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LE  PARADIS. 


CHANT  PREMIER. 


.   De  celui  qui  meut  tout  les  splendeurs  infinie» 
Pénètrent  l'univers  et  font,  selon  les  lieux, 
Rayonner  plus  ou  moins  son  éclat  glorieux. 
Au  Ciel  le  plus  rempli  de  ses  clartés  bénies 
11  me  fbt  accordé  d'aller,  et  là  je  vis 
Des  choses  qu'on  ne  peut  redire  en  ses  récits 
Une  fois  descendu;  car  notre  intelligence, 
En  approchant  du  but  auquel  tend  son  désir, 
Pour  se  plonger  en  lui  toute  si  loin  s'élance, 
Qu'en  arrière  à  chercher  se  perd  le  souvenir. 
En  vérité,  pourtant,  ce  qu'en  si  haute  sphère 
Mon  esprit  recueillit  de  trésors  purs  d'erreur, 
De  mes  chants  maintenant  fournira  la  matière. 
Sois  propice,  Apollon,  à  ce  dernier  labeur;^ 
Verse  en  moi ,  vase  élu,  cette  faveur  insigne 
De  ton  laurier  chéri  qui  fait  qu'on  se  rend  digne.  _ 
Jusqu'ici ,  du  Parnasse  atteindre  un  des  sommets 
Était  beaucoup  pour  moi  :  vers  tous  deux  désormais 
Je  dois  tendre,  en  courant  le  reste  de  l^arène. 
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Descends  en  moi,  remplis  mon  sein  de  ton  haleine, 
Et  te  montre  puissant  comme  au  jour  où  ton  bras 
Du  fourreau  de  sa  chair  fit  sortir  Marsyas. 
Si  me  prête  secours  ta  divine  influence, 
Au  point  qu'à  retracer  ce  dont  j'ai  souvenance, 
Pâle  reflet  du  Ciel ,  je  puisse  parvenir, 
A  ton  arbre  sacré  tu  me  verras  venir. 
Et  couronner  mon  front  du  glorieux  feuillage 
Que  le  sujet  et  toi  m'aurez  fait  obtenir. 
Si  rarement  poète  ou  César,  en  notre  âge, 
Le  cueillent  triomphants  (aux  vils  désirs  humains 
La  faute  en  est,  la  honte  aussi)  que  l'allégresse 
Au  front  delphique  doit  rayonner,  quand  s'empresse 
L'un  ou  l'autre  d'atteindre  aux  rameaux  pénéens. 
Un  grand  feu  naît  parfois  d'étincelle  légère; 
Peut-être  qu'après  moi  quelqu'autre  voix  priera, 
Plus  digne  à  ses  accents  que  s'émeuve  Gyrrha. 
De  seuils  divers  surgit  le  flambeau  solitaire, 
Du  monde  ardent  fanal;  mais  il  sort  à  la  fois 
Sous  des  astres  meilleurs,  pour  un  cours  plus  prospère. 
Du  point  où  vont  s'unir,  en  dessinant  trois  croix, 
Quatre  cercles  distincts.  De  ce  point,  il  tempère, 
Pétrit  plus  à  son  gré  la  terrestre  matière. 
Or,  de  ce  dernier  seuil,  là,  s'avançait  le  soir, 
Et  du  matin ,  ici,  se  montrait  la  lumière; 
Une  blanche  clarté  couvrait  un  hémisphère 
Et  s'étendait  partout  sur  l'autre  un  voile  noir, 
Quand  je  vis  Béatrice,  à  sa  gauche  tournée. 
L'œil  fixe ,  regarder  le  soleil  radieux  ; 
(Jamais  un  aigle  ainsi  n'y  dirigea  ses  yeux)  ; 
Et  comme  à  la  clarté  dont  elle  est  émanée 
Celle  qu'elle  a  produite  est  prompte  à  remonter. 
Telle ,  en  voyage ,  l'àme  au  foyer  ramenée  ; 
Dejmême,  par  les  yeux,  venant  se  refléter  ' 
Son  geste  en  ma  pensée ,  à  la  suivre  entraînée , 
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Je  fixai  mes  rogards,  d'un  mouyement  pareil, 
Au  delà  de  Thumain  pouyoir,  sur  le  soleil. 
C'est  qu'en  effet  ont  là  nos  facultés  mortelles 
Plus  qu'ici  d'énergie,  et  du  lieu  cela  naît. 
Qui  pour  l'espèce  humaine  exprès  ainsi  fut  fait 

Admirant  ce  fanal  aux  clartés  étemelles, 
Je  ne  pus  l'endurer  longtemps,  mais  non  si  peu 
Que  je  n'eusse  à  le  voir  lancer  mille  étincelles , 
Gomme  un  fer  embrasé  que  l'on  tire  du  feu. 
11  me  semblait  qu'au  jour,  qui  venait  de  paraître , 
S'unit  un  nouveau  jour,  comme  si  le  seul  maître 
Eût  d'un  autre  soleil  orné  les  vastes  cieux. 
Béatrice  restait  debout ,  fixant  sa  vue 
Sur  les  orbes  sans  fin  roulant  dans  l'étendue; 
Sur  elle  uniquement,  moi,  j'attachais  mes  yeux, 
Qui  s'étaient  détournés  de  la  splendide  gerbe; 
Et  l'effet  que  sur  moi  son  aspect  radieux 
Produisit  fut  semblable  à  celui  de  cette  herbe 
Qui  sous  les  flots  amers,  soudain,  des  autres  dieux 
Rendit  Glaucus  l'égal.  Je  voudrais  qu'on  pût  dire 
Se  transhumaniser  ;  que  l'exemple  pourtant, 
A  qui  méritera  d'en  éprouver  autant, 
Par  la  grâce  d'en  haut,  ait  un  jour  à  suffire. 

Amour,  tu  le  sais ,  toi  qui  gouvernes  le  Ciel 
Et  dont  jusqu'au  transport  m'exalta  la  lumière, 
Si  j'étais  bien  moi,  là,  dans  ce  moment,  et  tel 
Que  toi-même  venais  de  me  créer  naguère. 

De  la  ronde,  pour  toi  qu'un  désir  étemel 
Fait  se  mouvoir  sans  fin,  quand  bientôt  l'harmonie, 
Que  règle  et  que  maintient  ta  puissance  infinie. 
Me  rendit  attentif,  le  Ciel  à  mes  regards 
Des  flammes  du  soleil  parat  de  toutes  parts 
Tellement  embrasé,  que  n'a  jamais,  je  pense. 
Fleuve  ou  pluie  enfanté  lac  à  ce  point  immense. 
Ces  sons  nouveaux  pour  moi,  cette  vaste  dartë, 
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Me  firent  désirer  avec  avidUé 

D'en  connaître  la  cause  ;  et  jamais  en  ma  yie 

Je  ne  fus  stimulé  d'une  aussi  forte  envie. 

Elle  qui  dans  mon  âme  ainsi  que  moi  lisait, 
Sans  attendre  que  j'eusse  exprimé  mon  souhait, 
Me  dit,  pour  me  calmer,  commençant  la  première  : 

Toi-même,  à  des  pensers  empreints  d'erreur  grossière, 
En  livrant  ton  esprit,  tu  fausses  son  pourofr, 
Et  tu  n'aperçois  pas  ce  que  tu  pourrais  voir. 
Ainsi  que  tu  le  crois,  tu  n'es  plus  sur  la  terre, 
Et  nous  avons  quitté  le  mont  où  tu  me  vis. 
Mais  la  foudre,  en  fuyant  sa  patrie,  est  moins  proiùpte 
Que  ton  vol  vers  la  tienne  à  présent  qui  remonte. 

A  ces  mots  brefs  édos  au  milieu  d'un  souiis, 
Si  je  ftis  affranchi  d'un  doute,  à  l'instant  même 
Un  autre  m'enlaça  d'incertitude  extrême , 
Et  je  repris  :  —  Déjà ,  de  t'entendre  content, 
Je  me  suis  reposé  d'un  grand  étonnement; 
Mais  comment  se  fait-il  ainsi  que  je  dépasse 
Tant  de  corps  qui ,  légers ,  sont  aemés  dans  l'espace  ? 

De  son  sein  j'entendis  s'exhaler  un  soupir. 
Et  son  regard  vers  moi  fut  celui  d'une  mère 
Sur  son  fils  délirant  qu'elle  voudrait  guérir. 

Toutes  choses,  dit-elle,  en  la  nature  entière. 
Ont  entre  elles  un  ordre  à  l'avance  arrêté, 
A  ce  vaste  unrvers  qui  donne  l'unité , 
La  forme  par  laquelle  il  est  à  Dieu  semblable. 
En  lui  se  manifeste  à  l'être  raisonnable 
La  trace  du  pouvoir  étemel,  souverain 
Dont  cet  ordre  est  l'ouvrage  et  qui  l'a  seul  pour  fin. 
Toutes  natures  sont  à  s'y  soumettre  enclines. 
Selon  que  leur  essence,  en  sa  diversité, 
Les  rend  de  leur  principe  ou  plus  ou  moins  voisines; 
Toutes  ont  vers  leur  but ,  de  différent  côté , 

Sur  l'océan  de  l'être  à  se  mouvoir,  cbacsne 
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Selon  le  propre  instinct  qui  lui  fut  affecté. 
C'est  ainsi  que  le  feu  s'élève  vers  la  lune, 
Que  bat  le  cœur  mortel  constamment  agite  ; 
Que  la  terre  subit,  en  condensant  sa  masse 
Ramassée  en  un  bloc ,  la  loi  de  gravité. 
C'est  cet  arc  vers  leur  but  qui  non-seulement  cbasse 
Les  êtres  dépourvus  de  sens  et  de  raison , 
Hais  encore  ceux-là  qui  reçurent  en  don 
La  raison  et  l'amour.  La  sage  Providence, 
Qui  régla  tout  ainsi ,  fait  d'un  calme  éternel ,  • 
Par  sa  lumière,  en  paix  que  jouit  tout  le  Ciel , 
Où  va  tournant  celui  qui  fait  plus  dUigence  ; 
Et  c'est  là  maintenant,  comme  au  but  décrété , 
Que  nous  sommes  poussés  par  la  puissante  corde 
Dont  chaque  effort  ne  tend  qu'à  la  félicité. 
Mais  comme  en  rien  souvent  la  forme  ne  concorde 
Avec  le  vœu  de  l'art,  en  vain  qui  s'applaudit, 
Parce  que  la  matière  est  sourde  et  se  roidit, 
La  créature  aussi  de  son  sentier  s'écarte , 
A  laquelle  il  n'est  pas  tellement  limité 
Qu'au  gré  de  son  caprice  elle  ne  s'en  départe 
(Tel  du  nuage  fiiit  le  feu  précipité) , 
Lorsque  d'un  faux  plaisir  l'amorce  mensongère. 
Détournant  son  essor,  l'entraîne  vers  la  terre. 
Tu  ne  dois  donc  pas  plus  t'étonner,  si  je  n'erre , 
De  ton  ascension,  que  d'un  mont  élevé 
En  voyant  au  vallon  descendre  une  rivière. 
U  faudrait  t'étonner  si ,  n'étant  entravé 
Par  rien  dans  ton  élan  vers  la  céleste  rive, 
Conmie  si  sur  le  sol  s'arrêtait  flamme  vive, 
Tu  fusses  demeuré  sur  la  cime  du  mont. 
Vers  le  Ciel ,  à  ces  mots ,  se  releva  son  front. 


CHANT  IL 


0  vous,  qui  ne  montant  qu'une  frêle  nacelle , 
Suivîtes  jusqu'ici ,  désireux  d'écouter, 
Ma  barque ,  où  je  ne  cesse  en  voguant  de  chanter, 
Regagnez  désormais  la  rive  maternelle , 
Et  sur  la  haute  mer,  où,  si  vous  me  perdez, 
Vous  manquerez  le  port,  point  ne  vous  hasardez  I 
L'onde  est  vierge  où  ma  nef  va  dirigeant  sa  course  : 
Minerve  enfle  ma  voile,  Apollon  me  conduit. 
Et  les  neuf  chastes  sœurs  du  doigt  me  montrent  l'Ourse. 

Pour  vous,  rares  élus ,  dont  le  désir  poursuit 
Depuis  longtemps  le  pain  des  Anges,  pain  de  vie 
Qui  soutient  ici-bas,  sans  qu'on  s'en  rassasie, 
Sur  celle  vaste  mer  vous  pouvez  vous  lancer, 
En  suivant  sur  les  eaux  où  je  viens  de  passer. 
Promptes  à  s'aplanir,  mon  rapide  sillage. 
De  Cholchos,  ceux  jadis  qui  firent  le  voyage, 
S'émerveillèrent  moins ,  lorsqu'ils  virent  Jason 
Subjuguer  les  taureaux  gardiens  de  la  toison  : 
Que  vous  ne  le  ferez ,  ma  tâche  terminée. 

Du  séjour  déiforme,  en  nous  la  soif  innée. 
Perpétuelle ,  alors  nous  emportait  tous  deux 
Aussi  rapidement^  à  peu  près,  que  les  Gieux 
Vous  semblent  se  mouvoir.  Béatrice,  attentive, 
Regardait  fixement  en  haut,  moi,  dans  ses  yeux. 
Peut-être  en  moins  de  temps  qu'au  but  un  trait  n'arrive, 
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Loi*squ'a  joué  la  noix  sous  le  doigt  de  Tarcher, 
J'atteignis  un  lieu  tel  que  ne  put  s'empéchor 
Avec  étonnement  de  s*y  porter  ma  vue. 
Celle  à  qui  ne  pouvait  celer  mon  âme  émue 
Ce  qui  s'y  produisait  de  plus  mystérieux , 
Vers  moi  se  retournant ,  belle  et  le  front  joyeux, 
Me  dît  :  —  Rends  gi'Ace  à  Dieu  qui  vient  de  nous  conduire 
A  la  première  étoiJe,  ici  que  lu  vois  luire. 
Ln  nuage  brillant ,  solide,  épais,  pareif 
Au  diamant  poli  que  frappe  le  soleil , 
Me  semblait  nous  couvrir  et  s'étendre  à  la  ronde  : 
Le  céleste  joyau  nous  reçut,  comme  Tonde 
Laisse,  unie,  en  son  sein  le  rayon  s'infiltrer. 
Si  j'étais  corps  (on  tient  pourtant  qu'une  étendue 
N'en  peut  admettre  une  autre  en  elle  contenue, 
Et  cela  néanmoins  ainsi  doit  s'opérer 
Alors  que  dans  un  corps  un  corps  vient  pénétrer) , 
Chez  nous  en  devrait  naître  un  désir  plus  intense 
D'observer  cette  essence  où  l'on  peut  voir,  saisir 
Comment  notre  nature  à  Dieu  pourra  s'unir. 
Là  nous  apparaîtra,  rayonnant  d'évidence, 
Ce  que  nous  acceptons  comme  article  de  foi , 
Non  par  des  arguments ,  mais  visible  de  soi , 
Comme  la  vérité  la  plus  élémentaire. 

Je  répondis  :  —  Madame ,  ardemment  en  mon  cœur, 
Autant  que  je  le  puis,  je  rends  grâce  au  Seigneur 
De  ce  qu'il  a  daigné  m'éloigner  de  la  terre. 
Mais,  dites-moi,  quels  sont  ces  signes  nébuleux, 
Qm  sur  ce  corps  brillant  font,  là-bas ,  au  vulgaire, 
Débiter  sur  Gain  maint  récit  fabuleux? 

Elle  sourit  un  peu,  puis  dit  :  —  Sois,  par  la  suite , 
Moins  surpris  de  trouver  d'erreur  souvent  troublé 
Le  jugement  humain  aux  choses  dont  la  clé 
Est  refusée  aux  sens.  Tu  vois  sous  leur  conduite 
Combien  de  la  raison  l'essor  est  limité. 
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Mais  apprends-moi  d'abord  ce  que  toi-môme  penses. 

Et  moi  :  —  Je  crois  qu'ici  les  corps  rares  et  denses 
Causent  ce  que  mes  yeux  voient  de  diversité. 

Elle  reprit  alors  :  —  Bien  grande,  je  n'en  doute , 
T'apparaltra  l'erreur  qui  te  vient  abuser, 
Avec  attention  si  ton  oreille  écoute 
L'argument  que  je  veux  à  ta  thèse  opposer. 
Les  astres  qu'on  observe  en  la  huitième  sphère 
Sont  divers'de  grandeur  ainsi  que  de  lumière, 
Et  dans  tous  se  distingue  un  aspect  différent. 
Si  d'une  essence  rare  ou  dense  s'y  montrant 
C'était  l'effet,  dans  tous  une  môme  influence 
Plus  ou  moins  répartie  aurait  même  puissance. 
Les  diverses  vçrtus  sont  forcément  les  fruits 
De  principes  formels.  Or,  tous,  en  conséquence 
De  ton  raisonnement,  moins  un,  seraient  détruits. 
En  supposant  aussi,  comme  le  fait  ta  glose. 
Que  de  ces  points  obscurs  la  rareté  fût  cause, 
Ou  bien  cette  planète  en  sa  masse  offrirait , 
De  place  en  place,  un  vide,  un  manque  de  substance , 
Ou,  comme  dans  le  corps  par  couches  se  dispense 
Et  le  maigre  et  le  gras ,  de  même  alternerait 
Le  papier  dans  son  livre,  en  changeant  de  nuance. 
Le  premier  cas  admis,  lorsqu'elle  éclipserait 
Le  disque  du  soleil,  on  le  constaterait 
En  voyant  transparaître,  à  coup  sûr,  la  lumière. 
Gomme  à  travers  tout  corps  où  rare  est  la  matière; 
Or,  c'est  ce  qui  n'est  point.  Il  faut  donc  maintenant 
Passer  à  l'autre  cas.  Qu'il  soit  mis  au  néant , 
Ton  avis  n'aura  plus  aucune  consistance. 
Si  cette  rareté,  même  en  s'étendant  loin , 
Ne  règne  pas  partout ,  il  faut  qu'il  soit  un  point 
Où  fait  la  densité  cesser  la  transparence  : 
Sont  alors  refoulés  les  rayons  lumineux, 
Comme,  lorsque  le  plomb  l'a  revêtu  derrière, 
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{^prompte  à  rebrousser  la  couleur  dans  le  verre. 
Plll-étre  diras-tu  que  le  rayon  aux  yeux 
Apparaît  plus  obscur,  parce  qu'il  va ,  par  place  ^ 
Se  réfracter  plus  loin,  où  son  éclat  s'efface. 
Le  problème  sera,  lorsque  tu  le  voudras , 
Résolu  par  le  fait  et  par  l'expérience , 
Source  dont  les  ruisseaux  forment  votre  science. 

Tu  prendras  trois  miroirs,  que  tu  disposeras, 
En  les  tournant  vers  toi ,  deux  à  distance  égale , 
Et  le  troisième,  entre  eux ,  à  plus  grand  intervalle  ; 
Derrière  toi  que  flambe  un  feu,  dont  la  lueur 
Soit  par  les  trois  miroirs  à  la  fois  répétée 
Et,  vers  toi,  dans  chacun  brille  répercutée; 
Tu  verras,  encor  bien  qu'ait  à  perdre  en  grandeur 
La  flamme ,  dans  l'un  d'eux  de  plus  loin  reflétée , 
Tous  les  trois  renvoyer  une  égale  splendeur. 
Gomme  aux  tiëdes  rayons  que  le  soleil  lui  lance. 
Fond  la  neige ,  laissant  le  sol  qu'elle  a  couvert 
Affranchi  de  son  voile  et  du  froid  de  l'hiver, 
De  môme  je  prétends  que  ton  intelligence 
Se  d^age  et  s'éclaire,  au  point  que  l'évidence 
Dans  sa  vive  lumière  étmcelle  à  tes  yeux. 

Un  corps  dans  lequel  glt ,  dont  la  vertu  recèle 
De  tout  ce  qu'il  contient  l'être  mystérieux. 
Va  tournant  dans  le  Ciel  de  la  paix  étemelle  ; 
Le  Ciel  suivant,  au  loin  qui  de  tant  d'yeux  reluit. 
Répartit  tout  cet  être  en  diverses  essences 
Qui ,  distinctes  de  lui ,  sont ,  se  meuvent  en  lui  ; 
Les  autres  Gieux,  selon  diverses  influences. 
De  même  font  germer,  disposent  à  sa  fin 
Tout  ce  qui  se  produit  de  distinct  en  leur  sein. 

Ainsi  vont,  tu  le  vois,  ces  organes  du  monde, 
Par  degrés  exerçant  leur  action  féconde  ; 
Opérant  au-dessous ,  au-dessus  empruntant. 
Suis  bien  comme  je  vais,  par  là,  d'un  pas  constant, 
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Vers  cette  vérité  que  tu  voudrais  voir  luire, 
Afin  de  pouvoir  seul  ensuite  te  conduire. 

Par  les  divins  moteurs,  puissance,  impulsion, 
Doivent  être  transmis  à  chaque  sainte  sphère, 
Ainsi'que  le  marteau ,  qui  sur  le  fer  opère, 
Reçoit  de  l'artisan  force  et  direction  ; 
Et  du  sublime  Esprit  qui  règle  sa  carrière, 
Le  Ciel,  de  tant  de  feux  qui  resplendit  si  beau , 
Prend  Timage,  qu'il  garde  empreinte  comme  un  sceau. 
Or,  de  même  que  l'âme  à  votre  humble  poussièro, 
En  des  membres  divers  dont  chacun  est  dotd , 
D'un  pouvoir  différent,  se  distribue  entière , 
De  même  aussi ,  tournant  sur  sa  propre  unité, 
La  haute  intelligence  au  loin  se  multiplie 
En  répandant  sa  vive  et  puissante  énergie 
Par  ces  étoiles  dont  tu  vois  les  Gieux  semés. 

Différente  vertu  diversement  s'allie 
A  ces  corps  radieux  qui,  par  elle  animés. 
L'ont  imprégnée  en  eux,  comme  est  en  vous  la  vie. 
Or  la  vertu  qui  vient  se  mêler  à  ce  coi*ps, 
De  joyeuse  nature  émanant,  c'est  dès  lors 
Elle,  brillant  en  lui,  qui  par  là  se  révèle, 
Comme  la  joie  éclate  en  la  vive  prunelle  ; 
C'est  d'elle  que  provient  cette  diversité 
Dans  l'aspect  lumineux ,  non  dans  ce  qu'on  appelle 
La  rareté  des  corps,  ou  bien  leur  densité. 
Le  principe  formel  en  elle  ainsi  réside , 
Produisant  la  splendeur  comme  l'obscurité, 
Ce  dont  son  abondance  et  sa  force  décide. 


Chant  m. 


Ce  doux  soleil  qui  fit  éclore  dans  mon  cœur 
La  chaleur  de  l'Amour  avait,  d'un  ton  vainqueur, 
Arguant,  réfutant,  fait  briller  à  ma  vue 
La  belle  vérité  (fi  m'apparaissait  nue; 
Kt  moi,  pour  m'avouer  guéri  de  mon  erreur, 
Convaincu  de  tout  point,  la  tête  redressée, 
J'étais  prêt  ft  parler;  quand  s'offrit  à  mes  yeux 
Un  spectacle  soudain,  tellement  merveilleux. 
Qu'il  eut  vite  absorbé  mes  regards ,  ma  pensée , 
Et  ma  confession  en  oubli  fut  laissée. 

Comme  dans  un  cristal  transparent  et  poli, 
Ou  dans  un  dair  ruisseau,  dont  s'écoule  en  paix  l'onde, 
Qui  pour  voiler  son  lit  n'esl  pas  assez  profonde , 
L'ensemble  de  nos  traits  se  retrace  affaiUi , 
L'image  aux  yeux  s'offrânt  plus  ou  moins  effacée, 
Comme  sur  un  front  blanc  une  perle  placée; 
Tels  s'offrirent  à  moi  les  visages  nombreux 
De  gens  qui  ^  parler  paraissaient  désireux  ; 
Ce  qui  me  fit  tomber  dans  une  erreur  contraire 
A  celle  du  jeune  homme  épris  d'une  onde  claire. 
Croyant  apercevoir  des  aspects  réfléchis. 
Je  me  tournai  soudain ,  désireux  de  connaître 
Ceux  qui  dans  un  miroir  me  semblaient  m'apparaltre; 
Mais  en  vain  ;  je  ne  vis  personne.  Tout  surpris. 
Je  fis  dans  l'autre  sens  un  mouvement  rapide. 
Fit  mon  regard  chercha  celui  de  mon  doux  guide,' 
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Dont  brillaient  les  yeux  saints  d'un  sourire  embellis. 

De  ton  erreur  d'enfant,  dit-elle,  si  je  ris , 
N'en  sois  pas  étonné ,  car  ta  route  incertaine 
Du  vrai  détourne  encor  tes  pas  mal  affermis 
Et,  comme  d'habitude,  au  vide  elle  te  mène. 
Ce  sont  bien  en  effet  des  substances  qu'ici , 
A  leur  vœu  pour  avoir  manqué ,  tu  vois  ainsi. 
Si  cela  te  convient ,  parle-leur  donc ,  écoute 
Ce  qu'elles  répondront  et  croîs  à  leurs  discours; 
Car  la  vérité,  qui  pour  eDes  luit  toujours 
Ne  les  laisse  jamais  s'écarter  de  sa  route. 

Alors  je  m'avançai  vers  l'ombre  qui  montrait 
Un  désir  de  parler  plus  vif,  bien  que  discret, 
Et,  tout  ému,  moi-même  en  ayant  forte  envie  : 
—  Oh  I  dis-je ,  Esprit  élu,  que  l'éternelle  vie 
Abreuve  à  ses  rayons  d'une  immense  douceur, 
Douceur  sans  la  goûter  qu'on  ne  saurait  comprendre , 
Tu  comblerais  mes  vœux  si  tu  daignais  m'apprendre 
Ton  nom  et  votre  sort  au  séjour  de  splendeur. 
*      Et,  les  yeux  souriants,  se  hâtant  dans  son  zèle, 
L'Esprit  me  répondit  :  ~  Est  notre  charité 
Comme  celle  qui  veut  que  tout  ahne  autour  d'elle. 
Dans  le  monde  je  fis  vœu  de  virginité. 
Pour  peu  que  ton  esprit  en  arUère  regarde, 
Quoique  je  f  apparaisse  avec  plus  de  beauté, 
Tu  ne  pourras  en  moi  méconnaître  Piccarde. 
Bienheureuse  parmi  ces  autres  bienheureux, 
J'habite  cette  sphère  k  la  course  plus  lente. 
Nos  cœurs,  que  l'Esprit  saint  rend  constamment  joyeux. 
Du  désir  pour  lui  seul  sentent  la  flamme  ardente, 
Et  nos  plaisirs  sont  ceux  que  son  souffle  alimente. 
Si  tout  au  dernier  rang  nous  relèguent  les  Cieux, 
C'est  que  n'ont  pas  été  bien  observés  nos  vœux ,  - 
Et  qu'ils  ont  même  été  violés  en  partie. 

Ne  sais  quoi  de  divin,  repris-je,  se  marie 
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A  tous  YOff  traits  empreints  d'un  éclat  meryeUleux, 

Et  TOUS  rend  différents  de  la  première  idée 

Que,  sur  terre,  de  vous  l'esprit  avait  gardée  : 

De  là  vient  que  je  fus  lent  à  me  souvenir. 

Mais  à  te  reconnaître  enfin  peut  parvenir 

Ma  mémoire,  à  pressent ,  de  ta  parole  aidée. 

Or,  dte-moi,  vous  ici  qui  goûtez  le  bonheur, 

Désires-votts  atteindre  une  plus  haute  sphère , 

Pour  voir  et  plus  et  mieux,  ou  pour  que,  plus  entière , 

Se  répande  sur  vous  la  suprôii  e  faveur? 

Elle  sourit  un  peu  d'abord,  autant  en  firent 
D'autres  ombres,  près  d'elle,  aussi  qui  m*enteiK)iront ; 
Puis ,  le  front  d'allégresse  à  tel  point  radient 
Qu'elle  semblait  d'amour  sentir  le^  premiers  tenx , 
Elle  me  répondit  :  •*-  Par  la  charité ,  frère , 
Dont  la  vertu  s'épanche  en  nous  et  les  modère, 
Nos  désirs  sont  réglés,  et  par  delà  le  bien 
Qui  nens  est  octroyé  nous  ne  souhaitons  rien. 
Si  de  monter  plus  haut  nous  avions  la  pensée. 
Nos  désin  lutteraient  contre  la  volonté 
De  celui  qui  nous  lient  dans  le  lieu  décrété. 
Et  le  Ciel  n'admet  pas  cette  lutte  insensée; 
Ce  que  tu  concevras  si,  de  nécessité. 
Tu  songes  que  nous  meut  ici  la  charité, 
Et  si  tu  comprends  bien  quelle  en  est  la  nature. 
Dès  lors,  à  cet  état  de  félicité  pure 
Aux  éloa  réservée  il  est  essentiel 
Que,  s'unissant  au  vœu  de  l'arbitre  étemel. 
Toutes  les  volontés  aient  à  n'en  former  qu'une. 
Si  donc  par  ce  royaume  ainsi  nous  a  sa  loi 
Semés  de  sphère  en  sphère ,  à  tous,  comme  à  son  roi , 
Dont  la  volonté  fait  la  volonté  commune , 
Gela  platt  de  la  sorte,  et  chacun  le  tient  cher. 
Sa  volonté  voilà  notre  paix,  (fest  la  mer 
Oti  tout  ce  que  créa  sa  puissance  suprême 
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Tend  et  ce  qae  produit  la  nature  de  même. 

Dès  qu'elle  eut  dit,  il  fut  pour  moi  clair  et  certain 
Que,  dans  le  vaste  Ciel,  il  n'est  point  une  place 
Qui  ne  soit  Paradis,  sans  que  pourtanfla  Grâce 
Y  pleuve  également  du  bonheur  souverain. 
Mais  comiûe  pour  un  mets,  parfois,  n'ayant  plus  faim, 
11  advient  d'un  second ,  dont  vous  prend  fantaisie 
Qu'on  demande ,  pour  l'autre  alors  qu'on  remercie  ; 
Ainsi  fls-je  près  d'elle,  afln  qu'elle  m'apprît 
Dans  quelle  trame,  ainsi  par  elle  commencée. 
S'arrêta  la  navette,  à  regret  délaissée  ; 
Et  l'ombre  bienheureuse  au  même  instant  reprit  : 

Une  exemplaire  vie ,  un  sublime  mérite 
Fit  accueillir  au  Ciel,  que  plus  haut  elle  habite. 
Une  sainte  dont  prend  le  voile  et  Fhumble  habit 
Celle  pour  compagnon  de  ses  jours  qui  choisit, 
De  ses  pieuses  ndits ,  l'époux  qui  ne  rejette 
Aucun  vœu,  dès  l'instant  qu'à  son  gré  s'y  reflette 
La  pure  charité.  D'un  monde  aux  vains  appas 
Jeunette  je  sortis,  pour  marcher  sur  ses  pas» 
Et,  close  en  son  habit,  de  sa  secte  bénie 
Je  prêtai  les  serments ,  en  lui  vouant  ma  vie. 
Des  hommes,  adonnés  au  mal  plutôt  qu'au  bien, . 
Me  ravirent  par  force  à  la  douce  demeure , 
Et  ce  que  fut  ma  vie  à  partir  de  cette  heure , 
Dieu  le  sait.  Éprouva  même  sort  que  le  mien 
Cette  Splendeur  à  droite,  en  qui  de  notre  sphèi'e 
Tu  vois  se  déployer  la  plus  vive  lumière. 
De  même  elle  fut  sœur  et  le  bandeau  sacré 
Sur  son  front  virginal  fut  aussi  déchiré; 
Mais  dans  le  monde  au  moins  lorsqu'elle  fut  rentrée , 
Contre  la  sainte  règle  et  bien  contre  son  gré , 
Elle  resta,  de  cœur,  au  voile  consacrée. 
Celle  de  tant  d'éclat  dont  le  front  est  paré , 
S'il  te  plaît  le  savoir,  est  la  grande  Constance  ; 
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Son  sein  a  du  second  vent  de^Souabe  engendré 
Le  troisième,  leur  grande  et  dernière  puissaKe. 

Elle  (Ut,  puis  se  prit  à  chanter  le  salut 
Que  fit  l'Ange  à  !)|^rie  et,  chantant ,  disparut, 
MaA  qu'un  corps  pesant  dans  une  onde  paisible. 
Mon  regard  la  suivit,  tant  qifil  lui  Ait  possible, 
Et,  quand  il  la  perdit,  je  ramenai  mes  yeux 
Vers  ce  but  dont  j'étais  toujours  plus  désireux. 
Mais  ils  s'étaient  fixés  sur  Béatrice  à  peine , 
Qu'elle  les  foudroya  d'une  vive  splendeur, 
Sons  laquelle  fléchit  d'abord  ma  vue  humaine , 
Ce  qui  fit  qu'à  parler  je  mis  plus  de  lenteur. 
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Mais  peut-être  autrement  qu'il  ne  l'enregistra, 
Fut  son  Qpinion  ;  les  mots  voilent  peut-être 
Un  penser  plus  profond  qu'il  ne  le  fit  paraître. 
Aux  astres,  s'il  entend  faire  ainsi  remonter, 
Selon  leur  influence,  ou  Thonneur  ou  le  blâme 
De  ce  qui  peut  souiller,  ainsi  qu'anoblir  Tâme , 
Son  arc ,  non  loin  du  vrai ,  peut-être ,  irait  porter. 
Ce  principe ,  compris  d'une  façon  contraire, 
En  erreur  fit  tomber  presque  toute  la  terre, 
Qui  bientôt,  dans  le  Ciel  fourvoyant  ses  regards, 
Proclama  dieux  Mercure  et  Jupiter  et  Mars. 

L'autre  doute,  à  cette  heure,  encor  qui  te  domine, 
Bien  qu'il  ait  son  venin ,  est  moins  nuisible  en  soi , 
Car  il  ne  peut  te  perdre  en  t'éloignant  de  moi. 
Lorsqu'aux  yeux  des  mortels  la  Justice  divine 
Parait  injuste ,  c'est  pour  eux  motif  de  foi , 
Et  non  pas  de  critique  à  l'hérésie  encline; 
Mais  comme  votre  esprit  avec  facilité 
Peut  atteindre  en  ceci  jusqu'à  la  vérité. 
Au  gré  de  ton  désir  je  vais  te  satisfaire  : 
Si  l'on  ne  reconnaît  de  violence  entière 
Qu'autant  qu'il  ne  fut  rien  concédé  par  celui 
Qui ,  trop  faible,  subit  la  contrainte  d'autrui , 
Ces  deux  $mes  n'ont  point  à  s'excuser  par  elle  : 
Jamais  la  volonté  sans  son  gré  ne  s'éteint  ; 
Comme  il  en  est  du  feu ,  sa  nature  rebelle 
Mille  fois  se  redresse  alors  qu'on  la  contraint  ; 
Si ,  plus  ou  moins  domptée,  un  instant  elle  plie, 
C'en  est  fait  :  elle-même  à  la  force  s'allie. 
Ces  âmes ,  qui  pouvaient  rentrer  dans  le  lieu  saint. 
Avec  la  force  ont  fait  alliance  semblable. 
Que  fut  leur  volonté  restée  inébranlable , 
Gomme  sm*  le  brasier  la  maintint  saint  Laurent  « 
Comme  fit  Mutins,  à  la  flamme  livrant 
Sa  main  sans  sourciller;  la  contrainte  finie. 
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à  regagner  soudain  la  demeure  bénie , 
Toutes-deux  un  îpstant  n'auraient  pas  hësité. 
Mais  on  voit  rarement  si  ferme  volonté. 

Si ,  comme  tu  le  dois,  tu  m*as  bien  su  comprendre, 
I^  doute  qui  souvent  t'aurait  inquiété 
Est  réduit  au  néant  et  n'a  plus  où  se  prendj^e  ; 
Mais,  sur  un  autre  point  une  difficulté 
Te  préoccupe  encor,  dont ,  seul ,  toute  ta  peine 
Serait  pour  te  tirer  insufflsante  et  vaine  : 
Tu  tiens  pour  certitude ,  k  ne  t'en  départir, 
Qu'une  âme  admise  au  Ciel  jamais  ne  peut  mentir^ 
Voisine  comme  elle  est  de  la  vérité  même. 
Tu  viens  pourtant  d'ouïr  Piccarde  t'affirmant 
Que  Constance  eut  toujours  affection  extrême 
Pour  le  voile  sacré,  d'où  semblerait  vraiment 
Que  son  assertion  à  la  mienne  est  contraire  ; 
-  Mais  bien  plus  d'une  fois  il  est  advenu ,  frère , 
Que,  pour  fuir  un  péril,  on  fît  contre  son  gré 
Ce  dont,  tout  autrement,  on  se  serait  sevré. 
C'est  ainsi  qu'Alcméon ,  autrefois,  sur  sa  mère 
Levant  un  fer  impie,  obéit  à  son  père  ; 
Que,  par  piété  même,  il  lui  perça  le  sein. 
Réfléchis  à  ceci ,  car  c'est  un  point  certain, 
Qu'à  la  force  subie,  en  pareille  occurrence, 
La  volonté  s'allie  :  il  s'ensuit  que  l'offense 
Subsiste  et  ne  se  peut  effacer  tout  à  fait. 
La  volonté  complète,  absolue  au  méfait 
Ne  consent  pas,  sans  doute,  et  pourtant  elle  cède, 
La  peur  d'un  plus  grand  mal  étant  là  qui  l'obsède. 
Lors  donc  que  t'a  parlé  Piccarde ,  elle  a  voulu 
Exprimer  seulement  le  vouloir  absolu , 
Moi  l'autre  :  et,  sans  qu'il  faille  insister  davantage , 
Chacune,  tu  le  vois ,  fut  vraie  en  son  langage. 

Ainsi  du  saint  ruisseau,  qui  prend  son  chaste  essor 
A  cette  source  d'où  toute  vérité  sort, 
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S'épancha  Tonde  pure  ;  ainsi,  calmant  mon  âme 
De  mon  double  désir  elle  éteignit  la  flamme. 

0  du  premier  amant,  amante  aux  doux  attraits; 
Seifte ,  repris-je  ;  ô  toi  dont  la  voix  me  pénètre 
Et  vient,  de  plus  en  plus,  vivifier  mon  être, 
Tout  ce  que  sent  mon  cœur  ne  suffira  jamais 
A  vous  pouvoir  ici  rendre  grâce  pour  grâce  ! 
Que  celui  qui  voit  tout  et  qui  peut  tout  le  fasse. 
Noire  esprit ,  je  le  vois,  sans  pouvoir  le  nîer, 
Aspin*  vaineiiM'Qt  à  se  rassasier, 
Si  celle  \  érilc  d'où  toute  autre  dérive , 
Hoi^  do  laque  llo  rien  n'est  qu'erreur,  ne  l'avive. 
Notre  espiit  se  l'epose  en  elle,  du  moment 
Qu'il  parvint  à  l'atteindre,  aussi  paisiblement 
Que  dort  la  bote  fauve  au  fond  de  sa  tannière  ; 
Et  l'atteindre  dépend  de  lui ,  car  autrement 
Tous  nos  désirs  déçus  s'en  iraient  en  poussière. 
C'est  pourquoi  naît  le  doute,  ainsi  qu'un  rejeton, 
Près  de  la  vérité,  dont  le  Ciel  nous  fait  don 
Et,  naturellement,  de  colline  en  colline. 
Il  nous  pousse  au  sommet  que  le  jour  illumine. 
C'est  ce  qui  m'enhardit ,  en  toute  humilité, 
A  m'enquérir  à  vous  d'une  autre  vérité. 
Madame,  en  mon  esprit  qui  reste  encore  obscure  : 

Je  voudrais  donc  savoiis  après  des  vœux  rompus , 
Si,  par  tout  autre  gage,  au  Ciel  qu'on  prise  plus. 
On  peut  y  suppléer,  et  dans  quelle  mesure  ? 

Béatrice ,  à  ces  mots ,  sur  moi  fixa  ses  yeux , 
Si  pleins  des  feux  d'amour,  si  divins,  radieux. 
Que  des  miens  s'affaissa  la  force  toute  entière 
Et,  soudain  ébloui ,  j'abaissai  ma  paupière. 
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Ne  flois  pas  étonné  û ,  rayonnant  des  feux 
D'un  amour  qui  bien  Icnn  laisse  eeux  de  la  terre, 
L'éclat  de  mes  regards  te  fait  baisser  les  yeux. 
C'est  qu'ils  ont  œtte  me,  en  tout  parfaite  et  claire, 
Qui  vers  le  bien  s'élève,  en  sa  sublime  spbère, 
Et,  dès  qu'elle  Tatteint,  à  l'instant  s'en  nourrit. 
J'aime  à  voir  resplendir  déjà  dans  ton  esprit 
L'étemelle  clarté  qui,  seulement  per$ue. 
Pour  alluiner  Tamour  à  tout  jamais  suffit; 
Car  par  d'autres  objets  si  votre  ftme  est  émue. 
C'est  que  d'eQe  U  existe,  il  taranq[>aralt  en  eux 
Une  trace  quelconque  et  de  voua  mal  connue. 

Tu  désires  savoir,  lorsqu'on  rompit  ses  vœux, 
Si  quelque  autre  mérite  est  acceptable  aux  Cieux, 
Qui,  pour  Fàme  plaidant,  désarme  leur  justice. 

C'est  ainsi  qu'entama  ce  sujet  Béatrice, 
£t,  sans  foire  de  pause  avant  qu'il  fût  traité. 
Elle  coirtinua  :  —  Des  dons  qu'avec  largesse 
Dieu,  lorsqu'il  la  créa,  fit  à  l'humaine  espèce. 
Le  plus  grand  et  le  plus  conforme  &  sa  bonté , 
Celui  qu'il  prise  plus  en  sa  haute  sagesse , 
Ce  fut,  tu  le  comprends,  la  libre  volonté, 
Dont  tout  être  doué  par  lui  d'intelligence 
VvA%  k  ee  titre,  au  Ciel  et  swr  terre  doté. 
De  ce  fait  ai  tu  sais  tirer  la  conséquence. 
Soudain  t'apparaltra  la  sainteté  du  vœu. 
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LorsquMl  est  fait  avec  rassentiment  de  Dieu , 

El  quand  du  fond  du  cœur  la  bouche  le  contracte. 

Car  rhomme,  en  concluant  avec  Dieu  pareil  pacte, 

Abdique  de  plein  gré  le  précieux  trésor 

Qu'il  reçut  en  naissant.  Quoi  donc ,  en  récompense 

De  ce  qu'il  reprendrait  peut-il  donner  encor? 

Si  de  ce  qu'il  offrit,  à  Tavenir,  il  pense 

Qu'il  fera  bon  emploi ,  s'égare  sa  raison , 

Car  d'un  bien  mal  acquis  on  n'obtient  rien  de  bon. 

Sur  le  point  principal  frappante  est  Févidence. 
L'Église  à  ce  sujet  donne  pourtant  dispense. 
Or,  cela  paraissant  en  contradiction 
Avec  ce  que  j'ai  dît  et  maintiens  véritable, 
Il  te  faut  quelque  peu  rester  encore  à  table. 
Afin  que  vienne  aider  à  la  digestion 
Du  mets  lourd  que  tu  pris  l'aliment  convenable. 
Applique  ta  pensée  à  ce  que  je  te  dis , 
Et  t'en  pénètre  bien,  car  lorsqu'on  a  compris. 
Ne  pas  se  souvenir  n'enfante  pas  science. 

Ce  pieux  sacrifice  exige,  en  son  essence , 
Deux  choses  :  son  objet  et  la  convention. 
Or,  quant  à  celle-ci,  son  observation 
Peut  seule  en  relever,  et  c'est  en  parlant  d'elle 
Que  ma  réponse  fut  tout  d'abord  si  formelle. 
Ainsi,  pour  les  Hébreux ,  ce  que  tu  dois  savoir, 
L'offrande  était  toujours  de  rigoureux  devoir, 
Bien  qu'en  changer  l'objet  leur  fût  parfois  loisible. 
L'autre  étant  purement  matière ,  il  est  possible 
Qu'on  soit ,  selon  le  cas,  admis  k  l'échanger 
Contre  une  autre  matière  apte  à  vous  dégager. 

Mais  que  de  son  chef  seul  nul  ne  prenne  licence 
Du  faix  qu'il  doit  subir  de  prétendre  ji^er. 
Si  n'ont  tourné  les  clefs  jaune  et  blanche  à  l'avance. 
Crois  du  reste  en  ceci  tout  échange  insensé , 
Quand  n'est  pas  contenu  ce  qu'on  a  délaissé 
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Gomme  quatre  dans  six  dans  ce  qu'on  prend  en  place. 

Mais  lorsque,  par  son  prix,  une  chose  surpasse 

Tout  ce  qu'au  monde  on  doit  le  plus  évaluer, 

On  n'en  peut  trouver  d'autre  à  lui  substituer. 

Mortels,  ne  traitez  pas  les  vœux  en  bagatelles 

El,  pour  pouvoir  toujours  leur  demeurer  fidèles, 

Ne  prenez  pas  d'avance  tfti  lien  redouté, 

A  sa  première  offrande  ainsi  que  fit  Jephté. 

Mieux  eût  valu  pour  lui  se  rétracter  et  dire 

J'ai  mal  fait,  que  de  faire,  en  persistant,  bien  pire. 

Même  orgueil  égara  des  Grecs  le  cbef  fameux 

Qui  fit  sur  sa  beauté  pleurer  Iphigénie, 

Apitoyant  sur  elle  et  le  sage  et  l'impie , 

Lorsqu'on  ouït  parler  d'un  tel  hommage  aux  dieux. 

Que  votre  piété,  chrétiens,  soit  calme  et  grave , 

Au  hasard  n'allez  pas,  comme  plume  à  tout  vent , 

Et  gardez  de  penser  que  toute  onde  vous  lave. 

Vos  guides  sont  l'Ancien ,  le  Nouveau  Testament, 

Et  la  voix  du  pasteur  qui  dirige  l'Église. 

Pour  marcher  au  salut  que  cela  vous  suffise. 

Si,  dans  un  but  cupide,  on  veut  vous  entraîner, 

Soyez  hommes,  non  pas  des  brebis  en  délire, 

Et  de  vous  que  n'ait  pas  chez  vous  le  juif  à  rire. 

N'imitez  pas  l'agneau,  qu'on  voit  abandonner, 

Simple,  étourdi,  le  lait  abondant  de  sa  mère 

Pour  bondir  et  se  faire  à  lui-même  la  guerre. 

Béatrice  parla  comme  ici  je  l'écris. 
Puis  ses  yeux  désireux,  en  extase  ravis, 
Se  fixèrent  au  point  d'où  s'épand  plus  de  vie. 
Son  silence  et  son  air,  qui  venait  de  changer, 
Me  firent  réfréner  ma  curieuse  envie. 
Quand  déjà  de  nouveau  j'allais  l'interroger. 

€k)mme  la  flèche  au  but  qui  frappe,  lorsque  tremble 
La  corde  encore  émue,  avec  rapidité 
Poussés,  d'un  même  essor,  nous  parvînmes  ensemble 
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Dans  le  second  royaume,  et  parmi  la  clarté 
De  ce  Ciel  radieux  lorsqu*eotra  Béatrice, 
Tout  son  être  à  mes  yeux  montra  tant  de  délice , 
Que  d'un  plus  vif  éclat  Tétoile  en  resplendit. 
Or,  si  Tastre  changea  de  la  sorte  et  sourit, 
Que  dus-je  faire,  moi ,  mobile  par  nature , 
Et  dont  en  cent  façons  se  transforme  l'esprit  7 

Comme,  dans  un  vivier  dont  Tonde  est  calme  et  pure, 
Accourent  les  poissons  vers  les  appâts  trompeurs 
Qu'on  leur  jette  du  bord,  sous  forme  de  pftture, 
De  même  j'aperçus  des  milliers  de  Splendeurs 
Faire  hâte  vers  nous,  et  répétait  chacune  : 
«  Voici  qui  vient  accroître  encor  l'amour  commune.  » 

A  mesure  que  l'une  après  l'autre  avançait. 
Une  immense  allégresse  en  elle  paraissait, 
A  l'éclat  qui,  soudain,  s'en  exhalait  limpide. 
Pense,  lecteur,  en  toi  combien  éveillerait 
Ce  récit  commencé,  là  s'il  en  demeurait , 
De  le  voir  terminer  d'impatience  avide, 
Et  tu  pourras  juger  quel  était  mon  désir 
De  connaître  leur  sort  en  ce  séjour  splendide, 
Sitôt  qu'à  mes  regards  elles  vinrent  s'offrir. 

0  bienheureux  mortel  qui ,  par  grâce  notoire, 
Peux  voir  les  Trônes  saints  de  l'éternelle  gloire , 
Avant  d'avoir  quitté  tes  frères  militants. 
De  ce  feu  dont  au  Ciel  resplendit  tout  l'espace 
Nous  sommes  embrasés  :  si  donc  en  toi  tu  sens 
Le  désir  de  savoir  qui  nous  sommes  céans , 
A  ton  gré  qu'il  s'exprime  et  qu'il  se  satisfasse. 

M'accueillit  en  ces  mots  l'un  des  Esprits  pieux , 
Et  Béatrice  dit  :  —  Parle  en  toute  assurance 
Et,  non  moins  qu'à  des  dieux,  aie  en  eux  confiance. 

Je  vois  bien,  dis-je  alors,  cet  édat  radieux 
Qui  partout  t'enveloppe  et  dans  tes  yeux  flamboie, 
Gf  r  ton  souris  l'avive  en  révélant  ta  joie  ; 
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Mais  ton  nom ,  je  rignore»  âme  sainte ,  et  ne  sais 
raurqnoi  te  fut  marqaé  ton  rang  daQg  cette  sphère , 
Qui  se  Yoile  aux  mortels  sous  une  autre  lumière. 

A  la  vive  Splendeur  ainsi  je  m'adressais, 
Qui  me  parla  d'abord ,  et  sa  clarté  première 
S'en  accrut,  de  flots  d'or  inondant  ma  paupière. 
Ainsi  que  du  soleil  l'éclat,  par  son  excès, 
Se  dérobe  à  nos  yeux ,  quand  des  brouillards  épais 
Son  ardeur  triomphante  a  purgé  l'atmosphère; 
Ainsi,  par  plus  de  joie,  à  mes  yeux  se  cachant 
Dans  ses  propres  rayons,  la  figure  sacrée 
Me  répondit  alors,  d'éclat  tout  entourée, 
Gomme  je  vais  bientôt  le  dire  en  l'autre  chant. 
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Contre  le  cours  du  Ciel  lorsque  fat  retourna» 
Jadis,  par  Constantin ,  cette  aigle  qui  d'Énée 
Aux  champs  du  Latium  accompagna  l'essor, 
L'oiseau  cher  au  Très-Haut  eut,  sur  l'extrême  bord 
Du  sol  européen ,  pour  des  siècles ,  son  aire 
Aux  lieux  voisins  des  monts  dont  il  partit  d'abord. 
Sous  l'ombre  de  son  aile  il  gouverna  la  terre, 
En  donnant  le  pouvoir  passant  de  main  en  main , 
Et  sur  la  mienne  il  vint  se  poser  à  la  fin. 
Je  suis  Justinien  et  fus  César  naguère. 
Par  Finspiration  de  Tétemel  Amour, 
Dont  l'ardeur  me  pénètre  au  céleste  séjour, 
Dans  les  lois  j'élaguai  le  trop  et  l'inutile. 
A  l'œuvre  avant  d'avoir  mis  une  main  habile, 
Je  croyais,  et  ma  foi  plaisait  à  mon  esprit, 
Qu'une  seule  nature  était  en  Jésus-Christ  ; 
Hais  de  saint  Agapet,  ce  pasteur  vénérable. 
M'arracha  la  parole  à  mon  aveuglement. 
Et  me  fit  revenir  à  la  foi  véritable. 
Je  le  crus  et  je  vois  non  moins  évidemment 
Ce  dont  il  m'assurait,  qu'il  est  pour  toi  palpable 
Qu'en  tout  dire  contraire  est  le  faux  et  le  vrai. 
Quand  de  l'Église  j'eus  embrassé  la  doctrine, 
Dieu  daigna  m'inspirer,  par  sa  grâce  divine, 
Le  glorieux  labeur  auquel  je  me  livrai. 
Alors  je  confiai  l'armée  à  Bélisaire, 
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Et  si  bien  du  Seigneur  la  droite  tutélaire 
A  la  sienne  s'unit,  qu'à  ce  signe  certain 
Je  vis  que  je  devais  me  reposer  enfin. 
Or,  à  la  question  que  tu  viens  de  me  faire 
J'ai  satisfait  ainsi  ;  mais  il  est  nécessaire , 
L'exige  le  sujet,  sur  un  point  d'insister, 
Pour  que  tu  puisses  voir  qu'en  sa  folie  insigne 
S'élève  égaleiiiPiit  contre  le  sarré  signe 
Qui  s'en  empare  et  qui  préteiifl  lui  résister. 

Songe  que  d'héroisnic  iiiipossilile  à  décrire 
Lui  valut  le  respect,  à  partir  de  [instant 
Où  Pallas  expira  pour  lui  dontior  l'empire. 
Dans  Albe  trois  cmH  ans  et  plus  put  lui  suffire 
D'habiter,  jusqu'au  jour  où,  pour  lui  combattant. 
Trois  furent  opposés  à  trois.  Toujours  luttant, 
Tu  sais  qu'entre  le  rapt  des  plaintives  Sabines 
Et  la  mort  dd  Lucrèce,  étendant  ses  confins , 
Il  vainquit,  sous  sept  rois,  les  nations  voisines. 
Tu  sais  ce  que,  porté  par  ces  nobles  Romains, 
U  fait  contre  Brennus ,  contre  le  roi  d'Épire ,  ^ 

Contre  tout  peuple  ou  roi  dont  la  haine  conspire; 
Ce  qu'il  a  dû  de  gloire  au  vaillant  Torquatus, 
Aux  Fabius,  aux  Dèce,  au  grand  Gincinnatus, 
Ces  magnanimes  cœurs,  qu'ici  même  j'admire. 

Il  terrassa  l'orgueil  du  farouche  Africain , 
Sur  les  pas  dJAnnibal  qui,  se  ruant  en  foule, 
A  travers  les  rochers  d'où  l'Éridan  s'écoule. 
Dans  les  Alpes  avait  su  s'ouvrir  un  chemin. 
Sous  lui ,  jeunes  encor,  Scipion  et  Pompée 
Triomphèrent  tous  deux,  et  la  cime  escarpée 
Sous  laquelle  tu  vis  le  jour  fut  aux  regrets. 
Puis,  dans  le  cours  des  ans,  lorsque  le  temps  fut  près. 
Bar  le  Ciel  arrêté,  pour  qu'une  paix  profonde, 
A  son  exemple,  enfin  descendit  sur  le  monde. 
De  par  le  vœu  de  Rome,  en  main  le  prit  César; 
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Et  combien  de  hauts  faits  alors ,  des  bords  du  Var 
Aux  rivages  du  Rhin  I  Le  virent  et  la  Saône 
Et  risère  et  la  Seine,  et  maint  et  maint  vallon 
Dont  viennent  les  tributs  grossir  les  flots  du  Rhône. 
Puis,  lorsque,  pour  franchir  bientôt  le  Rnblcon, 
De  Ravenne  il  sortit,  son  vol  fut  si  rapide 
Que  l'histoire  elle-même  à  le  suivre  est  timide. 

Vers  l'Espagne  il  entraîne  alors  les  légions , 
Ensuite  à  Durazzo,  puis  il  frappe  à  Pharsale 
Un  coup  tel  que  du  Nil  les  chaudes  régions 
Ressentent  la  douleur  de  l'atteinte  fatale. 
Il  court  revoir  Antandre  et  le  doux  Simoîs , 
Et  ces  lieux  d'où  lui«méme  il  est  parti  jadis , 
Où  sur  le  grand  Hector  la  tombe  s'est  fermée. 
Il  s'en  éloigne,  à  mal  pour  mettre  Pl(|)émée  ; 
De  là,  tel  que  la  foudre,  il  tombe  sur  Juba; 
Puis  vers  votre  Occident  il  s'élance  et  s'abat. 
Terrible,  sur  les  bords  où  retentit  encore 
Le  clairon  de  Pompée,  alors  qu'il  succomba. 
Vrutus  et  Gassius  que  la  douleur  dévore 
Rugissent  dans  l'Enfer  de  ce  qu'exécuta 
Celui  qui ,  d^on  bras  ferme,  ensuite  le  porta. 
S'en  désola  Pérouse,  en  prit  le  deuil  Modëne, 
Et  Gléopâtre  en  pleure  encor,  la  triste  reine 
Qui,  fuyant  devant  lui,  pour  un  trépas  afflux 
Et  subit,  eut  recours  à  l'aspic  venimeux. 

Celui-ci  le  lança  vers  l'arabique  plage , 
Donna  la  paix  au  monde,  et  sa  main  forte  et  sago 
Des  portes  de  Janus  fit  se  clore  l'airain. 
Mais  tout  ce  qu'accomplit  ce  signe  souverain, 
Auquel  fut  dévolu  l'empire  d«  la  terre , 
Ce  que  dans  l'avenir  il  devait  encor  ftrire, 
Qu^nd  le  tient  en  sa  main  le  troisième  César, 
Doit  te  sembler  chétif ,  terne ,  si  ton  regard 
S'éclaire  de  l'Amour  et  d'une  foi  sincère. 
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Car  la  justice  même,  en  moi  qui  parle  ainsi , 

Lui  concéda  la  ^oire,  au  gré  de  la  sentence 

Et  du  courroux  d'en  haut,  d'exercer  sa  vengeance. 

Or,  vois  si  tout  n'est  pas  admirable  en  ceci  : 
Plus  tard  avec  Titus  il  courut  sans  merci 
Châtier  les  vengeurs  de  la  première  offense  ; 
Puis,  au  jour  où  la  dent  du  Lombard  en  fureur 
Mordit  l'Église,  on  vit  Charlemagoe,  vainqueur 
Sous  ses  ailes ,  bientôt  lui  prêter  assistance. 
Tu  peux  apprécier,  je  pense,  désormais 
Et  ceux  que  tout  à  l'heure  encore  j'accusais 
Et  leurs  erreurs,  qui  sont  de  tous  vos  maux  la  cause. 
L'un  au  public  symbole  avec  audace  oppose 
La  bannière  aux  lis  d'or  et,  dans  un  but  humain , 
D'intérêt  de  parti,  l'autre  se  l'approprie, 
Au  point  qu'on  doute  où  plus  éclate  de  folie. 

Sous  tout  autre  étendard  permis  au  Gibelin 
De  suivre  ses  projets  ;  mais  ce  fl^ne  propice 
Convient  mal  à  qui  laisse  à  l'écart  la  justice. 
Qu'avec  ses  Guellte  n'ait  à  tenter  Charles  deux 
De  l'abattre  à  ses  pieds;  mais  redoute  sa  serre,         '  .^ 
Qui  de  plus  fort  lion  déchira  la  crinière. 
Les  lils  ont  maintes  fois  sous  des  coups  douloureux 
Versé  des  pleurs  amers  pour  la  faute  du  père. 
Pour  arborer  ses  lis  il  ne  doit  pas  songer 
De  bannière  jamais  que  Dieu  veuille  changer. 

Cette  petite  étoile  est  en  foule  semée 
Des  Esprits  généreux  qui,  constamment  actifs, 
Brûlèrent  d'acquérir  honneur  et  renommée. 
Mais,  tendus  vers  ce  but,  les  désirs  excessifs 
S'écartent  de  leur  voie  et  s'élèvent  moins  vifs 
Vers  le  but  immortel  de  l'Amour  véritable. 
Ce  qui  nous  comble  ici  d'une  joie  ineffable , 
A  nos  mérités  c'est  lorsque  nous  comparons 
Le  salaire  divin  que  nous  en  recevons , 
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Sans  le  juger  ni  plus  ni  moins  considérable. 
La  vivante  justice  en  nous  apaise  ainsi , 
Satisfait  le  désir,  qui  ne  saurait  ici 
S'égarer  et  jamais  loin  du  bien  ne  dévie. 
Comme  diverses  voix  forment  de  doux  concerts 
Dans  ces  sphères,  de  même,  en  des  sièges  divers 
Répartis,  il  en  naît  une  douce  harmonie. 

Dans  cette  perle,  enceint  d'un  éclat  radieux, 
Brille  Romieu,  dont  grand  fut  l'œuvre  et  glorieux. 
Bien  que  récompensé  d'un  indigne  salaire. 
Mais  l'ingrat  Provençal  déchaîné  contre  lui 
N'eut  guère  à  s'applaudir,  car  rarement  proispère 
Celui  qui  tourne  à  mal  le  bien  que  fait  autrui, 
Si  Raymond  Bérenger,  de  quatre  filles  père. 
Put  voir  chacune  reine,  il  le  dut  à  coup  sûr 
A  Romieu ,  personne  humble  et  pèlerin  obscur. 
De  perfides  discours  excitèrent  le  comte 
Au  juste  à  demander  qu'il  eût  à  rendre  compte , 
Et  douze  il  lui  remit  quand  dix  il  en  reçut, 
Puis,  pauvre  il  le  quitta,  déjà  courbé  par  l'Âge. 
Si  le  monde  savait  quelle  constance  il  eut 
A  mendier  son  pain  de  village  en  village , 
Son  nom,  déjà  loué,  le  serait  davantage. 
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Hosanna  Jehovah,  Domine  sahoùih, 
Fortunatos  ignés  ilhrum  malahoth 
Qui  superiUustrctë  claritate  tua. 
C'est  ainsi  que  chanta  la  brillante  substance 
A  la  double  clarté,  qui,  dans  sa  joie  immense, 
Tournait,  suivant  le  chant  qu'elle  continua. 
Les  autres  à  Tenvi  s'unirent  à  sa  danse 
Et,  comme  l'étincelle  à  l'instant  qu'elle  a  lui, 
A  mes  yeux  les  voila  promptement  la  distance. 

Par  un  doute  assailli,  sans  rompre  le  silenee, 
En  moi  je  me  disais  :  Parle-lui,  parle -lui! 
Oui,  parle,  répëtais-je  en  moi-méoM^',  à  la  dame 
Dont  les  discours  bénis  désaltèrent  ton  Âme. 
Mais  ce  respect  prcrfond  auquel  rien  n'est  pareil, 
Qui  tout  entier  pour  B  me  domine  et  pour  IGE, 
M'affaissait,  comme  un  homme  assailli  du  sommeil. 

A  mon  trouble  bientôt  eut  mis  fin  Béatrice, 
Et,  laissant  raipnner  un  sourire  en  ses  yeux , 
Tel  qu'il  inonderait  de  joie  au  sein  des  feux, 
Elle  me  dit  :  .—Je  vois  ta  pensée  occupée 
A  réfléchir  comment  fut  justement  frappée 
Une  juste  vengeance,  et  de  suite  je  veux 
De  ton  esprit  chasser  toute  trace  de  doute. 
Sois  attentif;  en  lui ,  si  ton  oreille  écoute, 
Sur  un  point  important  se  fera  la  clarté. 

L'homme  en  des  flancs  mortels  qui  ne  prit  pas  naissance 
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Pour  avoir  sans  nul  frein  suivi  sa  volonté, 
Se  damna  tout  ensemble  et  sa  postérité. 
De  là  vient  que,  livrée  au  mal ,  à  l'ignorance, 
La  race  des  humains  dans  l'erreur  attendit, 
Durant  des  milliers  d'ans,  ce  jour  de  délivrance 
Où  du  Dieu  tout-puissant  le  Verbe  descendit. 

En  sa  personne  alors,  à  sa  propre  nature 
0  unit,  en  venant  au  terrestre  séjour, 
Celle  qui  du  péché  conservait  la  souillure 
Et  ce  fut  l'œuvre  eta  lui  de  l'étemel  Amour. 
A  ma  parole  ici  que  ton  esprit  s'avive  : 
Cette  nature,  unie  à  son  divin  Auteur, 
Fut  créée  en  premier  bonne,  pure  et  naïve; 
Du  Paradis  pourtant,  ce  séjour  du  bonheur, 
Le  moment  arriva  qu'elle  se  vit  bannie, 
Pour  s'être  du  sentier  de  vérité,  de  vie, 
Follement  détournée.  Or  donc  le  châtiment 
Que  fit  subir  la  croix  (à  l'humaine  nature 
Prise  pour  l'endurer  pour  peu  qu'on  le  mesure  ) 
Ne  pouvait  certes  pas  sévir  plus  justement. 
Ne  fut  jamais  ausBi  de  plus  grande  injustice, 
Si  l'on  songe  qu'elle  est  la  personne  au  supplice 
Que,  sous  cette  nature,  on  traîna,  qui  souffrit 
D'un  setd  fait  résulta  diverse  conséquence  : 
De  tette  mort,  où  Dieu  se  complut,  le  Juif  rit , 
En  tressaillit  la  terre  et  le  ctel  se  rouvrit. 
Tu  ne  peux  plus  dès  lors  te  méprendre,  je  pense, 
A  ce  qui  te  fût  dit,  d'une  juste  vengeance 
Châtiée  elle-même  avec  juste  motif. 

Mais  je  vois  maintenant  qu'à  ton  esprit  pensif 
.  Une  difficulté  s'est  encor  présentée, 
Dont  la  solution  est  par  toi  souhaitée. 
Tu  dis  :  Je^mprcnds  bien  cette  explication  ; 
Mais,  lorsque  Dieu  voulut  notre  rédemption , 
Pourquoi  d'un  tel  moyen  flt-il  choix,  comme  père  ? 
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C'est  un  décret  qui  reste  impénétrable,  frère, 
Aux  regards  de  quiconque  au  céleste  séjour 
Ne  s'est  pas  pénétré  de  la  flamme  d'amour. 
Or,  comme  phis  on  veut  éclaîrcir  ce  mystère, 
Plus  s*y  Gonfond  l'esprit,  qui  ne  distingue  rien, 
Sache  pourquoi  ce  fut  le  {dus  digne  moyen. 

La  divine  bonté,  qui  repousse  loin  d'elle 
Toute  haine,  en  brûlant  en  soi-même,  étincelle 
Et  répand  ses  trésors  d'éternelles  beautés. 
Des  ouvrages  qu'elle  a  d'elle-même  enfantés 
Immédiatement,  sans  fin  est  la  durée  ; 
Car  ne  peut  s'effacer  son  empreinte  Mcrée. 
Ce  qui  découle  d'elle  immédiatement 
Est  libre,  n'ayant  point ,  sans  son  consentement , 
A  subir  Taction  d'un  agent  secondaire. 
Ce  qui  plus  lui  ressemble  aussi  sait  ^us  lui  plaire, 
Car  le  divin  Amour,  en  tout  qui  brille  InAis, 
Est  plus  vif  dam  ce  qui  lui  ressemble  le  plus. 

De  l'homme  tous  ces  dons  composent  l'apanage, 
Ln  de  moins,  il  déchoit  de  son  sublime  rang. 
Seul ,  vient  le  dégrader  le  péché,  dont  l'outrage 
Fait  que  du  bien  suprême  il  devient  différent. 
Parce  qu'en  lui  pâlit  son  lumineux  partage. 
Jamais  l'homme  déchu  n'est  réhabilité 
Qu'autant  qu'un  chAtiment  sévère  et  mérité. 
De  la  faute  commise  en  remplissant  le  vide, 
Rachète  des  faui  biens  sa  convoitise  atride. 

Quand,  dans  son  germe  encor,  vint  à  pécher  jadis 
Votre  nature  entière,  avec  le  Paradis 
Sa  noblesse  native  à  l'instant  fut  perdue  : 
Elle  ne  pouvait  plus,  dans  la  mémo  étendue, 
La  recouvrer  dès  lors,  si  tu  veux  y  penser. 
Par  un  de  ces  chemins  sans  avoir  à  passer  : 
Ou  que  le  Dieu  clément,  en  sa  bonté  suprême, 
Fit  remise  du  crime,  ou  bien  que,  par  soi-même  - 
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L'homme,  pour  sa  folie,  envers  lui  fiHtisOt. 

Or,  plonge  maintenant  tes  regards  dans  l'abinie 
Du  conseil  éternel,  et  que  ton  sens  intime 
Saisissant  ma  parole  en  fasse  son  proâu 
I/homme  n'eût  pu  jamais,  dans  son  étroite  sphère. 
Pour  le  péché  commis  envers  Dieu  satisfaire, 
Puisqu'il  ne  pouvait  pas,  en  sonhumilité. 
S'abaisser,  obéir,  touché  de  repentance, 
Autant  qu'il  se  flatta,  bravant  l'arrêt  porté, 
Que  devait  l'élever  sa  désobéissance. 
L'homme,  par  ce  motif,  ne  fut  pas  accepté 
Et  ne  put  racheter  lui-même  son  offense. 

Il  fallait  doue  que  Dieu,  pour  que  l'homme  revint 
À  sa  complète  et  noble  existence,  intervint, 
Par  clémence  ou  justice,  à  son  gré  qu'il  déploie, 
Ou  qu'il  lui  plût  de  suivre  et  Tune  et  l'autre  voie. 
Mais  l'œuvre  étant  d'autant  plus  chère  à  son  auteur 
Qu'elle  reproduit  mieux  la  bonté,  la  grandeur 
Du  cœur  qui  l'enfanta,  la  bonté  souveraine 
Voulut  tout  employer  à  vous  tirer  de  peine,  * 

Et  de  vous  relever,  humains,  se  réjouit. 
Entre  le  premier  jour  et  la  dernière  nuit , 
Ne  fut  ni  ne  sera  jamais  si  magnanime. 
Si  généreux  penser,  action  si  sublime. 
Que  soit  ou  la  justice  ou  la  clémence  en  jeu. 
Car  il  fut  à  coup  sûr  plus  généreux  à  Dieu 
De  se  donner  lui-même,  aûn  que  votre  argile 
A  recentrer  le  Ciel  pût  devenir  habile, 
Qbe  s'il  eût  seulement  pardonné  le  forfait. 
Et  si  le  Fils  de  Dieu  n'eût,  d'un  amour  extrême. 
Daigné  s'humilier,  en  s'incarnant  lui-même, 
De  tout  autre  moyen  la  justice  souffrait. 

Or,  en  tout  désirant  te  rendre  satisfait, 
Sur  un  pomt  je  reviens,  aûn  que  tu  comprennes- 
Les  choses  comme  moi,  nettement  et  sans  peine. 
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TlUe  dis  :  Je  fois  Teau,  l'air,  la  terre,  le  feu 
Et  tous  leurs  cirinposës,  dans  la  nature  entière, 
S'altérer,  se  corrompre  et  ne  durer  que  peu  : 
Tous  tant  qu'ils  sont  pourtant  forent  créés  de  Dieu. 
Si  ce  que  j'avançais  en  entrant  en  matière 
Est  vrai,  pourtant,  il  semble,  à  ne  se  point  tromper. 
Qu'à  la  corruption  ils  devraient  échapper. 

Frère,  on  peut  en  effet  dire  créés  les  Anges , 
Ces  régions  du  ciel,  pures  de  tous  mi^lan^Ts  ;  ^^ 

Car,  tels  dans  tout  leur  être,  ils  sont  lels  proelaïués. 
Mais  quant  aux  éléments,  par  toi  tout  bas  nointiiés, 
Aux  choses  dont  ils  sont  la  substance'  itrrmièni, 
D'une  essence  créée  ils  ont  été  formés  ; 
Fut  créé  ce  qu'ils  ont  de  commun ,  la  matière; 
Fut  créée,  elle  aussi,  la  vertu  singulière. 
Constituante,  qui ,  dans  ces  astres  nombreux 
Se  mouvant  à  l'entour,  se  dérobe  à  tes  ytox. 
Or  l'âme  de  la  brute  et  celle  de  la  plante. 
Produit  potentiel,  des  saints  flambeaux  des  cieux 
Tirétat,  en  subissant  leur  action  puissante. 
Et  vie  et  mouvement  Mais  la  divinité 
Sans  intermédiaire,  en  sa  toute  bonté, 
Nous  insuffle  notre  àme  et  soudain  la  pénètre 
D'ardent  amour  pour  elle;  aussi,  dès  lors,  notre  être 
D'un  vif  désir  vers  elle  est  sans  cesse  emporté. 
Et  de  là  même  encor  tu  déduiras  sans  peine 
La  résurrection  de  la  chair,  si  tu  veux 
Réfléchir  quelle  main  pétrit  la  pâte  humaine. 
Quand  nos  premiers  parents  furent  formés  tous  deux. 
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Le  monde  crut  longtem]^,  à  son  péril  extrême, 
Que  la  belle  Gyikrine ,  en  tournant  nuit  et  jom* 
Dans  répicf  de  au  Ciel  qui  se  meut  \e  troisième , 
Épanchait  en  rayons  le  feu  du  fol  amour  : 
Vers  elle  aussi  montaient  l'encens  et  la  prière  ; 
Dans  son  antique  erreur  se  complaisait  la  terre , 
Adorant  Dionée  et  son  fils  Gupidon , 
Qu'en  ses  bits  caressants  aurait  tenu  Didon. 
De  cette  déité»  par  qui  j'entre  en  matière , 
Elle  donna  le  nom  à  l'étoile  qu'aux  Cieux 
Nous  voyons  du  soleil  briller  l'ayant-couriëre 
Ou  sur  ses  pas  verser  en  souriant  ses  feux. 

Sans  m'en  apercevoir,  je  montai  dans  sa  sphère 
£t  sans  savoir  comment  ;  mais  je  pus  m'assurer 
Dans  son  ciel  radieux  que  je  venais  d'entrer» 
En  voyant  aussitôt  Béatrice  plus  belle. 

Gomme  au  sein  de  la  flanune  on  peut  voir  l'étincelle , 
Distinguer  dans  un  chant  deux  voix ,  Tune  tenant 
Son  intonation ,  l'autre  allant  et  venant , 
Je  vis  d'autres  Splendeurs  parmi  cette  lumière 
En  ronde  se  mouvoir  plus  ou  moins  vivement, 
Selon  leur  vision  de  la  Splendeur  première. 
Si  rapides  jamais  ne  sont  sortis  les  vents. 
Ou  visibles  ou  non,  de  quelque  froid  nuage, 
Qu'ils  n'eussent  en  leur  vol  semblé  tardifs  et  lents 
A  quiconque  eût  alors  vu  sur  notre  passage 
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Venir  ces  divins  feux,  délaissant  par  essaims 
La  ronde  qui  commence  aux  plus  hauts  Séraphins. 
Derrière  les  premiers  qui  plus  près  s'avancèrent, 
D'un  si  suave  accent  les  autres  commencèrent 
A  chanter  Hosanna^  qu'un  incessant  désir 
M'est  resté  de  l'entendre  encore  retentir. 

L'un  d'eux ,  l'instant  d'après,  s'approcha  davantage 
Et  me  dit  :  —  A  parler  librement  je  t'engage  ; 
De  tè  complaire  en  tout  nous  nous  empresserons. 
A  ces  Princes  du  Ciel  avec  qui  nous  tournons , 
Rivalisant  d'ardeur  et  d'élan ,  notre  ronde 
Étroitement  s'unit,  à  ceux-là  dont,  au  monde, 
Naguère  tu  disais  :  a  Vous  dont,  sublime  agent, 
Meut  le  troisième  Ciel ,  l'esprit  intelligent  » 
Tant  d'amour  est  en  nous  que ,  pour  te  satisfaire , 
Un  repos  d'un  moment  ne  saurait  nous  déplaire  l 

Sitôt  qiiliif ec  respect  sur  ma  dame  mes  yeux 
Qui  s'étaient  dirigés  eurent  vu  qu'à  mes  vœux 
Elle  accordait  faveur,  loin  d'y  sembler  contraire, 
A  l'Esprit  dont  pour  moi  l'offre  était  d'un  tel  prix , 
Je  demandai  »  la  .voix  empreinte  de  tendresse  : 
—  Qui  donc  êtes-vous  î—  Oh  I  comme  alors  je  le  vis 
Redoubler,  à  ces  mots,  d'éclat  et  d'allégresse  ! 
Il  répondit  ainsi,  rayonnant  de  clarté  : 

J'ai  peu  vécu ,  fut  court  mon  passage  sur  terre  ; 
Si  j'avais  prolongé  plus  longtemps  ma  carrière , 
Beaucoup  de- mal  sera  qui  n'aurait  pas  été. 
A  tes  r^ards  me  cache ,  à  cette  heure ,  la  joie 
Autour  de  moi  qui  brille  et  me  fait  un  rempart, 
Comme  est  caché  l'insecte  en  son  réseau  de  soie. 
Tu  m'aimas,  et  ce  fut  justement  de  ta  part, 
Car  si  là-bas  j'étais  demeuré  davantage. 
Mon  amour  t'eût  fait  voir  bien  plus  que  du  feuillage. 
Pour  souverain ,  un  jour,  m'attendait  le  pays 
Qu'à  sa  gauche,  du  Rhône  et  de  la  Sorgue  unis 
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L'onde  arrose,  et  ces  champs  d'AusoDie  où  Grotone 

S'élève  avec  Gaéte  et  Barî ,  d'où  le  Verd 

Et  le  Tronto  s'en  vont  se  jeter  à  la  mer. 

Mon  front  brillait  déjà  paré  d'une  com*onne, 

Aux  bords  que  vient  baigner  le  Danube  au  moment 

Où  ses  flots  ont  quitté  le  sol  de  l'Allemand. 

La  belle  Trinacric  au  rivage  qui  fume 

Entre  le  cap  Pélore  et  l'aride  Pachin, 

Non  parce  que  Typhée  en  efforts  s'y  consume , 

Mais  parce  que  le  soufre  y  bouillonne  en  son  sein, 

Vers  la  rive  où  l'Eurus  bat  plus  les  flots  du  golfe, 

Eût  eu  par  moi  du  sang  de  Gharle  et  de  Rodolphe 

Des  princes  pour  ses  rois,  si  d'ignobles  excès, 

Les  abus  de  pouvoir,  qui  des  peuples  sujets 

Poussent  enfin  à  bout  la  secrète  colère , 

N'eussent  fait,  criant,  mort,  courir  Palerme  entière. 

Mon  frère,  s'il  était  moins  aveugle,  aurait  fki 

l)e  ses  chers  Catalans  la  cupide  indigence , 

Afin  qu'elle  n'ait  pas  à  tourner  contre  luL 

Par  lui-même  il  est  temps,  ou  par  d'autres,  qu'il  pense , 

Quand  sa  barque  a  déjà  trop  de  lest  à  porter, 

A  l'alléger  plutôt  que  d'y  rien  ajouter. 

Né  d'un  sang  libéral ,  lui  serait  nécessaire , 

Quand  son  instinct  le  porte  à  vouloir  amasser, 

D'être  entouré  de  gens  qui ,  d'une  avide  serre, 

Ne  fussent  pas  au  coffre  occupés  d'entasser.  — 

Gomme  je  me  complais,  mon  cher  sire,  à  penser 
Que  tu  vois,  où  tout  bien  commence  et  se  termine , 
Quelle  vive  allégresse  inonde  ma  poitrine , 
En  t'écoutant  parler  !  S'en  accroît  mon  bonheur, 
Et  d'autant  plus  qu'en  Dieu  tu  la  vois  dans  mon  cœur. 
Tu  me  combles  de  joie  ;  ainsi  fais-moi  connaître 
Comment,  puisque  toi-même  en  doute  m'as  induit, 
D'une  douce  semence  un  fruit  amer  peut  naître  ? 

Ainsi  je  lui  parlai ,  désireux  d'être  instruit. 
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Kl  lui  :  ^  Si  je  parviens  à  te  faire  apparaître 

Ldo  vérilf5 ,  frère ,  à  ce  que  tu  veux  voir 

Quand  lu  tournes  Je  dos ,  tu  tourneras  Ja  face. 

Le  bien  en  ce  royaume  où  tu  franchis  l'espace  ' 

Qui  met  partout  la  joie  et  le  fait  se  mouvoir, 

Pour  force  en  ces  grands  corps  épand  sa  providence. 

Ainsi,  non-seulement  cette  pensée  immense. 

De  soi  parfaite,  veille  avec  un  tendre  soin 

Sur  les  genres  divers  et  pourvoit  au  besoin  ; 

C'est  elle  qui  de  tous  conserve  Faxistence. 

De  cet  arc  chaque  fois  que  le  trait  part,  toujou^ 

11  touche  où  fut  sa  fin  assignée  à  l'avance , 

Gomme  à  son  but  précis  la  flèche  qui  s'élance. 

S'O  n'en  était  ainsi ,  le  Ciel  que  tu  parcours , 

Loin  d'aller  produisant  des  œuvres  dans  son  cours, 

N'offrirait  pour  effets  que  chaos  et  ruines  ; 

Chose  impossible ,  si  les  puissances  divines, 

Par  qui  sont  mus  ces  corps,  ne  sont  point  en  défaut, 

Et  lui-même,  faillible  en  premier,  le  Très-Haut, 

Qui  n'aurait  su  parfaire  en  elles  son  ouvrage. 

Dësire-tu  m'entendre  insister  davantage 

Sur  cette  vérité  ?  poursuivit-il  ;  mais  moi  : 

Non ,  car  on  ne  saurait  admettre  que  de  soi 
N^ait  pas  chaque  nature  à  sa  tâche  à  suffire. 

Il  reprit  :  —  Or,  dis-moi,  serait-ce  un  destin  pire 
Pour  l'homme,  si  sur  terre  il  n'était  citoyen? 

—  Oui ,  dis-je,  et  la  raison  je  la  conçois  fort  bim. 

—  Peut-il  donc  l'être  à  moins  que  de  façon  diveré^, 
Chacun  dans  son  état,  son  emploi ,  ne  s'exerce? 
Non,  à  croire  le  mattre  en  ce  qu'il  écrivit 

Jusque-là ,  déduisant  toujours ,  il  poursuivit. 
Puis  conclut  en  ces  mots  :  —  Il  est  donc  nécessaire. 
Vos  effets  différant,  que  leur  cause  diffère  : 
L'un  naît  donc,  là,  Solon,  un  autre,  ici,  Xercès, 
Uelchisedech  tel  autre,  ou  Dédale  ou  Cratës. 

42 
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La  nature  stellaîre,  h  la  cire  jnortelle 
En  imprinjant  son  sceau,  dans  sa  ronde  éternelle , 
Conduit  toujours  sa  tâche  à  sa  perfection , 
Mais  de  sujet,  de  lieu,  sans  faire  acception. 
De  là  vient  qu'Ésaû,  du  tronc  originaire 
S'ofTre  si  différent,  et  que  Mars  est  le  père 
Qu'on  donne  à  Quirlnus,  tant  fut  obscur  le  sien. 
Jamais  Tètre  engendré  ne  dévierait  en  rien 
Du  sentief  que  suivit  Fauteur  de  sa  naissance , 
Si  ne  Teniportait  pas*  la  suprême  influence. 
Or,  tu  vois  devant  toi ,  depuis  que  j'ai  parlé , 
Ce  qui  derrière  toi  t'était  resté  celé  ; 
Mais  U  est,  pour  prouver  mon  plaisir  à  Vinstruire, 
Un  corollaire  encor  que  je  te  veux  déduire  : 

Toute  nature  tourne  à  mal,  lorsque  le  sort 
Qu'elle  trouve  n'est  pas  avec  elle  en  rapport  ; 
Gomme  toujours  avorte  et  trompe  la  culture 
Le  grain  qu'on  a  semé  hors  de  sa  région. 
Si  le  monde  observait,  d'une  raison  plus  mûre, 
La  base  sur  laquelle  opéra  la  nature , 
Et  n'en  déviait  pas ,  tout  homme  serait  bon. 
Mais  quoi,  tel  est  par  vous  mis  en  religion , 
Qui  naquit  pour  porter  Tépée  et  la  cuirasse  ; 
Tel  règne ,  qui  n'est  bon  qu'à  prêcher  un  sermon  ; 
Hors  du  chemin  ainsi  s'égare  votre  trace. 


CHANT   IX. 


Quand  ton  père  eut  ainsi  daigné,  belle  Clémence, 
M'éclairer,  je  l'ouïs  encor  me  signaler 
Les  méfaits  dont  devait  souiTrir-sa  descendance. 

Hais  tais-toi,  me  dit-il  ;  laisse  les  ans  couler; 
Sur  d'autres  points  encor  m'est  enjoint  le  silence  : 
Je  peux  dire  pourtant  que  de  trop  justes  pleurs 
Seront  versés  bientôt  et  suivront  vos  malheurs. 

Mais  déjà  s'absorbait  cette  sainte  lumière 
Dans  le  divin  soleil  qui  la  remplit  entière, 
Comme  un  bien  qui  suffit  à  toutes  les  ardeurs. 
Mortels,  race  abusée  et  pleine  de  folie, 
De  ce  suprême  bien  vous  détournent  vos  cœurs, 
Et  pour  des  vanités  votre  fange  l'oublie  ! 

Une  autre  alors,  parmi  ces  sublimes  Splendeurs, 
S'avança ,  témoignant  son  désir  de  me  plaire 
Par  un  plus  vif  éclat,  dont  brillait  sa  lumière  ; 
Et  Béatrice  encor  tenant  ses  yeux  fixés 
Sur  les  miens ,  m'y  laissa  lire  la  preuve  chère 
Que  par  elle  mes  vœux  n'étaient  pas  repoussés. 

Que  par  toi  mes  souhaits  puissent  être  exaucés , 
0  bienheureux  Esprit!  dis-je,  et  fais-moi  connaître 
Que  ma  pensée  en  toi  soudain  a  son  reflet. 

La  nouvelle  clarté  qui  venait  d'apparaître, 
Du  fond  du  sacré  chœur  où  sa  voix  se  mêlait , 
Répondit ,  comme  alors  qu'à  bien  faire  on  se  plaît 

Il  est  dans  cette  part  de  la  terre  italique 
42. 
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Qui  Vil  (lu  Riallo  s'élendant  jusqu'aux  lieuv 

Où  la  Brenla  descond  de  la  cliaîno  Xoriquo 

Avec  la  Piave,  il  est  un  mont  qui  vers  les  doux 

S'élève  faiblement.  S'en  élança  naguère 

Une  flamme ,  qu'on  vit  à  la  contrée  entière 

Livrer  un  grand  assaut.  Nous  eûmes  toutes  deux, 

Elle  et  moi  qui  te  parle ,  une  même  origine  : 

Cunizza  fut  mon  nom;  d'un  éclat  glorieux 

Je  resplendis  ici  par  la  bonté  divine , 

Parce  qu'en  moi  cet  astre  épancha  tous  ses  feux  ; 

Mais  à  moi-même  enfin ,  joyeuse ,  je  pardonne 

La  cause  de  mon  sort  et  n'ai  point  de  regrets, 

Quoique  pour  le  vulgaire,  à  bien  moins  qui  s'étonne, 

Puisse  sembler  la  chose  étrange ,  je  l'admets. 

Ce  joyau  radieux,  de  notre  Ciel  la  gloire, 
Là,  près  de  moi,  laissa  grand  renom  ;  sa  mémoire , 
De  cinq  siècles  encor  ne  s'effacera  pas. 
Par  lui  tu  peux  juger  si  l'homme  sur  la  terre , 
Afin  qu'une  autre  vie  abjure  la  première, 
Vers  l'excellence  doit  diriger  tous  ses  pas. 
C'est  à  quoi  songe  peu  cette  tourbe  qu'enserre 
L'Adige  à  l'Occident,  le  Tagliament  au  Nord  ; 
Ses  maux  ne  l'ont  pas  fait  se  repentir  encor; 
.  Mais ,  du  devoir,  pour  s'être  en  rebelle  éloignée, 
Padoue,  atteinte  au  cœur,  empourprera  bientôt. 
Dans  leurs  marais,  les  eaux  dont  Vicence  est  baignée , 
Et  tel  où  le  Silé  s'unit  au  Cagnano. 
Domine  sans  obstacle  et  marche  le  front  haut. 
Lorsque  déjà  l'on  tend  le  filet  pour  le  prendre. 
Feltre,  à  son  tour,  aura  des  larmes  à  répandre. 
Pour  la  déloyauté  de  son  lâche  pasteur, 
Dont  le  méfait  aura  tant  d'ignoble  noirceur 
Que  n'est  point  expiée  à  Maltan  la  semblable. 
Comment  alors  trouver  une  cuve  capable 
D'absorber  en  ses  flancs  tout  le  sang  ferraraïs  ? 
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Par  ODce  à  le  peser  qui  sufflrait  jamais  ? 
Mais  cet  horrible  don  d'au  prêtre  miséra))le , 
A  sou  parti  pour  faire  acte  de  dévouement, 
Digne  de  la  contrée ,  en  rien  ne  la  dément. 

l^-baut  sont  des  miroirs,  dits  Trônes  chez  les  hommes, 
En  qui  Dieu  resplendit,  pour  tous  tant  que  nous  sommes, 
Gomme  juge  étemel  ;  ce  qui  fait  que  toujours 
Juste  est  notre  parole  et  sont  vrais  nos  discours. 

Elle  se  tut  alors,  et,  sans  plus  m'en  apprendre , 
Dans  la  ronde  céleste,  où  je  la  vis  reprendre 
Son  rang ,  à  d'autres  soins  parut  se  reporter. 
Alors  l'autre  joyau ,  que  je  l'ouïs  vanter, 
Se  revêtit  soudain  d'une  telle  lumière 
Que  jamais  un  rubis  frappé  'par  le  soleil 
.\e  saurait  au  regard  briller  d'un  feu  pareil. 
A  plus  d'éclat  là-hajit,  comme  au  rire  sur  ten-e. 
Se  reconnaît  la  joie ,  au  lieu  qu'en  ses  remords 
L'àme  tinste,  là-bas,  s'enténëbre  au  dehoi*s. 

Dieu  voit  tout,  dis-je,  Rsprit bienheureux ,  et  ta  vue 
Plonge  en  lui  tellement  qu'il  n'est  désirs  ni  vœux 
Dont  puissent  t'échapper  l'objet  et  l'étendue. 
D'où  vient  donc  que  ta  voix,  qui  réjouit  les  Cieux 
Alors  qu'elle  s'unit,  pieusement  émue, 
Au  chant  des  purs  Esprits  qui  de  six  ailes  font 
Un  voile  à  l'entour  d'eux,  un  abri  sur  leur  front, 
Tarde  à  me  satisfaire  en  mon  désir  extrême  ? 
A  prévenir  tes  vœux,  ah  !  tu  me  verrais  prompt. 
Si  je  plongeais  en  toi  comme  toi  dans  moi-même  ! 

La  plus  Taste  vallée  où  s'épandent  les  eaux 
Sortant  de  cette  mer,  dit-il ,  qui  de  sa  masse 
Enceint  partout  la  terre,  où  se  heurtent  ses  flots , 
Se  prolonge  si  loin ,  entre  deux  bords  rivaux , 
TiOntre  le  cours  constant  du  soleil  dans  l'espace , 
Que  le  méridien  se  retrouve  plus  tard 
Où  d'abord  l'horizon  arrêta  le  regard. 
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Or,  sur  Tun  de  ces  bords  je  reçus  la  naissance, 
Entre  TÈbre  et  la  Magre,  h  petite  distance, 
Qui  du  sol  des  Génois  sépare  le  Toscan. 
Avec  même  Orient  presque  et  même  Occident 
Siègent  Bougie  ici,  là  ma  ville  natale. 
Où  le  sang  a  rendu  tiède  la  froide  dalle. 
Foulque  je  fus  nommé  par  ceux  qui  m'ont  connu , 
Et  s'imprègne  de  moi  ce  Ciel  qui  m'a  reçu , 
Gomme  en  moi  s'impi-égna  jadis  son  influence  ; 
Gar  certes,  plus  que  moi,  tant  que  j'en  eus  licence, 
N'-a  pas  brûlé  jadis  celle  de  qui  les  feux 
Outragèrent  Sichée  etGréuse  tous  deux. 
Ni  de  Demophoon  l'amante  délaissée 
Au  Rhodope  expirant,  ni  lui-même  le  fils 
D'Alcmène ,  quand  son  cœur  d'iole  fut  épris. 
Mais  l'âme,  ici,  n'est  pas  de  regrets  oppressée  : 
Elle  se  réjouit,  non  de  l'ancienne  erreur, 
Gar  la  mémoire  en  est  désormais  effacée. 
Mais  de  ce  pouvoir  fort  au  penser  créateur 
Qui  dispose  et  pourvoit.  On  contemple  avec  joie 
L'art  de  tout  embellb-,  ici  qui  se  déploie, 
Et  l'on  voit,  par  ce  bien,  le  monde  inférieur 
Gheminer  à  son  tour  vers  le  supérieur. 

Je  dois  poursuivre  encore ,  afin  de  satisfaire 
Tous  les  souhaits  formés  par  toi  dans  cette  sphère  : 
Tu  désires  savoir  qui,  dans  cette  clarté. 
Auprès  de  moi  rayonne  et  t'apparatt  splendide 
Gomme  un  rayon  du  jour  dans  uae  onde  limpide. 
Apprends  que  c'est  Raab ,  de  la  félicité 
Qui,  paisible,  y  jouit,  et  que  d'en  haut  la  grâce 
Désigna  parmi  nous  à  cette  haute  place. 
La  première,  parmi  les  âmes  escortant 
Le  triomphe  du  Ghrist,  ceGiel,  où  l'ombre  noire 
De  votre  globe  vient  d'en  bas  se  projetant, 
La  reçut.  Il  était  juste,  au  jour  de  sa  gloire. 
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Que  dans  quelqu'un  des  Gieux  la  laissât  le  Sauveur, 

En  signe  et  souvenir  de  la  haute  victoire 

Que  gagnèrent  ses  mains  avec  tant  de  labeur  ; 

Car  son  zèle  servit  la  première  entreprise 

Que  tenta  Josué  sur  la  terre  promise , 

Dont  le  pape  bien  peu  s'inquiète  aujourd'hui. 

Ta  coupable  cité ,  lille  en  tout  de  celui 
Qui  contre  son  auteur  le  premier  prit  les  armes, 
El  dont  Tcnvie  a  fait  tant  répandre  de  larmes, 
Produit  et  va  semant  cette  maudite  fleur 
Dont  rinfluence,  ayant  fait  un  loup  du  pasteur, 
Égare  agneaux,  brebis,  les  repaît  de  scandales. 
C'est  pourquoi  l'Évangile  et  les  plus  grands  docteurs 
Sont  délaissés,  tandis  qu'aux  seules  décrétâtes 
On  fouille ,  on  étudie,  à  voir  leurs  maires  sales. 
Pontife  et  cardinaux,  d'un  soin  continuel , 
Mettent  là  leur  pensée  et  ne  s'occupent  guère 
De  l'humble  Nazareth  où  vola  Gabriel. 
Mais,  et  le  Vatican  et,  vaste  cimetière, 
Ce  sol  romain  où  sont  gisants  les  os  sacrés 
Des  soldats  de  saint  Pierre,  en  martyrs  expirés, 
Seront  purgés  bientôt  de  l'impur  adultère. 
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Le  premier,  ineffable  et  souverain  pouvoir, 
En  regardant  son  fils,  dont  la  gloire  est  égale, 
Avec  ce  pur  Amour  que  Tun  et  Tautre  exhale , 
Créa  d'un  ordre  tel  tout  ce  que  l'œil  peut  voir 
Et  l'Esprit  embrasser,  que  sans  lui  rendre  hommage 
Nul  ne  peut  contempler  son  magnifique  ouvrage. 
Ainsi  que  moi,  lecteur,  élève  donc  les  yeux 
Vei-s  les  mondes  semés  en  cette  part  des  deux 
Où  vont  deux  mouvements  se  croiser  dans  l'espace , 
Et,  ravi  de  plaisir,  comme  moi  ne  te  lasse 
D'admirer  l'ouvrier,  qui  d'un  regard  joyeux 
Suit,  tant  il  le  chérit,  son  œuvre  merveilleux; 
Et,  pour  que  leur  lumière  au  monde  satisfasse, 
Vois  de  là  comme  au  loin  des  deux  côtés  s'étend 
Le  cercle  oblique  où  vont  les  planètes  roulant. 
Si  ne  s'inclinait  pas  leur  route  de  la  sorte , 
Du  Ciel  maintes  vertus  s'épandraient  sans  effet, 
Presque  toute  énergie  ici-bas  serait  morte  ; 
Et  si  de  l'angle  droit  plus  ou  moins  déviait 
Leur  point  de  jonction ,  Tunivers  y  perdrait 
Non  moins  en  haut  qu'en  bas  de  son  ordre  admirable. 

Veux-tu  jouir,  lecteur,  d'un  plaisir  délectable. 
Dont  on  n'est  jamais  las  ?  Reste  à  rêver  assis 
Au  sujet  que  je  viens  d'effleurer  ;  je  t'ai  mis 
Le  mets  à  ta  portée ,  avise  à  t'en  repailre. 
Car,  pour  moi,  me  réclame,  absorbant  tout  mon  ùlre. 
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Ma  (âche  d'écrivain,  tant  je  l'ai  prwo  à  ccKur. 

Le  plus  sublime  agent  des  lois  de  la  nature 
Qui  sur  le  monde  empreint  le  sceau  du  Créateur, 
Cet  astre  lumineux  qui  le  temps  nous  mesure, 
Sans  quitter  le  chemin  que  j'indique  plus  haut, 
En  spu-ale  tournait  à  ce  point  où  plus  tôt 
Chaque  heure,  tour  à  tour,  à  son  poste  s'avance. 
Avec  lui  je  montais,  mais  sans  m'apercevoir 
De  mon  ascension,  plus  qu'on  n'a  conscience  ' 
D'une  pensée  à  naître  avant  que  de  l'avoir. 
Et  Béatrice ,  ô  Dieu  !  qui ,  de  plus  en  plus  belle , 
Subit  un  changement  dont  la  rapidité 
Échappe  à  tout  calcul  par  le  temps  supputé, 
Déjà  si  lumineuse,  alors  que  devint-elle  ? 
Non  qu'elle  revélîl  une  couleur  nouvelle. 
Au  foyer  du  soleil  où  j'étais  transporté, 
Mais  elle  y  resplendit  d'une  telle  clarté 
Que,  loin  que  la  parole  et  l'art  puissent  suffire, 
Dussé-je  réclamer  leur  aide,  à  la  décrire, 
L'imagination  ne  peut  la  concevoir. 
On  peut  me  croire  au  moins  et  désirer  le  voir.  - 
Il  n'est  pas  étonnant  que  notre  humble  pensée 
Devant  un  but  si  haut  reste  comme  affaissée, 
Car  du  soleil  nul  œil  n'a  sondé  la  splendeur. 

Ainsi  s'offrait  à  moi  ce  quatrième  chœur 
Des  élus  du  Très-Haut ,  sans  fin  qu'il  rassasie , 
En  leur  manifestant  comment,  en  vérité. 
Procèdent  dans  le  sein  de  la  gloire  infinie 
Son  émanation  et  sa  paternité. 

Offre  tes  actions  de  grâce  et  de  louanges, 
S'écria  Béatrice ,  au  pur  Soleil  des  Anges , 
Qui  jusqu'à  celui-ci  t'élève  en  sa  bonté. 

Jamais  homme  eu  son  cœur  d'une  ardeur  empressée 
Ne  reporta  vers  Dieu  sa  pieuse  pensée 
Aussi  dévotement  que  je  le  Us  alors  ; 
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Et  pour  lui  mes  élans  d*aniour  étaient  si  forts 
Qu'oubliant  Béatrice,  elle  en  fut  éclipsée. 
Loin  d'en  paraître  en  rien  blessée ,  elle  sourit , 
El  son  regard,  brillant  d'une  splendeur  nouvelle, 
Sut  vers  d'autres  objets  diriger  mon  esprit, 
Qu'une  pensée  unique  avait  détourné  d'elle. 
Je  vis  nombre  d'Ardeurs  vivantes  et  sans  pair 
Autour  de  nous,  au  centre,  arrondir  leur  couronne, 
Ardeurs  de  qui  la  voix  plus  doucement  résonne 
Que  n'est  vif  leur  éclat.  Ainsi  parfois,  quand  l'air 
Est  chargé  de  vapeurs,  la.fiUe  de  Latone 
De  sa  ceinture  y  voit  le  reflet  qui  rayonne. 

Sont  à  la  cour  du  Ciel,  qu'en  corps  je  visitai, 
De  tels  trésors  de  joie  et  de  félicité 
Qu'ils  ne  peuvent  sortir  des  sphères  éternelles. 
Ainsi  de  ces  Splendeurs  le  chant  plein  de  beauté. 
Or  celui  qui  n'a  pas  pour  y  voler  des  ailes 
En  peut  bien  d'un  muet  attendre  des  nouvelles. 

Lorsque,  tout  en  chantant,  ces  radieux  soleils 
Eurent  tourné  trois  fois  autour  de  nous,  pareils 
A  des  étoiles  près  des  immobiles  pôles , 
Je  les  vis  s'arrêter,  comme  font  un  instant 
Des  femmes  à  la  danse ,  en  silence  écoutant. 
Tant  que  n'ont  pas  repris  la  note  et  les  paroles. 
Puis  j'ouïs  l'un  d'entre  eux  en  ces  mots  s'exprimer  : 

En  tel  quand  resplendit,  multipliant  sa  trace, 
Si  manifestement  le  rayon  de  la  GrAce, 
Où  Tamour  vrai  s'allume  et  s'accroît  pour  aimer; 
Quand  par  ces  échelons  elle  t'ouvre  l'espace 
D'où  l'on  ne  descend  pas  sans  remonter  soudain , 
De  sa  gourde  à  ta  soif  qui  dénierait  le  vin  ? 
Celui-là  ne  serait  plus  libre  que  la  source 
Dont  l'onde  vers  la  mer  ne  prendrait  pas  sa  course. 
Tu  désires  savoir  quelles  sublimes  fleurs 
Parent  cette  couronne  aux  vivantes  ardeurs , 
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D'hommages  entourant  la  belle  et  noble  dame 
Qui,  pour  gravir  au  Giel,  donne  force  à  ton  âme. 

Je  fus  l'un  des  agneaux  du  troupeau  réyérë 
Que  guide  Dominique  en  son  chemin  saci^ , 
Où  contribue  au  bien  et  n'encourt  pas  vergogne 
Qui  ne  s'égare  pas.  Celui  que,  plus  voisin, 
A  ma  droite  tu  vols,  est  Albert  de  Cologne, 
Moine ,  mon  maître ,  et  moi  je  suis  Thomas  d'Aquin. 
Si  de  même  tu  veux  connaître  tout  le  reste , 
Que  ton  œil  parcourant  la  couronne  céleste 
Se  dirige  à  ma  voix.  Ce  radieux  sauris 
Te  signale  Gratien,  aux  bienheureux  pourpris, 
Avec  joie  accueilli  pour  l'œuvre  de  science,' 
Qui  du  double  forum  règle  la  compétence. 
L'autre,  de  notre  cour  non  moins  digne  ornement 
Est  ce  Pierre  par  qui  son  trésor  humblement 
Fut  offert  à  l'Église,  en  rappelant  l'exemple 
Du  don  que  fit  jadis  la  pauvre  veuve  au  temple. 
La  cinquième  clarté ,  la  plus  vive  à  tes  yeux, 
Recèle  tant  d'amour  que  du  lieu  qu'elle  habite 
Le  monde  s'inquiète  et  sur  son  sort  hésite. 
En  elle  est  cet  Esprit  au  savoir  merveilleux 
Et  si  profond  que ,  si  le  saint  livre  est  croyable , 
En  doctrine  jamais  ne  surgit  son  semblable. 

A  sa  suite  l'éclat  que  tu  vois  rayonner 
Provient  de  ce  flambeau  qu'on  a  vu,  sur  la  terre, 
Pénétrer  plus  avant  et  mieux  illuminer 
La  nature  angélique  et  son  saint  ministère. 
Dans  cette  autre  lueur,  plus  petite,  sourit 
Cet  avocat  zélé  dont  la  voix  défendit 
Les  temples  des  chrétiens  et  de  qui  l'éloquence 
Fut  pour  saint  Augustin  d'une  utile  assistance. 

Si  tu  m'as  bien  suivi,  selon  que  je  louais, 
De  Splendeur  en  Splendeur,  ton  cœur  doit  désormais 
Désirer  ardemment  connaître  la  huitième. 
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Or,  en  elle  jouit,  à  voir  le  bien  suprême, 

L'âme  sainte  qui  montre  à  qui  la  comprend  bien 

Qu'au  monde  tout  est  faux  et  n'est  prisable  en  rien. 

Le  corps  dont  elle  fut  violemment  chassée 

Repose  sur  la  terre  en  la  nef  au  ciel  d'or. 

De  l'exil  au  martyre  après  être  passée. 

Pour  la  céleste  paix  elle  a  pris  son  essor. 

Vois  plus  loin  cet  éclat  flamboyant;  il  procède 
D'Isidore  &  la  fois ,  du  vénérable  Bède 
Et  d'un  contemplateur  surhumain,  de  Richard. 
Dans  celle  enûn  que  vieut  de  quitter  ton  regard 
Est  un  Esprit  &  qui,  pour  d'autres  ti^op  hâtive. 
Eu  ses  graves  pensers  la  mort  parut  tardive. 
C'est  Sigler,  dont  l'éclat  y  brillera  sans  un, 
Le  docte  professeur  qui ,  d'un  courage  rare , 
Syllogisa ,  bravant  l'envie  et  son  venin , 
De  rudes  vérités  dans  le  quartier  du  Fouarre. 

Aussitôt,  comme  à  l'heure  où  se  lève  au  matin 
L'épouse  du  Seigneur,  pour  saluer,  fidèle, 
L'époux  et  mériter  son  amour  par  son  zèle. 
L'horloge,  dont  au  loin  va  retentir  l'airain , 
Et  dont  joue  un  ressort  pour  que  l'autre  y  réponde, 
Tinte  si  doucement  de  son  timbre  argentin 
Que  l'âme  s'ouvre  heureuse  â  l'amour  qui  l'inonde  ; 
Ainsi  je  vis  soudain  la  glorieuse  ronde 
S'ébranler  et  tourner,  et  de  tous  â  la  fois 
Si  douce  résonnait  à  l'oreille  la  voix , 
Qu'ailleurs  qu'aux  lieux  où  règne  une  joie  infinie 
On  ne  peut  concevoir  une  telle  harmonie. 
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Ambition  stupide,  aveugle  des  humains, 
Combien  sont  erronés  et  vains  les  syllogismes 
Qui  te  font  f  enfoncer  dans  de  fangeux  chemins  ! 
L'un  s'appliquait  au  droit,  un  autre  aux  aphorismes; 
Ceux-ci  du  sacerdoce  allaient  suivant  les  lois, 
Ceux-là  voulaient  régner  par  force  ou  par  sophismes; 
Qui  volait  le  prochain,  qui  briguait  les  emplois; 
Tel  s'énervait,  plongé  dans  un  charnel  délice, 
Tel  enfin  croupissait  dans  un  repos  oiseux  ; 
Quand  moi,  libre,  affranchi  de  ces  ignobles  nœuds, 
Pour  m'élever  si  haut  je  suivais  Béatrice 
Et  trouvais  un  accueil  si  plein  de  gloire  aux  Cieux. 

Chaque  Esprit,  de  retour  dans  la  circonférence 
Au  point  qu'il  occupait  s'y  tint  droit  arrêté. 
Comme  du  candélabre  un  cierge  qui  s'élance. 
J'ouïs  alors,  au  sein  de  la  même  Clarté 
Qui  venait  de  parler  et  souriait  plus  vive, 
Ces  mots,  que  recueillit  mon  oreille  attentive  : 

Ainsi  que  je  m'allume  à  son  feu,  dans  le  Ciel, 
J'observe  ta  pensée  au  foyer  étemel, 
Et  vois  d'où  natt  le  doute  en  toi  qui  prend  naissance. 
Tu  veux  qu'en  termes  clairs  pour  ton  intelligence 
Je  t'explique  ces  mots,  qui  causent  ton  souci  : 
«  Où  contribue  au  bien  ;  »  et  de  même  ceux-ci  : 
u  En  doctrine  jamais  ne  surgit  son  semblable.  » 
Le  tout  sera  pour  toi  bientôt  indubitable; 
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Mais  il  nous  faut  d'abord  bien  distinguer  ici. 
La  Providence  qui  du  Ciel  régit  le  monde , 
Par  cette  volonté  si  vaste  et  si  profonde 
Qu^un  œil  créé  ne  peut  sans  vertige  y  plonger, 
Pour  que,  plus  confiante  et  plus  inébranlable , 
L'Épouse  vers  TÉpoux  ait  à  se  diriger, 
Vers  cet  Époux  chéri  dont  le  sang  adorable 
Et  le  cri  de  douleur  sanctifia  leurs  nœuds, 
Pour  guides  lui  donna  deux  princes  glorieux. 
Que  sa  grâce  marqua  d'un  sacré  caractère. 
Le  premier,  tout  brûlant  de  séraphique  ardeur, 
L'autre  par  sa  doctrine  apparaissant  sur  terre 
L'égal  des  chérubins  à  la  vive  splendeur. 
De  l'un  d'eux  je  te  veux  parler,  car  quoi  qu'on  dise 
A  l'éloge  de  l'un,  à  l'autre  on  rend  honneur, 
Chacun  d'eux  n'ayant  eu  qu'un  but,  qu'une  devise. 
•    Entre  l'eau  du  Tupin  et  celle  qui  descend 
De  la  cime  où  vécut  Lbald  en  solitaire, 
D'un  mont  au  front  altier  le  flanc  fécond  s'étend 
Jusqu'à  Pérouse,  qui  de  ce  côté  ressent 
Le  froid  comme  le  chaud,  quand  gémissent  derrière, 
Accablés  sous  le  joug,  ceux  de  Gualde  et  Nocère. 
Au  point  où  ce  coteau  descend  plus  adouci, 
Naquit  au  monde  un  astre  éclatant  de  lumière , 
Comme  sort  quelquefois  du  Gange  celui-ci. 
Pour  désigner  ce  lieu  l'on  ne  doit  donc  pas  dire 
Assises,  nom  trop  faible  et  qui  n'y  peut  surfire  ; 
C'est  celui  d'Orient  qu'il  faut  lui  réserver. 
Cet  astre  n'était  pas  bien  loin  de  son  lever 
Que,  de  tant  de  vertu  l'influence  prospère 
Se  faisant  ressentir,  réjouissait  la  terre. 
Pour  celle  que  chacun  repousse  tour  à  tour. 
Comme  on  fait  de  la  mort,  qu'on'chasse  en  étrangère, 
Tout  jeune,  il  affronta  la  guerre  avec  son  père, 
Et  l'épousa  devant  l'épiscopale  cour, 
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Coram  pâtre  suo,  no  cessant,  de  ce  jour, 
De  l'aimer  d'une  ardeur  croissaule,  à  toute  épreuve. 
De  son  premier  époux  restée  aussitôt  veuve, 
Durant  onze  cents  ans  et  plus  elle  endura 
L'abandon ,  le  mépris  même,  et  ne  rencontra 
Personne,  jusqu'à  lui,  qui  s'enflammât  pour  elle. 
Ne  lui  sefrit  de  rien  qu'une  lyre  immortelle 
Proclamât  que,  sans  peur,  au  foyer  d'Amyclas, 
Sous  l'humble  toit  de  chaume,  elle  ne  a'émut  pas 
\  la  voix  de  celui  qui  ût  trembler  le  monde. 
Ne  lui  servit  pas  plus  la  vertu  sans  seconde, 
Le  courage  constant  qui  lui  lit  autrefois 
Suivre  le  Christ,  monter  avec  lui  sur  la  croix, 
Lorsque  Marie  au  pied  demeui^ait  éplorée; 
Mais,  pour  que  ma  parole  i\  l'excès  figurée 
N'ait  pas  à  laisser  trop  ton  esprit  en  suspens, 
Tu  sauias  que  François  est  un  de  ces  amants. 
L'autre  la  Pauvreté.  Leur  tendresse  pareille 
Et  leur  air  de  bonheur,  de  paisible  union. 
Leurs  amoureux  regards  étaient  l'occasion 
D'édifiants  peusers  et  de  tous  la  merveille. 
D'un  tel  exemple  ému ,  le  révérend  Bernard, 
Le  premier,  pieds  déchaux,  s'élança  sur  la  voie 
D'un  si  parfait  bonheur  et  crut  l'atteindre  tard. 
O  richesse  ignorée,  ô  véritable  joiel 
On  voit  bientôt  Égide  et  Sylvestre,  pieds  nus. 
Suivre  l'époux  tous  deux,  disciples  assidus. 
Tant  les  charme  l'épouse.  Et  puis  s'en  va  ce  père, 
Ce  mattre,  accompagné  de  sa  famille  entière , 
Dont  les  reins  sont  déjà  ceints  de  l'humble  cordon. 
Quoiqu'il  ne  soit  que  fils  d'un  Pierre  Bemardon, 
Qu'on  semble  lui  jeter  le  mépris  quand  il  passe, 
Par  faiblesse  de  cœur  il  n'incline  la  face; 
Maïs,  d'une  âme  royale,  au  pontife  Innocent 
11  expose  sa  règle,  œuvre  austère  et  féconde, 
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El  lui  fail  approuver  Turdre  pieux  qu'il  fonde. 
Puis ,  le  pauvre  troupeau  sans  cesse  s'accroissant, 
Sur  les  pas  de  celui  dont,  seul,  le  chœur  des  Anges 
Devrait  dire  la  vie  et  chanter  les  louanges, 
De  l'humble  archimandrite,  institut,  vœux  et  lois 
Sont,  par  Honorius,  que  l'Esprit  Saint  inspire, 
Approuvés,  consacrés  pour  la  seconde  fois. 
Bientôt  après,  pressé  de  la  soif  du  martyre, 
Il  va,  sous  le  regard  du  Soudan  orgueilleux. 
Prêcher  le  Christ,  sa  loi,  ses  Apôtres  pieux  ; 
Mais  trouvant  dans  l'erreur  une  race  endurcie, 
Il  revient,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  précieux. 
Surveiller  la  moisson  que  produit  l'Italie. 

Ce  fut  entre  les  bords  du  Tibre  et  de  l'Arno, 
Sur  un  âpre  rocher,  que  de  son  dernier  sceau 
Le  Christ  daigna  l'empreindre,  et  ses  membres,  l'espace 
De  deux  ans  tout  entiers,  en  gardèrent  la  trace. 
Lorsqu'il  plut  à  celui  qui  l'avait  destiné 
A  ce  labeur  béni ,  dignement  terminé, 
De  l'appeler  à  lui,  pour  qu'il  eût  récompense. 
Aux  plus  hauts  rangs  du  Ciel,  de  son  humble  indigence, 
A  ses  frères  en  Dieu,  comme  à  ses  héritiers, 
Sa  voix  recommanda  la  compagne  chérie , 
Afin  qu'à  la  servir  se  livrant  tout  entiers. 
L'aimer  fidèlement  fût  leur  soin  dans  la  vie. 
Puis  l'âme  illustre  au  sein  de  sa  constante  amie 
Voulut  finir  ses  jours  et,  lui  léguant  son  corps. 
Pour  remonter  an  ciel  s'exhala  ;  même  aloi*s 
Voulant  que  seule  il  l'eût  pour  linceul  et  pour  bière. 

Songe  donc  maintenant,  je  te  laisse  en  juger, 
Quel  fut  son  digne  émule  au  but  à  diriger 
Droit,  en  la  haute  mer,  la  barque  de  saint  Pierre  : 
Or,  son  émule  fut  notre  saint  fondateur. 
Tu  sens  donc  que  quiconque  à  ses  lois  est  fidèle, 
Pour  l'autre  vie  amasse  un  trésor  de  bonheur. 
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Mais  béias  !  son  troupeau  de  pâture  nouvelle 
Est  devenu  gourmand ,  et  hors  du  champ  fécond  . 
L'égaré  dispersé  son  essor  vagabond. 
Plus  vont  loin  ses  brebis  errantes  et  rebelles. 
Moins  de.  lait  au  bercail  rapportent  leurs  mamelles. 
Quelques-unes  encore ,  en  crainte  de  malheur, 
Demeurent,  se  pressant  à  l'entour  du  pasteur; 
Mais  leur  nombre  est  petit,  je  préviens  ta  demande, 
Et  suffit  peu  d'étoffe  à  revêtir  la  bande. 

Si  donc  je  ne  fus  pas  obscur  dans  mon  discours, 
Si,  pour  t'en  souvenir,  tu  le  suivis  toujours, 
Ton  désir  est  déjà  satisfait  en  partie; 
Tu  dois  voir  où  le  tronc  allonge  ses  deux  bras, 
Et  comprendre  comment  le  sens  se  modifie 
D'une  restriction,  dans  ce  que  signifie  : 
«  Où  contribue  au  bien  qui  ne  s'égare  pas-  » 
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De  la  céleste  Ardeur  la  parole  dernière 
A  peine  finissait,  que  reprenait  Tessor 
Cette  ronde  bénie  et  tournait  tout  entière. 
Son  évolution  n'était  pas  faite  encor, 
Que  vint  une  autre  ronde  eufermer  la  première  ; 
Son  pas  s'unit  aux  siens  et  ses  cbants  h  sou  chant, 
Doux  chant  qui ,  mo(lulé  par  ces  voix  surhumaines , 
Surpasse  autant  celui  des  Muses,  des  Syrènes, 
Que  le  rayon  direct  son  reflet  pâlissant. 

Ainsi  qu'on  voit  deux  arcs  dans  un  léger  nuage, 
Parallèles ,  briUer  de  semblables  couleurs , 
Lorsque  Iris  de  Junon  va  porter  un  message, 
L'un  de  Tautre  en  dehors  naissant  ;  tel  le  langage 
De  la  Nymphe  qu'Amour  en  ses  tendres  ardeurs 
Consuma ,  comme  fait  le  soleil  des  vapeurs  ; 
Double  arc  qui  s'offre  au  ciel  en  signe  pour  le  monde 
De  l'alliance  faite  avec  Noé  par  Dieu , 
Qui  plus  jamais  sur  lui  ne  déchaînera  l'onde; 
De  môme  autour  de  nous,  brUlant  d'un  même  feu, 
De  ces  roses  du  Ciel  cette  double  guirlande 
Tournait,  d'accord  parfait ,  la  moindre  en  la  plus  grande. 

Quand  ces  rayonnements,  ces  joyeux  chants  d'amour, 
Par  ces  Splendeurs  en  fête  échangés  tour  à  tour. 
Au  même  instant  précis,  d'une  même  pensée, 
Comme  les  yeux  qu'on  voit  ensemble  se  mouvoir 
Et  se  clore  ou  s'ouvrir,  r^is  d'un  seul  vouloir, 
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S'arrêtèrent  avec  la  daa«e  eadeocée, 
D'ane  de  ces  Clartés  qui  yenaient  d'accourir 
Une  voix  s'eibala  ^  dont  me  fit  la  parole 
Vers  elle  me  tourner,  commo  l'aiguille  du  pôle. 

L'Amour,  me  fut-il  dit,  qui  me  fait  respleadir, 
Me  porte  à  te  parler  de  l'autre  illustre  maître 
DoDt  on  prit  si  bien  lex|e  au  mien  pour  applaudir. 
Eu  efTet ,  c'est  le  moins  que  l'on  fasse  connaître. 
Où  l'on  parie  de  l'un ,  co  que  l'autre  accomplit; 
Et ,  puisque  chacun  d'eux  à  l'envi  combattit, 
Quand  fut  le  Me  égal ,  la  gloire  aussi  doit  l'être. 

La  phalange  du  Christ ,  qui  coûta  tant  d'effprts 
A  réarmer,  suivait  craintive  sa  bannière 
Peu  nombreuse,  à  pas  l^nU.  Do  sa  miliea  alor» 
L'éternel  Empereur,  en  voyant  la  misàre , 
Prit  pitié  ;  mais  ce  fut  dans  sa  bonté  de  père , 
Non  qu'elle  eût  mérité  qu'à  ses  maux  il  pourvût, 
Vinrent  deux  champions ,  Va-i-on  dit ,  qu'il  éiiit. 
Secourir  son  épouse,  et,  dispersé  naguèra , 
Le  peuple ,  qui  las  vit  si  bien  dire  et  bien  fliire , 
En  foule  rallié,  sur  leurs  pas  accourut. 

Au  pays  d'où  Zéphyr  vient  d'un  battement  d'uildis 
Entr'ouvrir  les  bourgeons ,  qui  de  feuilles  nau?eliM 
Revêtiront  l'Europe  et  charmeront  les  yeux , 
Non  loin  du  choc  puissant  de  cette  mer  profonde 
Que  l'homme,  par  moments ,  tant  elle  étend  son  onifa, 
Voit  lui  cacher  l'aspect  du  grand  flambeau  des  Cieux, 
Siège  Cailaroga,  que  couvre,  glorieux, 
L'écu  d'argent  portant  le  lion  héraldique 
Dominant ,  dominé.  Prit  naissanise  en  ces  lieux 
L'ardent  adorateur  de  la  foi  catholique , 
Son  saint  athlète,'aux  siens  qui,  toujours  tendra  et  doux^ 
Contre  ses  ennemis  fut  rude  en  son  courroux. 
Son  es|Hit  (il  avait  à  peine  reçu  l'être) , 
Du  Ciel  tenait  déjà  de  si  sublio^es  dons 
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Qu'il  fit  prophétiser  sa  mère  avant  de  naître. 
.  Pianoé  de  la  Foi ,  sitôt  qu'aux  sacrés  fonts 
Furent  sceUés  leurs  nœuds ,  de  s*cntr'aider  sans  cesse , 
Pour  leur  dot  mutuelle,  ils  se  firent  promesse. 
Celle  qui  s'engageait  pour  lui ,  durant  la  nuit , 
Dans  un  songe  divin ,  vit  l'admirable  fruit 
Qui  de  lui  devait  nattre  ainsi  que  de  sa  race  ; 
Et  vint  un  pur  Esprit ,  en  signe  de  la  grâce 
Dont  les  trésors  allaient  se  révéler  en  lui, 
Le  baptiser  d'un  nom  dérivé  de  Celui 
Qui  déjà  possédait  son  àme  tout  entière. 
Dominique  il  fut  donc  appelé  sur  la  terre; 
Et  je  t'en  parle  ici  comme  du  laboureur , 
Pour  l'aider  en  son  champ,  dont  fit  choix  le  Seigneur. 
Certe,  il  se  montra  bien  son  serviteur  fidèle 
Et  son  digne  envoyé,  car,  tout  brûlant  de  zèle 
Pour  le  premier  conseil  que  donna  Jésus-Christ, 
C'est  le  premier  penser  auquel  son  cœur  s'ouvrit. 
Plus  d'une  fois,  la  nuit ,  le  trouva  sa  nourrice 
Éveillé,  sans  pousser  un  cri ,  sur  le  sol  nu , 
Comme  disant  :  Voilà  pourquoi  je  suis  venu. 
0  père  bien  nommé  Félix ,  quel  sort  propice  ! 
0  mère,  gracieuse  en  toute  vérité , 
Si  ton  doux  nom  de  Jeanne  est-bien  interprété  ! 

Sans  aucun  but  mondain ,  répudiant  l'idée 
Qui  sur  les  pas  d'Ostie  et  sur  ceux  de  Thadée 
Pousse  en  foule  aujourd'hui  tant  de  gens  au  labeur  ; 
Mais  pour  rassasier  le  désir  ineffable 
Qu'en  son  sein  éveillait  la  manne  véritable. 
De  bonne  heui*e  il  devint  un  sublime  docteur. 
On  le  vit  aussitôt  s'empresser  à  la  vigne 
Dont,  si  le  vigneron  par  malheur  est  mauvais, 
Se  sèchent  les  rameaux.  Alors,  au  siège  insigne 
Il  s'en  vint  d'où,  jadis,  tombaient  plus  de  bienfaits 
Sur  le  juste  indigent  ;  non  qu'il  faillisse,  mais 
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SealeiiieiU  celui-là  qui  l'occupe  et  forligne. 
H  demanda,  non  pas ,  de  six  à  tort  muni , 
De  rendre  deux  ou  trois ,  en  vertu  de  dispense  ; 
\on  pas  un  bénéfice  en  première  vacance, 
Aon  décimas  quœ  sunt  pauperum  Domini; 
Mais  qu'il  lui  fût  permis ,  au  gré  de  son  attente, 
Contre  ceux  qu'égarait  le  monde  et  ses  erreurs, 
De  combattre  en  tous  lieux  pour  la  céleste  plante 
Dont  t'environnent  là  vingt-quatre  vives  fleurs. 

Alors,  comme  un  torrent  d'en  haut  roulant  son  onde , 
Avec  volonté  forte  et  doctrine  profonde , 
A  l'œuvre  apostolique  il  se  précipita. 
Sur  le  sol  que  le  germe  hérétique  infecta 
Se  porta  son  effort,  qui  crût  de  véhémence. 
Où  plus  ftpre  s'offrit  à  lui  la  résistance. 
De  lui  sont  dérivés  plus  tard  divers  ruisseaux 
Qui ,  du  champ  catholique  en  arrosant  l'enceinte , 
N'en  firent  prospérer  que  mieux  les  arbrisseaux. 

Lorsque  fut  une  roue  aussi  forte ,  aussi  sainte. 
De  cç  char  d'où  l'Église ,  armant  son  bras  vengeur, 
Se  défendit ,  vainquit  les  soutiens  de  l'erreur, 
Bt  mit  enfin  un  terme  à  la  guerre  civile. 
De  l'autre  assurément  te  serait  bien  facile 
De  juger  l'excellence.  Au  surplus ,  en  fait  foi 
L'éloge  dont  Thomas  l'honorait  avant  moi. 

Mais,  hélas  I  désormais  l'ornière  est  délaissée 
Que  du  point  i^ulminànt  son  orbe  avait  tracée. 
Et  la  fange  croupit  où  la  fleur  se  penchait. 
Sa  famille  autrefois,  qui  sur  ses  pas  marchait. 
Chemine  maintenant  de  toute  autre  manière  ; 
Elle  suit  bien  sa  route,  oui ,  mais  c'est  en  arrièi*e. 
Que  vienne  la  moisson,  et  l'on  reconnaîtra 
La  mauvaise  culture ,  alors  que  se  plaindra 
L'ivraie  amèrement  du  grenier  d'être  exclue. 
Qui,  de  notre  volume  on  faisant  la  revue. 
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Voudrait,  Tun  après  l'autre ,  en  tourner  les  feuillets , 
Y  pourrait  lire  encor  :  Je  suis  ce  que  j'étais. 
Mais  les  pages  sont  peu ,  plus  lourde  en  est  la  tâche , 
Qui  peuvent  k  la  règle  aider  à  reyenir  : 
Gasale,  Aquasparta,  ne  sauraient  la  foumif^ 
Car  TuD  l'outrant,  iei^  là,  l'autre  la  itslàche. 

De  ce  Bouaventure  auquel  donna  le  jour 
L'obseor  Eagnoreggio ,  qui,  toat  au  saint  amour^ 
Dans  lea  plus  hauts  emplois  du  sacré  ministère 
Hit  toujours  à  l'écart  leâ  vains  soins  de  la  terre  « 
Je  suis  l'âme.  Ici  sont  aussi  récompensés 
Illuminât,  ainsi  qu'Augustin,  qu'on  vit  être 
Des  premiers ,  s'en  aUant  pauvres  et  déchaussés, 
A  ceindre  le  cordon  pcmr  plaire  au  divin  Maître. 
Ici  sont  avec  eux  Hugues  de  Saint-^Victor 
Et  Pierre  l'Espagnol,  qu'illustre  un  savant  tome^ 
Le  docte  évêque  Anselme  et  Pierre  Gomeslor, 
Le  prophète  Nathan,  l'éloquent  Ghrysostôme, 
Et  Dônati  qui  daigna  tracer  de  simples  lois 
Pour  le  premier  des  arts  auxquels  l'esprit  s'applique. 
Voici  Raban  ;  Cet  autre  est  l'abbé  calabrois , 
Le  pieux  Joacbim,  h  l'esprit  prophétique. 

A  louer  les  hauts  faits  d'un  fii  haut  paladin 
M'a  pous.sé  la  fervente  et  noble  courtoisie 
bu  saint  frère  Thomas,  dont  l'accent  tout  divin 
A  touché  comme  moi  cette  troupe  bénie. 
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Que  celui-là  qui  veut  dâirement  conceroir 
Ce  qu'alors  à  mes  yeux  il  fut  donné  de  voir 
Se  figure,  en  gravant  soudain  dans  su  pensée 
Gomme  sur  le  roc  vif  l'image  retracée , 
Quinze  étoiles  au  Ciel ,  dans  les  couches  de  Tair 
Projetant  tellement  leur  clarté  condensée 
Que,  de  divers  c6tés,  comme  aux  feux  de  Téclair» 
Il  en  est  sillonné  ;  de  plus ,  qu'il  se  figure 
Ce  char  auquel  suffit  si  bien  notre  horizon 
Que  jamais ,  soit  le  jour^  soit  tant  que  la  nuit  dure, 
11  ne  le  quitte,  alors  que  tourne  son  timou; 
Qu'il  se  figure  enfin  ce  cor  dont  l'embouchure    ' 
S'appuie  à  l'axe  autour  duquel  tourne  à  nos  yeux 
Le  premier  ciel  mobile  ;  et  ces  astres  nombreux 
Ayant  formé,  d'accord,  deux  signes  dans  les  cieux , 
Semblables  à  celui  qui  glorieux  y  brille, 
Depuis  que  de  Miuos  la  mort  glaça  la  fille  ; 
S'il  les  voit,  Ton  dans  l'autre  en  concentrant  leurs  feux. 
Rapides,  tournoyer  ensemble ,  de  manière 
Que  leur  conversion  se  fasse  en  sens  contraire , 
Il  n'aura  qu'une  idée ,  une  ombre,  je  le  veux , 
De  ce  splendide  aspect,  quoiqu'il  comprenne  mieux 
La  conatellatiou  vraie  et  la  double  danse 
Dont  m'entouraient  alors  les  cercles  radieux  ; 
Car  elle  est  aussi  loin,  en  sa  magnificence, 
De  ce  que  nous  voyons,  que  du  cours  paresseux 
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De  la  Ghiana ,  Tessor  du  plus  vite  des  Cieux. 

Ou  n'y  chanta  Bacchus  ni  le  flls  de  Latone, 
Mais  trois  personnes  dans  une  seule  exislani 
En  nature  divine,  et  dans  une  personne 
L'une  et  l'autre  nature  ensemble  s'unissant. 

Quand  s'arrêta  le  chant  et  la  ronde  bénie , 
S'empressèrent  versnous  ces  Esprits  lumineux , 
Satisfaits  de  passer,  en  leur  joie  infinie. 
De  plaisir  en  plaisir,  en  exauçant  nos  vœux  ; 
Puis,  celui  qui  d'abord  de  l'admirable  vie 
Du  saint  pauvre  de  Dieu  m'avait  faille  récit. 
Des  rangs  silencieux  de  ces  élus  sortit , 
Disant  :  —  Le  tendre  amour  dont  mon  âme  est  émue 
M'invite ,  maintenant  qu'une  paille  est  battue 
Et  la  semence  k  part,  à  battre  l'autre  grain. 

Tu  penses  qu'en  ce  flanc  dont  jadis ,  dans  Éden , 
Une  côte  engendra  la  lèvre  enchanteresse 
Qui  fit  payer  si  cher  sa  sensuelle  ivresse, 
Gomme  en  celui  qui  fut  d'une  lance  percé 
Et  du  péché,  pour  nous ,  subit  la  juste  peine , 
Au  point  qu'en  demeura  tout  vestige  ei&cé, 
.Brilla  tout  le  savoir  qu'à  la  nature  humaine 
11  soit  permis  d'atteindre  ;  en  lui  qu'il  fût  infus 
Par  Gelui  qui  les  fit  de  tous  ses  dons  pourvus. 
Tu  restes  donc  surpris  de  ce  que  j'ai  naguère 
Dit,  en  te  signalant  la  cinquième  lumière. 
Qu'il  n'exista  jamais  un  savoû*  si  profond. 
Ge  que  tu  vas  ouïr  à  ton  doule  répond. 
Tu  verras  que  mon  dire  et  ta  propre  croyance 
Sont  dans  le  vrai ,  comme  est  le  centre  dans  le  rond. 

Ge  qui  doit  prendre  fin  et  ce  dont  l'existence 
Ne  peut  finir  n'est  rien  qu'un  resplendissement 
De  ce  divin  penser  qui  procrée  en  aimant 
De  son  foyer  divin ,  cette  lumière  vive , 
Sans  s'isoler  de  lui  ni  de  l'Amour  ardent 
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£n  liors  au  milieu  d'eux ,  qui  constamment  d^^rive, 

Concenlre  ses  rayons  et ,  sa  puissance  aidant , 

Les  Tait  se  réfléchir,  comme  en  limpide  glace , 

Dans  neuf  sphères  roulant  à  Tentour  dans  l'espacé , 

Sans  cesser  de  rester  une  éternellement; 

Puis,  de  là,  par  degrés ,  sans  cesse  elle  descend 

Jusqu'aux  inûmes  rangs  des  dernières  puissances: 

A  tel  point  elle  va,  dès  lors ,  s'affaiblissant 

Qu'elle  n'enfante  plus  que  frêles  contmgences  ; 

Or,  par  ce  mot  j'entends  tous  êtres  et  substances 

Dans  le  monde  engendrés  et  que  le  Ciel  produit, 

Grâce  à  son  mouvement ,  ayec  ou  sans  semences. 

Ni  la  matière,  ni  la  loi  qui  la  conduit 

A  subir  et  sa  forme  et  sa  fin ,  n'est  la  même  : 

De  là  vient  plus  ou  moins  que  du  penser  suprême 

Le  sceau  s'y  montre  empreint  et  plus  ou  moins  y  luit; 

De  là  vient  qu'au  même  arbre  on  peut,  selon  l'espèce, 

Cueillir,  en  la  saison ,  et  bon  et  mauvais  fruit, 

Et  de  penchants  divers  qu'il  faut  que  l'homme  naisse. 

Si,  la  matière  étant  dans  sa  perfection, 
Le  Ciel  y  déployait  sa  suprême  action , 
Du  sceau  divin  l'empreinte  y  brillerait  entière. 
Mais  toujours  la  nature,  en  la  donnant,  l'altère. 
Procédant  à  sa  tâche  ainsi  que^l'ouvrier 
Dont  la  main  tremble ,  encor  que  savante  au  métier. 

Quand  donc  l'ardent  Amour  imprime  à  la  matière 
Le  radieux  aspect  de  la  vertu  première. 
Tout  est  perfection  dans  ce  qui  s'accomplit. 
C'est  ainsi  que,  pétri  jadis,  un  peu  de  terre 
A  la  perfection  animale  atteignit  : 
Ainsi  conçut  Marie  et ,  vierge ,  devint  mère. 

A  ton  avis,  dès  lors,  mon  jugement  souscrit; 
Car  la  nature  humaine  à  coup  sûr  ne  s'offrit, 
Ne  s'offrira  jamais ,  dans  le  long  cours  des  âges , 
Telle  qu'elle  apparut  dans  ces  deux  personnages. 
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Or,  si  je  m'arrêtais  ici ,  tu  t'écrierais  : 
Celui  dont  il  s'agit ,  dès  lors,  comment  jamais 
N'a-t-il  eu  son  égal  en  savoir,  en  sagesse  ? 
Mais  pour  qu'à  cet  égard  toute  obscurité  cesse  ^ 
Songe  à  ce  qu'il  était ,  et  pour  quelle  raison , 
Quand  lui  fut  dit  :  Demande,  il  requit  pareil  don. 

Tu  peux ,  au  peu  de  mots  que  je  yiens  de  te  dire , 
Comprendre  qu'étant  roi,  la  sagesse  il  requit 
Pour  pouvoir  à  sa  tâche  entièrement  suffire. 
Des  suprêmes  moteurs,  par  suite,  il  ne  s'enquit, 
De  leur  nombre  ;  h  quel  point,  quand  vient  au  nécessaire 
Un  contingent  s'adjoindre ,  il  convient  qu'on  infère 
Une  nécessité.  Bien  moins  fut-il  poussé 
A  savoir  s'il  est  vrai ,  primum  motum  esse, 
Ni  si  dans  la  moitié  d'un  cercle  peut  se  faire 
Un  triangle  qui  n'ait  un  de  ses  angles  droit. 

Or,  sur  ce  que  j'ai  dit ,  si  ton  penser  repose , 
Et  sur  ce  que  j'y  joins,  tu  comprendras,  je  croi, 
Qae  ce  savoir  sans  pair  était  celui  d'un  roi  ; 
Car  je  n'entendais  pas  exprimer  autre  chose. 
Tu  verras,  en  pesant  mieux  mes  expressions , 
Qu'il  faut  les  appliquer  seulement ,  ct*pour  cause  ^ 
Aux  rois,  qui  sont  beaucoup  et  trop  rares  les  bons. 

De  ta  pensée  en  riep  mon  dire  ne  diffère , 
Si  tu  le  prends  avec  cette  distinction , 
Bt  rien  n'y  contredit  à  ton  opinion 
Sur  notre  Rédempteur  ci  notre  premier  Père.    . 

Que  ceci  te  profite,  et,  modérant  ton  pas, 
Soit  pour  toi  comme  un  plomb  aux  pieds  d'un  homme  las, 
Lorsqu'il  faut ,  sans  avoir  éclairé  la  matière , 
Dire  soit  oni,  soit  non  sur  ce  qu'on  ne  voit  pas  ; 
Car  celui-là  parmi  les  sots  rampe  bien  bas 
Qui ,  sans  distinction ,  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie , 
Se  hâte  d'opiner  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 
Voilà  pourquoi  souvent  une  aveugle  manie 
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Fait  que  va  dans  le  faux  donner  l'opinion  ; 
Pois  s'^are  Tesprit  mû  par  la  passion. 

Plus  qu'inutilement  s'éloigne  du  rivage 
Et  n'y  reviendra  pas ,  à  coup  sûr,  comme  il  part, 
Celui  qui  dans  ses  rets  croit ,  qu'étranger  à  l'art , 
Saisir  la  vérité  sera  facile  oUvrage^ 
En  ont  donné  la  preuve  au  monde  Melissus, 
Le  savant  Parménide  et  l'antique  Brixus  ; 
Beaucoup  d'autres  encor,  qui  se  mirent  en  route, 
AUant  Bans  savoir  où,  cherchant  sans  j  voir  goutte. 
Ainsi  fit  Arius^  ainsi  &abeUiu9 , 
Tant  d'autres  fous  encor,  pour  la  sainte  Écriture , 
Qui  furent  eomme  autant  de  glaives  émoulus , 
Mettant  à  l'envi  texte  et  faits  à  la  torture. 
N'ayez  pas  de  juger  tant  de  démângeaisoh , 
Gomme  ees  gens  avant  que  la  moisson  soit  mûre 
Qui  veulMt  l'estimer  ;  car  sur  le  noir  buisson 
Que  hérissait  l'épine  en  la  froide  saison , 
Plus  tard  j'ai  vu  la  rose  étaler  sa  parure. 
J'ai  vu  plus  d'un  vaisseau,  qui  sur  les  flots  d'abord 
Sliivant  droit  son  chemin  ^  hâtait  sa  course  alerte 
Au  moment  d'arriver  faire  naufrage  au  port. 

Que  ne  s'avisent  pas  Martin  et  dame  Berthe , 
Parce  qu'ils  auront  vu  l'un  comnfiettre  un  larcin , 
L'autre,  d'un  air  contrit ,  s'en  aller  à  l'offerte , 
De  préjuger  leuf  sort  dans  le  penser  divin  : 
L'un  peut  se  relever,  tomber  l'autre  k  sa  perte. 
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L'eau,  dans  un  vaisseau  rond,  se  meut  du  centre  aux  bords. 
Ou  vers  le  centre  tend  de  la  circonférence, 
Selon  que  vient  le  choc  du  dedans ,  du  dehors. 
Ce  double  elTet  s'offrit  à  moi ,  par  ressemblance, 
Quand  de  Thomas  se  tut  le  glorieux  esprit 
Et  qu'après  lui,  soudain,  Béatrice  reprit  : 

Cet  homme  aurait  besoin  encor,  mais  en  silence 
Sa  bouche  vous  le  tait,  c'est  au  plus  s'il  y  pense , 
Par  vous  d'approfondir  une  autre  vérité. 
Âpprenez*]ui  donc  si,  durant  l'éternité, 
Votre  substance  doit  darder  tant  do  lumière 
Et ,  s'il  en  est  ainsi ,  comment  se  pourra  faire , 
Quand  vous  redeviendrez  visibles  dans  vos  corps, 
Qu'elle  ne  gène  pas  votre  vue  au  dehors. 

Ainsi  que,  par  instants,  poussés  de  plus  de  joie. 
Ceux  qui  dansent  en  rond  pressent  le  tnouvement , 
En  élevant  le  chant, -qui  plus  vif  se  déploie, 
A  sa  douce  requête  ainsi,  dans  ce  moment. 
Les  deux  chœurs  bienheureux  d'allégresse  nouvelle 
Se  montrèrent  saisis,  tant  éclata  leur  chant. 
Tant  leur  ronde  reprit  d'un  plus  chaleureux  zèle. 
Qui  s'afflige  d'avoir  à  mourir  ici-bas 
Pour  revivre  là-haut,  n'a  pas  vu,  ne  sait  pas 
Ce  qu'épanche  de  biens  la  rosée  éternelle. 

Cet  être  un,  infini,  qui  vit  en  deux,  en  trois. 
Et  règne  en  trois,  en  doux,  un  et  triple  h  la  fols, 
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Sans  être  circonscrit  «lui  toute  chose  embrasse, 

Trois  fois  par  ces  Esprits  inondés  de  sa  grâce 

Fut  chanté,  d'un  accent  si  pur,  inéiodicux, 

Qu*au  centuple  il  paierait  qui  mérita  le  mieux. 

Et  j'ouis  la  Lumière  au  feu  le  plus  céleste 

Du  cercle  le  moins  grand,  qui,  d'une  voix  modeste. 

Ainsi  l'Ange  à  Marie  a  dû  parler  jadis, 

Répondait  en  ces  mots  :  --Tant  que  du  Paradis 

La  fête  durera ,  rayonnera  de  même 

L'amour  autour  de  nous ,  dans  cet  éclat  suprême. 

Son  éclat  suit  l'ardeur,  l'ardeur  la  vision , 

Gomme  la  vision  est  en  proportion 

De  la  grâce  accordée  â  notre  humble  mérite. 

Quand ,  glorieuse  et  sainte,  afin  qu'elle  l'habite, 

La  chair  â  l'âme  aura  rendu  son  vêtement, 

Notre  personne  étant  désormais  tout  entière, 

De  gratitude  en  nous  croîtra  le  sentiment; 

Par  suite,  ce  qu'à  tous  dispense  de  lumière 

I^  grâce  du  Très*Haut  croîtra  d'intensité  ; 

^        Or,  rend  apte  â  le  voir  cette  même  clarté. 
La  vision  ainsi  devenant  plus  puissante, 
Il  faut  bien  que  l'ardeur  qu'elle  produit  augmente^ 

[         Et  le  rayonnement,  qui  n'en  est  que  l'effet. 

Mais,  comme  un  charbon  vif  d'où  la  flamme  s'élance, 

I         En  dominant  l'éclat  par  son  incandescence , 

.         Au  uûlieu  d'elle  encore  au  regard  apparaît, 

,         De  notre  corps  ainsi ,  gisant  sous  la  poussière , 
L'éclat  dépassera  celui  de  la  lumière 
Qui  nous  ceint  et  saura  l'y  faire  discerner. 
Sans  que  tant  de  splendeur  nous  puisse  importuner; 
Car  à  suffire  â. tout,  dans  la  béatitude , 

\        Les  organes  du  corps  acquerront  l'aptitude. 

^  D'un  tel  élan  fut  prompt  et  l'un  et  l'autre  chœur 

A  s'écrier  Amen,  que.  d'une  même  ardeur, 

I         Ils  semblaient  évoquer  les  corps  restés  sous  ten-e. 
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Non  peut-être  les  leurs  ;  mais  celui  d'une  mère , 
D'un  père,  de  ceux-là  qui  leur  furent  plus  chers 
Avant  de  briller  flamme  aux  étemels  éclairs. 

Sur  Gfis  rangs  lumineux  tout  à  coup  j'en  vis  nattre» 
Un  autre ,  d'un  éclat  pareil ,  et  m'apparattre, 
Scintillant  à  l'entour,  comme  un  clair  horizon  ; 
Puis,  au  tomber  du  jour,  de  la  même  façon 
Qu'au  Ciel  d'autres  flambeaux  vont  se  mettant  en  route. 
Qui  sur  l'aspect  réel  font  que  l'œil  reste  en  doute , 
Me  sembla  commencer  à  discerner  alors 
D'autres  Esprits ,  formant  un  grand  cercle  en  dehors 
Des  deux  rondes,  dont  l'upe  en  l'autre  est  contenue. 
0  vrai  rayonnement  de  l'Esprit  souverain , 
Gomme  il  frappa  mes  yeux ,  éclatant  et  soudain , 
Au  point  que  je  ne  pus  en  soutenir  la  vue  ! 
Mais  Béatrice  alors,  l'œil  brillant  de  bonheur, 
Près  de  moi  gouriait  si  belle  qu'à  le  àive , 
Gomme  pour  tant  d'aspects  dont  confond  la  splendeur, 
Hésite  mon  esprit  et  ne  saurait  suffire. 

Je  vis ,  lorsque  mes  yeux ,  recouvrant  leur  vigueur. 
Purent  se  relever,  qu'en  la  voie  étemelle 
Plus  haut  je  me  trouvais  porté ,  seul  avec  elle. 
Et  je  m'aperçus  bieri  que  plus  haut  j'arrivais 
Au  sourire  enflammé  dont  semblait  la  planète 
M'accueillir,  plus  ardente  et  rouge  que  jamais.  * 

Je  rendis  grâce  à  Diei;,  de  cette  voix  secrète 
Qui  chez  tous  est  la  même  et  s'élance  du  cœur , 
Autant  que  l'exigeait  sa  nouvelle  faveur; 
Et  dans  mon  sein  l'ardeur  du  pieux  sacrifice 
N'était  pas  même  éteinte  eneor,  quand  je  compris 
Qu'il  était  agréé  par  sa  bonté  propice. 
Gar  d'un  si  vif  éclat ,  semés  d'ardents  mbis , 
Je  vis  étlnceler  deux  rayons ,  que  je  dis  : 
.  Ta  splendeur,  Hélios ,  seule  ainsi  les  décore  ! 

D'un  pôle  à  l'autre  ainsi  que  Galaxie  aux  Gieux 
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Étend  sa  blanche  trace  aux  innombrables  feux , 
Sur  lesquels  maint  docteur  discute  et  doute  encore; 
De  même  constellés,  au  sein  profond  de  Mars, 
Ces  rayons  dessinaient  le  signe  vénérable 
Par  quatre  quarts  de  cercle  offert  à  nos  regards , 
Au  centre  en  se  joignant.  0  spectacle  ineffable  I 
Sous  la  mémoire  ici  plie  affaissé  l'esprit. 

Sur  cette  proix  brillait  si  radieux  le  Gbrist, 
Que  je  ne  sais  trouver  d'image  comparable. 
Mais  qui,  prenant  sa  croix,  se  fait  suivant  du  Cbrist, 
Lorsqu'un  jour  il  verra,  tout  rayonnant,  le  Chfmi 
Sur  Tarbre  resplendir  dans  sa  magnificence , 
Ne  m'imputera  pas  à  crime  le  silence. 

De  la  base  au  sommet,  des  deux  bras  opposés, 
Je  voyais  se  mouvoir  mille  feux  embrasés, 
Dont  la  vive  lumière  éclatait  davantage, 
Lorsqu'elles  se  joignaient  et  loi^s  de  leur  passage  ; 
Ainsi  dans  le  rayon  qu'en  un  réduit  obscur 
Laisse  entrer  le  treillage  ou  la  fente  d'un  mur. 
Nous  voyons  se  mouvoir  de  corps  mille  parcelles. 
Droites  ou  serpentant,  comme  autant  d'étincelles 
A  la  forme  diverse,  au  voi  rapide  ou  lent  ; 
Et  comme,  quand  le  luth  à  la  harpe  s'allie , 
Plusieurs  cordes,  ensemble  à  l'unisson  vibrant. 
Ne  forment  qu'une  seule  et^douce  mélodie , 
Pour  qui  ne  saisit  pas  la  note  en  écoutant; 
De  même  de  ces  feux  que  je  vis  s'agitant. 

S'épanchait  de  la  croix  un  torrent  d'harmonie, 
Dont  je  restais  ravi,  sans  distinguer  le  chant; 
Hymne  de  gloire  autant  que  je  pouvais  comprendre, 
Par  les  mots  Risurgi,  Vinci,  qui  m'arrivaient. 
Gomme  fait  qui ,  trop  loin,  écoute  sans  entendre. 
Ces  accents  inspirés  si  fort  me  captivaient 
Que,  jusqu'à  cet  instant,  jamais  plus  douce  chaîne 
Ne  s'était  imposée  à  ma  pensée  humaine. 
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Mon  dire  paraîtra  peut-être  audacieux, 
Quand  je  ne  mets  qu*aprës  le  plaisir  que  me  cause 
L'aspect  de  ces  beaux  yeux  où  mon  désir  repose; 
Mais  celui  qui  comprend  que  ces  sceaux  radieux 
Où  toute  beauté  brille,  en  splendeur  comme  en  grâce 
Croissent  de  plus  en  plus  en  montant  dans  l'espace , 
Que  mon  regard  distrait  s'était  détourné  d'eux , 
En  me  voyant  sincère  alors  que  je  m'accuse, 
M'absoudra  pour  l'aveu  qui  porte  mon  excuse. 
Le  saint  plaisir  n'est  pas  ici  même  écarté, 
Puisqu'à  l'ascension  il  gagne  en  pureté. 


OHANT   XV. 


Un  bienveillant  Youloir,  où  pur  se  manifeste 
Cet  amour  qui  s*épand  de  sa  source  céleste , 
Gomme  apparaît  Tenyie  en  un  désir  mauvais , 
A  celte  douce  lyre  imposa  le  silence, 
Et  ces  cordes,  rendant  des  accords  si  parfaits. 
Dont  la  main  du  Très-Haut  règle  la  consonnance, 
Se  turent  à  la  fois.  Gomment  penser  jamais 
Qu'ils  demeureraient  sourds  à  la  juste  prière, 
Ges  bienheureux  Esprits,  que  je  vis  à  se  taire 
S'empresser,  tous  d'accord,  pour  me  donner  loisir 
De  leur  faire  connaître  humblement  mon  désir  ? 
Us  méritent  bien  d'être  à  jamais  misérables 
Geux-là  qui,  par  attache  à  des  biens  périssables, 
Répudient  un  amour  dont  l'objet  est  sans  fin. 

Dans  un  ciel  azuré,  par  une  nuit  tranquille 
Gomme  brille  parfois  et  court  un  feu  soudain, 
Qui  détourne  vers  lui  le  regard  incertain 
Et  semble  dans  l'espace  une  étoile  qui  file, 
Sauf  qu'au  point,  à  l'instant ,  où  s'allume  ce  feu 
N'en  disparaît  aucune  et  que  lui  dure  peu  ; 
De  même,  du  bras  droit  de  cette  croix  splendide 
Vers  sa  base,  je  vis  se  diriger,  rapide. 
Un  des  astres  formant  la  constellation  : 
La  perle  ne  quitta  pourtant  pas  le  cordon. 
Non,  mais,  semblable  au  feu  que  l'albfttre  emprisonne, 
Elle  suivit  la  ligne  où  tant  d'éclat  rayonne. 

u 
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Aux  champs  élysécDs  en  revoyant  son  fils, 
Ne  s'attendrit  pas  plus  Forabre  du  vieil  Anchyse 
(Si  notre  grand  poêle  en  ses  divins  récits 
Mérite  assez  de  foi  pour  qu'on  s'en  autorise). 

0  tu  ,  sanguis  meus,  o  superwfusa 
Gratia  Domiui;  sirut  tibi  cui 
Bis  unquam  cœU)vum  janua  rcclusa? 

M'adressa  la  parole  ainsi  l'Esprit  de  flamme 
Et  mon  œil  attentif  se  dirigea  sur  lui  ; 
Puis  je  le  reportai ,  tout  surpris ,  vei-s  ma  dame , 
Deux  sentiments  égaux  se  partageant  mon  âme  : 
Car  je  vis  dans  ses  yeux  briller  un  tel  souris, 
Qu'en  extase,  je  crus  de  l'étemelle  grâce 
Atteindre  la  limite  et  de  mon  Paradis. 

Mais  bientôt  cet  Esprit,  dont  l'aspect  tout  dépasse, 
Dont  charment  les  accents,  à  ce  qu'il  dit  d'abord 
Ajouta  des  discours  d'un  si  sublime  essor 
Qu'en  vain  je  Técoutais.  En  venait  le  mystère 
De  la  nécessité,  non  d'un  choix  volontaire, 
Tant  le  penser  mortel  sous  le  sien  s'affaissait. 
Quand  se  fut  épanché  l'amour  qui  l'embrasait 
Et  qu'il  put,  en  parlant,  à  mon  niveau  descendre. 
Voici  les  premiers  mots  que  j'en  vins  à  comprendre  : 

Béni  sois-tu,  mon  Dieu,  triple  en  ton  unité, 
Qui  daignes  pour  mon  sang  montrer  tant  de  bonté  ! 

Il  poursuivit  ;  --  Tu  viens,  mon  fils,  grâces  à  celle 
Qui  fit  pour  si  haut  vol  se  déployer  ton  aile, 
M'apporter  un  bonheur  que ,  dans  cette  clarté 
D'où  te  parle  ma  voix,  j'ai  longtemps  souhaité. 
Depuis  que  j'ai  pu  lire  au  livre  incomparable, 
Dont  chaque  page,  blanche  ou  noire,  est  immuable. 

Tu  crois  que  ton  penser  m'apparaît  reflété 
Dans  le  type  divin,  comme  de  l'unité, 
Pour  celui-là  qui  sait ,  cinq  et  six  ont  à  naître. 
Tu  ne  me  dis  donc  pas  de  te  faire  connaître 
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Qui  je  suis,  ni  paniii  ces  rangs  de  bienheureux 
Pourquoi  je  m'offre  à  loi  par-dessus  tous  joyeux. 
Tu  croîs  vrai,  car  ici,  dans  la  céleste  vie, 
Tous,  petits  comme  grands,  ont  l'œil  sur  ce  miroir 
Où  ta  pensée  avant  d'éclore  se  fait  voir. 
Mais ,  pour  que  cet  amour  à  la  veille  infinie 
Perpétuellement  qui-tient  ouverts  mes  ynex 
Puisse  étancher  sa  soif  et  se  contenter  mieux, 
Que  sans  crainte  ta  vobc,  par  la  joie  enhardie, 
M'exprime  ton  désir,  dise  ta  volonté  ; 
Ce  que  je  dois  répondre  est  déjà  décrété. 

Vers  Béatrice  alors  je  dirigeai  ma  vue  ; 
Avant  d'éclore  était  ma  prière  entendue , 
Et  son  sourire  fut  le  signe  gracieux 
Qui  me  fit  de  parler  encor  plus  désireux. 

Je  dis  donc  aussitôt  :  —  L'amour  et  la  science. 
Lorsque  s'est  une  fois  révélée  à  vos  yeux  * 

L'égalité  première,  en  la  juste  balance 
Vous  sont  pesés  de  même,  au  royaume  des  cieux. 
Car  du  soleil  qui  tous  vous  brûle  et  vous  éclaire 
Est  ^ale  à  tel  point  l'ardeur  et  la  lumière 
Qu'on  n'y  peut  comparer  rien  dans  tout  l'univers. 
Mais,  parmi  les  mortels,  vont  d'un  essor  divers. 
Dont  la  cause  n'est  pas  pour  vous  tous  un  mystère, 
Pouvoir  et  volonté.  Moi,  chétif  et  mortel , 
Cette  inégalité,  je  la  sens  en  moi-même , 
Et  mon  cœur  seul,  rempli  de  gratitude  extrême, 
Peut  vous  remercier  d'un  accueil  paternel 
Ardemment  je  t'en  prie,  ô  topaze  éclatanle. 
Précieux  ornement  de  ce  joyau  du  ciel, 
En  m'apprenant  ton  nom  rends  mon  âme  contente  ! 

0  mon  cher  rejeton,  qu'avec  bonheur  et  foi 
J'espérai  bien  longtemps,  ta  tige  est  devant  toi  ! 
Ainsi  commença-t'il  sa  réponse  attendue 
Et,  poursuivant,  il  dit  :  —  Celui-là  qui  jadis 
41. 
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Prit  le  nom  sous  lequel  ta  famille  est  connue , 
Depuis  plus  de  cent  ans ,  pour  ses  péchés  commis, 
'Erre  a*  premier  redan  du  mont  à  cime  ardue  : 
C'était  ton  bisaïeul  ;  il  fut  Tun  de  mes  ûls. 
A  toi  de  raffrançhir  par  des  œuvres  chrétiennes 
De  sa  longue  fatigue  et  d'alléger  ses  peines. 

Dans  son  ancienne  enceinte  avant  qu'elle  s'accrût, 
Aux  lieux  où  tinte  encor  pour  elle  sexte  et  nonne, 
Florence,  alors  pudique  et  sobre,  en  paix  vécut. 
Elle  n'avait  alors  ni  collier  ni  couronne, 
Ni  femmes  à  la  mode  avec  ceinture  d'or, 
Attirant  plus  les  yeux  que  ne  fait  la  personne. 
Une  fille  en  naissant  n'y  portait  pas  encor 
A  son  père  l'effroi  ;  car  l'heure  nuptiale 
N'avait  pas  à  sonner  bien  avant  la  saison  , 
La  dot  à  se  grossir  sans  terme  et  sans  raison. 
I\f  restait  pas  déserte  alors  mainte  maison. 
N'avait  pas  au  grand  jour  montré  Sardanapale 
Ce  qu'on  ose  au  boudoir;  avec  Montemario 
Ne  rivalisait  pas  votre  Uccellatoio, 
Aujourd'hui  qui  l'emporte  en  superbe  opulence, 
Comme  il  doit  le  laisser  bien  loin  en  décadence. 
En  ceinturon  de  cuir  avec  sa  boucle  d'os 
J'ai  vu  Bellincion  Berti  mîircher  dispos. 
Et  sa  femme  au  miroir  terminer  sa  parure 
Sans  que  sa  joue  offrit  vestige  de  peinture. 
J'ai  vu  ceux  de  Nerli  porter  l'habit  de  peau. 
Aussi  les  du  Veccliio ,  sans  nulle  garniture  ; 
Leurs  femmes  la  quenouille  en  main  et  le  fuseau. 
Chacune  alors  vivait  heureuse,  en  paix  bercée, 
Dans  son  pays  natal  sûre  de  son  tombeau, 
Sans  être  pour  la  France  en  son  lit  délaissée. 
Veillait  l'une,  attentive,  à  côté  du  berceau. 
Consolant  son  enfant  dans  ce  naïf  langage 
Dont  père  et  mère  sont  charmés  au  premier  âge; 
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L'autre,  en  faisant  tourner  le  rapide  écheveau, 

A  sa  famille,  tout  oreille  à  sa  parole, 

Devisait  des  Troyens,  de  Rome  et  de  Fiésole. 

Une  Cianghelle,  alors,  un  Lapo  Salterel 

N'auraient  pas  étonné  moins  qu'une  Cornélie 

Et  qu'un  Cincinnatus  dans  le  temps  actuel. 

En  ces  paisibles  murs,  pour  cette  douce  vie, 

Parmi  ces  citoyens  loyaux,  probes,  unis 

Me  fit  naître  la  Viei^e,  invoquée  à  grands  cris 

Et,  sur  les  fonts  sacrés  de  votre  baptistère 

Fait  chrétien,  je  reçus  pour  nom  Gacciaguida. 

Elysée  et  Moronte  eurent  en  moi  leur  frère, 

Ma  femme  vint  du  val  du  Pô,  compagne  chère , 

Dont  ton  nom  de  famille  ensuite  procéda. 

Je  suivis  l'empereur  Conrad,  en  haute  estime 

Par  qui  je  fus  tenu,  comme  vaillant  guerrier, 

J'en  reçus  l'accolade  et  fus  fait  chevalier. 

Avec  lui  je  marchai  contre  la  loi  de  crime 

Dont,  par  coupable  oubli  du  suprême  pasteur, 

Commande  où  vous  régniez  le  peuple  usurpateur. 

Là  je  fus  dégagé ,  par  cette  race  impie , 

Des  terrestres  liens  de  ce  monde  trompeur , 

Dont  l'amour  souille  et  perd  tant  d'âmes  dans  la  vie, 

Et  passai  du  martyre  à  ce  parfait  bonheur. 
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Que  mince  est  ta  valeur,  ô  noblesse  du  sang! 
Ne  saurait  m'étonner  toutefois  que,  sur  terre, 
Où  Tamour  est  en  nous  si  faible  et  languissant, 
L'homme  soit  fier  de  toi,  puisqu'en  si  haute  sphère , 
Au  Ciel,  où  sentiments,  désirs  sont  purs  d'en-eur, 
Tu  me  fis  un  instant  naître  Forgueil  au  cœur. 
Mais  tu  n'es  qu'un  manteau  dont  l'étoffe  s'altère 
Et,  si  l'on  n'y  rajuste  un  morceau  chaque  jour, 
Que  les  ciseaux  du  temps  vont  rognant  à  Tentour. 

Par  le  mot  vous,  que  Rome  accepta  la  première. 
Et  qui  là  cependant  moins  qu'ailleurs  a  duré , 
Je  repris  la  parole  et,  ce  mot  proféré, 
A  quelques  pas  de  nous,  ma  dame  sur  sa  lèvre 
Laissant  poindre  m  souris,  me  revint  en  penser 
Ce  que  je  lus  écrit  touchant  certain  tousser, 
Lors  du  premier  faux  pas  où  s'engagea  Genèvre. 

Vous  êtes,  dis-je  donc,  mon  père  respecté  ! 
Ah  I  vous  m'enhardissez  avec  toute  franchise 
A  parler,  au  delà  de  moi-même  exalté. 
Mon  âme  d'allégresse  et  de  douce  suqmse 
Déborde  et  s'en  abreuve  avec  félicité, 
Sans  craindre  que  la  joie  en  son  excès  la  brise. 
Dites-moi,  cher  ancêtre,  ô  source  de  mon  sang, 
Quels  furent  vos  aïeux  et,  lors  de  votre  enfance, 
Combien  d'ans  on  comptait  du  jour  de  délivrance; 
Des  nôtres  parlez-moi ,  du  bercail  de  saint  Jean , 
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De  ceux  qu'on  y  voyait  briller  au  premier  rang. 

Gomme  la  brise  avive ,  en  un  foyer,  la  flamme , 
Aux  mots  pleins  de  caresse  épanchés  de  mon  âipe, 
De  même  rayonna  cette  sainte  Splendeur  ; 
Et,  comme  sa  lumière  éclatait  davantage, 
Sa  vobL  parla  de  même  avec  plus  de  douceur  ; 
Mais  en  répudiant  ce  moderne  langage. 

Elle  dit  :  —  De  l'instant  où  Fange  dit  Ave , 
Jusqu'au  jour  où,  son  fruit  à  son  terme  arrivé, 
Ma  mère  m'enfanta,  sainte  au  Ciel  à  cette  heure, 
Cinq  cent  cinquante  fois,  plus  trois,  à  la  demeure 
Du  céleste  Lion ,  cet  astre  radieux 
Était  venu  se  rendre  et  retremper  ses  feux. 
Mes  ancêtres  sont  nés ,  je  naquis  où  s'arrête 
Au  dernier  des  sesliers,  dans  l'annuelle  fête, 
En  atteignant  le  but,  le  vainqueur  de  vos  jeux. 
C'en  est,  sans  plus  en  dire,  assez  sur  mes  aïeux. 
Ce  qu'ils  furent,  d'où,  quand  ils  vinrçpt  en  ces  lieux, 
En  parler  convient  moins,  crois-moi,  que  de  s'en  taire. 
Du  vieux  débris  de  Mars  aux  murs  du  baptistère, 
Ceux  qui  pouvaient  porter  les  armes,  en  ce  temps, 
Étaient  comme  un  à  cinq  à  ceux  qui  sont  vivants. 
Avec  ceux  de  Campi,  de  Certaldo,  Figghine, 
La  bourgeoisie  alors  n'allait  pas  se  croisant, 
Elle  était  pure  dans  le  dernier  artisan. 
Oh  !  qu'il  vous  vaudrait  mieux  avoir  donc  pour  voisine 
Pareille  engeance  et  voir  à  Galiuzc ,  à  Trespîan 
Reculer  yos  confins ,  loin  de  prendre  l'élan , 
Que  d'avoir  à  sentir  au  sein  do  votre  ville , 
Chez  vous,  la  puanteur  du  manant  d'Aguglion, 
De  celui  de  Signa ,  dont  la  main  est  agile. 
Dont  Tœil  semble  aux  aguets  de  quelque  extorsion. 

N'eût-on  vu  celle  plus  au  monde  qui  forligne 
Marfttre  pour  César,  mais  bien  tendre  et  bénigne, 
Gomme  une  mère  au  fils  allaité  par  son  sein, 
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Tel  fait  banque  et  négoce,  aujourd'hui  Florentin, 
Qui  serait  retourné  croupir  à  Semifontes , 
Où  son  aïeul  allait,  cbétif,  tendant  la  main; 
A  Monteinurle  encor  réiiAeraient  ses  comtes , 
La  paroisse  d'Acon  eût  gardé  les  Cerchi, 
Les  Buondelmont  seraient  au  Val  de  Grève  aussi. 

Des  races,  en  tout  temps,  le  mélange  funeste 
Fit  le  mal  des  cités,  comme  le  corps  humain 
Souffre  s'U  se  repaît  d'une  masse  indigeste. 
L'aveugle  taureau  bronche  et  tombe  plus  soudain 
Que  l'aveugle  mouton  ne  fait  et ,  bien  trempée , 
Mieux  que  cinq,  maintes  fois,  taille  une  seule  épée. 

Cherche  où  brilla  Luni,  regarde  Urbisaglia, 
Vois  ce  qu'est  advenu  de  l'une  et  l'autre  ville. 
Gomme,  après  elles,  vont  Chiusi,  Sinigaglia; 
Tu  trouveras  alors  naturel  et  facile 
A  concevoir,  ayant  les  cités  à  unir. 
Que  les  races  aussi  n'aient  qu'un  temps  à  fournir. 
Comme  vous,  chaque  chose  a  sa  mort  sur  la  terre, 
Pour  certaines,  tardive,  elle  reste  un  mystère, 
Parce  qu'en  vous  la  vie  est  plus  prompte  à  tarir. 

De  même  en  se  mouvant  que  le  ciel  de  la  lune 
Par  les  flots  fait  couvrir  sans  trêve  et  découvrir 
Le  rivage  des  mers ,  ainsi  fait  la  Fortune 
Pour  Florence,  dont  vont  alternant  les  destins. 
Ne  saurait  étonner  dès  lors,  même  des  rustres, 
Ce  que  je  te  dirai  de  ces  grands  Florentins 
Dont  le  renom  déjà  remonte  à  bien  des  lustres. 
J'ai  vu,  sur  leur  déclin,  mais  alors  même  illustres 
Et  dignes  citoyens,  les  Ormann,  les  Greci , 
Ughi,Catellini,  Philippe,  Alberichî; 
J'ai  vu,  non  moins  puissants  que  de  lignée  antique, 
Les  de  l'Arche ,  Aldinghi ,  Soldanieri,  Bostique , 
Les  de  la  Sannella ,  dans  ce  séjour  de  paix. 

Auprès  de  cette  porte  aujourd'hui  si  chargée 
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D'igDoble  trahison  que,  pliant  aous  le  faix , 

Ne  peut  tarder  la  barque  à  couler  submergée , 

Logeaieut  les  Bavignan,  dont  le  comte  Guido 

Descendit,  et  tous  ceu\  qui  prirent,  lourd  fardeau, 

Du  grand  Bellincion ,  si  digne  de  mémoire, 

Le  nom  un  peu  plus  tard.  Déjà,  tu  peux  m'en  croire, 

Savait  un  la  Pressa  comme  il  faut  gouverner, 

Et  Galiga!  faisait  ûèremout  rayonner 

Sur  son  logis  Tépée  à  la  garde  dorée. 

La  colonne  de  vair  déjà  gi^ande ,  honorée , 

L'était  plus  chaque  jour,  aussi  les  Sacchetti , 

Les  Gain,  les  Giuoclii,  Barucci,  Sifanli, 

Et  ceux  que  fait  rougir  la  mesure  altérée. 

La  tige  qui  donna  naissance  aux  Galfucci, 

Était  dans  sa  verdeur  et  les  Arrigucci , 

Les  Sizi  s'asseyaient  sur  la  chaise  curule. 

Combien  j'ai  vu  grands  ceux  qu'un  oi^ueil  ridicule 
Fit  déchoir  de  vos  jours  !  En  tous  ses  nobles  faits 
Florence  aux  boules  d'or  devait  gloire  et  succès. 
De  même  la  servait,  à  l'envî,  l'ascendance 
De  ceux  qu'à  s'engraisser  vous  voyez  s'appliqiiant , 
Lorsque  de  votre  Église  est  le  siège  vacant. 

La  famiUe,  en  tout  temps  pleine  d'outrecuidance. 
Qui  sur  ceux  qu'elle  effraie  avec  rage  se  lance , 
Et  s'apaise,  en  agneau,  pour  qui  montre  les  dents 
Ou  bien  lui  tend  la  bourse,  encor  sans  importance , 
Commençait  à  surgir ,  mais  de  petites  gens  ; 
D'Ubertin  Donato ,  lorsqu'il  vit  son  beau-père 
A  lui  les  allier,  d'où  provint  la  colère. 

Au  marché  l'on  voyait  déjà  Gapousacco 
Descendu  de  Fiésole  et  Guide ,  Infangato 
Portaient,  bons  citoyens,  un  nom  recommandable. 
Sache  une  chose  vraie  et  qui  semble  incroyable , 
Une  porie  tenant  son  nom  des  Peruzzi 
Ouvrait  l'accès  des  murs  au  cercle  rétréci. 
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Au  grand  baron  de  qui  Ton  fétc  la  raëmoirc 
Le  jour  de  Saînt-Thomas ,  tous  ceux  qui  se  font  gloire 
D'écarteler  encor  ses  armes  dans  les  leurs , 
Doivent  et  la  noblesse  et  les  antres  honneurs  ; 
Avec  le  peuple  bien  qu'à  cette  heure  s'accorde 
Celui  qui  d'un  fil  d'or  sur  son  blason  les  borde. 

Déjà  les  Gualterot  et  les  Importunl 
Brillaient  au  premier  rang ,  et  le  bourg  des  Apôtres , 
S'il  n'eût  dû  pour  voisins  en  voir  arriver  d'autres, 
Serait  encor  paisible,  heureux  et  bien  uni. 
La  maison  qui,  causant  par  sa  juste  colère 
Tant  de  morts  en  vos  murs,  de  pleurs  et  de  misère, 
Y  mit  fin  à  la  paix ,  au  tranquille  bonheur, 
Était,  elle  et  les  siens ^  alors  en  grand  honneur. 
Tu  mis,  fiuoudehnonté ,  bien  mal  ta  confiance 
Quand  tu  crus  le  conseil  de  fuir  son  alliance. 
Beaucoup  vivraient  joyeux ,  qui  sont  dans  la  douleur. 
Si ,  la  première  fois  que  tu  vins  à  Florence , 
Aux  ondes  de  TElma  t'eût  livré  le  Seigneur. 
Peut-être  fallait-il  qu'à  cette  pierre  antique 
A  la  garde  du  pont  qui  reste  désormais , 
'  Notre  triste  cité  fît  l'offrande  publique 
Du  sang  d'une  victime  en  adieux  à  la  paix. 
Avec  ces  citoyens  et  bien  d'autres  encore 
J'ai  vu  Florence  heureuse ,  exempte  de  regrets , 
Tant  y  régnait  un  calme  aujourd'hui  qu'elle  ignore; 
Avec  ces  citoyens  j'ai  vu ,  dans  de  beaux  jours , 
Son  peuple  juste  et  grand ,  car  le  lis  de  la  ville 
Jamais  ne  fut  placé  sur  la  hampe  à  rebours, 
Jamais  ne  l'empourpra  la  discorde  civile. 
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Tel  celai  qui,  venu  vers  Climène  jadis , 
D'un  mot  hosliie  afin  que  sa  voix  fit  justice, 
Rendit  sourd  plus  d'un  père  aux  instances  d'un  iiis  ; 
Tel  i'ëtals  ;  tel  aussi  me  voyaient  Béatrice 
Et  le  saint  flambeau  qui  pour  moi  se  déplaça 
Et,  pour  me  faire  accueil,  tout  d'abord  s'avança. 

De  ton  secret  désir,  me  dit  alors  ma  dame, 
En  toute  liberté  laisse  éclater  la  flamme , 
Tellement  qu'en  entier  s'y  reflète  ton  cœur; 
Non  que  nous  puisse  rien  apprendre  ton  langage, 
Mais  pour  t'accoutumer  à  dire  avec  candeur  : 
J'ai  soif,  à  qui  se  platt  à  verser  le  breuvage. 

0  loi,  tige  chérie,  à  mes  regards  confus. 
Qui  t'élèves  si  haut  en  cette  gloire  immense 
Et,  de  môme  que  voit  l'humaine  intelligence 
Que  répugne  un  triangle  à  deux  angles  obtus , 
Qui  vois,  les  yeux  fixés  sur  cette  providence 
Pour  qui,  sur  terre,  au  ciel,  tous  les  temps  sont  présents, 
Les  effets  h  venir,  bien  avant  leur  naissance; 
Tandis  que  sur  le  mont  de  leurs  égarements 
Qui  lave  les  pécheurs,  j'accompagnais  Virgile, 
Et  quand  du  monde  mort  je  visitais  l'asile. 
Sur  mon  destin  futur,  maints  discours  alarmants, 
Me  furent  adressés ,  encor  que  je  me  sente 
Aux  coups  de  la  fortune  une  âme  indifférente. 
Tout  ce  que  j'attends  donc  pour  ôfro  satisfait, 
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C'est  d*apprendi*c  pour  moi  quel  destin  se  prépare  ; 
Car  s'amoindrit  l'atteinte  à  voir  venir  le  trait. 

A  cet  élu  qu'au  Ciel  tant  de  lumière  pare , 
En  ces  mots  je  parlai,  confessant  mon  souhait  ; 
Béatrice  à  le  faire  aussi  m'encourageait 

Alors,  sans  ces  détours  d'une  ruse  profonde, 
Dans  lesquels ,  autrefois,  demeurait  englué 
Le  stupide  païen,  avant  que  fût  tué 
L'agneau  qui  s'immola  pour  les  péchés  du  monde  ; 
Mais  prompt  à  s'exprimer  en  mots  clairs  et  précis. 
Il  daigna  me  répondre ,  ainsi  qu'un  tendre  père. 
Dont  se  trahit  l'amour  brillant  dans  son  souris. 

La  contingence,  qui  de  votre  humble  matière 
N'a  pas  à  dépasser  le  cadre  limité , 
Dans  le  regard  de  Dieu  se  réfléchit  entière; 
Mais  n'en  résulte  pas  plus  la  nécessité 
Que  du  r^ard  qui  suit,  sur  le  courant  rapide. 
Un  frêle  esquif,  le  but  où  son  essor  le  guide. 
De  là,  comme  d'un  orgue  aux  sons  mélodieux 
Vient  à  l'oreille  émue  une  douce  harmonie , 
Le  temps,  qui  t'est  caché ,  vient  siofl'rir  à  mes  yeux. 

Souviens-toi  d'Hippolyte  ;  une  marâtre  impie 
Le  fit  bannir  d'Athène,  en  sachant  le  noircir. 
De  même  de  Florence  il  te  faudra  partir. 
,  On  le  veut  ;  déjà  même  on  y  pousse ,  à  l'avance , 
Et  le  fait  adviendra  tel  qu'il  est  attendu , 
Où  le  Christ  à  prix  d'or  chaque  jour  est  vendu. 
Chacun  ira,  selon  l'ordinaire  sentence. 
Proclamant  que  le  tort  est  au  parti  vaincu  ; 
Mais  à  la  vérité  portera  témoignage 
La  vengeance ,  qui  tôt  ou  tard  lui  rend  hommage. 
Il  te  faudra  laisser  tout  ce  que  tu  tiens  cher, 
Premier  dard  que  l'exil  lance  d'un  arc  de  fer. 
Par  toi-même,  bientôt,  brisé  de  lassitude, 
Tu  sauras  si  le  pain  des  autres  est  amer. 
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Et  combien  Tescalier  de  rétranger  est  rude 

A  monter  et  descendre.  Or,  tu  souffriras  plus 

De  tomber  dans  les  rangs  d'hommes  qui,  sans  vertus, 

Courage  ni  bon  sens,  mais  pleins  d'ingratitude, 

Dlneptie  et  de  flel,  contre  toi  s'uniront  ; 

Puis,  confus,  non  pas  toi,  bientôt  en  rougiront. 

Viendra  l'événement ,  montref  leur  ineptie , 

En  prouvant  que  tu  fus  sage  et  bien  averti 

Lorsque  tu  voulus  faire,  à  toi  seul,  ton  parti, 

Et  leur  outrecuidance  ainsi  sera  punie. 

Du  grand  Lombard  qu'on  voit  porter  l'oiseau  sacré, 
Sur  l'échelettc  d'or,  la  noble  courtoisie 
Pour  toi  sera  d'abord  un  refuge  assuré. 
A  ton  égard  sera  telle  sa  bienveillance , 
Qu'il  fera  précéder,  chose  qu'on  trouve  peu. 
Le  don  à  la  demande  et  le  service  au  vœu. 
Près  de  lui  tu  verras  celui  qu'à  sa  naissance, 
Celle  étoile  à  tel  point  imprégna  de  ses  feux 
Que  ses  faits  doivent  tous  éclater  glorieux. 
De  son  jeune  âge  vient  que  le  monde  l'ignore , 
Car  sache  sur  son  front  que  ces  sphères  encore 
N'ont  tourné  que  neuf  ans.  Mais,  avant  qu'en  félon 
Trompant  le  grand  Henri,  triomphe  le  Gascon, 
En  lui  doit  resplendir  une  âme  noble  et  forte , 
A  qui  plus  que  l'argent  la  fatigue  n'importe. 
Prince  plus  magnifique  on  n'aura  vu  jamais 
A  ses  ennemis  même  arracher  la  louange. 
Espère  en  lui,  mon  fils,  compte  sur  ses  bienfaits; 
Maintes  gens,  grâce  à  lui,  de  sort  feront  échange, 
L'indigent  sera  riche  et  le  riche  indigent. 

Ce  que  je  t'en  ai  dit,  d'un  zèle  diligent 
Gardes-en  souvenir;  ce  que  je  vais  t' apprendre 
Tais-le;  tu  comprendras  que  nul  ne  doit  l'entendre. 

U  me  prédit  alors  des  faits  qui  paraîtront 
Incroyables  à  ceux  dont  les  yeux  les  verront. 
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Il  ajouta  :  —  Voilà^  mon  liU,  le  comiHcntaire 
De  ce  qu'en  d'autres  lieux  on  l'annonça  naguère, 
Voilà  ce  que  te  cache  un  temps,  qui  n'est  lointain, 
De  pièges  dont  sera  hérissé  ton  chemin. 
xMais  crois-moi,  toutefois,  ne  porte  point  envie 
A  ceux  qui  t'ont  lésé ,  puisque  doit  ton  destin 
Durer  assez  pour  voir  punir  leur  perfldie. 

Sitôt  qu'en  se  taisant  l'àme  sainte  eut  montré 
Qu*au  tissu  dont  j'avais  fourni  la  chaîne  ourdie. 
Toute  la  trame  était  employée  à  son  gré. 
Avec  timidité,  comme  alors  qu'on  épie 
L'avis  d'une  personne  à  Tesprit  éclairé , 
Je  repris  :  —  Je  vois  bien ,  6  père  vénéré, 
Que  sur  mes  pas  le  Temps  qui  de  l'éperon  donne, 
S'apprête  à  me  porter  un  coup  trop  assuré , 
D'autant  plus  redoutable  à  qui  plus  s'abandonne, 
il  faut  donc  que  d'abord  je  me  précautionne , 
Pour  qu'en  perdant  les  lieux  qui  me  sont  les  plus  chers, 
Je  ne  sois  pas  exclu  des  autres  pour  mes  vers. 
Là-bas,  parmi  les  pleurs  de  l'éternel  abhne. 
Puis  aussi  sur  le  mont  à  verdoyante  chnc 
D'où  m'enleva  ma  dame,  aux  regards  de  ses  yeux. 
Et  d'astre  en  astre  encor,  dans  mon  voyage  aux  cieux, 
Me  fut  donné  de  voir  et  d'ouïr  maintes  choses 
Qui,  si  je  les  redis  et  ne  les  tiens  bien  closes. 
Paraîtront  à  beaucoup  d'une  amère  saveur  ; 
Ou ,  si  n'est  mon  langage  et  franc  et  véridique, 
Mais  plein  de  réticence  et  timide,  j'ai  peur 
De  vivre  peu  chez  ceux  qui  nommeront  antique 
Le  temps  présent,  pour  moi  qui  garde  heur  et  malheur. 

Je  vis,  à  ce  discours  rayonner  la  lumière 
Où  souriait  mon  saint  et  précieux  trésor, 
Gomme  aux  feux  du  soleil  s'embraie  un  miroir  d'or; 
Et  me  fut  répondu  :  —  Ton  langage  sévère 
Paraîtra  sans  doute  âpre  à  quiconque  aujourd'hui 
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N'a  pas,  par  honte  propre,  ou  par  celle  d'autrui, 

La  conscience  eu  paix.  Mais  sans  feinte  et  mensonge, 

Dis  dans  ta  vision  tout  ce  qui  s'est  produit, 

Et  laisse  se  gratler  ceux  que  leur  lèpre  ronge. 

Si  Ion  langage  semble  au  premier  goût  amer, 

Lne  fois  digéré,  plus  d'un  le  tiendra  cher, 

Eu  y  reconnaissant  Taliment  salutaire. 

Ta  voix,  en  s'élevant  libre ,  mâle  et  sincère , 

Fera  comme  le  vent  aux  sommets  les  plus  hauts, 

Qui  livre  en  son  courroux  de  plus  rudes  assauts, 

Et  ne  s'en  trouvera  pas  peu  la  gloire  accrue. 

C'est  dans  ce  but  aussi  qu'oiliirent  à  ta  vue 

Ces  orbes  radieux,  le  mont,  les  noirs  cachots 

Des  âmes  dont  le  nom  retentit  sur  la  terre. 

Car  l'esprit  n'a  point  foi  ni  ne  s'arrête  guère 

Aux  exemples  obscurs ,  et  n'est  fait  ni  motif 

Pour  le  frapper,  s'il  n*est  éclatant j  décisif. 


CHANT   XVIII. 


Déjà  se  complaisait  seul  avec  sa  pensée 
Cet  Esprit  bienheureux,  et  moi,  rêveur  encor, 
Je  sentais  par  le  miel  Tabsinthe  balancée; 
Quand  la  dame  vers  Dieu  qui  guidait  mon  essor, 
Dit  :  —  Laisse  ces  pensers,  et  songe  que  ma  place 
Est  auprès  de  celui  dont  sans  cesse  la  grâce 
Soulage  tous  les  maux,  redresse  chaque  tort. 

A  ces  tendres  accents,  sur  mon  doux  réconfort , 
Je  tournai  mes  regards,  et  ce  que  je  vis  luire 
D'amour  en  ses  yeux  saints  ne  peut  se  retracer  : 
La  parole  serait  vaine  à  le  reproduire, 
Car,  sans  un  guide  sûr,  habile  à  Ty  conduire, 
L'esprit  même  aussi  haut  ne  saurait  s'élancer. 
Tout  ce  que  je  dirai  de  ce  moment  propice. 
C'est  qu'en  la  contemplant,  inondé  de  bonhem*, 
De  tout  autre  désir  fut  affranchi  mon  cœur. 

Tandis  que,  reflétée  au  front  de  Béatrice, 
L'éternelle  allégresse  en  toute  sa  splendeur, 
Par  son  rayonnement  me  comblait  de  délice  ; 
Prompte  à  me  subjuguer  au  charme  d'un  souris  : 

Retourne- toi,  dit-elle,  et  maintenant  écoute. 
Dans  mes  yeux  seulement  n'est  pas  le  Paradis. 

De  môme  que,  parfois,  quand  l'Ame  est  prise  tout^ 
D'un  sentiment  puissant,  avant  d'avoir  parlé, 
Dans  les  traits,  le  regard,  on  le  voit  révélé, 
Ainsi  je  reconnus,  à  l'ardeur  lumineuse 
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Que  la  sainte  clarté  lançait  de  toutes  parb, 
De  me  parler  encor  qu'elle  était  désireuse. 
El  j'entendis  ces  mots  :  —  Là  ,  s'offre  à  tes  regards 
Le  cinquième  rameau  de  cet  arbre  sublime, 
Toujours  donnant  des  fruits  et  vivant  par  sa  cime, 
Dont  ne  tombe  une  feuille  en  aucune  saison; 
Et  sont  1«^  des  Esprits  dont  fut  grand  le  renom , 
Sur  terre,  avant  d'avoir  place  dans  l'Empyrée  ; 
11  n'est  Muse ,  en  tout  temps ,  qui  n'en  frtt  illustrée. 
Sur  les  bras  de  la  croix  dirige  donc  tes  yeux  : 
Quand  je  prononcerai  le  nom  de  l'un  d'entre  eux, 
11  s'y  révélera,  comme  dans  le  nuage 
Apparaît  un  éclair,  dont  le  feu  s'en  dégage. 

Et  je  vis  sur  la  croix  jaillir  une  Splendeur 
Au  nom  de  Josué;  me  frappa  la  lueur 
Que  n'était  pas  encor  la  parole  tombée. 
Puis,  à  celui  du  grand  et  vaillant  Machabée, 
J'en  vis,  en  tournoyant,  une  autre  s'agiter; 
Tel  ce  jouet  qu'on  fait  sous  le  fouet  pivoter; 
Mais  pour  moteur  unique  il  n'avait  que  la  joie. 
Aux  noms  de  Gharlemagne  encore  et  de  Roland, 
Ma  vue  en  suivit  deux  ensemble  étincelant , 
De  l'œil  comme  un  chasseur  suit  son  oiseau  de  proie. 
Puis  aussi,  sur  la  croix,  Guillaume  et  Renoard, 
Godefroy,  le  grand  chef,  le  fier  Robert  Guiscard , 
Attirèrent  mes  yeux  par  une  clarté  vive. 

Alors  l'Esprit  qui  tint  mon  oreille  attentive 
Se  mut  lui-même,  et  vint  se  mêler  sans  retard 
Au  chœur  où  dans  le  chant  se  montra  tout  son  art. 
Je  me  tournai  soudain  vers  mon  guide  céleste, 
A  ma  droite,  attendant  que  sa  bouche  ou  sou  geste 
Me  dictât  mon  devoir,  et  je  vis  ses  beaux  yeux 
Briller,  resplendissants,  si  purs  et  si  joyeux, 
Que  jamais  nul  aspect  ne  fut  si  beau,  pas  même 
Le  sien,  quoiqu'en  dernier  paré  d'éclat  suprême. 

4o 
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Comme,  alors  qu'on  se  sent  de  jour  en  jour  au  cœur 
Plus  de  joie  à  bien  faire,  on  juge  avec  bonheur 
Que  Ton  croît  en  vertu,  je  m'aperçus  de  même, 
En  voyant  ce  prodige  encor  plus  merveilleux. 
De  ma  course  en  spirale  à  la  suite  des  deux 
Que  s'agrandissait  l'arc  ;  et,  sur  un  front  de  neige , 
D'une  honte  pudique  à  l'instant  qu'il  s'allège , 
Aussi  rapidement  que  change  la  couleur. 
Je  reconnus,  à  voh*  une  douce  lumière 
Épancher  mollement  sa  limpide  blancheur, 
Que  j'étais  accueilli  dans  la  sixième  sphère. 

En  l'astre  jovien  je  vis  distinctement 
L'amour  des  bienheureux,  par  son  rayonnement, 
Tracer  les  signes  dont  se  peint  notre  langage. 

Ainsi  que  ces  oiseaux  qu'on  voit  sur  le  rivage 
S'envolant,  tout  joyeux  du  butin  recueîHi, 
Se  former,  au  moment  de  changer  de  parage. 
En  files,  en  triangle,  ou  bien  en  cercle;  ainsi, 
Brillantes  de  clarté,  ces  saintes  créatures, 
Volant  tout  en  chantant,  dessinaient  des  figures 
Qui,  tour  à  tour,  offraient  le  D,  l'L  ou  bien  M. 
D'abord  leur  danse  au  chant  s'accordait,  noble  et  digne, 
Puis,  lorsqu'elles  venaient  de  dessiner  un  signe, 
En  place  elles  restaient,  cessant  leur  chant  pieux. 

Muse  divine,  6  toi  qui  fais  que  le  génie, 
Dans  la  postérité,  survivant  glorieux. 
Des  cités,  des  États  éternise  la  vie. 
Sois-moi  guide  et  flambeau;  que  par  toi,  sans  faillir. 
Je  puisse  retracer  de  la  céleste  danse 
Chaque  figure,  ainsi  que  je  sus  la  saisir  ; 
Que  dans  ces  quelques  vers  éclate  ta  puissance  ! 

Cinq  fois  sept  lettres  donc  frappèrent  mon  regard, 
Et  je  remarquai  bien  consonnes  et  voyelles. 
Chacune  dans  son  ordre,  et  chaque  mot  à  part, 
Selon  que  me  parut  le  tout  tracé  par  elles. 
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Diligite  d*abord ,  et  puis  Justitiam 

S'oflDrireDt  à  mes  yeux,  pour  verbe  et  pour  rfeinie; 

Je  lus  ensuite  :  Quijudicatis  terram. 

Dans  FM  du  dernier  mot  la  phalange  sublime 
Resta,  gardant  ses  rangs,  à  scintiller  encor, 
Et  l'astre  ainsi  semblait  d'argent  diapré  d'or. 
Puis  j'aperçus  d'en  haut  d'autres  clartés  descendre 
Sur  le  point  culminant  de  TM,  et  s'y  poser. 
Tout  en  chantant  le  bien  qui  seul  est  h  priser, 
Ce  bien  qui  vers  lui  seul  constamment  les  fait  tendre. 
Ensuite,  comme  on  voit  de  lisons  embrasés 
Jaillir,  au  moindre  choc,  des  torrents  d'étincelles, 
En  augure  accueillis  par  les  sots  abusés, 
Surgirent  à  la  fois  mille  clartés  nouvelles  ; 
Les  unes  s'élevant  haut  et  les  autres  peu, 
Selon  que  fut  réglé  leur  poste  dans  ce  lieu. 
Par  le  divin  soleil  qui  les  y  rend  si  belles; 
Et,  chacune  à  son  rang  arrêtée  en  ce  feu, 
Je  vis  le  cou  d'un  aigle  et  sa  tête  apparaître. 

Celui  qui  le  traça  n'a  ni  guide  ni  maître  ; 
Guide  et  mattre  lui-même,  il  inspire  et  bénit 
L'instinct  qui,  sans  errer,  donne  la  forme  au  nid. 

Les  autres  bienheureux,  joyeux  de  leur  partage. 
Dont  s'enguirlandait  l'M,  alors  se  déplaçant 
Eurent  à  faire  peu  pour  achever  l'image. 

O  combien  à  mes  yeux,  astre  resplendissant. 
Rayonnèrent  alors  de  joyaux,  m'annonçant 
Que  du  Ciel,  dont  tu  fais  l'ornement,  le  délice, 
Émane,  comme  effet,  notre  humaine  justice! 
Aussi,  du  fond  du  cœur,  conjuraî-je  l'Esprit , 
Dont  procèdent  ton  droit,  tes  actes,  ta  puissance. 
De  voir  où  la  vapeur  s'engendre  et  se  nourrit 
Qui  voile  ses  rayons,  afin  que  recommence 
A  s'allumer  son  ire,  au  trafic  qui  flétrit 
Ce  temple  dont  les  murs,  fondés  sur  tant  d'oracles, 
45. 


708  LE    PARADIS. 

Sont  formés  de  raarlyrs,  cimentés  de  miracles. 

0  milice  du  Ciel  que  j'adjure  à  genoux, 
Prie,  adore  pour  ceux  qui  sont  sur  celte  terre ,    - 
Et  qu'un  funeste  exemple  a  fait  s'égarer  tous  ! 

Jadis  avec  le  glaive,  on  se  faisait  la  guerre, 
On  la  fait  aujourd'hui ,  d'un  et  d'autre  côté, 
En  enlevant  le  pain  qu'à  nul  en  sa  bonté 
Ne  voulut  refuser  jamais  le  commun  Père. 
Mais  toi  qui  n'écris  rien  que  pour  le  raturer. 
Songe  que  Pierre  et  Paul,  que  l'on  vit  expirer 
Pour  la  vigne  par  toi  de  ronces  envahie. 
Vivent  tous  deux  là-haut  de  l'éternelle  vie. 
Tu  peux  dire,  il  est  vrai  :  Me  tient  tant  de  ferveur 
Pour  celui  qui  jadis  vécut  en  solitaire , 
Et  fut  jeté,  martyr,  à  la  danse  en  salaire, 
Que  je  ne  connais  plus  ni  Paul  ni  ]e  pécheur. 


CHANT  XIX. 


I/oiseau  resplendissant,  les  ailes  éployées, 
S'offrait  à  mes  regards ,  inondant  de  bonheur 
Les  âmes  à  former  son  image  employées. 
Chacune  paraissait  un  rubis  dont  Tardeur, 
Aux  rayons  du  soleil  avivée,  enrichie, 
Dans  mes  yeux  fascinés  se  serait  réfléchie. 

Ce  qu'il  me  faut  ici  retracer  désormais, 
Sur  terre  nulle  voix  ne  l'exprima  jamais  : 
Ne  fut,  en  aucun  temps,  plume  apte  à  le  décrire; 
Imagination  pour  le  rêver  et  dire  : 
J'ouïs  parler  le  bec  de  l'aigle ,  et  de  mes  yeux 
Je  le  vis.  Il  disait ,  d'une  voix  cadencée  : 
Je,  ma  ,  quand  nous  et  notre  était  dans  sa  pensée. 

Ici ,  commença-t-il ,  comme  juste  et  pieux 
M'est  donné  de  briller  à  ce  comble  de  gloire 
Qui ,  certes ,  de  bien  loin  dépasse  tous  les  vœux. 
En  honneur  j'ai  laissé  sur  terre  ma  mémoire  ; 
Hais,  tout  en  la  vantant,  les  hommes  pleins  d'erreur 
Désertent  mon  exemple,  et  parle  en  vain  l'histoire. 

Comme  de  cent  charbons  ne  naît  qu'une  chaleur, 
Tous  ces  Amours  ainsi  rendaient  un  son  unique 
Qu'exhalait  jusqu'à  moi  l'image  magnifique. 

Alors  je  m'écriai  :  —  Perpétuelles  fleurs 
De  l'élemelle  joie ,  ô  vous ,  ainsi  dans  une 
Qui  me  faites  jouir  de  toutes  vos  senteurs, 
VeuiUpz  me  soulager  de  la  faim  importune 
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Pour  laquelle  sur  terre  il  n*cst  pûlure  aucune  ; 

D'où  vient  que  j'endurai  jeûne  long  et  cruel  ! 

Je  sais  bien  que  s'il  est  une  autre  sphère  au  Ciel 

Partout  réfléchissant  la  divine  justice , 

Pour  la  vôtre,  il  n'est  voile  aussi  qui  l'obscurcisse. 

Vous  ne  pouvez  douter,  à  ce  que  vous  direz , 

De  mon  attention  ;  enfin ,  vous  n'ignorez 

Quel  doute,  en  moi  bien  vieux,  réclame  votre  office. 

Comme,  à  peine  affranchi  qu'il  est  du  chaperon , 
Sur  le  poing  du  chasseur  l'impatient  faucon 
Bat  des  ailes ,  joyeux ,  en  secouant  la  tête 
Et ,  prêt  à  s'envoler,  se  fait  beau  pour  la  fête  ; 
De  même  tressaillit  rcmblème  glorieux, 
Tout  formé  de  louange  envers  le  Roi  des  Cieux, 
Et  d'où  se  répandait  un  chant  plein  d'harmonie, 
Tel  qu'on  ne  le  conçoit  qu'en  la  joie  infinie. 
Puis  j'entendis  ces  mots  :  —  Celui  dont  le  compas 
Dans  l'espace  traçant  les  limites  du  monde. 
Ensemble  y  renferma  ce  que  l'œil  ne  voit  pas 
Et  ce  qu'il  aperçoit,  à  cette  œuvre  féconde 
Ne  put  tant  appliquer  une  marque  profonde 
De  sa  perfection,  que  n'eût  infiniment 
Son  Verbe  à  dépasser  encor  Tentendenoent. 
Le  premier  orgueilleux  en  est  la  preuve  sûre  : 
Lui ,  plus  grand ,  plus  parfait  qu'aucune  créature , 
Pour  n'avoir  pas,  aveugle,  attendu  la  clarté , 
11  tomba,  sans  atteindre  à  sa  maturité. 
En  de  plus  humbles  rangs,  dès  lors ,  toute  nature 
N'offre  qu'un  réceptacle  étroit,  trop  limité 
Pour  ce  bien  qui ,  sans  fin ,  est  aussi  sans  mesure. 
Notre  entendement  donc  n'étant  rien ,  on  le  sent , 
Qu'un  rayon  de  l'Esprit  qui  remplit  toute  chose. 
Par  sa  nature  même  il  se  trouve  impuissant 
A  connaître ,  dans  tout  ce  qu'il  voit  ou  suppose, 
Son  principe ,  à  scruter  profondément  sa  cause. 
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L'intelligence  dont  le  Ciel  vous  a  pourvus 
N'arrive  à  sonder  mieux  la  justice  divine 
Que  l'œil  qui  sous  la  mer  à  pénétrer  s'obstine , 
Et  du  bord  voit  le  fond  qu'au  large  il  ne  voit  plus  : 
n  est  pourtant ,  ce  fond  ;  sa  profondeur  le  voile. 
Ne  s'épand  la  clarté  que  de  la  pure  étoile 
Dont  jamais  n'est  terni  l'éclat  vif  et  serein  ; 
Toute  autre  n'est  auprès,  ténèbres  ou  venin , 
Que  l'ombre  de  la  chair.  Il  n'en  faut  davantage 
Pour  que,  désormais,  tombe  en  entier  le  nuage 
Qui  cachait  à  tes  yeux  la  Justice  d'en  haut , 
Et  laissa  si  souvent  ton  esprit  en  défaut. 

Ainsi ,  tu  te  disais  :  —  Sur  l'indien  rivage , 
Où  nul  ne  proclama  le  nom  de  Jésus-Christ , 
Ne  lut ,  ne  vit  un  livre  où  son  nom  fût  écrit , 
Naît  un  homme  ;  ses  vœux,  ses  actes  sont  d'un  sage , 
D'un  juste,  pour  autant  que  l'humaine  raison 
En  puisse  décider,  dans  son  humble  hq/rizon; 
Sa  vie  est  sans  péché ,  sa  langue  sans  malice  ; 
11  meurt  non  baptisé,  sans  avoir  eu  la  foi  : 
Où ,  pour  le  condamner,  trouver  une  justice  î 
Gomment  lui  faire  un  crime,  ignorant  de  la  loi , 
De  ne  pas  avoir  cru  ?  —  Qui  donc  es-tu  toi-même , 
Qui  prétends ,  de  ton  siège ,  en  arbitre  suprême 
T'ériger  et  juger  à  mille  stades  loin. 
Quand  ta  vue ,  à  deux  pas,  t'abuse  en  ton  besoin? 
Si  ne  vous  parlait  pas  de  bien  haut  l'Écriture , 
A  tel  qui  subtilise  avec  moi ,  conjecture , 
Douter,  assurément,  pourrait  être  à  propos. 

0  trop  grossiers  esprits,  terrestres  animaux  1 
Jamais,  bonne  de  soi ,  la  volonté  première, 
Souverain  bien  qu'elle  est,  tout  amour  et  lumière, 
En  soi  ne  s'aliéna.  Rien  n'est  juste  qu'autant 
Qu'en  elle  il  se  confond  lui-même  à  chaque  instant; 
Ne  peut  nul  bien  créé  l'avoir  en  sa  puissance , 
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Ni  Taltirer  à  lui  :  c'est  elle,  en  éclatant, 

Par  son  rayonnement  qui  lui  donne  naissance. 

Ainsi  que  la  cigogne ,  alors  qu'à  ses  petits 
EUea  distribué  la  pâtuje  attendue, 
Dans  son  nid  Ta  tournant ,  où  de  ses  yeux  ravis 
La  regarde  celui  dont  la  faim  est  repue  ; 
De  même  fit  alors,  en  ravissant  mes  yeux. 
Cette  image  bénie;  et  s'agitaient  ses  ailes, 
Que  d'accord  balançaient  tant  d'unanimes  vœux. 
J'écoutais  de  son  chant  les  notes  solennelles 
Et ,  tout  en  tournoyant ,  voici  ce  qu'elle  dit  : 

Gomme  entend  ton  oreille  et  non  pas  ton  esprit 
Les  accents  que  ma  voix  fait  retentir,  de  môme 
En  est  pour  vous,  mortels,  du  jugement  suprême. 

Quand  se  fut  arrêté  l'essor  de  tant  d'éclairs, 
Rayons  de  l'Esprit  saint,  dont  s'émaillait  l'enseigne 
Qui  devant  Rome  fit  s'incliner  l'univers, 
L^igle  reprit^  —  Au  Ciel ,  où  dans  sa  gloire  il  règne , 
Nul  n'est  monté  jamais  qui  ne  crut  pas  au  Christ, 
Soit  avant ,  soit  depuis  sur  la  croix  qu'il  souffrit  ; 
Mais  sache  que  beaucoup  à  la  bouche  ont  ie  Christ, 
Qui ,  lors  du  jugement ,  eux-mêmes  doivent  être 
Moins  près  de  lui  que  tel  qui  ne  put  le  connaître. 
De  tels  chrétiens  seront  condamnés  du  païen, 
Des  deux  collèges  quand  se  fera  le  partage  : 
L'un ,  riche  à  tout  jamais  du  céleste  héritage. 
L'autre ,  déshérité  sans  retour  de  tout  bien. 
Avec  justice  alors  que  ne  pourront  pas  dire 
Les  Perses  à  vos  rois,  lorsqu'ils  verront  ouvert 
Le  livre  où  leurs  méfaits  sans  nombre  vont  s'inscrire? 

On  y  verra,  parmi  maints  autres  faits  d'Albert, 
Celui  qui  se  prépare  et  ne  tardera  guère 
Au  royaume  de  Prague  à  porter  la  misère. 
Sur  les  bords  de  la  Seine ,  on  y  verra  le  deuil 
Dont  est  cause  ce  roi  battant  fausse  monnaie. 
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Qui  doit  finir,  atteint  d'une  mortelle  plaie, 
Sous  la  dent  d'un  pourceau.  On  y  verra  l'orgueil 
Qui  stimule  Écossais,  Anglais,  et  les  irrite 
L'un  l'autre,  les  poussant  à  franchir  leur  limite. 
S'y  verront  la  mollesse  et  les  lascifs  excès 
Du  monarque  espagnol;  de  celui  de  Bohême, 
Au  cœur  efféminé,  qui  ne  connut  jamais 
Ce  que  c'est  que  valeur,  ne  s'en  soucia  même. 
S'y  verra  du  boiteux ,  roi  de  Jérusalem , 
L'I  marquer  la  vertu ,  l'honneur  et  la  justice. 
Lorsque  tout  le  contraire  aura  pour  signe  un  M. 

La  couardise  encor  s'y  verra,  l'avarice 
De  tel  qui  sous  sa  loi  tient  cette  lie  de  feu 
Où  finit  ses  longs  jours  Ânchise,  et ,  pour  que  fasse 
Sa  mention  juger  combien  il  compte  peu, 
La  lettre  mutilée,  et  tenant  peu  de  place. 
Exprimera  beaucoup  dans  un  étroit  espace. 
De  même  on  y  verra  tous  les  actes  honteux 
Dont  son  oncle  et  son  frère  ont  souillé  tous  les  deux 
Ine  illustre  naissance  et  deux  nobles  couronnes. 
Le  prince  portugais  et  le  Norvégien, 
Là,  seront  signalés  pour  leurs  œuvres  félonnes, 
Et  celui  de  Bascia,  qui ,  pour  son  plus  grand  bien, 
Battit  d'impur  métal  au  coin  vénitien. 
Heureuse  la  Hongrie,  heureuse  la  Navarre, 
Si  ne  se  laisse  pas  la  première  opprimer; 
Si  l'autre ,  de  ses  monts  résolue  h  s'armer, 
A  repousser  le  joug  hardiment  se  prépare! 
Crois  que  le  temps  est  proche  ;  on  le  peut  bien  juger 
Aux  cris  de  Famagouste,  aux  pleurs  de  Nicosie , 
Quand  leur  brute ,  aujourd'hui  que  le  sang  rassasie , 
Des  autres  suit  les  pas  pour  ne  pas  déroger. 
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A  rbeure  où  le  flambeau  du  monde  qu'il  éclaire 
S'abaissant  tout  à  coup,  quitte  notre  hémisphère; 
Quand  le  jour  qui  s'éteint  a  fui  de  toutes  parts, 
Le  ciel,  qui  de  lui  seul  brillait  à  nos  regards, 
Se  repeuple  de  feux,  innombrable  famille, 
En  qui  ce  n'est  encor  qu'une  splendeur  qui  brille. 
Cette  phase  du  ciel  à  mon  esprit  revint , 
Quand  l'insigne  du  monde  et  de  ses  nobles  guides 
Eut  fait  trêve  aux  accents  de  son  organe  saint. 
Car  ces  vives  Clartés ,  de  plus  en  plus  splendides , 
Entonnèrent  des  chants  tels  que  mon  souvenir, 
Débile  et  fugitif,  n'a  pu  les  retenir. 
0  doux  et  pur  Amoiu*,  qui,  voilé  d'un  sourire. 
N'en  resplendis  que  mieux,  que  tu  semblais  brûlant 
En  ces  vivants  foyers ,  à  l'envi  n'exhalant 
Que  des  pensers  pieux,  qu'un  tendre  et  saint  délire  ! 

Quand  les  joyaux  bénis  aux  lucides  rayons, 
Précieux  ornement  de  la  sixième  sphère. 
Eurent  interrompu  leurs  angéUques  sons, 
U  me  parut  ouïr  comme  un  bruit  de  rivière 
Qui,  limpide,  descend  de  rocher  en  rocher. 
Et  que  sa  source  à  flots  ne  cesse  d'épancher. 
Et  comme,  sous  le  doigt,  au  col  de  la  guitare, 
Pour  éclore ,  le  son  se  forme  et  se  prépare  ; 
Comme  l'air  se  diodule  aux  trous  du  chalumeau  ; 
De  même  j'entendis  alors  un  long  murmure 
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Monter  le  long  du  col  du  radieux  oiseau, 
Gomme  si  d*un  canal  il  offrait  la  stnicture  ; 
Puis,  là,  deveou  voix,  par  son  bec  aussitôt , 
Sous  forme  de  langage,  il  sortit,  mot  à  mot , 
Ainsi  que  l'attendait  le  désir  de  mon  Ame, 
Où  je  le  recueillis  inscrit  en  traits  de  flamme. 

Regarde  bien  en  moi,  dit  l'oiseau  nonpareil, 
Observe  la  partie,  à  voir  qui  destinée. 
Peut,  dans  tout  son  éclat,  sans  en  être  gênée. 
Chez  les  aigles  mortels,  contempler  le  soleil. 
Car  des  feux  étoiles  dont  tout  mon  corps  scintille, 
Ceux-là  par  qui  mon  œil  brille  si  radieux , 
Des  Esprits  de  leur  rang  sont  les  plus  glorieux. 

Geluii  seul  au  milieu,  qui  forme  ma  pupille, 
Fut  roi  :  de  l'Esprit  saint  c'est  ce  chantre  inspiré 
Qui  jadis  fit  porter  l'arche  de  ville  en  ville. 
Il  connaît  maintenant  à  son  conseil  sacré 
Combien  plurent  ses  chants  et,  par  la  récompense , 
De  leur  mérite  il  juge  en  la  voyant  immense. 

I>es  cinq  que  de  mon  œil  dessinent  le  contour, 
Le  plus  près  de  mon  bec  prit  en  pitié  la  veuve 
Qui  pleurait  mort  le  fils  objet  de  son  amour. 
11  connaît,  maintenant  qu'il  en  a  fait  l'épreuve, 
A  ne  suivre  le  Christ  ce  qu'il  en  coûte  un  jour  ; 
Il  sait  des  sombres  lieux  quelle  est  la  différence 
A  cette  douce  vie.  A  sa  suite,  celui 
Qui  fait  la  sommité  de  la  circonférence. 
Par  une  véritable  et  sainte  pénitence 
Vit  sa  fin  retardée  ;  il  connaît  aujourd'hui 
Que  l'arrêt  étemel  n'est  pas  moins  immuable , 
Encor  qu'une  prière  au  Seigneur  agréable 
Obtienne  un  court  sursis  du  jour  au  lendemain. 
Celui  qui  vient  après  se  fit,  à  bon  dessein , 
Avec  les  lois  et  moi,  Grec ,  de  la  ville  reine, 
Pour  céder  au  pasteur  le  suprême  domaine, 
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Louable  intention  qui  porta  mauvais  fruit. 
Il  connaît  maintenant  que  rien  du  mal  produit 
Par  sa  bonne  action  n'amoindrit  son  mérite, 
Bien  que  le  monde  en  soit  à  sa  perte  réduit. 

I/autre,  au-dessous,  de  Tceil  où  se  courbe  Forbile , 
Fut  Guillaume,  que  pleure  encore  aujourd'hui,  mort , 
La  terre  que,  vivants,  ne  font  pleurer  moins  fort 
Charles  et  Frédéric.  A  cette  heure  il  n'ignore 
Combien  aux  justes  rois  porte  d'amour  le  Ciel  ; 
Et  le  proclame  à  tous  cet  éclat  immortel 
Qui  parmi  ses  égaux  à  jamais  le  décore. 

Qui  croirait ,  sur  la  terre  où  régnent  tant  d'erreurs , 
Que  le  troyen  Ryphée,  en  cette  enceinte  ronde, 
Est  le  cinquième  auprès  de  ces  saintes  Splendeurs  î 
Il  connaît  maintenant  ce  que  ne  peut  le  monde 
De  la  divine  grâce  entrevoir,  préjuger, 
Bien  que  sa  vue  au  fond  ne  sache  encor  plonger. 

Comme  en  chantant,  d'abord,  l'alouette  s'élève, 
Puis  bientôt,  des  doux  sons  qu'en  dernier  elle  achève 
Satisfaite,  se  tait.  Ainsi  se  tut  soudain 
L'image,  où  je  voyais  du  bon  plaisir  divin, 
Dont  toute  chose  au  ciel  procède  et  sur  la  terre, 
L'emblème  révéré.  Dans  tous  mes  traits  alors 
Bien  qu'apparut  mon  doute,  ainsi  que  sous  le  verre 
Transparaît  la  couleur  étendue  en  dehors, 
A  l'attente  ne  put  tenir  ma  patience, 
Et  son  poids,  à  ma  bouche  en  faisant  violence, 
En  fit  jaillir  ces  mots  :  Aî-je  bien  entendu? 

Dans  l'éclat  plus  splendide  aussitôt  épandu 
Je  vis  se  révéler  une  plus  vive  joie 
Et,  pour  ne  me  tenir  à  la  surprise  en  proie , 
Le  signe  saint  reprit,  l'œil  plus  ardent  :  —  Tu  crois 
Les  choses  que  je  dis,  comme  de  moi  reçues , 
Mais  non  pour  les  avoir  comprises,  je  le  vois, 
Et  ton  esprit  s'y  perd  bien  qu'elles  en  soient  crues. 
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Tu  fais  comme  ceux-là  qui  d'un  objet  cité 

Retieunent  bien  le  nom,  mais  de  sa  quidité 

Ne  voient  rien ,  si  d*autrui  ne  leur  vient  assislance. 

Au  royaume  des  Cieux  peut  faire  violence, 

Cet  amour  plein  d*ardeur,  cette  vive  espérance, 

Qui  du  Juge  éternel  vainquent  la  volonté  ; 

Mais  non  pas  comme  Thommeest  par  l'homme  dompté; 

Elle  est  vaincue  ainsi  parce  qu'elle  veut  l'être , 

Et  triomphe,  vaincue,  encore  sa  bonté. 

De  ton  étonnement  reviens  donc.  L'a  fait  naître 

Ce  premier  feu  vivant  et  le  cinquième  aussi 

Qu'àl'entour  de  mon  œil  tu  vois,  brillant  ainsi, 

Décorer  le  séjour  des  Anges  de  lumière. 

Or,  apprends  qu'ils  n'ont  pas,  dépouillant  sa  poussière , 

Quitté  leur  corps  mortel,  païens  comme  tu  croi, 

Mais  Chrétiens  tous  les  deux,  tous  les  deux  pleins  de  foi, 

L'un,  au  Christ  à  venir,  l'autre,  au  Sauveur  du  monde, 

Ayant  souffert  pour  tous.  L'un,  de  ce  gouffre  immonde 

D'où  nul  ne  se  relève  à  bonne  volonté. 

Vint  ranimer  le  corps  qu'il  avait  habité  ; 

I         Ce  fut  le  digne  prix  d'une  vive  espérance 
Qui,  pour  en  obtenir  d'être  ressuscité, 
Dans  la  prière  faite  à  Dieu  mit  confiance 
Et ,  par  là ,  put  fléchir  sa  sainte  volonté. 
Cette  âme  glorieuse,  en  sa  chair  revenue, 
Dans  laquelle  elle  n'eut  à  demeurer  que  peu, 
Crut  dès  lors  à  celui  qui  l'avait  secourue  ; 
Puis,  lorsqu'elle  eut  la  foi,  l'embrasa  d'un  tel  feu 

I         Le  véritable  amour,  qu'à  peine  sonna  l'heure 

'         De  sa  seconde  mort,  de  si  haute  demeure 
Elle  se  trouva  digne  en  l'éternel  bonheur. 

L'autre,  par  cette  grâce  intarissable  et  pure 
Dont  se  cache  la  source ,  à  telle  profondeur 
Que  jamais  n'y  plongea  l'œil  d'une  créature, 

l         Alors  qu'il  habitait  le  terrestre  séjour, 

I 
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Pour  la  justice  fat  tout  zèle,  tout  amour. 
Delà  BédemptioD  aussi,  de  grâce  en  grâce, 
Dieu  lui  ût-il  de  loin  apercevoir  la  trace. 
Croyant  dès  lors  en  elle,  il  prit  en  grande  erreur 
L'infection  païenne  et,  sévère  censeur, 
Gourmanda  les  pervers  en  leur  malice  extrême. 
Avant  qu'on  baptisât,  et  de  plus  de  mille  ans, 
Ces  trois  dames  pour  lui  valurent  de  baptême 
Qu'à  la  droite  du  char,  tu  vis  n'est  pas  longtemps. 

Prédestination,  oh  !  combien  ta  racine, 
Plonge  profondément  loin  du  regard  borné. 
Qui  ne  peut  en  entier,  à  sa  source  divme, 
Voir  la  cause  première  et  s'égare  étonné. 
Vous,  mortels,  réprimez  votre  inquiète  audace , 
Et  dans  vos  jugements  soyez  moins  absolus  ; 
Car  nous-mêmes  ici,  voyant  Dieu  face  à  face, 
Nous  ne  connaissons  pas  encor  tous  les  élus. 
Nous  est  douce  pourtant,  cette  ignorance  même, 
Notre  bonheur  croissant  de  ce  bonheur  suprême , 
Qui  consiste  à  vouloir  ce  que  veut  le  Seigneur. 

Ainsi  parla  l'ims^e  à  divine  Splendeur, 
Me  versant  la  liqueur,  sous  ma  faible  paupière 
Qui  douce  à  s'infiltrer,  l'ouvrait  à  la  lumière. 
Et  comme,  accompagnant  un  habile  chanteur. 
De  la  cithare,  sous  une  main  exercée, 
La  corde  frémissante,  en  mesure  pincée. 
Donne  au  chant  plus  de  charme,  ajoute  à  sa  douceur. 
Ainsi,  tant  que  j'ouïs  sa  voix,  je  me  rappelle 
Que  je  vis  constamment  les  deux  feux  bienheureux, 
A  chaque  mot,  d'accord  comme  un  battement  d'yeux. 
Se  mouvoir  rayonnants,  en  dardant  l'étincelle. 


CHANT   XXI. 


De  nouveau  contemplant  Béatrice ,  mes  yeux 
Ne  s'occupaient  que  d'elle ,  et  mon  âme  avec  eux , 
Sur  tout  autre  penser  subissant  son  empfre. 
Maïs  alors  je  cherchais  vainement  son  sourire  ; 
Quand  sa  bouche  aussitôt,  dit  :  —  Si  je  souriais, 
Semblable  à  Sëmélé,  cendre  tu  deviendrais. 
En  effet,  ma  beauté,  tu  Tas  pu  voir  naguère, 
Qui  brille  d'autant  plus,  de  l'éternel  palais 
Qtf  on  monte  les  degrés,  si  je  ne  tempérais , 
Par  prudence  pour  toi ,  sa  croissante  lumière , 
Rayonnerait  soudain ,  lançant  des  éclairs  tels 
Que  n'y  résisteraient  tes  organes  mortels , 
Plus  que  la  feuille  sèche  où  s'abat  le  tonnerre. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  septième  sphère 
Qui ,  sous  l'ardent  poitrail  du  lion  parvenant , 
Confond  avec  la  sienne  et  verse  maintenant. 
En  rayons,  sa  puissante  influence  à  la  terre. 
Que  ton  attention  passe  toute  en  tes  yeux, 
Que  tes  yeux,  à  leur  tour,  reflètent  la  figure 
Qui  va  dans  ce  miroir  se  révéler  pour  eux. 

Celui  qui  concevrait  quelle  douce  pâture 
C'était  pour  mes  regards  de  l'admirer  aux  cîeux , 
Sans  peine  comprendrait,  dans  la  même  mesure. 
Quand  je  dus  les  porter  ailleurs,  tout  mon  plaisir, 
A  mon  céleste  guide  empressé  d'obéir. 
De  l'extase  ix  sortir  pour  un  nouveau  délice. 
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Je  vis  dans  le  cristal  qui  roule  par  les  airs 
Et  tourne  autour  du  globe  en  ce  vaste  univers, 
Portant  le  nom  d'un  roi  dont  le  sceptre  propice 
Des  mortels  innocents  sut  écarter  tout  vice, 
Je  vis  un  escalier,  d'or  pur  et  transparent , 
En  haut  se  déployer  tellement  dans  l'espace, 
Que  mes  yeux  ne  pouvaient  au  loin  suivre  sa  trace  ; 
Et  le  long  des  degrés  j'aperrus,  descendant, 
Des  milliers  de  Splendeurs.  J'en  étais  près  de  croire 
Voir  tout  ce  qu'a  le  Ciel  de  lumière  et  de  gloire 
A  flots  y  ruisseler,  d'en  haut  se  répandant. 

Gomme  aiu  champs,  le  matin,  par  native  coutume. 
Sur  leurs  membres  glacés  pour  réchauffer  la  plume, 
S'agitent  les  corbeaux,  à  l'heure  où  point  le  jour  ; 
Les  uns  partant  alors,  s'envolent  sans  retour. 
Reviennent  promptement  les  autres,  et  le  reste 
A  tournoyer  demeure  au  paternel  séjour  ; 
De  même  il  me  sembla  sur  l'échelle  céleste 
Voir  fondre  ces  Splendeurs  et,  scintillant  d'amour, 
Chacune  en  son  degré,  s'y  poser  empressée. 

Une  d'elles  vers  nous  s'étant  plus  avancée, 
Fit  briller  tant  d'éclat,  que  je  dis  à  part  noioi  : 
Tu  me  révèles  bien  l'amour  qui  brûle  en  toi  ; 
Mais  celle  dont  j'attends ,  pour  parler  et  me  taire , 
Qu'elle  ait  prescrit  comment  et  quand  je  dois  le  faire, 
Reste  silencieuse  et,  partant,  j'agis  bien. 
Malgré  tout  mon  désir,  en  ne  demandant  rien. 

Mais  elle  qui  lisait,  nettement  retracée 
En  Celui  qui  voit  tout,  ma  secrète  pensée, 
Me  dit  :  Que  ton  désir  ait  satisfaction. 

Je  parlai  donc  ainsi  :  —  Ne  m'est  certes  pas  due, 
La  réponse  qu'ici  j'implore,  mais  au  nom 
De  celle  qui  permet  cette  humble  question , 
0  toi  qui  de  ta  joie  es  voilée,  âme  élue. 
Dis-moi  ce  qui  t'a  fait  venir  si  près  de  nous  ; 
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Pourquoi  du  Paradis  cette  sphère  bénie 

Me  laisse  à  regretter  la  même  syiiipiionie 

Qui  des  autres  s'exhale  en  chants  pieux  et  doux. 

Ton  ouïe  est  mortelle  aussi  bien  que  ta  vue, 
L'entendis-je  répondre,  et  ce  qui  dans  ces  lieux 
Fait  qu'on  ne  chante  pas,  de  sourire  à  tes  yeux 
A  fait  que  Béatrice  aussi  s'est  abstenue. 
Si  j'ai  tant  descendu  les  sacrés  échelons , 
C'est  pour  te  faire  fête,  et  de  tous  mes  rayons, 
De  mes  discours  amis  accueillir  ta  visite. 
Plus  d'amour  ne  m'a  pas  fait  accourir  plus  vite  : 
Autant  et  plus  d'amour  là-haut  brûle  chez  tous; 
Dans  les  sacrés  pourpris,  c'est  ce  que  te  révèle 
Ce  flamboyant  éclat  qui  darde  l'étincelle . 
Mais  cette  charité  qui  sait  faire  de  nous 
Des  serviteurs  zélés  et  prêts  au  premier  signe 
De  Celui  qui  régit  le  monde,  nous  assigne 
Notre  rang,  notre  poste  en  ce  lieu  de  bonheur. 

Je  vois  bien,  repartis-je,  ô  céleste  Splendeur! 
Gomment  d'un  libre  amour  la  sainte  obéissance 
Vous  suffit  pour  servir  en  tout  la  Providence; 
Mais  il  me  faut  chercher  avec  plus  de  labeur 
Pourquoi  tu  fus  ainsi,  seule,  prédestinée 
Entre  tous  tes  égaux  à  la  tâche  ordonnée. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'était  pas  prononcé. 
Que  la  sainte  Splendeur,  encdr  plus  éclatante. 
Se  mit  à  tournoyer  comme  une  meule  ardente  ; 
Pais,  répondit  ainsi  son  amour  empressé  : 

Pénétrant  à  travers  cet  éclat  qui  m'enserre, 
Sur  moi  descend  d'en  haut  la  divine  lumière  ; 
A  ma  perception  la  vertu  qui  s'unit 
Au-dessus  de  moi-même  à  tel  point  me  grandit, 
Que  je  vois,  dans  sa  sainte  et  divine  nature, 
La  source  dont  elle  est  l'émanation  pure  ; 
Et  de  là  cette  joie  en  moi  qui  resplendit, 
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Ma  flamme  rayoDDaDt  aussi  vive  et  limpide 
Que  dans  ma  vision  mon  regard  est  lucide* 
Mais  Fftme  dans  le  Ciel  dont  plus  brille  le  feu , 
Le  séraphin  dont  Tœil  plonge  le  plus  en  Dieu , 
Ne  pourra  satisfaire  encore  à  ta  demande. 
Ce  que  tu  veux  savoir  et  ne  sauras  jamaiSt 
Dans  Tabime  inûni  des  étemels  décrets, 
Que  nul  regard  créé  ne  sonde ,  où  qu'il  8*étendc, 
S'enfonce  trop  avant,  m£me  pour  ceux  du  Ciel. 
Quand  tu  retourneras  dans  le  monde  mortel , 
Dis-le,  pour  que,  jamais  son  orgueil  ne  présume 
Jusqu'à  porter  si  haut  un  regard  criminel. 
L'esprit  qui  luit  Umpide  ici,  sur  terre  fume. 
Juge  donc  si,  là-bas,  il  doit  aller  rêvant 
Pouvoir  ce  qu'il  ne  peutiorsque  le  Ciel  l'assume. 

Je  laissai  donc ,  sa  voix  ainsi  me  l'intidant, 
Ma  question  première  et,  dans  l'humaine  vie, 
De  ce  qu'il  fut  de  lui  je  m'enquis  humblement. 

Cette  fois  il  reprit.  ^  Non  loin  de  ta  patrie , 
Sont,  entre  les  deux  mers  qui  pressent  l'Italie, 
D'âpres  rochers,  si  haut  se  dressant  fièrement, 
Qu'on  y  voit  à  ses  pieds  l'orage  se  formant; 
Sous  le  plus  élevé,  que  Ton  nomme  Gatrie, 
Existe ,  à  la  prière  asile  consacré. 
Un  hcrmitage,  un  cloître,  où  je  me  retirai. 
A  servir  Dieu  mon  âme  y  fut  tout  attentive. 
L'hiver  comme  l'été,  n'ayant  pour  aliment 
Que  des  mets  dont  le  suc  exprimé  de  l'olive 
Fournissait  tout  l'apprôt,  là  je  vivais  content , 
En  méditation  sainte  et  contemplative. 
Le  champ  rendait  alors  à  ce  Ciel  largement; 
Mais,  stérile  aujourd'hui ,  l'ivraie  y  croit  épaisse, 
Aussi  faut-il  bientôt  que  le  mal  apparaisse. 
Dans  ce  pieux  séjour  je  fus  Pierre  Damien , 
Et  Pierre  le  Pécheur  vécut  au  monastère 
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Dit  de  Sainte ^arie,  au  rivage  Adrien. 

Peu  de  jours  me  restaient  à  vivre  sur  la  terre  -, 

Quand  me  fut  imposé  ce  chapeau  convoite , 

Qu'on  voit  de  mal  en  pis  incessamment  jeté. 

Vases  d'élection,  s'en  allaient  Paul  et  Pierre, 

Tous  deux  maigres,  pieds  nus,  avec  humilité 

Mangeant  ce  qu'ils  trouvaient  de  chaumière  en  chaumière; 

Mais  il  faut  aux  pasteurs,  en  ce  siècle  nouveau, 

Des  bras  pour  s'appuyer,  quand  la  marche  les  lasse , 

Et  pour  les  soulever,  tant  est  lourde  leur  masse. 

On  TOit  leurs  palefrois  couverts  de  leur  manteau, 

Et  deux  Mtet  ainsi  Tont  sous  la  tnéme  peau« 

Peux-tu  tant  endurer ,  patience  suprême  ! 

Ces  mots  à  peine  dits  »  je  vis  ù  l'instant  môme» 
Des  flammes,  en  grand  nombre»  aux  purs  rayons  dorés, 
Descendre  en  tournoyant»  de  degrés  en  degrés. 
Et  toutes  resplendir»  h  chaque  tour  plus  belles; 
Puis ,  à  l'entour  du  saint  ces  vives  étincelles 
Se  rangeant,  un  grand  cri  fut  par  elles  poussé, 
Tel  qu'au  monde  il  n'est  bruit  qui  n'en  fât  dépassé. 
Je  l'entendis  à  peine  et  ne  le  compris  guire, 
Tant  je  fus  écrasé  par  ce  vaste  tonnerre. 


i6. 
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De  stupeur  accablé,  vers  mon  guide,  soudain, 
Je  tournai  mon  regard,. comme  dans  son  chagrin 
L'enfant  met  son  espoir  où  plus  il  se  confie. 
Et  Béatrice,  ainsi  qu'une  mère  attendrie 
A  son  flls  faible  et  pâle  implorant  son  secoure, 
Fait  entendre  une  voix  qui  le  calme  toujours  : 

Ne  sais-tu  pas  qu'au  Ciel  tu  te  trouves,  dit-elle; 
Au  Ciel  ne  sais-tu  pas  que  tout  est  saint  et  bon  ; 
Que  tout  ce  qui  s!y  fait  provient  d'un  juste  zèle  ? 
Ce  que  t'auraient  causé  de  révolution 
Mon  sourire  et  leur  chant ,  ce  cri  te  le  révèle , 
Puisque,  seul ,  il  te  livre  à  tant  d'émotion. 
Si ,  lorsque  leur  prière  ébranla  ces  demeures. 
Ton  esprit  avait  pu  la  saisir,  tu  saurais 
La  vengeance  qui  doit  frapper  tant  de  méfaits , 
Et  que  tes  yeux  verront,  môme  avant  que  tu  meures. 
Le  glaive  de  là-haut  n'est  rapide  ni  lent 
Qu'autant  qu'il  paraît  tel ,  soit  à  qui  le  réclame , 
Soit  à  qui  le  redoute,  en  l'effroi  de  son  âme, 
•Mais  que  d'autres  sujets  t'occupent  maintenant. 
Plus  d'un  illustre  Esprit  va  s'offrir  à  ta  vue, 
Si  tu  veux  la  laisser  guider  par  mes  avis. 

Dirigeant  donc  mes  yeux  conune  il  lui  plut,  je  vis 
Cent  sphériques  foyers  qui ,  peuplant  l'étendue. 
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De  mutuels  rayons  se  paraient  embellis. 
Je  demeurais  muet  :  tel  Vhomme  qui  réprime 
L'aiguillon  du  désir,  de  crainte  d'excéder 
Une  juste  limite  en  osant  demander. 
Celui  qui  répandait  l'éclat  le  plus  sublime 
Parmi  ces  purs  joyaux ,  et  le  plus  grand  de  tous , 
Pour  exaucer  mes  vœux  se  dirigea  vers  nous 
Et,  du  sein  de  ses  feux,  je  l'entendis  me  dire  : 

Si  y  comme  dans  ton  àme  il  m'est  donné  de  lire , 
Tu  voyais  ce  qu'il  brûle  en  nous  de  charité , 
Par  toi  ton  vœu  déjà  serait  manifesté. 
Mais,  loin  de  retarder,  en  te  laissant  attendre. 
Ta  course  vers  le  but  qui  si  haut  te  fait  tendre , 
J'irai ,  par  ma  réponse,  au-devant  du  penser 
Que  ton  esprit  recèle,  en-n'osant  l'énoncer. 

Le  sommet  de  ce  mont  qui ,  depuis ,  sur  sa  pente 
Vit  s'élever  Casain ,  par  la  foule  ignorante 
D'un  peuple  plein  d'erreurs ,  au  mal  toujours  pofté, 
A  certains  jours  était  de  mon  temps  fréquenté. 
Le  premier,  j'y  portai  le  nom  du  divin  Maître , 
Dont  les  hommes  sur  terre  apprirent  à  connaître 
La  vérité ,  qui  seule  à  tel  point  nous  grandit , 
Nous  rapproche  du  Ciel.  Et  sur  moi  resplendit 
Si  manifestement  la  grâce ,  qu'à  la  ronde 
J'arrachai  bourgs ,  cités ,  à  ce  culte  maudit 
Dont  les  prestiges  vains  avaient  séduit  le  monde. 
Ces  autres  feux  qui  tous  étincellent  si  vifs 
Firent  aussi  leur  tâche,  hommes  contemplatirs , 
De  ce  zèle  embrasés  qui  répand  sur  la  terre 
Et  fleurs  et  fruits  bénis.  Là  s'offre  à  toi  Macaire , 
Là  Romuald  ;  ici  sont  mes  religieux , 
Ku  cloître  ensevelis ,  le  cœur  ferme  et  pieux. 

Et  moi  :  —  Tu  m'as  montré  si  grande  bienveillance 
En  daignant  me  parler  d'un  ton  affectueux , 
Et  s'en  révèle  tant  chez  tous  ces  autres  feu\ , 


7M  LB  PABADIS. 

Qq6  mon  cœur  enhardi  8*oaTre  à  la  confiance, 
Ainsi  que,  dilatée  aux  rayons  du  soleil , 
Toute  s'épanouit  la  rose  au  sein  vermeil. 
Je  t'en  conjure  donc,  père  que  je  révère, 
Dis-moi  si,  par  faveur  insigne ,  Je  pourrais 
Te  voir  i  découvert  et  contempler  tes  traits. 

Il  me  fat  répondu  : —Ton  désir,  6  mon  frère  I 
Ne  saurait  s'accomplir  qu'en  la  dernière  sphère , 
Où  des  élus  en  tout  sont  comblés  les  souhaits, 
Où  l'est  aussi  le  mien  ;  y  sont  entiers ,  parfaits 
Et  mûrs  tous  les  désirs  :  sphère  immense,  accomplie, 
La  seule  dans  laquelle  on  voit  chaque  partie 
Qù  toujours  elle  fût  et  doit  être  à  jamais  ; 
Parce  que  n'étant  point  dans  un  lieu  contenue. 
Elle  n'est  pas  non  plus  de  deux  pôles  pourvue. 
Notre  échelle  mystique  y  monte  en  haut  des  Gieux  ; 
C'est  pourquoi  dans  l'espace  elle  échappe  à  tes  yeux. 
Jacob  jusqu'au  sommet  put  élevant  sa  vue , 
Contempler  ses  degrés  chargés  d'Anges  nombreux. 
Mais  quoi  7  pour  la  gravir,  nul  en  ce  siècle  impie 
De  la  terre  ne  songe  ft  soulever  son  pied , 
Et  ma  règle  survit  w  l>erte  du  papier. 
Les  murs  qu'on  appelait  autrefois  abbaye 
Antres  sont  devenus,  et  le  fi'oc  n'est  au  fond 
Qu'un  sac,  qui  de  farine  est  moins  plein  que  de  son. 
Mais  n'offense  pas  Dieu  la  plus  criante  usure 
Autant  que  pour  le  gain  cette  démangeaison 
Qui  pervertit  le  cœur  des  moines  sous  la  bure  ; 
Car  tout  ce  que  l'Église  acquiert  revient  de  droit 
Au  pauvre,  au  malheureux ,  et  non,  comme  on  le  voit , 
A  des  parents,  bien  moins  à  gens  de  vie  impure. 
Si  molle  est  votre  diair,  mortels ,  si  lâche,  hélas  t 
Qu'un  bon  début  chez  vous  ne  dure  même  pas 
Le  temps  qu'un  chêne  met  du  jour  de  sa  naissance 
A  celui  qui  le  voit  se  couronnr^r  de  gland. 
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Sain!  Pierre  Gommença  &ans  or  et  sans  aiigent, 
Moi  de  même,  en  priant  et  faisant  pénitence. 
François  fonda  son  Ordre  humble  autant  qu'indigent. 
Remonte  à  l'origine  et  reporte  ta  vue 
Sur  ce  que  l'œuvre  antique  est  partout  deveniie  : 
Tu  la  verras  change  en  iout  du  blanc  au  noir. 
Mais  certes  du  Jourdain  quand  Dieu  refoula  r(Hide; 
Lorsque ,  par  son  vouloir,  s'enfuit  la  mer  profonde , 
Fut  ce  qu'il  opéra  moins  étonnant  à  voir 
Que  le  secours  au  mal  qui  doit  ici  pourvoir. 

Le  saint,  en  Unissant ,  à  la  troupe  sacrée 
Se  réunit,  qui  toute  alors  s'étant  serrée , 
Telle  qu'un  tourbillon  pour  monter  s'élança. 
De  ma  dame  à  leur  suite  un  signe  me  poussa 
Sur  ces  degrés  divins,  tant  sa  douce. influence, 
Subjuguant  ma  nature,  eut  sur  moi  de  puissance. 

Ici-bas ,  où  l'on  monte  et  descend ,  non  jamais 
On  ne  vit  vol  rapide  ou  course  naturelle 
Qu'on  puisse  compara  à  l'essor  de  mon  ailé. 
Puissé-je  retourner,  au  gré  de  mes  souhaits. 
Lecteur,  où  resplendit  cette  gloire  éternelle 
Qui  fait  que  si  souvent,  dans  un  pieux  chagrin , 
Je  pleure  mes  péchés  et  me  frappe  le  sein , 
Comme,  en  bien  moms  de  temps  qu'il  ne  t'en  faut  pour  mettre 
Dans  la  flamme  brûlante  et  retirer  ta  main, 
Il  est  vrai  que  je  vis  Ip  signe  m'apparattre 
Que  le  Taureau  précède ,  et  que  j' jr  suis  entré. 

0  constellation  à  l'éclat  éthéré , 
C'est,  je  le  reconnais,  ta  féconde  influence 
D'où  je  tiens ,  queto  quMls  soient ,  et  génie  et  science  ! 
En  même  temps  que  toi  se  levait,  se  couchait 
Celui  qui  dans  le  monde  ù  tout  donne  la  vie. 
Quand ,  Ja  première  fois,  dans  la  brise  attiédie. 
J'aspirai  l'air  toscan.  Puis ,  quand,  par  un  effet 
De  la  Grèce  divine ,  en  cette  haute  sphère 


788  LE   PARADIS. 

Qui  se  meut ,  j'arrivai  d'un  si  sublime  essor, 
C'est  par  ta  région  que  j'y  parvins  encor; 
Et  mon  âme,  à  cette  heure,  en  toi  se  fie ,  espère. 
Pour  la  doter  de  force  à  l'épreuve  dernière , 
A  ce  passage  ardu  qui  l'attire  d'en  haut. 

Te  voici,  m'avait  dit  Béatrice  aussitôt, 
Si  près  du  dernier  Ciel,  où  toute  joie  afflue, 
Que  se  doit  aiguiser  de  plus  en  plus  ta  vue. 
Regarde  donc ,  plus  loin  avant  de  t'élancer. 
Regarde  en  bas ,  et  vois  de  mondes  tout  un  monde 
Que  j'ai  mis  sous  tes  pieds ,  prompte  à  les  dépasser. 
Afin  que  dans  ton  sein  plus  d'allégresse  abonde 
Et  qu'à  ce  peuple  saint ,  qui  s'avance  joyeux 
Sous  la  voûte  cthérée,  elle  apparaisse  mieux. 

Plopgeant  donc  mon  regard  à  travers  les  sept  sphères, 
Je  vis  ce  globe  tel  que,  soudain ,  je  souris 
De  son  chétif  aspect  digne  de  ses  misères. 
D'excellent  jugement  fait  preuve,  à  mon  avis, 
Qui  le  méprise  plus;  et  qui  plus  s'en  dégage. 
Pour  mettre  ailleurs  son  but,  se  peut  appeler  sage. 

Je  vis  briller  de  là ,  dans  toute  sa  clarté , 
La  fille  de  Latone,  épanchant  sa  lumière 
Sans  l'ombre  qui  me  fit  croire  à  la  densité 
Se  combinant  en  elle  au  défaut  de  matière.* 
.  Là,  de  ton  fils  aussi  je  pus,  Hypérion , 
Contempler  fixement  la  face  illuminée, 
Et  voir  autour  de  lui  comment  dans  son  rayon 
Se  meuvent  de  plus  près  Mercure  et  Dionée. 
J'aperçus  Jupiter  à  l'éclat  tempéré. 
Modérant  à  la  fois  et  son  fils  et  son  père  ; 
Je  pus  de  tous  les  sept  observer  à  mon  gré 
Les  évolutions,  juger  dans  leur  carrière 
Combien  leur  course  est  prompte  et  combien  ils  sont  grands  ; 
Combien  sont  espacés  leurs  postes  différents. 
Ce  globe,  pauvre  nid  dont  notre  àme  est  si  fière , 
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TouteDtier,  comme  avec  les  éternels  Gémeaux 
Je  tournais,  m'apparut,  de  ses  monts  à  ses  flots; 
Pois,  cette  perspective  immense  parcourue, 
Vers  les  yeux  adorés  se  reporta  ma  vue. 
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Comme  sur  Tarbre  aimé,  dans  ses  rameaux  fleuris, 
L'oiseau,  durant  la  nuit,  qui  voile  toute  chose, 
Près  du  nid  calme  où  dort  sa  famille  se  pose , 
Et,  pour  revoir  plus  tôt  ses  nourrissons  chéris. 
Puis  leur  glaner  aux  champs  l'ordinaire  pâture , 
Pour  lui  labeur,  péril,  tout  est  doux  à  ce  prix. 
L'œil  attentif  épie,  à  travers  la  verdui'e. 
D'une  inquiète  ardeur,  le  lever  du  soleil. 
Jusqu'au  moment  où  l'aube  annonce  son  réveil; 
De  même  Béatrice  observait  attentive  ; 
Sondant  de  son  regard  la  région  des  cieux 
Sous  laquelle,  ici-bas,  du  soleil  à  nos  yeux 
La  course  radieuse  apparaît  plus  tardive. 
Moi,  la  voyant  pensive,  absorbée,  explorer, 
J'attendais  confiant,  comme,  alors  qu'on  désire, 
On  se  calme  en  songeant  que  l'on  peut  espérer. 

L'intervalle  fut  court,  je  m'empresse  à  le  dire , 
Entre  ma  sûre  attente  et  l'instant  où  je  vis 
Du  Giel  de  plus  en  plus  resplendir  les  pourpris. 

Voici,  dit  Béatrice  alors,  riante  et  belle, 
Le  triomphe  du  Christ  et  sa  troupe  immortelle , 
Pour  toi  d'avoir  gravi  ces  sphères  c'est  le  prix. 

Tout  ne  semblait  que  flamme  en  son  charmant  visage, 
Étiucelaient  ses  yeux ,  de  bonheur  si  remplis, 
Qu'à  la  peindre  échouerait  mon  terrestre  langage. 

Comme,  lorsque  son  disque  en  entier  s'arrondit. 
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Par  «ne  imU  sereiae,  Hécate  au  Ciel  sourit, 
Radieuse  an  milieu  des  Nymphes  étemelles, 
Dont  l'espace  partout  se  pare  et  resplendit  ; 
Tel  je  vis,  au-dessus  de  milliers  d'étincelles, 
La  Soleil  qui,  lui  seul,  toutes  les  embrasait , 
Des  étoiles,  là-haut,  comme  le  nôtre  fait. 
Sa  lucide  substance  en  leur  vire  lumière 
Toute  transparaissait,  tellement  nette  et  daire , 
Qae  ne  pouvait  ma  vue  eu  soutenir  l'ardeur. 
0  Béatrice,  guide  aimé,  compagne  cbôre  I 

Ce  qui,  dit-elle ,  ainsi  fait  baisser  ta  paupière 
.^'a  rien  qui  lui  résiste,  et  de  tout  est  yainqueur. 
Là,  brille  la  sagesse,  éclate  la  puissance 
Qui  de  la  terre  ouvrit  la  route  vers  les  Cieui^ , 
En  comblant  une  longue  et  bien  vive  espérance. 

Gomme  un  feu  dans  les  flancs  d'un  nuage  orageux 
S'éveille  et,  tout  à  coup ,  à  tel  point  se  dilate 
Que,  lui  manquant  l'espace,  au  debora  il  éclate 
Et,  contre  sa  nature,  en  terre  il  va  tomber. 
Ainsi ,  s'agrandissant  au  sein  de  tant  de  gloire. 
Mon  esprit  me  semblait  de  moi  se  dérober, 
Et  ce  qu'il  devenait,  je  n'en  ai  pas  méoioire. 

Béatrice  reprit  alors  :  ^  Ouvre  les  yeux , 
Contemple  mon  aspect,  désormais  tu  le  peux , 
Ce  que  tu  viens  de  voir  désormais  doit  surOre 
Sans  péril  à  te  (aire  endurer  mon  sourire. 

Tel  celui  qui,  frappé  par  une  vision. 
Pour  se  la  rappeler  fouiUe  dans  sa  pensée  ; 
Tel  je  fus,  quand  j'ouïs  cette  invitation , 
Qui  se  grava ,  jamais  pour  n'en  être  effacée, 
Dans  le  livre  où  s'inscrit  chaque  chose  passée. 
Quand  pour  me  seconder  j'aurais  toutes  les  voix 
Auxquelles  Polymnie  et  ses  s<eurs  autrefois 
Prodiguèrent  à  ilôts  leur  plus  douce  harmonie, 
Mes  chants  ne  rendraient  pas  ce  sourire  enchanteur, 
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Ce  qu'à  son  saint  aspect  il  donnait  de  Splendeur, 
Ni  de  la  vérité  la  millième  partie. 

Alors  qu*en  mes  tableaux  je  peins  le  Paradis 
Par  bonds  doit  procéder  ainsi  ce  saint  poëme , 
Comme  un  homme  au  milieu  du  voyage  entrepris 
Qui  trouve  son  chemin  coupé.  Mais ,  en  soi-même , 
Pour  peu  qu'on  réfléchisse  au  difficile  thème, 
Aux  reins  mortels  chargés  d'un  poids  lourd  à  l'excès. 
On  ne  peut  les  blâmer  de  trembler  sous  le  faix. 
Ce  n'est  point  une  mer  pour  fragile  nacelle, 
.  Ni  pour  nocher  manquant  d'art ,  d'audace  et  de  zèle , 
Que  celle  où  mon  vaisseau  s'ouvre  un  hardi  chemin. 

A  mon  aspect  ainsi  pourquoi  restant  sans  fin 
A  t'enivrer  d'amour,  ne  pas  tourner  ta  vue 
Sur  tant  d'autres  beautés,  sur  ce  riant  jardin 
Où  de  fleurs,  aux  rayons  du  Christ,  le  sol  afflue  ? 
Brille  la  Rose,  ici ,  dont  au  Verbe  dfvin, 
Alors  qu'il  se  fit  chair,  s'ouvrit  le  chaste  sein , 
Et  ces  lis  dont  au  loin  la  senteur  répandue 
Fit  dans  la  sombre  nuit  trouver  le  bon  chemin. 

Ainsi  dit  Béatrice;  et  moi,  toujours  docile, 
J'affermis  pour  lutter  ma  paupière  débile 
Et  me  rendis  soudain  à  ses  ordres  chéris. 

Comme  d'une  hauteur,  parfois,  je  découvris. 
Quoique  les  yeux  dans  l'ombre,  un  riant  paysage 
Où  laissait  le  soleil,  déchirant  le  nuage, 
Tomber  un  pur  rayon;  je  vis  des  rangs  nombreux 
De  Splendeurs  que  d'en  haut  des  rayons  lumineux 
Allaient  frapper,  sans  voû*  de  ceux-ci  le  principe.  > 

0  bénigne  vertu ,  de  ton  sublime  type 
Qui  les  empreins  ainsi,  tu  daignas  t'élever 
Pour  que  mes  faibles  yeux  pussent  se  soulever. 
De  cette  belle  fleur  qu'en  mon  cœur  je  révère 
Et  que  matin  et  soir  invoque  ma  prière , 
Le  doux  nom  m'envahit  du  désir  curieux 
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D'admirer  de  ce  Ciel  la  plus  grande  lumière. 

A  peine  s'était  fait  reconnaître  à  mes  yeux 
Cette  vivante  étoile  à  l'éclat  radieux, 
Qui  triomphe  là-haut  comme  elle  fit  sur  teire, 
Qu'un  jet  de  feu  sur  elle  en  cercle  descendit 
Et,  comme  une  couronne  au  front  qui  resplendit, 
La  ceignit,  rayonnant  et  tournant  autour  d'elle. 
L'harmonie,  ici-bas,  qui  plus  suave  excelle 
Par  ses  tendres  accords  à  subjuguer  le  cœur, 
Paraîtrait  en  la  nue  une  sourde  rumeur, 
Comparée  aux  doux  sons  de  la  lyre  inspirée 
Couronnant  le  saphir  dont  s'orne  l'Empyrée, 
Où  plus  vive  et  plus  pure  éclate  sa  splendeur. 

Je  suis  ce  saint  Amour,  qui,  d'essence  angélique, 
Manifeste,  exhalée  en  cercles  radieux, 
La  joie  immense,  fruit  béni  du  flanc  pudique 
Que  pour  séjour  choisit  lobjet  de  tous  nos  vœux  ; 
Et  j'irai  l'exhalant,  du  Ciel  6  Dame  et  Reine, 
Tant  que  près  de  ton  ûls,  durant  l'éternité» 
Tu  feras  l'ornement  du  suprême  domaine, 
Plus  beau  de  ta  présence  et  de  ta  sainteté. 

Voilà  ce  qu'exprimait  la  pure  mélodie, 
Tandis  qu'évoluaient  les  circulaires  feux, 
Et  tous ,  au  même  instant,  les  autres  bienheureux 
Répétaient  à  l'envi  le  saint  nom  de  Marie. 

L'ample  manteau  royal  qui  revêt  l'univers 
Et  ses  orbes  roulants,  tous  par  lui  recouverts. 
Subit  un  mouvement  plus  rapide  et  s'anime 
Au  souffle  du  Très-Haut,  sous  son  regard  sublime. 
Si  loin  alors  sur  nous  son  interne  paroi 
S'éployait,  qu'elle  était  invisible  pour  moi. 
De  mes  yeux  la  portée  était  donc  trop  bornée, 
Pour  suivre  en  son  essor  la  flamme  couronnée. 
Qui  soudain  remonta  pom*  se  joindre  à  son  fils. 

Gomme  le  jeune  enfant,  aussitôt  qu'il  a  pris 


7S4  LE   PARADIS. 

Le  doux  lait  nourricier,  tend  les  bras  à  sa  mère, 
Et  montre  ainsi  combien  à  son  ûme  elle  est  chère  ; 
De  mèsDB  chaque  fiamme  à  la  candide  ardeur 
En  haut  dressa  sa  cime ,  et  je  via  que  Marie 
D'elles  toutes  était  profondément  chérie. 
Puis,  je  les  entendis  avec  tant  de  douceur 
Entonner  Regina  Cœli,  que  de  ma  vie 
Je  n'oublierai  la  joie  où  s'abtma  mon  cœur. 
Que  de  riches  trésors  dans  ces  saints  tabernacles . 
Arches  d'où  s'épandit,  malgré  tous  les  obstacles , 
Le  bon  grain  ici*bas  au  gré  du  laboureur! 
Là ,  celui  qui,  durant  Texil  de  Babylone, 
Pleura  dans  l'amertume,  en  lui  laissant  son  or, 
De  ce  qii'U  amassa  sans  dépouiller  personne. 
Jouit  dans  l'allégresse  et  vit  de  son  trésor. 
Là  triomphe ,  ayant  eu  sa  part  de  la  victoire , 
Avec  ceux  de  l'Ancien ,  du  Nouveau  Testament 
Sous  le  Fils  de  Marie  et  de  Dieu,  saintement, 
Celui  qui  tient  les  clefs  de  ce  séjour  de  gloire. 


CHANT   XXIV. 


0  convives  élus  au  festin  de  l'Agneau, 
Qui,  mets  saint  et  béni,  pleinement  rassasie 
Un  désir  ineffable,  en  vous  toujours  nouveau, 
Poisqu'ainsi  Dieu  permet,  par  sa^ftce  infinie, 
A  celui  que  je  guide,  avant  Theure  où  la  mort 
Lui  prescrira  d*avoir  A  regagner  le  port, 
De  glaner  les  débris  tombés  de  Votre  table, 
Qii'à  0on  immense  soif  votre  amour  secourâble 
L'élanche  quelque  peu  !  Faites,  vous  qui  pouvez 
Vous  abreuver  toujours  &  cette  source  vive 
D*où  ce  qui  doit  combler  ses  vœux  sans  fin  dérive , 
Que  sa  lèvre  se  mouille  au  flot  où  vous  huvez. 

Ainsi,  dit  Béatrice,  et  ces  ftmes  joyeuses 
Me  parurent  autant  de  sphères  lumineuses 
Sur  leurs  pôles  tournant,  en  lançant  mille  feui, 
Tels  qu'en  font  resplendir  les  comètes  aux  cieux. 
Et,  comme  dans  l'horloge  on  voit  chaque  rouage 
Se  monvofar  de  fkçon  que  semble  le  premier 
Rester  col  sur  son  axe  et  voler  le  dernier  ; 
Ain»,  les  unes  moins,  les  autres  davantage 
Se  bâtant  dans  leur  danse,  A  leur  vélocité 
Se  montraient  leur  mérite  et  leur  félicité. 

De  celle  qui,  plus  belle,  avait  plus  de  vitesse. 
Je  yis  sortir  un  feu  si  brillant  d'allégresse 
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Que  nulle  autre  n'offrait  plus  de  vive  clarté. 
Elle  tourna  trois  fois  autour  de  Béatrice, 
En  exhalant  un  chant  d'un  si  divin  délice 
Que  n'y  saurait  atteindre  en  rêve  mon  penser. 
Ma  plume  s'en  tait  donc  et  passe  outre,  craintive  ;  «^ 
Car  sur  de  tels  sujets  que  veuQle  s'exercer 
L'imagination,  que  pour  les  retracer 
La  bouche  ose  parler,  la  couleur  est  trop  vive. 

0  sainte  sœur,  de  qui  l'ardente  piété. 
Si  tendrement  nous  prie,  à  ta  voix  j'ai  quitté, 
Touché  de  tafjit  d'amour,  cette  sublime  sphère. 

C'est  ainsi  qu'aussitôt  qu'il  se  fût  arrêté, 
A  ma  dame  parla  cet  Esprit  de  lumière. 

Elle  reprit  soudain  :  —  Éternelle  Splendeur 
Du  grand  Apôtre  auquel  laissa  Notre-Seigneur, 
Quand  pour  les  y  porter  il  descendit  sur  terre, 
Les  clefs  de  tant  de  joie,  admirable  salaire, 
Daigne  questionner  à  ton  gré  sur  la  foi, 
Qui  te  fit  sur  la  mer  marcher  plein  d'assurance. 
Soit  le  point  grave  ou  non,  celui  qui  s'offre  à  toi. 
Tu  sais  s'il  a  croyance,  amour,  ferme  espérance  ; 
Ne  t'en  est  caché  rien  ;  car  ton  œil  est  flxé 
Où  tout  va,  de  partout,  se  peindre  retracé. 
Mais  la  foi  véritable  au  royaume  céleste 
Faisant  les  citoyens,  à  la  glorifier 
Il  est  bon  qu'il  soit  prêt  et  qu'il  la  manifeste. 

Ainsi  que  d'ai^ments  s'arme  le  bachelier^ 
Qui  se  tait  pour  ouïr  la  question  que  pose 
Le  maître,  sans  conclure,  en  attendant  la  glose  ; 
Moi,  pendant  son  discours,  je  m'armais  en  secret 
Des  plus  forts  arguments,  pour  que  me  trouvât  prêt 
Tel  interrogateur  a  profession  telle. 

Pais-toi  connaître  à  nous  pour  un  Chrétien  fidèle , 
Dis,  qu'est-ce  que  la  foi?  —  Je  relevai  le  front 
Vers  la  sainte  lumière,  et  puis,  vers  Béatrice 
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\yant  tourné  les  yeux,  je  vis  un  signe  prompt 
xM'exprimer  le  désir  qu'au  dehors  j'épandîsse 
Ce  qui  de  moi  pouvait  jaillir  de  plus  profond. 

Fasse  la  Grâce,  qui  me  vaut  cet  avantage, 
Commençai-je,  d'avoir  au  grand  premier  pasteur 
A  confesser  la  foi  déposée  en  mon  cœur, 
Que  puissent  mes  pensers  passer  en  mon  langage  ! 

J'ajoutai  :  —  Père,  ainsi  que  l'a  bien  exprimé 
En  termes  vrais,  précis,  ton  frère  bien -aimé, 
Qui  mit  avec  toi  Rome  en  bonne  acheminance , 
La  foi  de  ce  qu'attend  l'espoir  est  la  substance, 
L'argument  qui  fait  voir  ce  qui  n'apparaît  pas. 
Telle  est  sa  quidité  pour  moi  dans  tous  les  cas. 

Tu  penses  justement,  l'entendis-je  reprendre. 
Si,  toutefois,  tu  sais  en  même  temps  comprendre 
Pourquoi  la  fait  ainsi  sa  déiinition, 
Substance,  en  premier  Heu,  puis  démonstration. 

Je  répondis  :  —  Ici  tout  ce.  que  mon  œil  sonde 
De  mystères  profonds,  d'arcanes  éternels. 
Se  dérobe  à  tel  point  aux  regards  des  mortels, 
Qu'en  Ja  seule  croyance  où  notre  espoir  se  fonde 
Ils  existent,  là-bas,  et,  par  cette  raison. 
De  substance  elle  prend  la  nature  et  le  nom. 
Or,  comme  il  faut  toujours  que  dans  cette  croyance 
On  puise  les  motifs  de  sa  conviction. 
Sans  que  les  trouve  ailleurs  notre  humaine  science, 
Elle  équivaut  pour  nous  à  démonstrafion. 

J'ouïs  alors  ces  mots  :  —  Si  pouvait  toute  chose  * 
Sur  la  terre  enseignée  être  comprise  ainsi , 
Les  sophistes  confus  auraient  la  bouche  close. 
•  Cette  flamme  d'amour  d- où  s'exhalait  ceci, 
Ajouta  :  —  J'en  conviens,  la  monnaie  exposép 
Est  d'excellent  alol,  bien  frappée  et  pesée, 
Mais,  dis-moi,  dans  ta  bourse  est-elle  juste  aussi  ? 

Oui,  certes,  répondis-jc,  et  si  nette  et  si  ronde, 
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Que  je  n'ai  sur  son  coin  nul  doute,  Dieu  merci. 

Puis,  de  cette  lumière  à  la  clarté  profonde 
Cette  demande  alors  m'arriva  :  —  D'où  te  vint 
Ce  joyau  prédeux,  sur  lequel,  dans  le  monde 
Ainsi' que  dans  le  ciel,  toute  vertu  se  fonde? 

Et  moi  :  —  La  large  pluie  oik  daigna  TEsprit  saint 
Se  répandre  sur  Tune  et  sur  Vautre  écriture, 
M'a  fait  conclure  ainsi,  syllogisme  sans  pair , 
Et  l'argument  pour  moi  s'est  présenté  si  clair, 
Que  toute  preuve  humaine»  auprès,  me  semble  obscm-e. 

Puis,  j'entradis  cncor  ces  mots  :  —  Pourquoi  tiens-tu 
Pour  parole  divine,  à  conclusion  telle 
Qui  te  fait  t'arréler,  l'écriture  nouvelle , 
Aussi  bien  que  l'ancienne?  —  Et  m(>i,  —  m'a  convaincu 
Ce  qui  s'en  est  suivi  ;  ces  œuvres  que  n'eût  su 
La  nature,  en  battant  le  fer  sur  son  enclume, 
Jamais  produire  ;  en  eux  ma  preuve  se  résume. 

Il  me  fut  répliqué  :  -:  Dis,  qui  peut  t'assurer 
Que  ces  œuvres  aient  bien  existé  ?  car  ces  pages 
Qui  de  preuve  ont  besQio,  sont  tes  seuls  témoignages  , 
Tu  n'en  as  point  ailleurs ,  nul  ne  t'en  vient  jurer. 
Si  le  monde,  repris-je,  à  la  voix  des  apôtres. 
Sans  miracles,  se  fit  cbrélies,  ce  fait  tranchant 
En  est»  cerle^un  cent  fois  pli^  grand  que  tous  les  autres  ; 
Car  c'est  pauvre  et  sans  pain  dans  l'infertile  champ 
Que  tu  vins ,  pour  semer  enfin  la  bonne  plante  ; 
Celle  qui  fut  jadis  une  vigne  opulente 
Et  qu'on  voit  devenir  ronce  de  jour  en  jour. 

Comme  je  finissais,  la  bienheureuse  cour 
Entonna  :  ^  Dn  Seigneur,  célébrons  les  louanges;  -- 
De  ce  chant  tout  céleste,  apanage  des  Anges  ; 
Puis,  ce  prince  d'en  haut,  qui  dans  cet  examen. 
De  branche  en  branche  avait  pris  un  essor  sublime, 
En  me  faisant  le  suivre  ainsi  jusqu'à  la  cime , 
Reprit  :  —  La  grâfco  qui,  dans  nn  mystique  hymen, 
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ÉpousaDt  ton  espril,  en  ce  moment  Viospire, 
Ta  dicté  jusqu'ici  ce  que  tu  devais  dire  ; 
Aussi  j*approuve  en  tout  ce  qu'exprima  ta  voix  ; 
Mais  il  faut  à  présent  dire'ce  que  tu  crois, 
Et  de  plus  exposer  d'où  te  vient  la  croyance. 

0  Très-Saînt-Père,  Esprit  à  cette  heure  qui  vois 
Ce  que  tu  crus  avec  tant  d'ardeur  autrefois  ; 
Toi  qui  sus  devancer,  en  faisant  diligence 
Pour  courir  au  sépulcre,  un  plus  jeune  que  toi, 
Rcpartis-je  aussitôt^  tu  veux  que  de  ma  foi, 
Je  m'ouvre  sans  détour,  en  te  faisant  connaîlre 
Son  symbole  et  la  cause  en  moi  qui  la  fit  nailre  : 
Je  croîs  en  un  seul  Dieu,  tout-puissant,  éternel, 
Par  l'amour,  le  désir  qui  meut,  sans  qu'il  se  meuve, 
Dans  son  immensité,  ce  qu'enserre  le  ciel. 
Et,  pour  n'en  pas  douter,  outre  que  mainte  preuve, 
Métaphysique  ou  non,  frappe  mon  sens  mortel, 
M'en  convainc  et,  bien  plus  encrore,  me  l'atteste, 
La  vérité  pleuvant  de  ce  séjour  céleste 
Par  Moïse,  la  voix  des  prophètes  sacrés, 
Les  Psaumes,  l'Évangile,  et  vous  tous  qui,  sur  terre, 
Écrivîtes,  des  feux  de  l'Esprit  éclairés. 
Trois  personnes  je  crois,  en  qui  mon  âme  espère  ; 
D'essence  unique  et  triple  ensemble  je  les  crois, 
Au  point  de  comporter  est  et  sunt  à  la  fois. 
Sur  cet  impénétrable  et  tout  divin  mystère. 
Ce  qui  dans  l'Évangile  est  mainte  fois  écrit. 
En  grava  pour  toujours  la  trace  ^n  mon  esprit. 
De  là  ma  foi  dérive  et  naquit  dans  mon  âme 
L'étincelle  qui,  prompte  à  s'éployer  en  flamme , 
En  moi,  non  moins  qu'au  ciel  l'étoile,  resplendit. 

Comme  un  maître  apprenant  ce  qu'à  peine  il  espère 
Embrasse,  tout  joyeux,  le  zélé  serviteur 
Qui  vient  de  lui  porter  la  nouvelle  prospère; 
De  même  je  venais  à  peine  de  me  taire, 
47. 
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Que  trois  fois,  en  chantant,  l'apostolique  Ardeur, 
Dont  l'ordre  fit  parler  ma  bouche  avec  candeur, 
Me  bénit,  me  ceignit  de  sa  vive  auréole, 
Tant  rayait  satisfait  de  tout  point  ma  parole. 
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S'il  arrive  qu'an  jour  ce  poCme  sacré , 
GEuvre  où  mirent  la  main  et  le  Ciel  et  la  tene, 
Et  qui  longtemps  maigrit  mon  yisage  altéré , 
Désarme  la  rigueur  qui,  pour  ma  peine  amëre, 
M'exile  du  bercail  où  je  dormis  agneau, 
Dans  la  haine  des  loups  ennemis  du  troupeau  ; 
Poète,  alors  ma  voix  ne  sera  plus  la  même. 
Non  plus  que  ma  toison,  et,  quand  j'y  rentrerai, 
Du  glorieux  chapeau  je  me  couronnerai , 
Sur  ces  fonts  où  mon  front  reçut  l'eau  du  baptême; 
Car  en  mon  sein  la  foi  pénétra  dans  ce  lieu , 
Cette  foi  par  qui  l'Âme  est  agréable  à  Dieu, 
Et  pour  elle  je  fus  couronné  par  saint  Pierre. 

Mais  bientôt  s'avança  vers  nous  une  lumière 
Sortant  des  mêmes  rangs  qu'avait  quittés  d'abord 
Le  premier  que  le  Christ  laissa  pour  son  vicaire, 
Et  ma  dame  me  dit,  en  un  joyeux  transport  : 

Regarde,  sois  tout  yeux,  voici  le  saint  propice 
Que  vont  les  pèlerins  visiter  en  Galice. 

Quand  la  colombe  vient  se  poser  tendrement 
Auprès  de  sa  compagne,  ainsi  que  se  révèle 
Dans  les  cercles  décrits,  dans  leur  roucoulement,  . 
Et  s'épanche  à  l'envi  leur  amour  mutuelle  ; 
De  même  je  vis  l'un  des  princes  glorieux 
Êtrer  accueilli  par  l'autre,  et  leur  voix  fraternelle 
Vantait  le  mets  si  doux  nourriture  des  eieux. 
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Leurs  saluls  échangés  dans  cet  accueil  joyeux, 
Chacun  d'eux,  devant  moi  s'arrêtant  en  silence , 
Versa  d'ardents  rayons  une  telle  abondance 
Que  de  baisser  les  yeux  me  força  leur  Splendeur. 
Béatrice  en  sourit  et  dit  :  —  Ame  bénie  , 
Qui  jadis  décrivis  Talldgrcsse  infinie 
De  notre  basilique  et  les  dons  du  Seigneur, 
Veuille  de  l'espérance,  au  comble  du  bonheur. 
Parler,  toi  qui  devins  chaque  fois  sa  figure , 
Alors  que  le  Sauveur  à  trois  de  ses  élus 
Dans  sa  divinité  se  révéla  le  plus. 

Lève  la  tête,  et  fais  que  ton  cœur  se  rassure, 
Car  du  monde  mortel  jusqu'en  ces  régions 
Tout  ce  qui  monte  doit  mûrir  h  nos  rayons. 

Me  vint  du  second  feu  ce  bienveillant  langage. 
Vers  ces  monts  de  splendeur  je  levai  donc  mes  yeux 
Qui,  ployant  sous  le  faix,  avaient  perdu  courage. 

Puisque  notre  Empereur  veut  qu'au  plus  haut  des  deux. 
Par  un  don  de  sa  grâce,  avant  l'heure  dernière. 
Tu  sois  admis  au  fond  du  secret  sanctuaire 
Où  siègent  à  leur  rang  ses  comtes  glorieux , 
De  notre  cour  afin  qu'ayant  vu  la  merveille , 
L'espérance,  qui.  fait  là-bas  avecardeur 
Rechercher  le  vrai  bien,  l'aimer  de  tout  son  cœur, 
Chez  d'autres  et  chea  loi  plus  vive  se  réveille , 
Définis-la,  dis-moi  ce  qu'en  nourrit  ton  sein, 
D'où  te  vint  cette  fleur  au  parfUm  tout  divin. 

Amsi  m'interrogea  la  seconde  lumière. 
Et  cette  chère  sainte  en  si  vaste  carrière 
Avec  un  soin  pieux  qui  guida  mon  essor, 
Me  prévint,  elle-même  en  répondant  d'abord. 

L'ont  pu  lire  tes  yeux  dans  le  soleil  mystique, 
Qui  pour  nous  tous  rayonne  en  ce  peuple  angélique, 
L'Église  militante  aurait  peine  à  l'offrir 
Un  fils  ayant  au  cœur  espérance  plus  vive. 
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Dans  la  sainte  Sion  d'Egypte  s*il  arrive, 

C'est  à  ce  titre,  afin  de  pouvoir  à  loisir 

Y  promener  partout  une  vue  attentive, 

Avant  que  les  combats  pour  lui  doivent  finir. 

Quant  aux  deux  points  touchant  lesquels,  pour  le  complaire, 

Tu  viens,  non  pour  t*instniire,  ici  de  l'inviter, 

Afin  qu'à  son  retour  il  ait  &  rapporter 

Combien  celte  vertu  t'est  agréable  et  chère. 

Je  le  laisse  y  répondre  ;  il  peut  s'en  acquitter 

Sans  peine,  sans  jactance,  et  le  fera  paraître; 

Qu'il  parle  donc  et  Dieu  veuille  encor  l'assister. 

Ainsi  qu'un  bon  disciple  à  répondre  à  son  maître 
N'hésite  pas,  joyeux  de  lui  faire  connaître 
De  ses  enseignements  qu'il  a  su  profiler  : 

L'espérance,  alors  dis-je,  est  une  attente  sûre. 
Inébranlable  à  tout,  de  la  gloire  future. 
C'est  la  Grâce  d'en  haut  en  nous  qui  la  produit  ; 
D'un  précédent  mérite  elle  est  d'ailleurs  le  fruit. 
Je  dots  cette  lumière  à  bien  plus  d'une  étoile , 
Hais  le  premier  pour  moi  qui  déchira  le  voile 
Put  le  chantre  sans  pair  de  l'invincible  roi  : 
«  Quiconque  sait  ton  nom  doit  espérer  en  toi,  » 
Dit  son  vers  inspiré,  sublime  théodie» 
Ce  nom  qui  ne  le  sait^  s'il  professe  ma  foi? 
Puis,  goutte  à  goutte,  en  moi  ton  épllre  bénie 
Versa  tant  de  clartés,  qu'imbu  de  votre  pluie, 
Je  la  fais  à  mon  tour  sur  d'autres  repleuvoir. 

Tandis  que  je  parlais  ainsi,  je  pouvais  voir 
Des  traits  de  flamme  au  sein  du  vivant  incendie 
Vibrer,  comme  l'éclair  à  l'éclair  succédant. 

Bientôt  j'ouïs  :  —  L'amour,  en  moi  toujours  ardent. 
Pour  la  vertu  qui  sut  soutenir  ma  constance 
Dans  l'arène,  et  vainqueur  m'en  fit  enfin  sortir. 
M'incite  à  t'en  parler,  te  voyant  la  chérli». 
Dis-moi  donc ,  d'y  trouver  plaisir  j'ai  confiance, 


744  LK    PARADIS. 

Ce  que,  dans  ton  penser,  te  promet  l'espérance. 

Et,  prompt  à  satisfaire  au  bienheureux  désir, 
Je  repris  :  —  L'écriture  ancienne  et  nouvelle 
Posent  d'accord  le  but  où  toute  Ame  fidèle 
.  Doit  tendre,  du  Seigneur  en  méritant  l'amour. 
Et  c'est  lui  qu'elle  montre  à  mes  yeux  chaque  jour. 
D'un  double  vêtement,  nous  l'enseigne  Isaïe , 
Chacune  se  verra  riche  dans  sa  patrie  ; 
Et ,  leur  patrie ,  elle  est  dans  cet  heureux  séjour. 
Or,  c'est  ce  que  ton  frère  encore  nous  indique 
Plus  manifestement,  lorsqu'il  voit,  transporté. 
Les  élus  radieux  sous  leur  blanche  tunique. 

Je  terminais  ces  mots,  quand  soudain  fut  chanté, 
Dans  l'espace,  au-dessus  de  nous ,  Sperent  in  tc^ 
Et  les  rondes  en  chœur  s'unirent  au  cantique. 
Puis,  sortant  de  leurs  rangs,  une  pure  Clarté 
A  son  tour  s'avança,  tellement  radieuse 
Que  si  d'autant  d'éclat  rayonnait  le  Cancer 
L'année  aurait  un  mois  d'un  seul  jour  en  hiver. 

Comme  se  lève  et  marche  une  vierge  joyeuse, 
Puis,  prend  place  à  la  danse,  aux  premiers  sons  de  l'air. 
Non  qu'elle  songe  à  mal,  de  briller  peu  jalouse, 
Mais  pour  ôtre  agréable  à  la  nouvelle  épopse; 
Ainsi  je  vis  venir  l'éclatante  Splendeur 
Vers  les  deux  près  de  nous  dont  tournoyait  la  flamme. 
Révélant  tout  l'amour  dont  s'embrase  leur  âme. 
Elle  se  mit  alors  à  répéter  en  chœur 
La  note  avec  le  chant,  et  ma  dame  attentive , 
Comme  une  fiancée  en  sa  pudeur  naïve, 
Restait  à  regarder,  immobile  et  sans  voix. 
Puis  elle  s'écria  :  —  Celui  qu'ici  tu  vois 
Pour  appuyer  son  front  trouva  le  sein  propice 
De  notre  Pélican  et  du  haut  de  la  croix , 
Fut  choisi  pour  le  grand  et  glorieux  office. 

En  m'adressant  ces  mots ,  ne  cessait  Béatrice 
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De  teoir  ses  regards  fixés  au  même  lieu  ; 
£1  moi,  comme  celui  qui  lorgne  et  s'étudie 
Pour  Toir  si  du  soleil  s*éclip$e  une  pai*tie, 
Se  figure,  aveuglé,  qu'il  s'obscurcit  un  peu  ; 
Aiusi  je  m'aveuglais,  l'œil  sur  ce  dernier  feu, 
Quand  me  fut  dit  :  —  Pourquoi  fatiguer  ta  paupière 
Pour  voir  ce  qui  n'est  point  au  séjour  de  lumière  ? 
Dans  la  terre  est  mon  corps,  et  terre  y  restera 
Avec  les  autres  corps,  autant  que  n'atteindra 
Notre  phalange,  à  Dieu  dont  plaisent  les  cantiques. 
Le  nombre  en  ses  décrets  éternels  arrêté. 
Au  cloître  radieux  sache  qu'il  n'est  monté 
Que  deux  Splendeurs  encore  avec  les  deux  tuniques  ; 
Qu'à  ton  monde  par  toi  ceci  soit  rapporté. 

A  ces  mots,  s'arrêta  cette  ronde  enflammée. 
Se.  tut  le  chant  si  doux  à  l'oreille  charmée 
Que  de  sa  triple  voix  le  saint  groupe  y  mêlait. 
De  même,  soit  danger,  soit  efforts  inutiles. 
Les  rames ,  qui  battaient  l'onde,  au  coup  de  sifflet 
Toutes  en  même  temps  s'arrêtent  immobiles. 

Ah  l  combien  mon  esprit  se  sentit  émouvoir, 
lx)rsque,  m'étant  tourné  pour  chercher  Béatrice^ 
Je  ne  l'aperçus  plus,  faute  de  le  pouvoir. 
Bien  que  près  d'elle,  au  sein  du  monde  de  délice  1 
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Lorsque,  la  vue  éteinte  et  le  trouble  en  mon  cœiir, 
Je  restais  incertain,  de  Tardenlc  Splendeur 
Qui  m'avait  aveuglé  s'exhala  ce  langage , 
Dont  j*écoulai  muet  Taccent  mélodieux  : 

De  ton  regard,  qui  s'est  consumé  dans  mes  feux. 
Jusqu'à  ce  que  bientôt  tu  reprennes  l'usage  ; 
11  est  juste  à  parler  que  je  te  dédommage. 
Dis-moi  donc  où  ton  cœur  met  le  but  qu'il  poursuit, 
Et  demeure  certain ,  d'ailleurs ,  qu'en  toi  la  vue 
Est  seulement  troublée  et  non  du  tout  perdue, 
Car  la  dame  au  séjour  divin  qui  t'a  conduit 
Possède  en  son  regard,  dont  l'éclair  vivifie, 
La  vertu  que  jadis  eut  la  main  d'Ananle. 

Vienne,  dis-je,  à  son  gré,  tôt  ou  tard,  le  secours 
Pour  ces  débiles  yeux,  par  lesquels  dans  mon  unie 
Elle  entra  triomphante,  en  y  portant  la  flamme. 
Celte  ineffable  ardeur  dont  je  brûle  toujours. 
Le  bien,  qui  des  trésors  d'une  joie  infinie 
Comble  éternellemnent  cette  céleste  cour , 
Est  Yalpha,  Yaméga  de  tout  ce  que  l'amour 
M'enseigne  et,  plus  ou  moins,  à. ma  foi  certifie. 

La  voix  qui  dissipa  ce  trouble  d'un  moment. 
Qu'avait  fait  naître  en  moi  mon  éblouissement, 
De  lui  répondre  encor  me  mettant  en  demeure , 
Reprit  alors  :  — 11  faut  expliquer  à  cette  heure, 
En  passant  ta  doctrine  à  crible  plus  menu, 
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Vers  ce  but  ce  qui  fit  que  ton  arc  fut  tendu. 

Je  répondis  :  —  En  moi  cet  amour  si  sublime, 
Par  le  raisonnement  et  par  l'autorité 
Qui  dérive  d'ici,  profondément  s'imprime  ; 
Car  le  bien ,  lorsqu'il  est  compris  en  vérité, 
Allume  en  tous  l'amour,  d'autant  plus  qu'en  lui-même, 
Ce  bien  est  plus  parfait,  plus  rempli  de  bonté. 
Or,  rien  n'est  comparable  à  l'essence  suprême, 
Chaque  bien  qui ,  hors  d'elle ,  apparaît  à  nos  yeux , 
De  jsa  lumière  n'est  qu'un  rayon  précieux. 
De  préférence  à  tout,  il  convient  donc  vers  elle 
Que  s'élance ,  en  aimant,  toute  ftme  où  se  révèle 
La  yérité,  qui  fait  de  ce  raisonnement 
La  base  inébranlable.  A  mon  entendement 
Cette  vérité  brille;  elle  m'est  démontrée 
Par  celui  qui  nous  dit,  dans  son  œuvre  admirée , 
«  Des  êtres  éternels  l'amour  est  le  premier.  » 
Me  TattestQ  celui  qui  ne  peut  fourvoyer, 
Lorsqu'il  dit  de  lui-même,  en  parlant  à  Moïse  ; 
«  Je  ferai  que  tout  bien  ù  tes  yeux  se  produise.  » 
Toi-même ,  en  commençant  ton  écrit  inspiré , 
Qui  proclame  plus  haut  le  mystère  céleste 
Que  jamais ,  sur  la  terre ,  aucun  héraut  sacré, 
Tu  me  l'as  démontrée  *  et  ton  œuvre  l'atteste. 

La  voix  reprit  :  —  Ainsi  veut  l'humaine  raison 
•  Jointe  à  l'autorité,  de  tout  point  concordante. 
Qu'à  Dieu,  par-dessus  tout  juste,  puissant  et  bon. 
Tu  gardes  dans  ton  cœur  l'amour  la  plus  ardente. 
Mais  dis,  ne  sens-tu  pas  d'autres  liens  encor, 
Qui  t'attirent  vers  lui  d'un  sympathique  effort  ? 
Tu  sauras  bien  aussi  nous  révéler  peut-être , 
Par  combien  d'aiguillons  cet  amour  te  pénètre. 

De  l'aigle  cher  au  Christ  la  sahite  intention 
Ne  me  fut  pas  cachée  et,  sachant  reconnaître 
Quelle  voie  il  traçait  à  ma  profession , 
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Je  lui  répondis  :  —  Tout  ce  qui  plus  sollicite 
Le  cœur  à  mettre  en  Dieu  son  amour  sans  limite, 
Concourut  à  remplir  le  mion  de  charité  : 
L'existence  du  monde  et  la  mienne ,  la  vie 
Que  me  valut  sa  mort;  l'espérance  chérie 
De  ceux  qui,  comme  moi ,  croient  à  la  vérité; 
De  ce  bien  que  j'ai  dit  la  connaissance  vive; 
Tout  cela  m'a  tiré  hors  du  damnable  amour, 
Mer  funeste,  et  m'a  fait,  sauf,  atteindre  la  rive 
De  l'amour  pur  et  droit  qui  peuple  ce  séjour. 
J'aime  toutes  les  fleurs  qu'en  son  riche  domaine 
L'éternel  Jardinier  va  semant  à  main  pleine, 
Selon  que ,  issu  de  lui,  le  bien  s'y  montre  empreint. 

A  peine  je  me  tus,  qu'une  douce  harmonie 
Se  répandit  au  ciel ,  et  ma  dame  bénie 
Avec  les  bienheureux  répétait  :  Saint,  saint,  saint. 

Gomme  rompt  le  sommeil  une  lueur  subite, 
De  tunique  en  tunique  alors  qu'en  s'allumant, 
Elle  glisse  et,  poignante,  attire,  sollicite 
Notre  sens  visuel ,  tellement  qu'elle  irrite 
Celui  qui,  réveillé,  la  voit,  jusqu'au  moment 
Où  dans  son  trouble  vient  l'aider  le  jugement  ; 
Ainsi  pui^gea  mes  yeux  de  toute  vapeur  sombre 
Ma  dame,  d'un  regard  des  sieAs,  si  radieux 
Qu'à  bien  des  milles  loin  il  eût  éclairé  l'ombre. 
J'en  recouvrai  la  vue  et  même  je  vis  mieui. 

Tout  stupéfait  d'abord ,  une  Splendeur  nouvelle 
Près  de  nous  m'apparut,  et  je  m'informai  d'elle. 
Béatrice  alors  dit  :  —  Du  sein  de  cette  ardeur. 
Contemple  avec  amour  son  divin  Créatem-, 
L'àme  éclose  en  premier  de  la  vertu  première. 

Après  s'être  courbée  au  passage  du  vent, 
Comme  de  se  dresser  la  feuille  est  coutumière, 
Par  sa  propre  vertu  soudain  se  relevant  ; 
De  même  mon  esprit  à  l'aspect  émouvant, 
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Put  affaissé  d'abord ,  mais  un  désir  extrême , 
Que  j'avais  de  parier,  me  rendit  à  moi-même. 

O'toi,  dis-je,  seul  fruit  qui  jamais  soit  excru 
Dans  sa  maturité  complète,  antique  përè, 
De  qui  toute  épouse  est,  à  la  fois,  ûlle  et  bru, 
Daigne,  en  me  répondant,  accueillir  la  prière 
Que  j'ose  t'adresser  d'un  cœur  humble  et  pieux. 
Tu  lis  dans  ma  pensée  et  tu  connais  mes  vœux  ; 
Je  ne  les  dis  donc  pas  pour  t'entendre  plus  vite. 

Comme,  encor  que  couvert,  l'animal  qui  s'agite, 
Trahit  Tafifection  dont  il  est  affecté , 
En  faisant  onduler  le  voile  qui  l'abrite; 
U  première  âme  ainsi,  de  sa  vive  clai*té 
Recouverte,  laissait  apparaître  à  ma  vue 
Le  sentiment  joyeux  dont  elle  était  émue. 
Ce  qu'à  me  satisfaire  elle  aurait  de  plaisir. 

A  l'instant,  elle  dit  :  —  Sans  que  tu  me  l'apprennes. 
J'aperçois  mieux  en  toi  l'objet  de  ton  désir, 
Que  toi  les  choses  qui  s'offrent  les  plus  certaines  ; 
Car  je  le  vois  au  pur  et  sincère  miroir 
Où  tout  se  réflécût,  soit  esprit  ou  matière, 
Et  que  rien  ne  reflète  en  la  nature  entière. 

En  ce  moment,  de  moi  tu  désires  savoir 
Depuis  combien  de  temps  Dieu  m'assigna  pour  place 
Ce  haut  jardin  où  vint  la  dame  que  voici , 
Tappréter  à  gravir  ces  degrés  jusqu'ici  ; 
Durant  combien  de  temps  j'y  restai  dans  sa  grâce  ; 
A  quelle  cause,  alors,  réellement  j'ai  dû 
Si  grand  courroux,  enfin  quel  était  le  langage 
Dont  en  ce  temps  je  fus  l'auteur  et  fis  usage. 

Or,  mon  fils,  ne  fut  pas  l'arrêt  d'exil  rendu 
Par  cela  seul  qu'au  fruit,  faible,  j'avais  mordu, 
Mais  parce  que  j'avais  transgressé  la  défense. 
Aux  lieux  où,  de  Virgile  invoquant  l'assistance. 
Ta  dame  t'appela  vers  d'auti*es  régions, 
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Quatre  mille  trois  pent  deux  révolutions 

Du  soleil  m'ont  laissé  désirer  que  Tint  l'heure 

Où  s'ouvrirait  pour  moi  la  céleste  demeure  ; 

Et  neuf  cent  trente  fois,  du  terrestre  séjour 

J'avais  vu  revenir  cet  astre,  tour  à  tour, 

A  tous  les  grands  flambeaux  dont  sa  route  est  semée. 

La  langue  qui  par  moi  fut  parlée  et  forme *e 

Ne  me  survécut  guère;  éteinte  avant  le  jour 

Où  surgit  de  Nemrod  Tinterminable  tour  ; 

Car  aucune  œuvre,  offet  de  Tbamaine  sagesse , 

Sur  terre  n'apparaît  pour  y  durer  sans  cesse. 

Suivant  l'aspect  du  ciel  tout  j  passe  et  revient. 

Que  rbomme  parle,  c'est  l'œuvre  de  la  nature. 
Mais  de  façon  ou  d'autre^  elle  n'en  prend  pas  cure, 
Et  vous  laisse  opérer  ainsi  qu'il  vous  cmvient. 
Avant  que  m'eût  reçu  le  douloureux  bospice, 
Sur  terre  on  appelait  EL  le  souverain  bien , 
Qui  me  revêt  de  joie  en  l'éternel  délice  ) 
Puis  EU  fut  son  nom,  et  n'importait  en  vim\ 
Car  parmi  les  mortels,  il  en  est  de  l'usage 
Comme  sur  les  rameaux ,  tous  les  «ps,  du  feuUiage , 
Se  succédant  sans  fin  ^  l'un  s'en  va,  l'autre  vient. 
Sur  le  mont  qui  plus  baut  dresse  au-dessus  de  l'Mide 
Sou  verdoyant  sonnnot,  je  vécus  innocent, 
Et  coupable  bientôt  (jour  le  malheur  du  monde, 
Depuis  la  première  heure ,  hélas  I  jusqu'à  Tkaolant 
Où ,  la  sixièQ»e  à  peine  eu  son  vol  ^'arrêtant, 
Le^soleil  de  cadran  change  et  naU  la  secowte. 
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Le  Paradis  e\AWr  s'éoria  :  Gloire  an  Përe^ 
Au  Fils,  au  Saint-Bsprii  I  de  si  douce  maoiëre, 
Qu'uae  céleste  joie  euivrait  mes  ^prits; 
Me  semblait  T  univers  rire  à  mes  yeux  surpris  ; 
D'eux  me  ?euaut  Vivresse  autant  que  de  Toreille. 
O  bonheur  ineffable,  extase  sans  pareille, 
Vie  entière  d'amour,  d'allégresse  et  depaix^ 
Richesse  sans  angoisse  assurée  i  jamais  I 

Là,  les  quatre  Splendeurs  rayonnaient  &  ma  ?ue, 
Quand  celle  qui  m'était  la  première  apparue, 
De  feux  plus  éclatants  éblouit  mes  regards* 
Son  aspect  devint  tel  qu'en  un  ciel  sans  nuage. 
S'offrirait  Jupiter  s'il  venait  avec  Mars, 
Tous  deux  étant  oiseaux^  à  cha^er  de  plumage. 
La  Providence,,  là,  qui  dispense  à  son  gré 
Chaque  tâche,  en  son  ordre,  avait  au  chœur  sacsé, 
Par  tout  le  Ciel,  d'un  s^^ne,  impo^  le  silence, 
Quand  j'entendis  ces  mots  ;  --  Ne  t'émerveUle  pas 
Si  de  couleur  jç  change  ainsi,  car  tu  verras 
Que  tous,  quand  je  vais  dire  ici  ce  que  je  pense , 
De  même  en  changeront  dans  cetW;  foule  immense. 

L'intrus  qui  sur  la  terre  est  asa»s  en  mon  lieu, 
Sur  mon  siège ,  à  ma  place  usurpée,  et  qui  va^e 
A  la  face  du  Ciel,  aux  yeux  du  Fils  de  Dieu, 
Des  BMtf s  où  glt  ma  cendre  a  fait  un  vrai  doa^pie. 
Plein  d'ordure  et  de  sai^,  si  bien  que  le  maudit 
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Qui  tomba  de  si  haut^  satisfait,  s'en  gaudit. 

Et  je  vis,  à  ces  mots,  par  tout  le  Ciel  s'(^pandre 
La  couleur  qu'à  la  nue  imprime  le  soleil, 
Le  matin  et  le  soir,  quand  son  rayon  vermeil , 
Aux  bords  de  Thorizon  à  revers  vient  la  prendre. 
Comme  une  femme  sage  et  digne  de  respect 
Qui,  sûre  d'elle-même,  avec  rougeur  écoute 
Quelque  faute  d'une  autre  et  s'intimide  toute, 
Béatrice  à  ces  mots  aussi  changea  d'aspect. 
Une  semblable  éclipse  ^u  Ciel  se  fit,  je  pense, 
Quand  sur  terre  pâlit  la  suprême  puissance. 
Puis,  la  voix  poursuivit  d'un  ton  plus  véhément; 
Ne  m'en  frappa  pas  moins  alors  la  différence 
Que  de  la  sainte  Ardeur  le  subit  changement. 

Non,  l'Église  du  Christ  n'a  pas  été  nourrie 
De  mon  sang,  de  celui  qu'ont  vetsé  Lin  et  Clet, 
A  ramasser  de  l'or  pour  qu'elle  se  décrie. 
Ce  ftit  pour  conquérir  ce  bonheur  si  complet 
Qu'après  avoir  beaucoup  souffert,  Urbain,  Calixte, 
Répandirent  leur  sang,  comme  aussi  Pie  et  SixtP. 
Nous  n'avons  jamais  eu,  certes,  l'intention 
Que  du  peuple  chrétien  dût  siéger  portion 
A  la  droite  de  ceux  dont  le  vouloir  céleste 
Ferait  nos  successeurs,  à  leur  gailche  le  reste; 
Ni  que  les  saintes  clefs  remises  dans  nos  mains 
Dussent  armorier  des  drapeaux  inhumains 
Levés  contre  des  gens  que  la?a  le  baptême  ; 
Ni  que  j'eusse  À  sceller,  fallacieux  emblème. 
Des  brefs,  pour  or  vendus,  aussi  menteurs  que  vains , 
Dont  souvent  je  rougis  et  m'irrite  ici  même. 
De  l'habit  du  pasteur  hardiment  revêtu , 
Dans  chaque  pAturage  on  voit  le  loup  rapace. 
0  vengeance  de  Dieu!  pourquoi  sommeilles-tu T 
Cahorshas  et  Gascons  s'apprêtent ,  pleins  d'audace, 
A  boire  notre  sang.  0  début  tout  divin. 
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.Devais-tu  doue  avoir  si  déplorable  fin! 
Mais  bientôt  y  saura  pourvoir  la  Providence 
Qui,  du  grand  Scipion  suscitant  la  vaillance, 
Du  monde  défendit  la  gloire  par  son  bras. 
Et  toi,  mon  fils,  qui  dois  retourner  sur  la  terre, 
Où  ta  chaîne  mortelle  entraînera  tes  pas, 
Va  proclamant  ce  dont  je  ne  fais  point  mystère. 

Comme,  à  flocons  glacés ,  notre  pAle  atmosphère 
Nous  verse  ses  vapeurs,  quand  la  chèvre  des  cieux 
De  sa  corne  a  touché  Tastre  qui  nous  éclaire. 
De  même,  par  Téther  resplendissant,  mes  yeux 
Virent  monter  alors,  en  triomphante  neige, 
Ces  ardentes  vapeurs,  ce  rayonnant  cortège 
Qui  pour  nous  difléra  son  essor  glorieux. 
Mon  regard  les  suivit,  jusqu'à  ce  que  l'espace 
Dans  son  immensité  me  dérobât  leur  trace. 

Ma  dame  alors  voyant  qu'il  n'était  plus  en  haut 
Rien  qui  me  captivât^  dit  :  —  Maintenant  il  faut 
Plonger  en  bas  tes  yeux  ;  observe  l'étendue 
Que  ta  course  en  tournant  a  déjà  parcourue. 

Or,  je  vis  que,  depuis  qu'ainsi  je  r^ardais, 
Cette  courbe  par  nous  avait  été  décrite 
Que,  du  milieu  de  l'arc  jusques  à  sa  limite^ 
Fait  le  premier  climat;  car  par  delà  Gadès 
Je  découvrais  au  loin  le  périlleux  passage 
Qu'osa  franchir  Ulysse;  en  deçà,  le  rivage 
Qui  par  l'enlèvement  d'Europe  fut  marqué. 
J'aurais  vu  plusencor  de  ce  nid  terraqué 
Si  le  soleil  n'eût  pas  d'un  signe  et  davantage 
Sous  mes  pieds  avancé  son  rapide  voyage. 

Mon  esprit  constamment  vers  ma  dame  tendu , 
En  tous  lieux  qui  la  suit  d'an  amour  assidu. 
Plus  que  jamais  brûlait  de  reporter  sur  elle 
Des  rq;ards  pleins  d'ardeur.  Or,  ce  qu'ont  fait  de  mieux 
Et  la  nature  et  l'art,  l'une,  en  beauté  charnelle , 
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L'autre ,  en  brillants  tableaux,  pour  gagner  par  les  yeux 
L'âme  humaine  entraînée  à  leur  puissante  amorce, 
Tout  cela  réuni  serait  terne  et  sans  force 
Près  de  ce  que  je  vis,  quand  je  me  retournai 
Vers  son  front  souriant  de  joie  illuminé. 

De  son  divin  regard  Tinfluence  invincible 
M'enleva  du  beau  nid  des  jumeaux  de  Léda  ; 
Dans  le  neuvième  ciel  bientôt  il  me  guida, 
Ciel  dont  l'essor  rapide  est  incompréhensible. 
Chaque  partie  en  est  vie  et  lucidité. 
Offrant  à  l'œil  ravi  tant  d'uniformité 
Que  je  voudrais  en  vain  préciser  quelle  place 
Me  choisit  Béatrice  en  toute  sa  surface. 
Mais  elle,  qui  lisait  mon  désir  en  mon  sein, 
Me  dit,  en  souriant  d'un  souris  si  divin 
Que  lui-même  semblait  Dieu  sourire  en  sa  face  : 

Gomme  à  son  point  extrême,  ici,  du  mouvement 
Qui  va  s'éteindre  au  centre  et  fait  tout ,  en  silence, 
Se  mouvoir  à  l'entour,  la  nature  commence  ; 
Et  ce  Ciel  tout  entier  n'a  d'autre  emplacement 
Que  le  divin  Esprit ,  en  qui  prennent  naissance 
Et  l'amour  qui  le  meut  et  l'active  influence 
Qu'il  laisse  s'épancher  en  pluie  incessamment. 
La  lumière  et  l'amour  embrassent  son  enceinte , 
De  même  qu'il  embrasse  en  lui  les  autres  cieux; 
Et  celui-là,  lui  seul ,  dont  l'immensité  sainte 
L'enveloppe,  comprend  cet  orbe  radieux. 
Son  mouvement  par  nul  autre  ne  se  mesure, 
Mais  les  autres  par  lui,  dans  toute  la  nature, 
Comme  peut  l'être  dix  et  par  cinq  et  par  deux. 
Sans  peine,  désormais,  je  pense,  tu  devines 
Que  dans  ce  sol  profond  le  temps  a  ses  racines 
Et ,  de  là ,  qu'à  la  ronde  il  étend  ses  rameaux. 
0  convoitise  humaine  !  en  tes  latules  eaux 
Tu  fais  faii*e.  au  mortel  un  si  complet  naufrage  « 
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Qif  UDe  fois  submergé  pas  un  ne  s*cn  dégage, 
Hors  du  gouffre  ne  peut  même  lever  les  yeux. 
On  voit  bien,  par  instant,  un  penser  vertueux 
Chez  les  hommes  germer,  mais  l'averse  est  trop  forte 
Et,  si  la  fleur  éclôt,  le  fruit  bientôt  avorte. 
L'innocence,  la  foi,  chez  l'enfant  au  berceau 
Se  trouvent  seulement,  puis,  au  duvet  nouveau 
Dont  se  revêt  sa  joue,  elles  prennent  la  fuite. 
Tel,  bégayant  encor,  qui  jeûne  exactement, 
Dès  qu'il  se  sent  la  langue  alerte,  se  dément. 
Et,  quelque  jour  qu'il  soit,  ne  se  fait  faute  ensuite 
De  dévorer  sans  choix  tel  ou  tel  aliment 
Tel,  bégayant  encore,  aime,  écoute  sa  mère. 
Qui,  plus  leste  à  parler,  voudrait  la  voir  en  terre. 
De  celui  dont  l'éclat  laisse  aprës  lui  le  soir 
La  belle  fille  ainsi,  d'abord  blanche  et  vermeille, 
Perd  ce  qui  la  parait  et  son  teint  devient  noii*. 
Sache,  pour  que  ceci  ne  te  soit  point  merveille, 
Que,  là-bas,  au  timon  nul  n'appuyant  la  main, 
En  s'^arant  toujours  voguo  le  genre  humain  ; 
Mais  avant  que  janvier  laisse  l'hiver  arrière. 
Pour  cette  fk*action  qu'on  néglige  sur  terre. 
Ces  orbes  mdignés  feront  tant,  qu'on  verra 
La  tempête  attendue  éclater,  et  la  proue 
Où  chemine  aujourd'hui  la  poupe  reviendra  ; 
Courra  la  flotte  alors  tout  droit,  sans  qu'elle  échoue 
Et  le  fruit,  succédant  &  la  fleur,  mûrira. 
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Lorsque  celle  par  qui  mon  âme  au  Ciel  ravie 
S'emparadisait  toute,  implacable  aux  pervers; 
Par  sa  parole  vraie ,  en  leur  présente  vie , 
M'eut  des  tristes  humains  signalé  les  travers; 
De  même  que  celui  qui,  levant  sa  paupière, 
Aperçoit  devant  lui  briller  dans  un  miroir 
Le  reflet  d*un  flambeau ,  sans  penser  ni  savoir 
Que  dût  derrière  lui  resplendir  sa  lumière , 
Et  qui,  tout  aussitôt,  se  retournant,  pour  voir 
Si  le  cristal  Tabuse  ou  bien  s'il  est  sincère  ;* 
Reconnaît  qu'il  s'accorde  avec  la  volonté 
Anssi  bien  que  la  note  avec  le  vers  chanté  ; 
De  même ,  il  m'en  souvient ,  fls-je ,  sans  m'en  défendre, 
Comme  je  contemplais ,  absorbé ,  ces  beaux  yeux 
Dont  l'Amour  ût  les  lacs  destinés  à  me  prendre. 

Dès  que,  m'étant  tourné,  ce  qui  s'offre  en  ces  lieux 
A  qui  sait  observer  en  leur  circonférence 
Eut  frappé  mon  regard ,  j'aperçus  à  distance 
Un  point  clair,  lumineux ,  d'où  partout  rayonnait 
Une  ardente  splendeur.  A  s'y  porter,  la  vue 
Fléchit  sous  son  éclat,  tant  elle  est  vive,  aiguë. 
L'étoile  qui ,  là-haut,  dans  l'espace  parait 
Pour  nous  la  plus  petite ,  à  côté  semblerait 
Gomme  la  June  auprès  d'une  étoile  placée. 

De  lui  peut  être  aussi  rapproché  qu'à  nos  yeux 
Le  halo  l'est  de  l'astre,  alors  que,  condensée, 
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La  yapeur  qui  le  porte  en  reflète  les  feux , 

Un  cercle  flamboyant ,  qu'un  autre  aussi  splendide 

Circonscrivait,  tournait  lui-même  incessamment 

A  Tentour  de  ce  point.  Or,  son  essor  rapide 

Passe  celui  du  ciel  qui  le  plus  vivement 

Autour  du  monde  va  hfttant  son  mouvement. 

Un  troisième  suivait,  enceint  d'un  quatrième,  | 

Qu'un  cinquième  enclosait,  enclos  par  un  sixième  ; 

Le  septième ,  à  tel  point  §'éployait  en  rondeur  ! 

Que,  pour  Tembrasser  tout,  aurait  trop  peu  d'ampleur 

L'arc-en-ciel ,  en  doublant  sa  courbe  ;  encor  de  même 

Du  huitième,  après  lui ,  de  même  du  neuvième  ; 

Et  plus  tardivement  chacun  d'eux  se  mouvait. 

Plus  loin  du  point  central  selon  qu'il  se  trouvait.  j 

La  flamme  rayonnait  et  plus  vive  et  plus  belle 

Dans  le  moins  éloigné  de  la  pure  étincelle  :  i 

C'est  que  d'elle,  je  pense,  il  est  plus  pénétré. 

Ma  dame,  me  voyant  tout  pensif  demeuré, 
Me  dit  :  —Vois,  de  ce  point  à  la  clarté  si  pure  | 

Dépend  le  vaste  Ciel  et  toute  la  nature. 
Là ,  plus  voisin  de  lui ,  vois  ce  cercle  éclatant, 
Et  sache  qu'il  se  meut  avec  plus  de  vitesse 
Par  l'effet  de  l'Amour  qui  l'embrase  et  le  presse. 

Si  le  monde  m'offrait ,  répondis-je  à  l'instant , 
L'ordre  que  je  remarque  en  ces  sphères  ardentes, 
De  ce  qu'il  m 'en  est  dit  je  me  tiendrais  content  ; 
Mais  non  :  du  centre  plus  les  sphères  sont  distantes , 
Dans  le  monde  sensible  ,  et  plus  on  reconnaît 
Que  tout  est  plus  divin  en  elles,  plus  parfait. 
Si  donc  dans  ce  sublime  et  séraphique  temple. 
Qui  pour  confins  a  seuls  la  lumière  et  l'amour, 
Tout  mon  désir  doit  être  exaucé  sans  retour, 
Il  te  faut  m'expliquer  encor  comment  l'exemple 
El  la  copie  ainsi  se  montrent  si  divers  ; 
Car,  pour  moi,  plus  j'y  vais  songeant,  plus  je  m'y  perds. 
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Si  lu  n'as  pas  aux  doigts  la  vigueur  néeessaire 
Pour  dénouer  un  nœud  pareil ,  n'en  sois  surpris  : 
Personne,  jusqu'ici ,  n*ayant  tant  entrepris, 
II  n'est  que  plus  serré.  Mais ,  à  se  satisfaire , 
Si  tendent  tes  désirs ,  sois  toute  attention 
Et  songe  à  bien  saisir  mon  explication. 

De  près,  comme  de  loin ,  lorsque  tu  les  contemples , 
Les  cercles  corporels  sont  ou  plus  ou  moins  amples, 
Selon  que  plus  ou  moins  est  répartie  en  eux 
L'influence  d'en  haut  aux  effets  merveilleux. 
Plus  de  bonté  comporte  au  bien  plus  d'influence, 
Et  plus  grand  est  le  corps  plus,  de  bien  il  dispense, 
S'il  est  de  toutes  parts  également  parfait , 
D'où  suit  que  celui-ci ,  qui  dans  sa  course  immense 
Entraîne  l'unirers,  est  en  correspondance 
Avec  le  cercle,  ici,  qui  plus  aime  et  plus  sait. 
Si  donc  à  la  vertu ,  non  point  à  l'apparence , 
S'attache  ta  pensée ,  un  rapport  merveilleux 
Du  plus  au  plus,  du  moins  au  moins  de  diligence 
Entre  chacun  des  cieux  et  son  intelligence, 
Doit  manifestement  éclater  à  tes  yeux. 

Quand  Borée  a  soufflé  de  sa  plus  douce  haleine, 
Gomine  resplendit  l'air  et  partout  s'asséreine, 
Tellement  dégagé  de  vapeurs  qu'en  sourit 
LeCie),  en  prodiguant  ses  beautés  à  la  terre; 
Quand  ma  dame  m'eut  fait  cette  réponse  claire , 
Ainsi  s'illumina ,  s'éclaira  meo  esprit , 
Et  la  vérité  même  h  mes  regards  s'offrit. 

Les  cercles  radieux ,  à  peine  finit-elle, 
A  torrents  embrasés  lancèrent  l'étincelle , 
Comme  dans  1^  fournaise  alors  que  bout  le  fer  :  « 
Naissait  un  incendie  à  chaque  ardent  éclair. 
Et  de  ces  vifs  éclairs  l'abondance  était  telle 
Que  leur  nombre  excédait  ce  qu'A  multiplier 
Ses  cases,  en  doublant,  donnerait  l'échiquier. 
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Partout ,  de  chœur  en  choeur,  d'une  voix  ini>irablo , 
S'exhalait  Hosanna  ver»  le  point  immuabie 
Qui  lient  tous  et  chacun  au  poste  décrété, 
Et  qui  les  y  tiendra  de  toute  éternité. 

Béatrice  voyant  ma  pensée  incertaine 
Me  dit  :  —  Le  premier  cercle  offre  des  Séraphins 
La  phalange  à  tes  yeux,  l'autre  des  Chérubins. 
Tous,  vers  le  point  central ,  attirés  par  leur  chaîne. 
Se  hAtent  d'autant  plus ,  pour  mieux  lui  ressembler, 
Selon  qu'ils  peuvent  mieux  le  voir,  le  contempler.  ' 
Ces  auti*es saints  Amours,  autour  d'eux  qui  chemincint^ 
Trônes  sont  appelés,  attendu  qu'ils  terminent 
Le  ternaire  premier.  Trônes  du  Dieu  vivant. 
Sache  de  plus,  que  ^ous ,  selon  que  plus  avant 
Va  plongeant  leur  regard  en  la  vérité  sainte. 
Où  l'esprit  pour  toujours  se  repose  sans  crainte , 
Ont  la  béatitude.  Or,  tu  peux  concevoir 
Que  la  béatitude  est  dcins  l'acte  de  voir, 
Non  dans  celui  d'aimer,  qui  ne  vient  qu'à  la  suite. 
La  vue  a  pour  mesure,  en  chacun ,  le  mérite , 
Par  la  grâce  produit  et  par  le  bon  vouloir. 
Ainsi,  de  rang  en  rang,  le  bonheur  va  pleuvoir. 

Le  deuxième  ternaire,  après  qui  se  déploie. 
Dans  ce  riant  printemps  à  Téternelle  joie,     . 
Du  nocturne  Ariès  qui  brave  l'Apreté, 
Chante  éternellement  en  triple  mélodie 
VHosanna  triomphal ,  sans  cesse  répété 
Par  trois  ordres  joyeux,  et  celle  hiérarchie 
Des  Déesses  comprend  les  trois  divisions. 
Siègent  au  premier  rang  les  Dominations, 
Ensuite  les  Vertus,  en  dernier  les  Puissances. 
Dans  les  cercles  tournant  à  plus  grandes  distances , 
Par  la  joie  emportés,  sont  d'autres  légions, 
Les  Princes  en  premier,  après  eux,  les  Archanges  ; 
Le  dernier  n'est  que  jeux  pour  la  foule  des  Anges. 
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Tous  ces  ordres  divers ,  tendant  vers  le  milieu , 
En  même  temps  qu'en  haut  dominés,  ils  admirent, 
Dominent  au-dessous,  agissent,  et  vers  Dieu , 
Tous  attirés  qu  ils  sont,  vers  eux  de  mène  attirent. 
Denys  à  contempler  dans  leur  vaste  splendeur 
Ces  ordres  gradués  mit  jadis  tant  d'ardeur 
Qu^il  les  nomme  et  les  range  ainsi  que  j*ai  pu  faire. 
Grégoire,  en  certains  points,  qui  fut  d'avis  contraire, 
Rit  de  lui-même,  ici  dès  qu'il  ouvrit  les  yeux. 
Toi ,  ne  sois  pas  surpris  qu'un  mortel,  sur  la  terre , 
Ait  dit  la  vérité  sur  un  si  haut  mystère  : 
Il  rapprit  de  Celui  qui  la  voit  en  ces  lieux , 
Et  plus  d'une  autre  encor  que  recèlent  les  Gieux. 
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Quand,  Tud  sous  le  Bélier,  Fautre  sous  la  Balance, 
Aux  bords  de  Thorizon  arrivent  en  présence 
lies  enfants  de  Latonc ,  autant  ils  sont  tous  deux , 
Se  faisant  équilibre,  à  changer  d'hémisphère, 
Autant  resta  ma  daine  en  silence,  ses  yeux 
En  souriant  fixés  sur  ce  point  radieux 
Dont  l'éclat  me  força  d'abaisser  ma  paupière. 

Puis,  elle  dit  ces  mots  :  —  Au-devant  de  tes  vœux , 
Je  vais,  sans  demander  ce  que  tu  veux  apprendre  ; 
Car  je  l'ai  vu  soudain  où  viennent,  pour  s'y  rendre 
Visibles  et  pcésents,  aboutir  temps  et  lieu. 

Non  pour  croître  en  bonté,  chose  impossible  k  Dieu, 
Mais  peur  que  sa  Splendeur,  toute  en  lui  qui  subsiste, 
En  s'épandant  immense ,  eût  à  dire  :  J'existe  ; 
Dans  son  éternité,  hors  du  temps,  hors  du  ciel 
Et  de  tout  contenant,  selon  sa  complaisance, 
En  de  nouveaux  Amours,  l'Amour  saint,  éternel 
S'épanouit;  non  pas  que  sa  toute-puissance 
Eût  avant  sonotmeillé  dans  un  profond  repos; 
Car  avant  comme  après  n'avait  pas  pris  naissance , 
Quand  l'Esprit  du  Seigneur  chemina  sur  les  eaux. 
Pures,  forme  et  matière,  en  union  complète. 
Jaillirent  d'un  même  arc  infaillible  et  puissant, 
Comme  d'un  arc  tricorde  une  triple  sagette; 
Et,  comme  le  rayon  s'en  vient  resplendissant 
Briller  dans  le  cristal,  dans  l'ambre  et  dans  le  verre. 
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Si  Wen  qu'entre  rapproche  et  VMnl  surgissant 
Il  n'esl  point  d'intervalle  h  signaler,  sur  terre; 
C'est  ainsi,  tout  entier,  que  le  triforme  effet 
Du  sein  de  son  auteur  rayonna,  sans  distance 
De  son  éclosion  à  son  terme  parfait. 
Ensemble  fut  créée  avec  chaque  substance 
Toute  la  hiérarchie  et  sa  vaste  ordonnance  : 
Celles,  au  faite,  où  l'acte  est  dans  sa  pureté, 
En  bas,  celles  qui  n'ont  que  la  simple  aptitude; 
Au  centre,  l'aptitade  avec  l'activité 
S'unissant  d'un  lien  à  jamais  contracté. 

Jérûuie  écrit  que  Dieu  dans  la  béatitude 
Créa  les  Anges  saints ,  bien  des  siècles  avant 
Que  sa  voix  eût  tiré  le  monde  du  néant. 
Mais  la  vérité,  telle  ici  que  je  l'ai  dite  j 
Avec  attention  quand  ta  la  chercheras, 
En  bien  plus  d'un  endroit  tu  la  verras  écrifi? 
Par  ceux  que  l'Esprit  saint  îllumina  là-bas. 
Et  seule  la  raison  suffit  pour  t'en  instruire, 
Qui  n'admet  pas  que  tant  de  moteurs  si  longtemps 
Soient  dans  l'inaction  demeurés  expectanta. 

Tu  sais  où,  quand,  comment  h  Dieu  plut  de  produire 
Ces  sublimes  Amours,  fin  toi  donc  désormais 
Trois  désirs  pleins  d'ardeur  se  trouvent  satisfaits. 
Or,  en  bien  moins  de  temps,  je  te  le  certifie, 
Qu'on  n'est  à  compter  vingt ,  de  ces  Anges  partie 
Troubla  des  éléments  l'ordre  matériel, 
Le  surplus  demeura,  commeiH^ant  dans  le  Ciel 
La  tâche  que  tu  vois,  et,  rempli  d'allégresse. 
Tant  il  l'aime,  il  s'y  livre  en  tournoyant  sans  cesse. 
Ce  qui,  causant  leur  chute,  à  tout  jamais  perdit 
Tant  d'êtres  immortels,  ce  fut  Torgtiei]  maudit 
De  celui  que  tu  vis  au  fond  de  l'antre  immonde 
Écrasé  sous  le  poids  des  souillures  du  monde. 

Ceux  que  tn  vois  ici,  de  la  foule  bonté 
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S*aTouaDt  ëmanc^s,  reconnurent,  modesfes, 
Tenir  dVlle  lenr  être  el  tous  leurs  dons  célestes. 
Aussi  la  vue  en  eux,  resprit  fut  exalté 
Par  ce  qu*a  de  plus  vif  la  Grâce  illuminante, 
Par  leur  mérite  propre  aussi,  qui  s'en  augmente  ; 
D*où  vient  qu'ils  ont  et  pleine  et  ferme  volonté. 
Car  je  veux  que  tu  sois  lDâ>ran]a'ble  à  croire 
Que  recevoir  la  Grâce  est,  de  soi,  méritoire, 
Selon  que  s'ouvre  l'âme  ft  ses  rayons  divins. 

Si  pour  toi  mes  discours  ne  sont  pas  restés  vains, 
Tu  peux  seul,  â  Tenlour,  et  sans  autres  paroles, 
Voir,  observer  beaucoup  en  cette  cour  des  Saints. 
Mais,  comme  sur  la  terre  on  dit,  en  vos  écoles, 
Que  l'Ange  tout  ensemble  entend,  veut,  se  souvient. 
Je  crois  bon  d'ajouter  encor  ce  qu*il  convient , 
Pour  que  la  vérité,  parmi  vous  qu'on  altère 
En  usant  d'équivoque,  à  ce  sujet t'éclaire. 

Depuis  que  Dieu  créa  ces  êtres  fortunés. 
Leurs  yeux  ne  se  sont  pas  un  instant  détournés 
De  sa  face,  à  laquelle  il  n'est  rien  qui  se  cache; 
Or,  à  le  contempler  occupés  sans  relâche, 
Par  nul  objet  nouveau  sans  en  être  distraits. 
De  se  remémorer  ils  n'ont  besoin  jamais, 
Puisque  jamais  ailleurs  leur  penser  ne  se  porte. 
On  rêve  donc  lâ-bas,  les  yenx  tout  grands  ouverts. 
En  croyant  ou  niant;  on  erre  on  sens  divers  : 
La  faute  au  premier  cas  plus  de  bonté  comporte. 

Vous  philosophez  bien,  mais  sans  suivre  un  chemin, 
Et  vous  vous  égarez  ainsi,  tant  vous  transporte 
L'apparence,  qui  platt  â  votre  penser  vain. 
Toujours  est-il  qu'au  Ciel  encore  on  le  supporte 
Avec  moins  de  courroux  que  quand  vous  délaisser 
La  divine  Écriture  ou  quand  vous  -la  faussez.  ' 

Vous  oubliez  combien  de  sang  coula  sur  terre 
Pour  la  répandre,  Pt  tout  ce  qu'il  en  a  coûté  ; 
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Vous  oubliez  à  Dieu  combien  est  sûr  de  plaire 
Celui  qui  s'y  rattache  avec  humilité. 
Pour  paraître  chacup  s'mgénie  et  veut  faire, 
Inventer  ;  va  plus  loin  chaque  prédicateur, 
Et  le  saint  Évangile  est  réduit  à  se  taire. 
L'un  s*en  va  débitant  qu'à  la  mort  du  Sauveur 
S'interposa  la  lune,  en  rebroussant  carrière. 
Et  du  soleil  ainsi  vint  voiler  la  splendeur  : 
L'autre  que  sa  clarté  se  cacha  d'elle-même; 
D'où  suit  que  l'Espagnol  eût  avec  l'Indien 
Pu  voir,  comme  le  Juif,  cette  éclipse  suprême . 
Le  nombre  des  Lapi  dans  Florence  n'est  rien 
Ni  celui  des  Bindi,  près  de  ce  tas  de  fables 
Qu'en  chaire  on  crie  à  l'an,  de  voix  infatigables  ; 
Si  bien  que  les  brebis,  ignorantes  souvent, 
Au  pâturage  vont  se  repaître  de  vent  ; 
Et  ne  pas  voir  le  mal  ne  les  rend  excusables. 
Aux  Apôtres  le  Christ  n'a  pas  certainement 
Dit  :  Allez  et  prêchez  au  monde  des  sornettes  ; 
Mais  c'est  la  vérité  qui^  pour  seul  fondement, 
Par  lui  leur  Ait  donnée,  et  ces  saints  interprètes 
De  leur  maître  si  haut  proclamèrent  la  loi, 
Qu'en  leurs  mains,  pour  combattre  en  allumant  la  foi, 
L'Évangile  valut  de  lances  et  d'armures. 
Avec  des  jeut  de  mots  et  des  fadaises  pures 
On  prêche  maintenant,  et  quand  la  foule  rit, 
Gonflé  sous  son  capuce  en  soi  Ton  s'applaudit. 
Tel  oiseau  cependant  sous  le  froc  se  blottit 
Que,  si  jamais  venait  à  le  voir  le  vulgaire, 
Il  perdrait  confiance  et  ne  voudrait  plus  guère 
De  ces  pardons  auxquels,  simple,  il  met  son  recours. 
La  sottise  à  tel  point  est  accrue  en  vos  jours 
Que,  sans  aucune  preuve  ou  digne  témoignage , 
A  toute  loi  chacun  accourrait  rendre  hommage. 
De  saint  Antoine  aussi  s'engraisse  le  pourceau 
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Et  bien  d'autres  eucor,  plus  ignoble  troupeau, 
Qui  n'use  pour  payer  que  de  fausse  monnaie. 

Mais  revenons  au  but ,  et  sur  la  route  vraie , 
Dont  nous  sommes  bien  loin,  en  reportaut  tes  yeux, 
Abrégeons  le  trajet,  le  temps  est  précieux. 

Des  Anges  de  tout  rang  la  multitude  est  telle 
Que  ne  peut  l'exprimer  une  langue  mortelle, 
Penser  le  concevoir  et,  si  tu  réfléchis 
A  ce  qui  par  Daniel  sur  ce  point  se  révèle, 
Dans  les  mille  milliers  devant  lui  réunis, 
Tu  verras  qu'il  s'abstient  de  tout  nombre  précis. 
La  première  Clarté,  qui  partout  illumine 
La  nature  angélique,  en  elle  se  combine 
En  autant  de  façons^  que  s'oOrent  de  Splendeurs 
Où  sa  vertu  rayonne,  aussi,  plein  de  douceurs , 
L'amour  diversement  brûle  et  tiédit  en  elle  ; 
Parce  qu'il  est  toujours  le  résultat  fidèle 
De  l'acte  qui  la  rend  apte  h  le  concevoir. 

Vois  donc  l'immensité  de  l'étemel  pouvoir, 
Puisqu'en  tant  de  miroirs  lui-même  il  se  parcelle 
Et  reste  un,  comme  avant,  dans  sa  gloire  immortelle. 
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Six  mille  milles  loin  peut- être  de  nos  bords, 
Midi  se  iait  brûlant ,  et  de  ce  monde  aloi*s 
S'incline  horizontale  et  déjà  grandit  Tombre  ; 
Sous  la  voûte  da  ciel  Tazur  devient  moins  sombre 
Et,  dans  ses  profondeurs  Veiïaçant,  disparait 
Mainte  étoile,  ici-bas  encorqui  se  montrait. 
Plus  s'en  vient  du  soleil  la  belle  avant-courrière 
Et  plus  le  ciel  éteint  lumière  sur  lumière, 
Jusqu'à  la  plus  brillante.  Or,  de  même  à  mes  yeux 
S'éteignit  le  triomphe  à  la  multiple  rondo , 
Tournant  sans  fln  autour  de  ce  point  lumineux 
Dont  m'éblouit  l'éclair,  d'une  ardeur  sans  seconde, 
Et  dans  ce  qu'il  enclôt  qui  paraît  être  inclus. 
Par  degrés  effacé,  je  ne  l'aperçus  plus. 
A  son  défaut  Famour  me  fit  vers  Béatrice 
Reporter  mes  regards ,  vers  ma  consolatrice. 

Tout  ce'que  jusqu'ici  j'ai  dit  d'elle  et  pensé 
Fût-il  dans  un  seul  mot  d'éloge  condensé, 
A  ma  tâche  présente  il  ne  saurait  suffire. 
Tant  de  beauté  divine ,  impossible  à  décrire 
Telle  que  je  la  vis  par  un  être  mortel , 
Doit  par  son  auteur  seul  être  embrassée  au  Ciel. 

Je  me  confesse  donc,  en  ce  moment  critique, 
Vaincu  par  mon  sujet,  plus  que  ne  fut  jamais 
Par  le  sien  nul  poêle  ou  comique  ou  tragique. 
Car  ainsi  qu'au  soleil  s'épand  un  voile  épais 
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Sur  de  débiles  \ewi\  mon  esprit  en  lul-méine 
Se  poni  au  souvenir,  plein  de  douceur  suprême . 
De  ce  sourire  aimé  dont  rayonnaient  ses  traits. 

Jamais  depuis  le  jour  où  vint  en  cette  vie 
Son  aspect  me  charmer  pour  la  première  fois, 
Jusqu'à  la  vision  de  cette  heure  bénie , 
Rien,  suspendant  mes  chants,  n'a  fait  taire  ma  voix  ; 
Mais  de  poursuivre  il  faut  qu'ici  je  me  désiste 
£t  renonce,  impuissant  n  rendre  tant  d'attraits, 
Aux  limites  de  Tart  comme  fait  tout  artiste. 

Telle  dans  sa  beauté  que  je  dois,  désormais, 
Au  terme  d'un  labeur  bien  ardu  pour  atteindi'e, 
Laisser  un  plus  habile  essayer  de  la  peindre  ; 
Du  ton  de  voix,  de  l'air  d'un  chef  rempli  d'ardeur. 
Elle  reprit  ainsi  :  --  Noos  sommes,  à  cette  heure, 
Montés  du  plus  grand  corps  en  plus  haute  demeure. 
En  ce  Ciel  qui  partout  n'est  que  porc  splendeur  ; 
Lumière  intelligente  et  d'amour  toute  pleine. 
Amour  du  seul  vrai  bien,  tout  rempli  do  bonheur. 
Bonheur  qui  laisse  loin  toute  allégresse  humaine. 
Ici  du  Paradis  va  s'offrir  à  tes  yeux, 
Dans  ses  rangs  respectifs,  l'une  et  Tautre  milice, 
L'une  d'elles ,  déjà ,  sous  l'aspect  glorieux 
Qu'elle  doit  revêtir  au  jour  de  la  justice. 

Comme  fait  un  éclair  qui,  soodaUi,  divisant 
Les  esprits  visuels,  éteint  l'œil  et  le  prive 
De  voir,  volumineux  qu'il  soit ,  l'objet  présent  ; 
Aûisi,  m'enveloppant,  une  lumière  vive 
Sous  sa  splendeur  voila  mes  yeux  d'un  tel  bandeau, 
Qu'ils  ne  distinguaient  rien  en  ce  monde  nouveau. 

L'Amour,  qui  de  ce  Ciel  fait  la  paix  et  la  joie, 
Par  ce  salut  accueille  ici  ceux  qu'il  festoie. 
Pour  qu'à  la  torche  soit  préparé  le  flambeau. 

Ces  mots  retentissaient  i  mon  oi^eille  à  peine, 
Que  je  me  sentis  plein  de  vertu  surhumaine; 
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D'une  nouvelle  vue  aussi  j'étais  doté, 

Et  telle  qu'il  n'est  point  de  si  pure  lumière 

Dont  n'eussent  mes  regards  enduré  la  clarté. 

J'en  vis  resplendir  une  à  l'aspect  de  rivière, 
D'un  fulgurant  éclat,  coulant  entre  deux  bords, 
Que  d'un  printemps  céleste  émaillaient  les  trésors. 
De  ses  ondes  sortaient  de  vives  étincelles  , 
Qui ,  retombant  au  sein  des  fleurs  toujours  nouvelles , 
Semblaient  de  beaux  rubis  dans  l'or  pur  enchâssés. 
Puis,  de  leurs  doux  parfums  bientôt  comme  enivi-ées, 
Elles  se  replongeaient  aux  ondes  éthérées 
D'où  s'élevaient  alors  d'autres  à  rangs  pressés. 

L'impatient  désir  en  ton  sein  qui  s'éveille 
De  conuattre  quelle  est  cette  immense  merveille , 
Profond,  brûlant  qu'il  est,  m'est  d'autant  plus  à  gré; 
Mais  il  te  faut  ici  boire  à  ce  flot  sacré, 
Pour  tant  de  soif  avant  que  tu  te  désaltères. 

C'est  ainsi  que  parla  le  Soleil  de  mes  yeux. 
Ensuite  il  ajouta  :  —  Ce  fleuve  radieux. 
Ces  topazes  sortant,  rentrant  pures,  légères , 
Et  ces  fleurs  souriant  du  sourire  des  Cieux , 
Sont  l'image  du  vrai  sous  des  traits  ombiifères. 
Non  qu'en  lui-même  il  soit  bien  dirflcile  à  voir. 
Mais  la  faute  est  à  toi  qui  n'as,  pour  tout  pouvoir, 
Ni  l'œil  assez  hardi  ni  la  vue  assez  nette. 

Jamais  le  jeune  enfant  si  vite  ne  se  jette , 
Quand  plus  tard  que  d'usage  il  vient  à  s'éveiller, 
Le  visage  en  avant  vers  le  lait  nourricier, 
Que  je  ne  fis  alors,  en  me  penchant  vers  l'onde 
Où  grandit  en  bonté  ce  qui  vient  de  ce  monde , 
Afin  que  de  mes  yeux  le  miroir  fût  meilleur. 
A  peine  la  toucha  le  bord  de  ma  paupière , 
Que,  de  long  qu'il  était  dans  sa  forme  première , 
Le  fleuve  s'éploya  pour  moi  tout  en  rondeur. 

Tels  des  gens  qui,  d'abord,  du  masque  se  couvrirent 
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Et  sous  dos  1  rails  d'emprunt  déguisèrent  les  leurs, 
Lorsqu'ils  dépouillent  ceux  sous  lesquels  ils  s'offrirent, 
Reprennent  leur  aspect;  ainsi  soudain  les  fleurs, 
Ainsi  tout  cet  essaim  de  vives  étincelles, 
A  mes  yeux  enchantés  se  révélant  plus  belles, 
M'offrirent  les  deux  cours  gloire  du  Paradis. 

0  resplendissenient  de  Dieu,  par  qui  je  vis 
Le  royaume  céleste  en  son  triomphe  immense, 
A  mon  langage  humain  accorde  la  puissance 
De  retracer  comment  je  vis  ce  que  je  dis. 

Là-haut  une  lumière  est,  qui  rend ,  vive  et  pure , 
Le  Créateur  visible  à  cette  créature 
Dont  en  sa  seule  vue  est  la  paix  et  l'amour. 
Elle  affecte  d'un  cercle  immense  la  figure , 
Et  si  vaste  s'éploie ,  en  son  entier  contour, 
Qu'elle  serait  trop  large  au  soleil  pour  ceinture. 
Ce  qu'il  en  apparaît,  de  son  ardent  foyer 
N'est  qu'un  rayonnement,  qui  se  reflète  intense 
Sur  l'extrême  sommet  du  mobile  premier. 
En  lui  communiquant  la  vie  et  la  puissance. 
Et,  comme  le  coteau  semble  avec  complaisance 
Dans  l'onde  se  mirer,  pour  s'y  voir  tout  orné 
De  verdoyants  gazons  et  de  fleurs  couronné; 
Sur  plus  de  mille  rangs,  autour  de  la  lumière 
De  même  échelonnés,  immense  fourmilière. 
Vers  elle  en  se  penchant  je  vis  s'y  contempler 
Tous  ceux  de  nous  qu'à  lui  Dieu  voulut  appeler. 
Si  le  rang  le  plus  près  d'elle  enceint,  tout  entière, 
Aussi  vaste  clarté ,  quelle  sera  Tampleur 
De  cette  rose  immense  à  sa  feuille  dernière  I 

Ma  vue  en  parcourait  la  sublime  grandeur 
Et,  ne  s'égarant  pas  dans  sa  large  carrière, 
Sans  peine  elle  embrassait  ce  comble  du  bonheur. 
Là,  rien  au  loin  qu'on  perde  ou  de  près  qu'on  acquière; 
Car,  où  Dieu  règne  seul,  sans  intorinr^dialre , 

(0 
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La  naturelle  loi  demeure  «uns  yalenr. 

Vers  le  centre  doré  de  là  rose  étemelle , 
Qui  par  degrés  s'étage,  exhalant  de  son  sein 
Un  parfum  de  louange  à  ce  Soleil  divin , 
Dans  réterael  printemps  sans  fin  brillant  pour  elle , 
M'entraîna  Béatrice  et,  tout  en  me  taisant, 
Le  silence  déjà  me  paraissait  pesant. 

Enfla  elle  mè  dit  :  —  Vois  des  blanches  tuniques 
Combien  Tordre  est  nombreux  et  les  rangs  magnifiques  ! 
Vois  quelle  vaste  enceinte  offre  notre  Gité  ! 
Vois  nos  sièges  chargés  d'une  si  grande  masse 
Que  bien  peu  désormais  y  pourront  prendre  place. 
Sur  ce  troue,  où  déjà  ton  regard  s'est  porté, 
Pour  le  bandeau  royal  dont  il  est  surmonté, 
Avant  qu'à  ce  banquet  nuptial  tu  l'asseoies 
Siégera  l'ôme,  admise  aux  étemelles  joies , 
De  l'auguste  Henri,  prince  qui  doit  venir 
Ramener  l'Italie  au  droit,  à  la  justice, 
Avant  qu'eHe  soit  prête  encore  à  les  subir. 
Fascinés  par  l'aveugle  et  cupide  avarice. 
Vous  êtes  devenus  semblables  à  l'enfant 
Qui  de  la  faim  pâtit  et  chasse  sa  nourrice. 
Tel  au  divin  foram  régnera  triomphant 
Que  ce  prince  verra,  dans  l'ombre  du  mystère, 
Suivre,  comme  au  grand  jour,  un  chemin  tout  contraire  ; 
Mais  en  oe  poste  saint  Dieu  le  souffrira  peu  ; 
Car  il  sera  plongé ,  pour  ses  méfaits ,  au  lieu 
Où  le  magicien  Simon  est  à  l'attendne, 
Et  celui  d'Anagni  plus  bas  devra  descendre. 
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Sous  forme  d'une  rose  à  la  pure  blancheur, 
S'offrait  donc  à  mes  yeux  cette  sainte  milice 
Qui,  dans  son  sang,  devint  Tépouse  du  Sauveur. 
L'autre,  en  volant,  qui  voit  et  chante  avec  délice 
La  glaire  de  Celui  qui  l'embrase  d'amour, 
Sa  bonté,  qui  la  fit  telle  au  divin  séjour, 
L'autre,  comme  un  essaim  de  joyeuses  abeilles, 
Qui  va  d'abord  plongeant  au  sein  des  fleurs  vermeilles, 
Puis,  retourne  où  déj(i  s'embaume  son  labeur, 
Descendait  empressée  en  cette  immense  fleur, 
Dont  tant  de  feuilles  font  la  parure  splendide. 
Et  remontait  soudain  où,  source  de.  bonheur, 
L'objet  de  son  amour  à  tout  jamais  réside. 
De  tous  brillait  la  face  autant  qu'ardent  brasier, 
Leurs  ailes  étaient  d'or  d'une  blancheur  limpide  ; 
Le  reste,  plus  que  neige  au  soleil  printanier. 

Chaque  fois  que  plongeaient  leurs  phalanges  fidèles, 
De  giron  en  giron,  dans  la  céleste  fleur. 
Partout  ils  répandaient,  en  agitant  leurs  ailes, 
Leur  immense  moisson  de  paix,  de  pure  ardeur, 
Sans  que  leur  multitude,  en  volant,  innombrable, 
Entre  la  sainte  fleur  et  le  haut  dais  du  Ciel, 
Voilât  ni  la  splendeur  ni  la  vue  ineffable  ; 
La  divine  lumière  et  Téclat  étemel 
Pénétrant  l'onivers  selon  qu'd  le  mérite. 
Sans  que  rien  lui  puisse  ^tre  obstacle  ni  limite. 
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Ce  royaume  m'offrait,  paisible,  heureux  séjour, 
Les  élus  de  la  foi  nouvelle  et  de  Tantiquo , 
Pour  leur  regard  n'ayant  qu'un  but,  pour  leur  amour. 
0  loi,  triple  lumière ,  en  une  étoile  unique 
Qui,  brillant  à  leur  Tue,  ainsi  les  rends  heureux , 
D'en  haut  sois-nous  propice  en  ces  temps  orageux  l 

Si,  lorsqu'ils  voyaient  Rome  et  son  pénible  ouvrage, 
Des  Barbares  venus  de  telle  froide  plage, 
Sur  laquelle ,  en  tournant ,  Hélice  avec  son  fils 
Repasse  chaque  jour,  restaient  tout  ébahis 
A  l'aspect  de  Latran ,  alors  que  sa  puissance 
Sur  tout  effort  mortel  enfin  l'eut  emporté  ; 
Moi,  tout  à  coup,  du  temps  qui  dans  l'éternité, 
De  l'humain  au  divin  et,  des  murs  de  Florence, 
Chez  ce  peuple  de  Saints  me  trouvais  transporté, 
Combien  dut  ma  surprise  à  cette  heure  i^lre  immense  ! 

Stupéfait,  mais  charmé,  je  me  sentais  jouir 
A  demeurer  muet,  à  ne  plus  rien  ouïr; 
Et,  comme  un  pèlerin  arrivé  dans  le  temple, 
Qu'il  a  depuis  longtemps  fait  vœu  de  visiter. 
Le  parcourt  du  regard  et  de  ce  qu'il  contemple, 
Espère  à  son  retour  pouvoir  tout  raconter; 
Partout,  de  rangs  en  rangs,  je  promenais  de  nuMUo 
Mes  regards  étonnés  dans  cet  éclat  suprême , 
En  haut,  en  bas,  autour,  puis  je  recommençais, 
Et  ne  s'offraient  partout  que  des  fronts  satisfaits. 
Beaux  d'une  charité  qui  sent  ce  qu'elle  inspire. 
Parés  de  tout  mérite  et  de  leur  doux  sourire. 

Du  Paradis  déjà  mes  yeux  avaient  compris 
La  forme  générale,  en  ses  vastes  pourpris,    • 
Sans  que  j'eusse  sur  rien  encor  fixé  la  vue. 
Et  je  me  retournai  de  nouveau,  désireux 
D'interroger  ma  dame ,  afin  de  juger  mieux 
Des  choses  dont  mon  âme  était  le  plus  émue. 
Fut  loin  de  mon  espoir  ce  qui  lui  répondit. 
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Je  vis ,  qaand  je  pensais  trouver  \k  Béatrice, 
Un  vieillard,  revêtu  du  glorieux  habit 
Dont  pare  ses  élus  la  divine  Justice. 
La  joie  et  la  bonté  sur  sa  face,  en  ses  yeux. 
Se  révélaient,  son  geste  était  doux  et  pieux, 
Son  aspect  bienveillant,  celui  d'un  tendre  pëi*e. 

Qu'e«t-elle  devenue  ?  —  Ainsi,  tout  hors  de  moi, 
M'écriai-je  soudain.  Le  vieillard  débonnaire 
Me  dit  :  —  A  ton  désir  ici  pour  satisfaire, 
Béatrice  m'envoie  eo  son  lieu  près  de  toi. 
Si  ton  regard  se  porte  en  haut  de  cette  enceinte, 
Au  troisième  pourtour  tu  peux  l'apercevoir. 
En  son  trône,  gagné  par  ses  œuvres  de  sainte. 

Sans  répondre,  levant  les  yeux  à  cet  espoir, 
Je  la  vis  se  faisant  soi-même  sa  couronne ,  ^ 
Tant  se  réfléchissaient  en  toute  sa  personne , 
Sur  elle  en  s'épanchant,  les  éternels  rayons. 

N'est  aucun  œil  mortel  si  loin  des  régions 
Où  plus  haut  dans  les  airs  sur  nous  la  foudre  gronde , 
Fût-il  en  bas  plongé  sous  la  vague  profonde. 
De  Béatrice ,  alors ,  que  le  mien  ne  Tétait. 
Hais  ne  me  faisait  pas  obstacle  la  distance , 
Car  aucun  corps  fluide  entre  nous  n'existait, 
Et  jusqu'à  moi  sa  gloire  ainsi  se  projetait. 

0  Dame  en  qui  réside  et  vit  mon  espérance. 
Toi  qui ,  pour  mon  salut,  sainte  ne  craignis  pas, 
De  laisser  dans  l'Enfer  la  trace  de  tes  pas, 
A  ton  divin  pouvoir,  j'aime  h  le  reconnaître , 
A  ta  bonté  mes  yeux  ont  dû  de  se  repaître 
De  tout  ce  qu'ils  ont  vu  de  tableaux  surhumains. 
Tu  m'as,  serf  que  j'étais,  tiré  de  l'esclavage 
Et  fait  libre ,  en  sachant  tenter  tous  les  chemins. 
Tous  les  modes ,  selon  qu'en  en  faisant  usage , 
Pour  atteindre  le  but,  ils  servaient  tes  desseins. 
Conserve  eu  moi  les  dons  de  ta  magnificence, 
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Pour  que,  par  toi  rendue  au  bien,  avec  constance, 
Mon  àme  enfin,  pour  prix  de  courageux  efforts, 
Te  plaise  en  s'échappant  des  entraves  du  corps. 

Elle  me  regarda ,  sourit  à  ma  prière , 
Loin  qu'elle  paraissait  dans  la  félicité , 
Puis,  vers  Tardent  foyer  d'étamelle  lumière 
Se  tourna  son  regard  avec  sérénité. 

Le  saint  vieillard  alors  :  —  Afin  que  s'accomplisse 
Ton  voyage  et  qu'au  but  il  te  mène  à  la  fin, 
Ce  vœu  d'un  saint  amour,  qui  près  de  toi  soudain 
M'a  prié  de  venir  et  de  t'ôtre  propice,     * 
Vole  de  ton  regard  dans  tout  ce  beau  jardin  ; 
Car  son  sublime  aspect  stimulera  ta  vue, 
A  s'élever  plus  haut,  désireuse,  assidue. 
Dans  le  divin  rayon,  et  la  reine  du  Ciel, 
Pour  qui  brûle  mon  cœur  d'un  amour  immortel, 
Nous  sera  toute  grâce  en  assistant  mon  zèle, 
Car  te  parle  Bernard,  son  serviteur  fidèle. 

Tel,  de  la  Croatie  ou  du  pays  Slavon, 
Celui  qui,  venu  voir  la  véritable  image, 
La  contemple ,  admirant  son  antique  renom  f 
Et  se  disant  en  soi,  pris  d'un  pieux  frisson , 
Vous  étiez  donc  ainsi,  voilà  votre  visage, 
Mon  Seigneur,  Jésus-Christ,  Dieu  vrai,  seul  juste  et  bon  ! 
Tel  je  restais,  muet  et  la  vue  attentive, 
A  regarder,  brillant  d'une  charité  vive , 
Celui  qui  savoura  dans  l'extase  ici-bas, 
L'avant-goût  de  la  paix  aux  éternels  appas. 

Tu  ne  connaîtras  pas,  dit-il,  fils  de  la  grâce, 
Cette  félicité,  si  tes  yeux  abaissés. 
Au  point  le  plus  infime  ont  à  rester  fixés. 
Regarde,  en  remontant  ces  cercles  dans  l'espace, 
Et  bientôt  tu  verras,  siégeant  au  plus  lointain, 
Celle  pour  qui  de  zèle  ici  toute  âme  est  pleine. 
L'amour  de  son  royaume  et  son  auguste  reine. 
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Docile,  j'obéis  et,  comme,  le  matiu, 

Le  côté  du  Levant  qui  de  feux  s'illumine, 

Sur  l'autre  part  l'emporte,  où  le  soleil  décline  ; 

Ainsi,  levant  les  yeux,  tout  à  l'extrémité. 

Je  vis  une  partie  épandre  sa  clarté, 

Au  point  de  dépasser  l'autre  en  splendeur  divine. 

Et,  comme  l'air,  au  seuil  d'où  s'élance  le  char  j 

Qu'^ara  Phaëton,  de  plus  en  plus  s'enflamme,  . 

Tandis  que  son  éclat  s'amortit  d'autre  part;  j 

Ainsi  la  pacifique  et  splendide  oriflamme  '\ 

Au  centre  s'avivait  et»  de  tons  les  cOtés, 

Faisait  également  pftlir  toute  autre  flamme. 
Dans  ce  centre,  je  vis,  de  bonheur  transportés, 

Des  Anges  par  milliers  s'ébattre,  ailes  flottantes ,  \ 

Chacun  d'eux  de  splendeurs,  de  t&ches  difllérentes. 
Là,  de  o^éme  je  vis,  à  leurs  chants,  à  leurs  jeux. 
Sourire  une  beauté  qui  des  élus  des  cieux, 
Etait  la  douce  joie  et  ravissait  leurs  yeus. 

Quand  j'aurais  la  parole  aussi  riche  et  facile 
Que  pourrait  l'être  en  moi  l'imagination, 
Je  n'oserais  tenter  le  moindre  effort  de  9tyle, 
Pour  rendre  tant  d'attrais ,  de  délectation. 
Bernard  qui  s'aperçut  que^  l'âme  tout  émue 
Sur  elle  je  fixais,  en  extase,  ma  vue, 
Me  la  fit  admirer  plus  ardemment  encor, 
Tant  il  la  contempla  lui-môme  avec  transport. 
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Quelque  temps  absorbé  dans  sa  joie  éternelle, 
De  lui-même  songea  le  saint  contemplateur 
A  remplû*  près  de  moi  le  rôle  de  docteùi\ 

Vois,  au  pied  de  Marie  et  plus  que  jamais  belle, 
Dit-il ,  celle  qui  fit  la  blessure  mortelle 
Que  ferma  notre  Dame  et  qu'eUe  oignit  de  miel. 
Sur  le  troisième  rang,  cette  autre,  au-dessous  d'elle, 
Et  près  de  Béatrice,  est  la  tendre  RacheL 
Là ,  sont  aussi  Sara,  Rébecca  ;  vient  ensuite 
Cette  Judith  qui  mit  l'Assyrien  en  fuite. 
Puis ,  du  chantre  qui  dit  en  pleurs  :  miserere, 
Celle  qui  fut  Faîeule  au  doux  et  simple  zèle. 
Ton  œil  dut,  pour  me  suivre,  à  chaque  nom  sacré, 
Chaque  fois  descendant  avec  moi  d'un  degré. 
Aller  de  feuille  en  feuille  en  la  rose  immortelle. 

De  ce  septième  rang  jusqu'en  bas,  comme  aussi 
Du  plus  haut  jusqu'à  lui ,  tu  vois ,  toutes  ici 
Séparant  en  deux  parts  la  bienheureuse  enceinte, 
Des  filles  d'Israël  siéger  la  foule  sainte. 
Car,  selon  le  regard  que,  sur  terre,  la  foi 
Dirigea  vers  le  Christ,  elles  font  là  paroi 
Entre  les  rangs  élus.  Or,  dans  cette  partie 
Où  la  fleur  est  partout  de  pétales  fournie , 
Siègent  ceux  dont  la  foi  crut  au  Christ  à  venir. 
Et,  de  cette  autre  part,  où  restent  à  garnir 
Des  vides  dans  les  rangs  à  demi  circulaires, 
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Ceux  dans  le  Christ  venu  qui,  fermes  el  sincères, 
Ont  cru  sans  dévier.  Comme,  de  ce  côté, 
De  la  Reine  du  Ciel  le  trône  respecté. 
Et  la  foule  au-dessous,  indique  la  limite; 
De  même ,  ù  Topposé,  celui  de  ce  grand  Jean 
Qui  pâtit  au  désert,  fut  martyr  d'un  tyran, 
Kt  deux  ans  dans  Tenfer  eut  à  languir  ensuite. 
Sous  lui  sont  Augustin  et  Benoît  et  François, 
El  tous  ceux  qui,  de  môme,  où  chacune  conflue. 
De  cercle  en  cercle  vont  séparant  les  deux  lois. 

Admire  en  ses  desseins  la  sagesse  divine. 
Qui  veut  en  ce  jardin  égale  admission 
Pour  Tune  et  l'autre  foi,  l'upe  et  l'autre  doctrine. 

Sache  sur  ces  degrés  dont  l'intersection 
En  bas  coupe  à  moitié  chaque  division  , 
Que  nul  ne  vient  siéger  pour  son  propre  mérite, 
Mais  pour  celui  d'autruî,  noasans  condition. 
Là,  tous  sont  des  Esprits  du  corps  dégagés  vite , 
Avant  d'avoir  acquis  la  libre  élection. 
Si  tu  prêtes  l'oreille  et  bien  les  examines, 
T'en  feront  foi  leurs  traits  et  leurs  voix  enfantines. 
Te  vient  un  doute  ;  aussi ,  plein  d'hésitation 
Tu  te  tais ,  enlacé  dans  sa  maille  subtile  ; 
Mais  de  t'en  dégager  il  me  sera  facile. 
Dans  toute  cette  ampleur  du  royaume  du  Ciel , 
Rien  ne  peut  sui-venir  qui  soit  accidentel. 
Plus  que  n'y  naît  la  faim,  ou  la  3oif  ou  la  peine. 
Car  tout  ce  que  tu  vois  par  la  loi  souveraine 
Est  réglé ,  ce  qui  fait  que  tout,  coordonné. 
Comme  la  bague  au  doigt  est  proportionné. 
Celte  foule,  moisson  hâtivement  ravie. 
N'a  pas  sine  causa  la  véritable  vie, 
Et  le  mérite  aussi  décide  ici  du  sort, 
Selon  que  chez  chacun  il  est  plus  ou  inoins  fort. 
L'étemel  Roi,  par  qui  tant  d'amour,  d'allégresse 


778  LE    PARAPIS. 

Inonde  dans  sa  paix  ces  légions  d^élus , 

Que  nulle  volonté  ne  peut  désirer  plus, 

En  créant  à  son  gré,  sous  l'œil  de  sa  Sagesse, 

Tous  les  esprits  divers,  qu'au  monde  il  va  semunt, 

De  sa  grâce  les  doue  aussi  diversement. 

S'en  montre  ici  Teffet  ;  et  la  sainte  Ecriture, 

En  rapporte  une  preuve  expresse  et  non  obscure, 

En  ces  jumeaux  déjà  de  colère  brûlant, 

Lorsque  leur  mère  encor  les  portait  dans  son  flanc. 

Or,  selon  la  couleur  des  rayons  de  la  grâce, 

Ces  âmes  dans  la  gloire  ont  â  prendre  leur  place. 

Si  leui*s  sièges,  dès  lors,  sont  plus  haut  ou  plus  bas, 

Les  œuvres  n'y  font  rien  et  n'en  décident  pas. 

Mais  bien  leur  aptitude,  eh  toutes  qui  diffère, 

A  percevoir  les  dons  de  la  bonté  première. 

Lorsque  le  monde  et  l'bomme  étaient  encor  récents, 

Pour  avoir  le  salut  suffisait  l'innocence. 

Qui,  pure ,  s'unissait  à  la  foi  des  parents. 

Quelques  siècles  après  il  fallut  de  l'enfance 

Fortifier  le  vol  pour  gagner  ces  pourpris, 

Et  tout  mâle,  dès  lors,  dut  être  circoncis. 

Puis,  le  temps  de  la  grâce  arrivé,  sans  baptême 

Reçu  selon  la  loi  que  vint  prêcher  le  Christ  , 

Aux  limbes  s'engloutit  l'innocence  elle-même. 

Regarde  maintenant  cette  beauté  suprême , 
Qui  t'apparalt  ici  la  plus  semblable  au  Ghbist. 
Son  visage  peut  seul,  par  sa  splendeur  extrême. 
Te  préparer  à  voir  l'aspect  divin  du  Christ. 

Je  vis  pleuvoir  sur  elle  une  telle  allégresse 
De  tous  ces  mille  Esprits ,  sur  leurs  ailes  de  feu 
Créés  d'un  si  haut  vol  pour  s'élancer  sans  cesse, 
Que  tout  ce  qui  brillait  d'admirable  en  ce  lieu 
Ne  m'avait  point  causé  tant  d'extatique  ivresse, 
Ni  retracé,  si  vive ,  une  image  de  Dieu. 
El  cet  Amour  jadis  qui  descendit  vers  elle, 
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Je  le  vis  h  ses  pieds,  en  abaissant  son  aile , 
S'incliner  el  chauler  :  «  Marie,  à  toi  salul , 
A  loi  pleine  des  dons  de  la  grâce  éternelle.  » 

La  bienheureuse  cour  toute,  en  chœur,  se  complut 
A  finir  d'un  Anien  la  sainte  cantilène. 
Et  la  joie  en  brilla  chez  chacun  plus  sereine. 

0  saint  père,  pour  moi  qui  restes  en  ce  lieu 
Loin  du  siège  élevé  ton  éternel  partage , 
Quel  est  Tange  béni ,  la  joie  en  son  visage , 
Que  je  vois  plein  d'amour  et  semblant  tout  de  feu^ 
Contempler  notre  Reine  en  lui  rendant  hommage? 

En  ces  mots  j'eus  recours  à  ce  vieillard  divin, 
Qui  semblait  rayonner  aux  beautés  de  Marie, 
Gomme  aux  feux  du  soleil  l'étoile  du  matin. 

Et  lui  :  —  Tout  ce  que  peut  TAnge,  l'âme  accomplie, 
Posséder  de  vaillant,  de  gracieux,  de  beau, 
Est  son  lot,  et  de  tous  le  vouloir  s'y  rallie  ; 
Car  il  vint  à  Marie  apporter  le  rameau, 
Gage  d'élection,  lorsque  de  notre  somme. 
Le  Fils  de  Dieu  voulut  se  chaîner  et  naître  homme. 
Que  tes  yeux  maintenant,  dans  ces  rangs  glorieux, 
Suivent  bien  ma  parole,  et  remarque,  à  mesure, 
Les  grands  patriciens,  éternelle  parure. 
De  cet  Empire,  où  tous  sont  justes  et  pieux. 

Les  deux  qui,  tout  en  haut,  siègent  les  plus  heureux. 
Gomme  les  plus  voisins  de  notre  auguste  Reine, 
Sont  la  double  racine  au  terrestre  domaine 
De  cette  belle  rose  à  l'éclat  tout  divin. 
S'offre,  à  gauche,  ce  Père  à  qui  sa  convoitise 
Valut  tant  d'amertume  et  tant  au  genre  humain  ; 
Tandis  qu'à  droite  assis,  tu  vois  de  sainte  Église 
Get  ancien  Père  à  qui  le  Christ  de  son  jardin, 
De  cette  belle  fleur  remit  les  clefs  en  main. 
A  sa  suite  est  celui  qui,  par  la  mort  jalouse 
Avant  d'être  frappé ,  vit  tous  les  graves  coups 
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Réservés,  dans  le  temps,  à  celle  belle  épouse 
Conquise  par  la  lance  el  la  croix  et  les  clous. 
Près  de  Taulre,  est  ce  chef  sous  qui  vécut  de  manne 
Le  peuple  incorrigible,  ingrat,  capricieux. 
A  Pierre  faisant  face,  est  assise  sainle  Anne, 
Qui ,  joyeuse  de  voir  sa  fille  en  haut  des  Cieux, 
En  chantant  Hosanna,  n'en  détourne  les  yeux. 
Et  vis-à-vis  d'Adam,  tu  vois  siéger  Lucie, 
Qui,  dans  Tabîme  quand  pour  le  précipiter, 
Tu  regardais  en  bas ,  fil  qu'à  temps  avertie, 
Ta  dame  en  ton  péril  accourut  l'assister. 
Mais  de  ta  vision  le  temps  qui  se  dérobe, 
Nous  contraint  d'en  rester  là,  comme  un  bon  tailleur 
Qui ,  selon  ce  qu'il  a  d'étoffe ,  fait  la  robe  ; 
Et  nous  élèverons  nos  regards  pleins  d'ardeur 
Vere  le  premier  Amour,  pour  que  ton  œil  pénètre, 
Autant  qu'il  est  possible,  en  sa  sainle  splendeur. 
Mais  de  peur  que  ton  aile,  on  son  essor,  peut-être. 
En  croyant  avancer,  n'ait  à  rétrograder, 
Par  une  humble  prière ,  il  nous  faut  demander 
A  Celle  qui  le  peut  de  l'accorder  sa  grâce. 
Dans  ce  que  je  dirai ,  que  ton  cœur,  la  raison, 
Soient  donc  prêts  à  me  suivre,  et  ne  quittent  ma  trace. 
Alors  il  commença  cette  sainle  oraison  : 
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0  Vierge,  de  ton  Fils  à  la  fois  Fille  et  Mère, 
Créature  humble  et  douce  en  ton  séjour  sur  terre, 
Plus  sublime  aujourd'hui  qu'aucun  Archange  au  Ciel , 
Terme  prédestiné  du  vouloir  éternel  ! 
Par  toi  s'ennoblit  tant  notre  humaine  nature 
Que  ne  dédaigna  pas  le  divin  Créateur 
De  se  faire  en  ton  sein  sa  propre  créature. 
En  ce  pudique  sein  se  raviva  l'ardeur 
De  l'Amour,  aux  rayons  duquel,  toujours  nouvelle, 
Est  germée^  est  éclose  en  la  paix  immortelle. 
Pour  ne  périr  jamais,  cette  splendide  fleur. 
Ici  nous  te  voyons  comme  une  flamme  ardente 
De  douce  charité,  quand  les  mortels  en  toi 
Voient  de  vive  espérance  une  source  abondante. 
Tes  mérites  sont  tels  que  du  suprême  Roi, 
Quelle  soit  en  son  cœur  la  grAce  qu'on  attende, 
Sans  ailes  veut  voler  qui  n'a  recours  à  toi. 
Pour  tous,  sur  terre,  au  Ciel ,  est  ta  bonté  si  grande 
Que  tu  n'accordes  pas  seulement  la  demande. 
Mais  viens  souvent  en  aide  ù  qui  n'a  pas  pri(\ 
En  toi  miséricorde,  en  toi  tendre  pitié. 
En  toi  magnificence,  en  toi ,  parfaite  et  pure, 
Ce  que  peut  embrasser  de  boo  la  créature. 
Ce  mortel  qui  du  gouffre  infime  en  l'univers, 
Jusqu'à  cette  hauteur,  a  des  Esprits  divers, 
V\m  après  l'autre,  vu  la  demeure  et  la  vie, 
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Timplore  par  ma  voix,  Ct  Reine,  et  te  supplîo 
D'octroyer  à  ses  yeux  débiles  le  pouvoir 
De  s'élever  plus  haut  vers  le  suprême  espoir. 
Et  moi  qui  n'ai  jamais  désiré  pour  ma  vue 
Cet  ineffable  aspect  d'une  plus  vive  ardeur 
Qu'aujourd'hui,  pour  qu'en  lui  la  sienne  soit  accrue, 
Je  t'en  conjure,  accorde  à  nos  vœux  ta  faveur  ; 
De  tout  voile  grossier,  par  ta  douce  prière , 
Afiî*ancbis  son  regard ,  pour  qu'en  sa  gloire  entière 
Il  ait  à  contempler  le  souverain  bonheur. 
Je  fen  conjure  encor,  fais ,  6  céleste  Reine  ! 
Qui  peux  ce  que  tu  veux ,  qu'il  reste  pur  d'erreur , 
Après  avoir  vu  tant,  et  Tome  d'amour  pleine; 
Qu'il  triomphe  par  toi  des  mouvements  humains. 
Vois  tant  de  bienheureux  unis  k  Béatrice 
Joindre  et  tendre  vers  toi  leurs  suppliantes  mains , 
En  te  priant  pour  lui  d'être  à  mes  vœux  propice. 

Ces  yeux,  là-haut,  de  Dieu  vénérés  et  chéris 
Sur  rhumble  intercesseur  se  fixant  attendris. 
Laissèrent  voir  combien  les  ferventes  prières 
Sont  à  la  Cour  du  Cîel  d'agréables  courrières  ; 
Puis,  au  divin  foyer  d'éternelle  clarté 
Se  porta  leur  regard  tout  plein  de  pureté. 
Tel  que  ne  peut  jamais ,  quoi  que  l'on  se  figure. 
Si  limpide  y  plonger  Tœil  d'une  créature. 
Et  moi ,  du  terme  auquel  tendaient  tous  mes  désirs 
En  me  voyant  si  près ,  Tardeur  de  mes  soupirs 
S'éteignit  en  mon  «eîn ,  ainsi  qu'il  devait  être. 
I/air  souriant ,  Bernard ,  ce  vénérable  maître , 
Du  geste  m'invitait  en  haut  h  regarder  ; 
Mais,  de  moi-même,  ainsi  qu'il  semblait  commander. 
Je  l'avais  fait  déjà  ;  car  ma  vue  épurée 
Plongeait,  de  plus  en  plus,  en  la  vive  clarté 
Rayonnant  jusqu'à  moi  de  la  source  sacrée 
Qui ,  seule  et  par  soi-mêuie,  est  toute  vérité. 
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Dès  lors  ma  vision,  en  éclat,  en  beauté, 
De  tout  langage  humain  dépasse  la  limite; 
La  mémoire  en  demeure  éperdue,  interdite. 
Tel  celui  dont  un  songe  agita  le  sommeil , 
En  qui  demeure  bien,  ft  l'Instant  du  réveil, 
L'impression  reçue ,  agréable  ou  funeste, 
Mais  dont  Tesprit  en  vain  cherche  trace  du  reste. 
Oui ,  tel  ma  vision ,  depuis  lors,  m'a  laissé  ; 
Tout  dans  mon  souvenir  s'en  est  presque  eflfacé. 
En  mon  cœur  cependant  coule,  toujours  nouvelle , 
La  suave  douceur  qu'il  a  puisée  en  elle. 
Ainsi  fond  au  soleil  la  neige  du  matin; 
Ainsi  fuyait  au  vent  celte  feuille  fragile 
De  ses  oracles  vains  que  chargeait  ta  Sibylle. 

0  suprême  lumière  à  l'éclat  tout  divin , 
Qui  rayonnes  si  haut  loin  du  concept  humain , 
A  mon  esprit  mortel  un  instant  restitue 
Un  peu  de  ce  qu'alors  a  contemplé  ma  vue. 
Fais  que,  dans  mon  langage,  aux  races  h  venir 
J'aie  à  faire  iH'iller  un  reflet  de  ta  gloire  ; 
Car,  ne  m'en  revînt-il  qu'un  vestige  en  mémoire, 
Pour  peu  que  dans  ces  vers  51  ait  à  retentir. 
On  en  concevra  mieux  qu'à  toi  soit  la  victoire. 

Je  croîs  que,  sous  l'éclat  du  rayon  lumineux , 
Si!  me  fût  arrivé  de  détourner  les  yeux , 
Je  me  serais  perdu.  Mais,  j'en  ai  souvenance, 
Je  dus  à  ce  penser  plus  de  ferme  assurance , 
Et  je  pus  du  regard ,  dans  toute  sa  splendeur. 
Atteindre  Tinfinie,  éternelle  valeur. 

O  grâce  intarissable,  où  je  puisai  l'audace , 
L'œîl  sur  elle  fixé ,  de  contempler  en  fece 
L'étemelle  clarté ,  tant  que  ma  vue  enfin 
Toute  ftit  consumée  à  son  éclat  serein  ! 

En  elle  j'aperçus  comme  un  volume  immense 
RAinissant  en  soi ,  par  l'Amour  relié , 
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Ce  qui  dans  l'iinivors  s'cireuîlle  éparpillé. 

A  mes  yeux  s'y  inoiUralenl  l'accident,  la  substance 

fit  leurs  modes  divers,  tous  tellement  unis 

Que  ne  peut  Texpriiner  cet  énoncé  concis. 

De  ce  groupe  divin  je  crois  qu'alors  je  y\s , 

Distincte  à  mes  regards,  la  forme  universelle  ; 

Car  d'en  pouvoir  parler,  je  sens ,  toujours  nouvelle, 

Plus  de  joie  en  mon  cœur.  Mais  4m  rapide  instant 

Kfface  plus  en  moi  cet  aspect  éclatant , 

Que  vingt  siècles  passés  n'ont  encor  pu  le  faire 

De  ce  voyage  où  vit  Neptune  avec  colère 

L'ombre  d'Argo  flottant.  Immobile,  attentif, 

J'admirais,  y  mettant  mon  âme  tout  entière, 

Et  d'admirer  j'avais  toujours  désir  plus  vif. 

Captive  tellement  cette  vive  lumière 

Que  n'en  peut  détourner  rien  qui  d'elle  diffère  ; 

Car  de  la  volonté  le  bien  constant  objet 

Est  tout  inclus  en  elle,  çt  tout  ce  qui,  hors  d'elle. 

N'est  qu'imperfection  est,  en  elle,  parfait. 

Pour  dire  désormais  ce  que  je  me  rappelle 
Mon  langage  sera  faible  plus  que  ne  l'est 
Celui  du  jeune  enfant  encore  à  la  mamelle. 
Ce  n'est  pas  que  s'offrît  dans  l'ardente  Splendeur 
Qu'ainsi  je  contemplais  en  son  éclat  suprême, 
Plus  d'un  aspect  :  avant,  après,  elle  est  la  mêm(^. 
Mais  mon  sens  visuel  prenant  plus  de  vigueur, 
Pour  moi,  Taspect  unique  acquérait  en  grandeur 
Et  se  modifiait  Dans  la  claire  substance 
De  ce  foyer  profond  je  vis ,  plein  de  ferveur. 
Trois  cercles  qui.  chacun  de  diverse  nuance. 
Comportaient  tous  les  trois  une  pareille  ampleur. 
Du  premier  paraissait  réfléchi  le  deuxième 
Comme  une  Iris  d'une  autre,  et  semblait  le  troisième 
Un  feu  dont  émanait  également  l'ardeur 
Des  deux  antres  ensemble.  0  combien  mon  langap;o 
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Est  pauvre,  sans  couleur,  près  de  la  vive  image 
Présente  à  ma  pensée!  Image  encor  si  loin 
De  la  merveille  dont  j'étais  l'heureux  témoin. 
Que  la  rendre  en  entier  serait  encor  peu  dire. 

0  iumiëre  étemelle  habitant  seule  en  soi, 
Qui  seule  te  comprends  ;  qui ,  comprise  de  toi , 
Opères,  et,  t'aimant,  te  plais  à  te  sourire! 
Ce  cercle  qui  semblait,  émané  de  tes  feux , 
Ta  clarté  réfléchie,  en  sa  circonférence 
M'offrit,  dès  qu'attentifs  s'y  portèrent  mes  yeux. 
De  la  même  couleur  du  cadre  radieux , 
Comme  une  image  peinte  à  notre  ressemblance; 
Aussi  tout  mon  regard  s'y  fixa  curieux. 

Comme  le  géomètre  occupé  sans  relâche 
A  mesurer  le  cercle ,  et  qui  dans  son  cerveau 
Cherche  en  vain  le  principe  applicable  à  sa  tâche. 
Je  cherchais  sans  trouver,  à  cet  aspect  nouveau. 
Je  m'efforçais  à  voir  comment  ainsi  s'engage 
Dans  le  cercle  et  s'unit  avec  lui  cette  image  : 
L'essor  était  trop  haut  pour  qui  l'avait  tenté  ; 
Quand,  frappant  mon  esprit,  une  immense  clarté 
Vint  combler  tous  ses  vœux,  au  terme  du  voyage. 

L'imagination  en  moi  fléchit  à  voir 
Ce  qui  m'apparaissait  dégagé  de  tous  voiles... 
Mais  déjà  maîtrisait  mon  désir,  mon  vouloir, 
Comme  par  tours  égaux  l'orbe  qu'on  fait  mouvoir, 
L'Amour  qui  meut  le  Ciel ,  la  terre  et  les  étoiles. 
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L'Enfer  nous  a  montré  le  monde-  soumis  à  la  domination  pon- 
tiGcale,  à  Satan  roi  ;  c'est  le  premier  acte  de  la  Comédie  ;  le  second 
nous  a  offert,  dans  le  Purgatoire»  l'antagonisme  du'  mensonge  et  de  la 
vérité,  de  la  sainte  et  de  la  prostituée  ;  on  a  vu  la  foi  qui  sauve,  la  reli- 
gion d'amour,  exposée  aux  avanies  de  la  religion  de  haine,  de  la  foi 
qui  perd,  et  cette  foi,  personnifiée  dans  Béatrice,  versant  des  larmes 
amères  au  triomphe  momentané  de  sa  rivale  détestée.  Péripétie  com- 
plète au  troisième  acte.  La  victoire  y  reste  enfin,  à  la  religion  de 
FÉvangile,  à  la  théologie  que  la  raison  éclaire,  à  la  gnose  apostolique. 
Après  la  lutte  le  triomphe. 

Le  Paradis,  dans  lequel  nous  entrons  à  la  suite  du  poète,  est  donc 
la  contre-partie  de  l'Enfer.  En  opposition  au  royaume  des  ténèbres 
romaines,  il  va  faire  resplendir  à  nos  yeux  le  royaume  des  Saints, 
des  Parfaits,  où-  rayonne  la  lumière  gnostique-albigeoise,  il  regno 
santo,  dont  il  fera  un  ciel  divisé  en  autant  de  régions  planétaires  que 
l'ordre  du  Temple  reconstitué  comprenait  de  grades  dans  son  organi- 
sation secrète.  Gomme  Swedenborg  {vay.  pp.  100  etsuiv.  des  Rêvé- 
iations)^  il  va  voir  les  anges,  les  élus,  Dieu  lui-même. 

Cela  entendu,  nous  entrons  en  matière;  mais  afin  d'avoir  paix,  au 
moins  sur  ce  chef,  avec  nos  adversaires  qui  se  récrient  contre  ces 
qualifications  de  gnostiques,  d'albigeoises,  de  cathares,  etc.,  données 
par  nous  aux  doctrines  dantesques  ;  nous  leur  apprendrons,  puisqu'ils 
l'Ignorent,  que  les  docteurs  orthodoxes  désignent  par  ces  noms  dlvem 
50. 
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les  opinions  religieuses  dont  nous  nous  occupons  et  dont  la  plupart 
leur  paraissaient  entachées  de  manichéisme.  Ils  peuvent  s'en  con- 
vaincre en  consultant  Bossuet  {Hisu  des  vcariaiions,  livre  xi,  note  *, 
p.  516,  éd..  Charpentier).  Nous  les  prévenons  donc  que  nous  conti- 
nuerons à  employer  indifféremment  les  mots  vaudou  et  albigeois 
qui,  pour  nous,  sont  synonymes,  malgré  les  distinctions  signalées  par 
l'évêque  de  Meaux,  et  même  par  M.  C.  Scbmidt. 

De  celui  qui  meut  tout  les  splendeurs  in/lntét,  etc, 

i.  C'est  naturellement  dans  le  Temple,  dans  le  sanctuaire  de  TOrdre 
occulte,  que  resplendit  le  plus  la  gloire  du  monarque  universel  qui, 
de  droit,  est  le  moteur  suprême,  au  spirituel  comme  au  temporel. 
Cette  gloire  se  reflète  dans  les  loges  affiliées  où  elle  brille  d'un  moin- 
dre éclat  que  dans  le  ciel,  che  piii  disua  luce  prende,  dans  le  suprême 
synode  où  Dante  fut  admis. 

Des  choses  qu^on  ne  peut  redire  en  ses  récits,  etc. 

2.  Le  plus  profond  silence  étant  commandé,  non  pas  seulement 
par  une  loi  que  sanctionnaient  des  serments  terribles,  mais  encore 
par  l'imminence  dé  châtiments  inévitables,  tant  de  la  part  des  frères 
que  de  la  part  de  l'autorité  dominante. 

„.Ce  qu^ensihautesphh'e 
Afon  esprit  recueillit  de  trésors  purs  d'erreur,  etc. 

3.  La  mémoire  avait  les  meilleures  raisons  pour  ne  pas  se  souve- 
nir, c'est  qu'il  lui  était  impérieusement  enjoint  d'oublier  en  certains 
lieux  et  à  l'égard  de  certaines  personnes. 

Sois  propice,  Apollon,  à  ce  dernier  labeur. 

A.  Dans  l'Enfer,  Dante  a  invoqué  les  Muses,  dans  le  Purgatoire, 
Calliope  ;  ici,  c'est  Apollon-Soleil,  dieu  de  la  lumière,  et,  par  ce 
motif,  appelé  Divina  virtii  par  le  poète,  qui  s'écrie  :  O  buon  Apollo  I 
Le  fils  de  Jupiter  sera  bien  bon,  en  effet,  d'exaucer  sa  prière  et  de 
l'aider  à  retracer  les  merveilles  du  Paradis  évangélique. 

Veru  en  moi,  vase  élu,  cette  valeur  insigne 

De  ton  laurier  chéri  qui  fait  qu'on  se  rend  digne, 

5.  Dans  le  même  ordre  d'idées,  Pétrarque  devint  l'amant  de  I^urc 
ou  de  la  Divina  virtii,  symbolisée  par  l'arbre  d'Apollon ,  Lauro 
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amato,  Laarier  lai-mdme,  il  devînl  nn  vaso  si  fatto,  vase  digne  de 
recevoir  et  de  conserver  la  lamière  mystique,  non  moins  efficacement 
que  le  Saint-Graal  des  chevaliers  templistes;  vase  parfait^  formé  des 
mêmes  éléments  et  sortant  de  la  même  fabrique  que  le  vaso  perfetto 
dont  Stace  nou^  a  signalé  la  Nature  comme  Tauteur  toujours  actif 
[Pg.  XXV). 


....  Vers  tous  deux  désormais 
Je  dois  tendre,  en  courant  U  reste  de  Varène, 

6.  Après  avoir  irailé  des  choses  de  la  terre,  asservies  par  Tautorité* 
théocratiquey  il  me  faut  aborder  les  choses  du  ciel  sectaire  régi  par 
la  raison  et  passer  de  l'un  à  l'autre,  sous  les  yeux  de  l'ennemi  aux 
?gQels.  J'ai  donc  besoin  d'une  double  habileté. 

Du  fourreau  de  sa  ehairfit  sortir  Marsyas. 

7.  En  opérant  d'une  manière  toute  contraire,  c'est-à-dire  eu 
épaississant  sur  moi  le  foiurreau  orthodoxe,  la  vagina,  dont  je  prends 
soin  de  me  munir,  mais  en  faisant  que,  pour  les  adeptes,  la  chair  se 
détache  des  os,  l'esprit  de  la  matière,  la  vérité  de  la  fiction  :  c'est 
ainsi  que  l'Apollon  provençal  finira  par  triompher  des  Marsyas  catho- 
liques. 

A  ton  arhre  sacré  tu  me  verras  vetitr,  etc. 

8.  L'amant  de  Béatrice,  qui  est  toute  science,  amour  et  splendeur, 
l'ami  de  Lucie,  qui  est  et  donne  la  lumière,  ira  s'incliner  devant 
l'arbre  du  dieu  de  la  lumière  et  se  couronnera  du  feuillage  de  ce  lau- 
rier si  cher  à  Pétrarque.  Du  reste,  il  n'est  pas  h  craindre  qu'il  soit 
infidèle  dans  ses  tableaux,  car  l'image,  l'ambra,  du  bienheureux 
royaume  est  segncua  nel  sua  capo,  et  s'il  n'en  dit  pas  davantage,  c'est 
qu'il  ne  le  pourra. 

....  Aux  vils  désirs  humains 
La  faute  en  est,  la  honte  aussi,  etc, 

9.  La  muse  albigeoise  avait  expiré  sur  le  cadavre  des  trouba- 
dours provençaux,  la  muse  italienne  balbutiait  timidement  quelques 
chants  d'amour,  dont  le  sens  réel  échappait  à  la  foule  ;  les  Césars 
laissaient  insoucieusemeut  peser  sur  l'Italie  la  toute-puissance  usur- 
pée des  pontifes;  aussi  le  poète  s'écrie-t-il  :  Colpa  e  vergogna  delV 
umane  voglie.  Mais  le  vaies  inspiré  par  la  raison  est  venu,  et  peut- 
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être  un  César  digne  de  ce  nom  ne  se  fera-t-il  pas  attendre;  alors  la 
Louve  sera  refoulée  dans  l*£nfcr.  Alors  la  Gaie  science  fera  éciore  la 
joie,  partorir  letizia,  sur  le  front  de  la  joyeuse  délié  Raison -Soleil, 
lîeia  deità.  C'est  ainsi  que  le  Paradis  catholique  s'ouvre  sous  les 
auspices  du  gai  savoir  albigeois.  S*il  y  a  système,  c'est  apparemment 
chez  Dante  et  non  pas  chez  celui  qui  se  tx)me  à  traduire  sa  pensée. 


Un  grand  feu  naît  ^rf ois  d^étincelle  légère,  eic, 

10.  L'incendie  que  le  poète  appelait  de  ses  Yoeux,  et  des  cendres 
duquel  devait  s'élever  la  nouvelle  Jérusalem,  ne  s'est  allumé  que 
deux  siècles  après  lui;  ces  vents  qui,  sortant  de  la  caverne  de  la  Pbo- 
cide,  inspiraient  une  fureur  divine  et  faisaient  rendre  des  oracles,  ne 
se  déchaînèrent  qu'à  l'appel  de  Martin  Luther.  Alors  des  milliers  de 
voix,  mais  non  pas  migiiori  voci,  s'élevèrent  de  toutes  parts  et  se 
mirent  à  prier  en  langue  vulgaire. 


Du  point  où  vont  s'vnir,  en  deisinant  trois  croix, 
Qmo^  cercles  distinots,  etc, 

11.  A  réquinoxe  de  printemps,  époque  ordinaire  des  initiations^ 
où  la  secte  appliquait  son  sceau  sur  la  cire  molle  des  néophytes,  qu'elle 
régénérait  en  les  pétrissant  à  sa  guise,  pour  les  arracher  au  Prince  du 
monde,  a  suo  modo  tempera  e  sigilLa  la  mondana  cera;  alors  le 
soleil,  dans  le  signe  du  Bélier,  se  levait  au  point  où  coule  le  Gange  ; 
le  colure  équinoxial  se  croisait  avec  l'équateur,  comme  aussi  le 
zodiaque,  et  ce  dernier  avec  l'horizon.  Tout  ce  phœbus  astrologique 
a  pour  but  de  rappeler  l'Orient  et  les  nombres  en  rapport  avec  cer- 
taines cérémonies  rituelles  dans  le  langage  arcane.  Peut-être  aussi, 
comme  le  veut  l'Ottimo,  retrouvons-nous  ici  les  sept  nymphes-étoiles 
avec  lesquelles  nous  avons  fait  connais&nce  dans  le  Purgatoire;  les 
trois  croix  représentant  les  vertus  religieuses,  et  les  quatre  cercles, 
les  vertus  civiles,  partage  des  sectaires.  On  peut  être  certain,  au  sur- 
plus, que  la  migliore  Stella  n'est  pas  celle  du  catholicisme,  car  la 
Iticema  del  niondo,  qui  brille  en  vain  pour  les  catholiques,  mortali^ 
quoiqu'elle  s'offre  à  eux  de  différents  côtés,  per  diversi  foci,  n'est  en 
réalité  que  le  flambeau  de  la  raison  en  opposition  avec  l'autorité 
sacerdotale. 

Une  hUxnehe  clarté  couvrait  tm  kémisfhèref  eie. 

12.  Une  partie  de  la  terre  voyait  la  lumière,  l'autre  était  plongée 
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daos  les  téaèbres  dn  catholicisme,  cela  s^eotend  de  reste,  Tutto  era 
là  bianco,  e  VaUra  parte  nera. 

JamaU  ifli  aigU  ainsi  n'y  dirigea  ie$  y«u«,  été. 

13.  Béatrice,  pensée  doctrinale  du  poète,  dont  l'aigle  est  le  sym- 
bole tout  à  la  fois  politique  et  religieux,  tient  ses  regards  fixés  sur  le 
soleil  raison,  lucema  del  mondo,  foyer  lumineux  qui  l'attire,  comme 
DO  rayon  remontant  à  sa  source.  Et  Dante  l'imite,  attendu  que  ses 
enseignements,  gli  occhi,  ont  fait  pénétrer  dans  son  esprit,  înfuso 
neW  imagine  mia,  sa  manière  d'opérer,  Coito  suo,  et  l'ont  rendu 
apte  à  obsenrer  plus  attentivement  les  lois  de  la  raison  qu'on  ne  le 
fait  d'ordinaire,  okre  al  nostro  uso.  On  voudra  bien  remarquer  la 
comparaison  dn  pèlerin  allant  par  Toulouse  à  ^Saint-Jacques  en  Gai- 
lice ,  décidé  à  se  con?ertir  à  la  foi  catholique ,  che  tomar  vuole. 
(Schmidt,  But.  des  Cath.,  l,  l&ft,  3&8;  il,  160.) 

C'est  qu'en  effet  ont  là  nos  facultés  mortelles,  etc. 

1&.  On  comprend  que  les  facultés  intellectuelles  soient  aptes  à 
prendre  un  bien  plus  grand  essor  dans  le  Temple,  sous  l'empire  de 
la  raison,  qui  est  le  lot  de  l'espèce  humaine,  que  sous  celui  de  l'au- 
torité, qui  ne  fait  qu'abrutir  encore  ceux  «  pour  lesquels  est  perdu  le 
bien  de  l'intelligence  »  (Enfer)  et  qui  sont  réduits  à  l'état  de  brutes 
(Convito).  Ici  est  le  monde  catholique,  où  bien  des  choses  n'étaient 
pas  permises  aux  vertus  des  Parfaits,  fui  non  lece  aile  nostre  vinù; 
là  est  le  Temple,  où  ces  vertus  avaient  libre  carrière,  moUo  licitof 
le  Temple  étant  le  vase  parfait  préparé  par  la  Nature  à  l'intention  de 
ceux  qui  suivent  les  lois  de  la  raison,  mercè  del  locOj  propio  dell* 
umana  specie,  d'où  les  brutes  orthodoxes  sont  nécessairement 
exclues. 

....  Comme  si  le  seul  maître 
Eût  d'un  autre  soleil  orné  les  vcutes  deux» 

1 5.  Les  mille  clartés  que  fait  briUer  la  raison  au  milieu  des  ténè- 
bres de  l'ignorance,  comme  un  autre  soleil,  sont  les  sciences,  qui  ajou- 
tent giorno  a  giorno.  Celui  qui  a  pour  but  la  science  et  pour  guide, 
la  raison  peut  impunément  traverser  la  région  de  feu,  autrement  dit 
l'Enfer,  on  les  contrées  sur  lesquelles  domine  la  loi  ecclésiastique; 
il  n'est  besoin  pour  cela  que  de  savou*  employer  ceitames  formes  de 
langage,  ce  qui  constitue  la  grammaire,  certaines  figures,  ce  qu'ap- 
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prend  la  rhétorique,  etc.  Or  nous  allons  voir  le  poète  passer  succes- 
sivement par  les  différentes  sphères  qu'il  a  soin  de  comparer,  dans 
son  Cotwûo,  aux  sciences  du  trivium  et  du  quadrivium.  Il  ne  s*agît 
que  de  le  comprendre,  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait  raisonnable- 
ment tenter  pour  nous  y  aider. 

Sur  elle  uniquement  moi  j*attaehais  mes  yeuxt  etc. 

16.  Qu'il  contemplât  le  soleil-raison  ou  Béatrice,  sa  pensée  doc- 
trinale, sa  foi  illuminée  par  la  raison,  le  résultat  était  toujours  le 
même. 


Et  l'effet  gii0  sur  moi  son  aspect  radieux 
Prod/uisit,  fui  semblable  à  celui  de  cette  herbe,  etc, 

17.  Au  livre  iv,  chap.  xiv  de  sa  Généalogie  des  dieux,  Boccace 

nous  dit  que  la  magicienne  Circé  était  une  insigne  prostituée,  grande 

meretrice,  et  qu'elle  aima,  entre  autres,  Glaucus,  dieu  marin, 

dont  le  nom  signiGe  terreur,  amà  Glauco,  dio  marina,  e  Glauco 

risuana  lo  stesso  che  terrore.  Le  même  Boccace^  commentateur  de 

la  divine  Comédie,  dit  dans  sa  neuvième  églogue,  où  il  fait  figurer  ce 

même  dieu  marin  :  «  J'entends  par  Glaucus  l'apôtre  Pierre,  car 

Glaucus  était  un  pêcheur  qui  fut  mis  parmi  les  dieux  marins,  sic  et 

Petrus  piscator  fuit,  etc.  Mais  ce  terrible  Glaucus,  d'après  Boccace 

lui-même,  fut  l'amant  d'une  grande  prostituée  qui  changeait  les 

hommes  en  brutes;  rappelez-vous  Sémiramis^  Thaïs,  Myrrba,  la 

prostituée  du  paradis  terrestre,  reportez-vous  m  Convito,  où  Dante 

déclare  que  l'homme  qui  ne  fait  pas  usage  de  sa  raison  est  réduit  à  la 

condition  des  brutes,  et  vous  pourrez  conclure  que  Dante,  après  avoir 

suivi  les  voies  du  pêcheur  Glaucus,  dut  à  sa  foi  de  s'élever  au-dessus 

de  ses  frères  et  de  devenir  l'un  des  ministres  de  la  religion  d'amour, 

ce  dont  vous  aurez  plus  tard  bien  plus  d'une  preuve,  sans  celles  que 

nous  avons  signalées  dans  le  Purgatoire. 


..«../s  voudrais  qu'on  piit  dire 
Se  traoBhumaoiser,.... 

18.  Ceux  à  qui  il  est  accordé  de  devenir  anges,  par  leur  régéné- 
ration dans  une  vie  nouvelle  commençant  sous  le  signe  du  Bélier, 
comprendront  parfaitement,  par  l'exemple  de  Glaucus  aimé  d'une 
courtisanne  qui  changeait  les  hommes  en  bêtes,  que  l'amour  de 
Béatrice,  qui  changeait  les  bêtes  en  hommes,  en  les  éclairant  et  eu 
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leor  rendant  le  libre  usage  de  leur  raison,  étant  elle-même  tout 
amonr,  élevait  Dante  an-dessus  de  cette  misérable  humanité  courbée 
sous  Je  joug  de  l'Église,  et  faisait  de  lui  un  très-excellent  ange,  un 
être  divin,  un  Parfait  Aussi  verrons-nous  le  poète  ordonné  par  saint 
Pierre  lui-même,  après  avoir  été  mitre  et  couronné  par  Virgile. 


Amour,  tu  le  sais,  toi  qui  gouvernes  le  ciel,  etc. 

19.  L'amour  qui  régit  le  ciel  sectaire  venait  de  régénérer  le  poète 
ï  sa  lumière  dans  le  Purgatoire,  lieu  d'épreuves  et  d'initiation,  il  lui 
avait  infusé  une  vie  nouvelle,  un  nouvel  esprit,  navella  mente,  enûn 
il  avait  fait  de  lui  un  soleil-raison,  attendu  que,  dans  les  mystères 
mylhriaques,  l'initié  représente  le  soleil.  Si  Ton  traduit  sol  par  seule- 
ment et  novella  mente  par  récemment,  on  arrive  à  un  non-sens. 
Hais  on  aime  mieux  cela  que  d'admettre  une  version  aussi  naturelle 
et  intelligible  que  celle-ci  :  Amour,  toi  qui  gouvernes  notre  ciel  sec- 
taire, tu  sais  si,  grâce  à  ta  lumière,  qui  m'élevait  au-dessus  de  moi- 
même,  j'étais  soleil,  c'est-à-dire  celui  en  qui  tu  avais  créé  un  esprit 
nouveau. 


De  la  ronde  pour  toi  gu'nn  désir  étemel,  etc» 

20.  Admettez  pour  un  moment  qu'il  s'agit  ici  de  l'harmonie  des 
sphères  de  Platon,  réfutée  par  Aristote. 


Tellement  embrasé  que  n'a  jamais,  je  pense, 
Fleuve  ou  pluie  enfanté  lac  à  ce  point  immense. 

21.  La  roue  de  justice  sectaire;  iiiota,  en  opposition  à  la  Ruota, 
Rote  ponliGcale  ou  roue  de  dame  Fortune,  se  compose  de  toutes  les 
provinces  constituant  l'organisation  templière  albigeoise  avec  leurs 
chefs  hiérarchiques.  C'est  l'amour  qui  lui  donne  l'impulsion  cons- 

'"^f  perpétuelle,  par  le  désir  de  voir  son  règne  arriver,  che  tu 
srato  sinrpitemi,  qui  en  dirige  l'action  et  la  répartit  dans  un 

^ure  hiérarchique,  Parmonia  che  temperi  e  discemù  Dante,  entouré 
des  nombreux  dignitaires  de  l'Ordre,  décoré  de  leurs  insignes  et 
joyaux,  éclairé  par  les  lumières  de  la  raison,  leur  soleil,  led  compare, 
dans  son  enthousiasme  de  néophyte  ou  d'apÔtre,  à  un  lac  embrasé. 


Ces  sons  nouoeatu;  pour  moi,  cette  vaste  clarté,  etc. 

22.  Un  langage  différant  complètement  de  celui  que  parlaient  les 
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I^rofanes,  les  papistes,  une  doctrine  toute  lumineuse  ouvrant  à  la 
raison  affranchie  une  immense  carrière  :  voilà  ce  qui  constitue  la 
novità  (tel  suano  et  il  gran  lume. 


Ainsi  que  tu  le  crois,  tu  n'es  plus  sur  la  terre^  etc. 

23.  Béatrice,  qui  voit  en  lui  comme  iui-môme,  puisqu'elle  est  sa 
foi,  vedeame  si  com*  io,  lui  dit  :  Tu  as  quitté  la  terre  catholique, 
l'enfer  des  vivants,  qui  t'avait  fait  grosso  par  un  falso  immaginar 
qu'il  te  faut  secouer;  tu  as  traversé  le  lieu  d'épreuves  de  l'initiation 
et  te  voilà  parvenu  dans  le  ciel  des  Parfaits,  dans  le  sein  de  l'Église 
évangélique,  patrie  commune  des  fidèles  d'amour,  proprio  sito. 


Mais  comment  se  fait-il  ainsi  que  je  dépasse 

Tant  de  corps  qui,  légers,  sont  semés  dans  l'espace  f 

24.  Ces  corps  légers,  corpi  lievi,  ne  sont  pas  assurément  les  astres; 
ce  ne  pourrait  être  que  les  nuages  et  les  vapeurs  grossières,  c'est-à- 
dire  les  erreurs,  les  institutions  catholiques,  déjà  désignées  dans  le 
Purgatoire  sous  le  nom  à'altra  vanità,  tout  ce  que  la  pensée  sectaire 
devait  laisser  naturellement  derrière  elle  en  s'élançant  dans  les 
riions  du  ciel. 


Toute  chose,  dit- elle,  en  la  nature  entière^  etc. 

25.  Tout  dans  la  nature  est  soumis  à  un  ordre  régulier  aboutissant 
à  un  centre  unique;  cette  forme  est  le  gouvernement  monarchique, 
qui  est  celle  du  gouvernement  de  Dieu  ;  par  lui  seul  la  terre  pourra 
reproduire  Tordre  admirable  du  ciel,  questo  c  foi^ma  che  Cuniverso 
a  Dio  fa  stmiglxante. 


Toutes  natures  sont  à  t'y  souiMttre  Mclints,  etc, 
26.  Les  esprits  supérieurs,  l^aUe  créature,  voient  là  le  but  à 
atteindre,  parce  que  c'est  la  trace  du  très-haut,  l'orma  delC  etemo 
valore.  Quel  que  soit  leur  rang  sur  l'échelle  sociale,  quel  que  soit  leur 
caractère,  tous  les  hommes  sont  portés  d'instinct  vers  cette  forme  de 
gouvernement,  comme  aussi  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  vaste  mer  do 
l'être. 
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Cett  cet  air:  vert  Uur  hui  qui  nonrseulemml  chasse 
Les  êtres  dépourvus  de  sens  et  de  raison,  etc, 

27.  Si  les  êtres  inaDimés  obéissent  à  cette  loi,  comment,  mécon- 
nue qu'elle  est  par  les  Guelfes,  ces  brutes  catholiques,  entichés  de 
leurs  municipes,  D*aurait-clle  pas  toute  la  sympathie  des  Parfaits,  chez 
qui  se  trouvent  réunis  rintelligeace  et  Famour,  ch'  hanno  intelletto 
cd  amare  ? 


La  sage  Providencei 

Qui  régla  tout  ainsi,  fait  d*un  calme  étemel^  etc, 

28.  De  même  que  la  Providence  maintient  en  paix  par  sa  lumière, 
qui  est  tout  amour  et  sagesse,  le  ciel  empyrée  dans  lequel  tourne  le 
premier  ciel  mobile,  de  même  le  monarque  universel  maintiendrait 
le  monde  en  paix,  eu  donnant  une  impulsion  éclairée  par  l'amour  et 
la  sagesse  à  ses  hauts  dignitaires,  dont  le  zèle  est  le  plus  empressé,  ha 
inaggioT  fretta. 

Et  c^est  là  maintenant,  comme  au  lut  décrété, 
Qmc  nous  sommes  poussés  par  la  puissante  corde,  etc 

29.  Voilà  comment  nous  sommes  emportés  vers  cet  idéal  d'un 
gouvernement  pacifique  et  bienfaisant,  but  décrété  par  la  Providence, 
com'  a  sùo  décréta.  Nous  y  parviendrons  grâce  à  la  Gaie  science, 
lieto  saper,  dont  l'influence  s'exerce  toujours  dans  un  but  de  vertu 
et  de  bonheur,  la  virtU  di  questa  corda  che  cià  che  scocca  drizza  in 
segno  lieto. 

Mais  comme  en  rien  souvent  la  forme  ne  concorde 
Avec  le  vcsu  de  Vart,  etc. 

30.  Tous  les  hommes  devraient  s'élancer  dans  celte  voie  qui,  par 
la  Gaie  science  ou  l'art  d'amour,  conduit  à  la  monarchie  impériale  et 
à  la  ruine  de  la  théocratie;  mais  chez  le  plus  grand  nombre,  la  ma- 
tière est  sourde,  la  materia  è  sm^da,  l'intelligence  fait  défaut,  et  la 
foule;  usant  de  son  libre  arbitre,  c'ha  podere  di  piegar,  s'écarte  du 
bon  chemin,  da  questo  corso  si  diparte,  et  se  laisse  pousser  par  les 
Guelfes  dans  le  parti  contraire,  in  altra  parte,  entraînée  par  ses 
appétits  grossiers,  da  falso  piacere. 


Tu  ne  dois  dont  pas  plus  l'etotiner,  si  je  n'erre, 
De  ton  ascer^ion,  etc» 

31.  Dante,  qui  a  subi  les  trois  épreuves  do  la  terre,  du  feu  et  de 
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rcaa ,  qui  s'est  purifié,  ^n  s'abreuvant  aux  ondes  du  Léthé,  de  tous  ses 
préjugés,  de  toutes  ses  erreurs  passées,  qui,  baptisé  dans  rEunoe, 
par  la  coopération  du  Toulousain  Stace  et  de  la  Romaine  Mathilde, 
s'est  régénéré  dans  ses  eaux  et  y  a  puisé  une  nouvelle  vie;  Dante, 
dégagé  de  tout  empêcheoient  antérieur,  priva  ctimpedimento,  puis* 
qu'il  a  rompu  avec  Babylone,  est  essentiellement  apte  à  s'élever  aux 
plus  hauts  grades  sectaires.  Il  ne  pouvait  s'arrêter  à  moitié  route,  sur 
la  cime  du  Purgatoire,  où  s'est  effectuée  sa  palingénésie  ;  rien  de 
plus  simple,  dès  lors,  que  son  ascension  à  travers  les  sphères  symbo- 
liques, rien  de  moins  étonnant  que  de  le  voir  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  et  des  superstitions,  catyi  lievi,  en  laissant  derrière  lui  les 
esclaves  de  l'autorité  toujours  gravitant  vers  la  terre. 

Si  tel  n'est  pas,  en  réalité,  le  sens  de  cette  réponse  si  laborieuse  de 
Béatrice  à  Dante,  qu'on  veuille  bien  essayer  de  l'interpréter  autre- 
ment et  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  résoudre  avec  netteté  cette  simple 
question  :  Comment  se  fait-il  que  je  dépasse  ces  corps  légers?  Com* 
io  trascenda  questi  carpi  Uevi? 


CDÂNT II. 


O  vota  qui,  ne  montant  qu'une  frêle  nacelle,  eic, 

1.  Vous  profanes,  vous  papistes,  qui,  ne  connaissant  d'autre  barque 
que  celle  de  saint  Pierre,  avez  suivi  jusqu'ici  le  |)oete,  ne  vous  hasar- 
dez point  désormais  à  vous  élancer  avec  lui  dans  les  hautes  régions 
où  il  va  prendre  son  essor,  car  vous  vous  perdriez  h  vouloir  com- 
prendre les  figures  mystérieuses  dont  il  va  compliquer  son  récit,  et 
le  fil  une  fois  rompu,  vous  ne  parviendriez  pas  à  le  renouer. 

Vonàe  eti  vierge  où  ma  nef  va  dirigeant  sa  course,  etC' 

2.  Nul  n'a  encore  tenté  de  composer,  sous  forme  orthodoxe,  un 
'  poëme  consacré  à  la  glorification  de  l'hérésie. 

Minerve  enfle  ma  voile,  Apollon  me  conduit  ete» 

3.  La  Minerve  gnostique,  le  dieu  de  la  lumière -raison  et  les  neuf 
filles  de  ipémoîre,  dont  le  nom,  dérivé  de  myein^  signifie  qui  expli- 
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que  les  mystères,  voilà  le  patronage  sous  lequel  le  poète  ya  aborder 
on  ciel  dans  lequel  TOurse  romaine,  la  Galislo  pontificale,  est  consi- 
dérée comme  la  cause  de  toutes  les  misères  du  monde. 


Pour  vous,  rares  élus,  dont  U  désir  poursuit 
Depuis  longtemps  le  pain  des  anges,  pain  de  vie,  etc. 

4.  Peu  nombreux,  queî  altri  pochi,  les  initiés  des  hauts  grades 
sont  seuls  appelés  à  saisir  le  sens  de  cette  dernière  partie  du  poème 
dans  son  symbolisme  compliqué.  Anges  eux-mêmes,  ils  ont  seuls 
droit  à  se  repaître  du  pain  des  anges  {Canvit,  i),  des  sublimités  de  la 
doctrine,  dont  on  ne  peut  se  rassasier  sous  le  règne  de  l'Antéchrist, 
et  répudient  la  nourriture  que  TÉglise  romaine  dispense  à  ceux  qu'elle 
appelle  ses  brebis  :  Miseri  quelU  che  colle  pécore  hanno  commune 
cibo.  (CoNYiT.  IV,  14.  )  Le  pain  céleste  dont  ils  se  nourrissent  «  est  la 
lumière  nouvelle s\q  soleil  nouveau  se  levant  où  Tautre  tombe,  des- 
tiné à  faire  luire  la  clarté  pour  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres, 
attendu  que  leur  soleil  habituel,  usato  sole,  ne  les  éclaire  pas.  » 
IbùL ,  I,  13.  Ces  hauts  initiés  peuvent  seuls  suivre  le  sillon  qui 
s'entr'ouvre  devant  eux  et  qui  se  referme  aussitôt,  rùoma  eguale, 
unt  le  poète  apporte  de  sobriété  dlins  l'expression  et  dans  les  détails 
destinés  à  révéler  le  fond  de  sa  pensée. 


De  Colchos  ceux,  jadis,  qui  firent  le  voyage,  etc. 

5.  Comme  Jason,  en  effet,  sous  le  nom  duquel  il  s'est  déjà  mis  en 
scèoe  dans  l'Enfer,  Dante  monte  un  navire  du  nom  d'Argo,  contrac- 
tion d'Arrigo,  navire  que  nous  verrons  citer  souvent  avec  autant 
d'à-propos;  comme  Jason,  il  va  à  la  conquête  de  cette  Toison  d'or 
que  les  pontifes  se  sont  indûment  appropriée.  Comme  lui  il  espère 
bien  faire  lever  du  champ  qu'il  ensemence  laborieusement  une  mois- 
son d'hommes  armés.  Comme  lui  enfin,  nous  le  verrons  à  la  fin  de 
sa  tâche  proclamé  pasteur  d'hommes,  laboureur  du  champ  de  la  foi, 
fiUto  bifolco,  par  saint  Pierre  lui-même.  Nouvelle  allusion  à  son 
apostolat  évangélique. 


Du  séjour  déiforme  en  nota  la  soif  innée,  etc. 

6.  La  forme  du  royaume  de  Dieu  est  la  monarchie,  Béatrice  vient 
de  nous  le  dire,  questo  è  forma  che  Cuniverso  a  Dio  fa  simigliante. 
Le  désir  perpétuel  d'atteindre  à  ce  gouvernement  déiforme  était  donc» 
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de  son  propre  aveu,  le  véritable  mobile  de  Dante,  son  but  était  la 
forme  du  Temple,  du  vaso  perfetto,  œuvre  de  la  Nature. 


Regardait  fixement  en  haut,  mot  doiif  tes  yeux, 

7.  Les  yeux  de  la  philosophie  Béatrice  sont  ses  démonstrations 
{Canvito).  C'est  ainsi  que  la  doctrine  personnelle  du  poëte  venait  puis- 
samment en  aide  à  la  foi  sectaire  en  général,  onde  la  nostra  fede  è 
aiuuua.  (Foy.  la  Canz.  Amor  che  nella  même  tniragiona,  p.  207  des 

RévéL)  . 

Vers  moi  se  retournant  belle  et  le  front  joyeuxt  etc. 

8.  An  moment  où  il  arrive  au  premier  ciel,  Dante  voit  Béatrice  se 
tourner  vers  lai,  belle  et  Joyeuse,  Iteta,  attendu  qu'elle  nous  fait 
voguer  en  plein  fleuve  de  Gaie  science. 

A  laprimUre  étoile  ici  que  tu  vois  luire, 

9.  A  la  lune,  dont  le  ciel  était  le  premier  dans  l'ancienne  astrono- 
mie, par  rapport  à  la  terre;  venaient  ensuite,  dans  Tordre  ascendant. 
Mercure.  Ténus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  le  ciel  des  étoiles 
fixes,  qu'on  appelait  le  premier  mobile,  et  enfin  l'empyrée  ou  dixième 
ciel. 


Un  nuage  hrillant,  solide,  épais,  pareil 
Au  diamant  poli  que  frappe  le  soleil^  etc. 

10.  Gomment  la  lune,  cette  figure  de  la  Papauté,  n'apparaîtrait- 
elle  pas  comme  un  nuage,  nube,  quelque  brillante  qu'elle  soit,  et 
comme  une  pierre,  s'appelât-elle  diamant? 

Le  céleste  joyatt  nous  reçut  comme  VondCf  etc. 

11.  C'est  le  propre  de  la  pensée  de  s'introduire  ainsi  dans  les 
corps,  depuis  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'au  plus  haut  des  cieux. 
Le  sectaire  Dante  et  sa  foi  Béatrice  pénétraient  donc  par  la  pensée  au 
sein  de  cette  Église  qui  doit  durer  élernellement,  eterna  marghe- 
rita,  et  dont  les  chelis,  voués  à  la  ruine,  ne  se  troublaient  pas  le  moins 
du  monde  de  cette  visite  fantastique,  qui  n'empêchait  pas  le  corps  de 
rester  entier,  permanendo  unùo. 
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Alt>n  qu$  danswi cor^i  un  eorpê  vimi  fénéirer,  etc. 

12.  Dante  doute  fort  qu'il  soit  entré  corporellement  dans  la  ione, 
car  cela  est  contraire  à  la  Métaphysique  d'Àristote,  liv.  iv;  mais  s'il 
en  était  ainsi,  ce  serait  un  motif  de  plus  pour  étudier,  dans  la  consti- 
tution de  l'Église  romaine  réunissant  les  deux  puissances,  comment 
pourra  s'organiser  dans  les  mains  de  l'empereur,  représentant  de 
Dieu,  la  réunion  de  ces  deux  pouToirs  ayant  à  faire  exécuter  la  loi 
diTine  et  la  loi  humaine,  celle  de  la  Nature  ou  de  la  providence  impé* 
riale,  corne  Natura  e  Dio  iunià. 


Là  nous  apparaîtra  rayonnant  d'évidence,  etc. 

13.  Lorsque  la  lune  de  la  Papauté  se  sera  éclipsée  devant  le  soleil 
de  l'empire,  ce  que  nous  enseignons  aux  néophytes  sous  le  voile  des 
s}'mboles  leur  apparaîtra  aussi  clairement  que  la  vérité  contenue  dans 
les  axiomes  de  sens  commun,  par  la  mise  en  pratique  de  notre  théorie 
de  monarchie  universdle  et  par  l'organisation  hiérarchique  de  notre 


Autant  que  je  le  puis,  je  rends  grâce  au  Seigneur 
De  ce  qu*il  a  daigné  m'éloigner  de  la  terre. 

lA.  Je  rends  dévotement  grâce  à  Dieu  de  ce  que  mon  opinion 
gibeline  m'a  éloigné  des  rangs  orthodoxes,  du  monde  des  morts, 
mondo  martale,  pour  me  faire  passer  parmi  les  vivants,  parmi  ccax 
qui  se  nourrissent  du  pain  des  anges,  divoto  ringrazio^  L.  vi,  c'est-à- 
dire  le  Luxembourgeois,  vi. 


MaÂs  dÀtea^moi  quels  stmt  ces  signes  fUhvieu»t  ^te, 

15.  D'où  proviennent  ces  taches  que  l'on  aperçoit  dans  le  disque 
de  la  lune,  taches  dans  lesquelles  le  peuple  voit  un  homme,  qu'il 
a^ieUe  Gain,  portant  sur  son  dos  un  fagot  d'épines  ;  autrement  dit,  le 
Pape  meurtrier  de  ses  frères  et  assimilé  à  Gain  dans  l'Enfer  où  il 
donne  son  nom  à  l'avant-demier  cercle  ?  Gomment  le  poète  albigeois, 
comment  le  pasteur  évangélique,  n'aurait-il  pas  signalé  dans  la 
Papauté  des  parties  nébuleuses  à  côté  de  parties  jetant  un  vif  éclat? 
Nul  mieux  que  lui  pouvait-il  apercevoir  des  taches  dans  la  lune  ? 


Combien  de  la  raison  Vessor  est  limité  I 

16.  Le  jugement  des  suivants  de  la  mort,  martalt,  étant  nécessai-^ 
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rement  faussé  par  les  appétits  matériels  et  ayeuglé  par  Tautorité,  qui 
n'admet  pas  Hntervcntion  de  la  raison,  dove  chiave  di senso  non  dis- 
serra,  il  ne  saurait  avoir  une  grande  portée  ;  puis  le  peu  de  raison  que 
peuvent  avoir  les  Guelfes  est  entravé  par  les  appétits  matériels,  dieiro 
a'  sensi  ha  carte  talL  Mais  vous  aimerez  mieux  peut-être  cet  autre 
sens  :  Tu  vois  qu'il  est  conforme  aux  intérêts  temporels  que  la  raison 
ou  la  justice  ait  pour  but  la  monarchie  universelle  et  la  cour  de 
Henri  VI,  dietro  a'  sensi  vedi  che  la  ragione  ha  corte  l'A.L.I. 
Lisez  alors  :  Ha  la  corte  Arrigo  Lucemburghese,  Imperatore,  et  rap- 
pelez-vous  l'ancienne  locution  frabçaise  :  la  cour  ou  le  palais  le  roi. 


Et  moi  :  — Je  crois  qu*iei  les  corps  rares  et  defises,  etc. 
17.  L'ombra  sua  non  è  aUro  che  ratùà  del  suo  corpo,  alla  quale 
non  possono  terminare  i  raggi  del  sole.  Telle  est  en  effet  l'opinion 
exprimée  par  Dante  dans  le  Corn?.,  ii,  14,  œuvre  incontestablement 
postérieure  au  poëme,  d'où  résulterait  qu'il  n'aurait  tenu  aucun 
compte  de  la  démonstration  toute  contraire  de  Béatrice,  ne  lui  faisant 
pas  même  l'honneur  de  la  mentionner,  ou  plutôt  qu'il  aurait  cherché 
à  obscurcir  d'autant  la  question  pour  les  profanes,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'eussent  à  y  vou:  trop  clair. 


Les  otiret  gu'on  observe  en  la  huitième  sphère,  etc, 

18.  Le  ciel  des  étoiles  fixes.  Nous  nous  bomeroos  d'abord  à  repro- 
duire les  annotations  des  commentateurs  sur  cette  longue  démonstra- 
tion scolastique,  et  comme  on  n'en  sera  guère  plus  avancé  pour 
l'intelligence  du  texte,  nous  y  ajouterons  quelques  annotations,  sauf 
à  résumer  notre  interprétation  dans  une  seule  note  à  la  fin  du  chant. 


Si  d*une  essence  rare  ou  dense  s*y  montrant,  etc. 

19.  La  philosophie  scolastique  admettait  deux  principes  dans  les 
corps,  l'un,  qu'elle  appelait  morerte/^ constituait  la  matière  première, 
la  même  pour  tous;  l'autre,  appelé  formel,  déterminait  leur  forme 
substantielle,  variée  à  l'infini,  selon  les  espèces  et  les  individus.  Ainsi 
l'âme  était  la  forme  substantielle  des  corps,  parce  que  faisant  seule 
que  l'homme  soit,  sa  seule  retraite  fait  perdre  au  composé  humain 
son  existence  et  son  nom.  {Voy.  saint  Thomas,  la,  q.,  76,  h.)  Les 
astres  ayant  des  influences  diverses,  il  en  résulte  que  le  principe  for- 
mel diffère  chez  chacun  d'eux.  Mais  ou  peut  se  rappeler  aussi  que» 
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dans  le  langage  de  Dante,  la  virtù  informativa  est  celle  d*où  dérive 
renseignement,  d  où  suit  que  les  principes  formels  deviennent  ceux 
de  la  doctrine.  Voy.  Pg.,  notes  10  et  21.  Or,  tous  autres  enseigne- 
ments que  celui  de  Rome  étant  supprimés,  distruuiy  que  resterait-il 
à  la  raison,  a  tua  ragion  ? 


.,„Dans  tous  une  même  infiitence 
Plut  ou  moins  répartie  aurait  même  puissance. 

20.  Les  influences  sidérales  ne  varieraient  pas  selon  les  astres. 


En  supposant  aussi^  comme  le  fait  ta  glose^ 
Que  de  ces  points  obscurs  la  rareté  fut  cause. 

21.  £lie  serait  percée  à  jour  ou  diminuerait  notablement  d'épais- 
seor  en  certaines  parties. 


....De  même  alternerait 
Le  papier  dans  son  livre  en  changeant  de  nuance, 

22.  Elle  serait  composée  de  couches  opaques  et  de  couches  dia- 
phanes. Mais  vous  pouvez  aussi  entendre  que,  s*il  y  avait  chez  la  Papauté 
alternative  d'erreur  et  de  vérité,  de  ténèbres  et  de  lumière,  elle  agi- 
rait tout  autrement  et  renoncerait  par  moments  au  droit  canon,  pour 
adopter  le  droit  romain,  à  l'Ancien  Testament  pour  suivre  l'Évangile, 
nel  suo  volume  cangerebbe  carte. 

Le  premier  cas  admis,  lorsquelle  éclipserait 
Le  disque  du  soleil,  etc. 

23.  Quand  le  soleil  est  éclipsé  par  la  lune,  on  apercevrait  la  lu- 
mière solaire  à  travers  les  couches  les  plus  minces  de  l'astre  interposé; 
mais  la  véritable  pensée,  c'est  que,  lors  de  la  plus  grande  puissance 
de  la  Papauté,  lorsqu'elle  éclipse  le  soleil  impérial,  elle  n'en 
laisse  pas  plus  percer  le  moindre  rayon  de  vérité  rationnelle,  iras- 
parère  lo  lume,  et  se  complaît  dans  l'obscurité  qu'elle  fait  régner 
sur  la  terre. 

Si  cette  rareté,  même  en  s'étendant  loin,  etc. 

2h.  La  transparence  cessant,  en  certains  points  déterminés,  par 
l'effet  de  la  densité,  il  y  aurait  réfraction  des  rayons  solaires,  comme 
elle  a  lieu  dans  un  cristal  doublé  d'une  lame  de  plomb.  Mais  enten- 
dez que  l'opacité  étant  générale  dans  la  pterr^  catholique,  elle  refoule 
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par  M  nature  tout  rayoonemeat  lumioeux»  et  suo  contrario  trapastar 
nonUuùia. 


Péui-élre  àir(u4u  que  U  rayon  aux  ytux,  etc. 

25.  Si  les  rayons  do  soleil -raison  n'étaient  qu'atténués,  pâlis, 
parce  qu'ils  se  refléteraient  plus  en  arrière,  più  a  retro^  d'une  façon 
moins  progressire,  encore  se  laisseraient-ils  apercevoir  quelquefois. 

Tu  prendras  trois  miroirs  dont  tu  disposeras^  etc. 

26.  Ce  n'est  à  coup  sûr  ni  par  hasard  ni  sans  intention  que  Béa- 
trice a  recours  à  cette  Ggure  cabalistique,  sans  valeur  aucune,  comme 
on  le  verra,  pour  la  démonstration  qu'elle  entreprend,  mais  on  ne 
peut  plus  éloquente  pour  rappeler  à  Dante  ses  devoirs  et  ses  ser- 
ments comme  affilié  à  Tordre  maçonnique  du  Temple  éclairé  par  le 
soleil-vérité  et  en  hostilité  perpétuelle  avec  la  lune,  cette  reine  des 
ténèbres.  En  eflet,  dans  tous  les  rituels  maçonniques  vous  trouverez 
cette  question  adressée  au  récipiendaire  :  c  Que  vîtes- vous  lorsque 
vous  fûtes  reçi)  maçon  ?  —Trois  grandes  lumières  eu  équerre.  » 

Tous  les  trois  renvoyer  une  égale  splendeur. 

27.  La  clarté  reflétée  [perdra  en  étendue,  mais  non  en  éclat,  et 
c'est  ce  qui  ne  se  reproduit  pas  même  dans  la  manière  d'agir  de  la 
Papauté,  car  son  enseignement  ne  reflète  aucune  lumière,  quelque 
faible  et  quelque  atténuée  qu'elle  soit. 


Cofnme  aux  tièdes  rayons  que  U  soleil  lui  lance 
Fond  la  neige,  etc. 

28.  C'est  bien  le  moins  que  la  comparaison  soit  empruntée  à  la  neige 
et  au  froid  que  la  lune  rend  plus  rigoureux,  che't  gela  conforta  {Voy, 
la  Canz.  lo  son  venuto  al  punto  délia  ruota)  pour  exprimer  que  la 
doctrine  albigeoise  fait  s'évanouir  celle  qui  dérive  de  l'Ëglise  romaine. 
Il  est  tout  naturel  aussi  que  Béatrice  nous  donne  la  contre-partie  de 
sa  démonstration  anti-lunaire. 


TJn  corps  dans  lequel  gît,  dont  la  vertu  recèle,  etc. 

29.  Le  ciel  cristallin  ou  premier  mobile  était  censé  tourner  dans 
le  ciel  empyrée,  séjour  de  la  paix  éternelle  «tranquille  par  béati* 
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tilde  »  dit  Dante  dans  le  Convito,  ii,  S.  Or,  selon  Béatrice,  le  pre- 
mier mobile  reçoit  de  lui  et  communique  aux  autres  deux,  qi]*il  em« 
brasse  avec  tons  les  corps  qu'ils  renferment,  le  principe  de  Têtre, 
virtù,  dont  il  est  comme  le  grand  réservoir. 


Le  ciel  suiisant,  au  loin  qui  de  tant  d'yeux  reluit,  etc. 

30.  Le  ciel  des  étoiles  fixes  va  répariissant  de  même  son  influence 
entre  les  différents  astres  qu'il  contient,  selon  leur  essence  diffé* 
rente. 


Les  autres  cieux  selon  diverses  influences,  etc» 

31.  Les  sept  cieux  inférieurs  opèrent  de  même  sur  tout  ce  qui  est 
soumis  à  leur  action,  selon  les  vertus  particulières  attribuées  à  chaque 
astre. 


Ainsi  wntt  tu  le  vois,  ces  organes  dumondet  etc. 

32.  Uecevanl  du  ciel  supérieur  le  principe  de  Taction  qu'ils  exer- 
cent au-dessous  d'eux,  comme  nos  membres  agissent  sous  Timpulsion 
de  la  pensée. 


Par  les  divins  moteurs  puissance,  impulsion^ 
Doivent  être  transmis  à  chaque  sainte  sphère^  etc. 

33.  Les  bienheureux  moteurs,  beati  motori,  seraient  les  anges, 
conformément  à  l'opinion  de  saint  Thomas;  mais  la  mente  profonda 
qui  dirige  le  premier  mobile,  ne  peut  être  au  ciel  que  Dieu  ou  l'Es- 
prit de  Dieu  remplissant  l'empyrée,  et  s'imprimant  comme  un  sceau 
i^ur  son  œuvre  la  plus  sublime  ;  sur  la  terre,  ce  serait  l'empereur, 
monarque  universel. 


Or,  de  même  que  Vdme  à  votre  humble  poussière ^  etc. 

34.  Tout  eu  restant  une,  l'intelligence  suprême,  qui  donne  le  mon- 
Temeot  au  ciel,  répand  à  l'infini  sa  bonté  et  sa  puissance  en  se  inuU 
upliant  à  l'aide  des  astres  innombrables  semés  dans  l'espace. 


Différente  vertu  diversement  s'allie ,  etc. 
Or  la  vertu  qui  vient  se  mêler  à  ce  corps 
De  joyeuse  nature  émanant,  etc. 

35.  La  vertu  du  principe  moteur,  vertu  différente  chez  chacun 
51. 
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d'eux,  produit  des  effets  divers  dans  chacun  des  corps  sidéraux,  pour 
qui  elle  est  ce  que  Tânie  est  au  corps  humain,  auquel  elle  s'unit  en 
lui  donnant  la  ne.  On  s'expliquera  bienlôt  pourquoi  ces  pre^wMt  corpi 
sonl  dits  dériver  di  natura  lieta. 


C'est  d'elle  qxie  provient  cette  diversité,  etc. 

36.  Si  ce  principe  moteur  de  nature  joyeuse,  natura  Ueta,  est  un 
ange,  on  comprend  que  les  hiérarchies  célestes  comportent  plusieurs 
rangs  et  que  les  astres,  auxquels  les  anges  président,  offrent  en  consé- 
quence différents  degrés  de  splendeur  ;  mais  cela  n'explique  pas 
comment  le  même  aslre  offre  des  parties  lumineuses  et  des  parties 
obscures,  quod  erat  demonstrandum^  car  un  môme  ange  ne  saurait 
êire  esprit  de  lumière  et  de  ténèbres. 

Le  principe  formel  en  elle  ainsi  réside,  etc. 

37.  La  conclusion  de  cette  longue  et  savante  démonstration  de- 
vrait être  :  voilà  pourquoi  il  y  a  des  taches  dans  la  lune;  et  pourtant 
on  eu  pourrait  déduire  tout  au  plus  la  cause  de  la  diversité  d'aspect 
dans  les  diverses  planètes.  Mais  au  fond  Dante  n'attachait  pas  une 
extrême  importance  à  résoudre  les  problèmes  astrologiques  qu'il  se 
plaisait  à  poser  et  à  discuter  dans  toutes  les  formes  de  la  scolastique. 
Son  but  était  d'arrêter  l'attention  sur  la  question  soulevée  et  de  la 
diriger  dans  un  sens  tout  différent  de  celui  vers  lequel  se  portait  sa 
pensée.  Ici,  il  parle  astrologie  et  il  pense  monarchie  ;  en  conséquence, 
après  avoir  dénoncé  la  Papauté  comme  un  obstacle  à  tout  progrès,  à 
toute  lumière  rationnelle,  de  même  que  la  lune  interceptant  les 
rayons  solaires,  il  expose,  sous  forme  d'argumentation  astronomique, 
tout  l'ensemble  de  l'organisation  secrète  à  l'aide  de  laquelle  ses  co- 
religionnaires espéraient  constituer  leur  monarchie  universelle  sur 
les  ruines  de  l'Église  catholique.  C'est  pour  le  donner  à  comprendre 
aux  initiés  qu'il  a  recours  à  l'expérience  des  trois  miroirs  placés  en 
triangle  et  reflétant  une  lumière  unique.  Expérience  qui  suffisait 
pour  indiquer  aux  siens  qu'il  y  avait  là  à  découvrir  un  sens  caché  se 
rapporunt  au  premier  grade  de  l'Ordre  proscrit.  N'est-il  pas  étrange 
en  effet  que  nous  retrouvions  dans  la  maçonnerie  moderne  cette 
même  ûgure  symbolique,  c'est-à-dire  «  trois  grandes  lumières  dis- 
posées en  équerre  »»  {Voy,  Maçonn.  Àdonhiramite),  et  plus  étrange 
encore  que  des  symboles  analogues  se  succèdent  progressivement 
dans  le  même  Ordre,  jusc|u'à  la  fin  du  poème  ? 


CHANT   It.  Sois 

Pour  Dante,  le  cie!  de  la  paix  divine,  Ctel  délia  dirina  pace,  esl 
la  sphère  d'idées  doctrinales  tendant  an  bonbeur,  à  la  béatitude  dn 
genre  hamain,  d'où  ne  s'écarte  jamais  le  haut  cénacle,  le  Grand- 
Orient,  conseil  suprême  de  la  secte  qui,  dans  un  but  de  paix  uni- 
Terselle,  travaillait  à  la  reconstitution  de  l'empire  romain.  Nous 
verrons  ce  conseil  suprême  appelé  tour  à  tour,  conformément  au  vo- 
cabulaire maçonnique,  cour,  consistoire,  couvent,  collège,  concile. 
Or  de  cette  haute  cour,  comme  du  ciel  cristallin  ou  premier  mobile 
qai  entraîne  tous  les  autres  et  par  ce  motif  ressemble  à  la  morale, 
dit  Dante  {Canv.  il,  14),  sans  doute  parce  que,  selon  lui,  elle  est  su- 
périeure au  dogme,  pan  l'impulsion  motrice  de  tout  le  système  com- 
posé de  diverses  aggrégations,  cieux,  sphères  ou  grades,  échelonnées 
hiérarchiquement,  et  contenues  en  lui  comme  parties  d'un  même 
tout  On  comprend  dès  lors  la  portée  de  ces  mots,  corpo  neila  cui 
ririute  Cesser  di  tutto  suo  contenio  giace.  Le  ciel  ou  grade  suivant, 
dont  la  mission  est  d'exercer  une  surveillance  incessante,  ce  qu'ex* 
prime  ck'  ha  tante  vedute,  répartit  entre  chacun  des  suivants,  qu*il 
embrasse  à  son  tour,  les  travaux  dont  ils  ont  à  s'occuper,  et  leur 
procure  ainsi  une  vie,  une  action  différente,  selon  l'influence  qu'il 
juge  à  propos  d'exercer  sur  eux,  per  diverse  essenze  da  lui  distinte 
e  da  lui  contenute.  Les  cieux,  ou  grades  inférieurs,  opérant  de  la 
même  manière  dans  le  cercle  de  leurs  attributions,  dirigent  vers  le 
but  qui  leur  est  tracé  leurs  divers  ressortissants ,  le  distinzion^  les  di- 
gnitaires che  dentro  da  se  hanno,  et  s'appliquent  à  développer  les 
aptitudes  de  chacun,  lor  sememe.  C'est  ainsi  que  ces  organes  dn 
inonde  sectaire  reçoivent  d'en  haut  l'impulsion,  di  su  prendono,  et 
vont  opérant  activement  au-dessous  d'eux,  di  sotto  fanno,  dans  un 
ordre  hiérarchique  arrêté  et,  Dante  nous  le  dit  formellement,  de 
grade  en  grade,  di  grado  in  grado. 

Non  content  d'avoir  exposé  toute  l'économie  de  ce  système  uni- 
taire, Béatrice  veut  remonter  à  son  origine  et  mettre  ainsi  Dante  sur 
la  voie  de  la  vérité  à  laquelle  il  aspire  après  s'être  égaré  si  longtemps 
dans  celle  du  mensonge  et  des  ténèbres,  nella  selva  oscura. 

L'action  et  Tinfluence  de  chaque  ordre  de  dignitaires  dérive  néces- 
sairement d*unc  source  féconde  en  béatitude,  c'est-à-dire  en  paix, 
joie  et  biens  de  toute  espèce,  da  beati  motori.  Or  la  huitième  hié« 
rarchle,  dans  laquelle  resplendissent  tant  de  lumières,  tanti  lumi, 
reproduit  la  pensée  profonde  qui  lui  donne  l'impulsion ,  la  mente 
pro fonda  cheu\l  volve j  c'est-à-dire  che  volve  il  Lucemburghezeyi, 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  seule  volonté  intelligente  donnant 
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une  impulsion  unique  à  diflérents  ordres  de  personnages  investis  d'at- 
tributions distinctes,  dùtmziani,  ses  inspirations  bienfaisantes,  sua 
botttaie,  se  multiplient  par  la  coopération  de  chacun  d'eux,  coopéra- 
tion constituant  leur  Yie,  et  différente  selon  la  sphère  d'action  dans 
laquelle  elle  s'exerce.  £nfin,  cette  volonté  unique,  intelligente,  déri- 
vant de  l'art  d'amour,  de  la  Gaie  science,  source  de  tout  bonheur,  elle 
provient  évidemment  d'une  nature  joyeuse,  naura  liexa,  épithète 
qu'il  est  diflBcile  de  rattacher  à  la  divinité.  Tout  ce  qui  émane  de 
chacun  de  ces  corps  précieux,  preziosi  carpï.  Parfaits  ou  Bons- 
hommes, comme  on  les  appelait,  de  ces  anges  hiérarchiquement  cons- 
titués, révèle  son  origine  gaie;  comme  aussi  la  Gaie  science  elle- 
même  se  manifeste  chez  les  initiés,  les  vivants,  à  une  certaine  manière 
de  regarder,  corne  letizia  per  pupilla  viva  (1).  La  différence  de  lumière 
dans  chacun  des  deux  ou  grades  sectaires,  auxquels  elle  vient  d'en 
haut,  s'accrott  pour  eux  en  proportion  de  leur  élévation,  elle  est  leur 
principe  formel  ou  informatif,  attendu  qu'elle  leur  procure  les 
informations,  les  connaissances  qui  éclairent  la  raison,  et,  selon  qu'il 
convient  à  la  volonté  unique  qui  les  régit,  ils  s'entourent  de  ténèbres 
pour  les  profanes  ou  font  briller  la  lumière  pour  les  adeptes,  faisant 
aiusi  l'obscurité  ou  la  clarté,  lo  turbo  e'i  chiaro. 

Voici  maintenant  comment  Dante  établit  l'analogie  entre  le  ciel  de 
la  lune  et  la  grammaire  :  1^  celle-ci  offre  des  ombres  comme  la  pla- 
nète ;  2''  sa  luminosité  est  variable  «  car  par  son  infinité  les  rayons  de 
Ja  raison  (vous  voyez  bien  que  raison  et  soleil  sont  tout  un)  ne  s'ar- 
rêtent pas  dans  une  partie,  non  terminano  in  parte,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  mois;  elle  brille  tantôt  de  ci,  tantôt  de  là,  selon 
que  certains  mots,  certaines  déclinaisons,  certaines  constructions 
sont  ou  non  eu  usage.  »  Conv.,  ii,  iU,  Voilà  l'explication  do  procédé 
mis  en  œuvre  par  Dante  et  les  autres  fidèles  d'amour ,  selon  qu'ils 
voulaient  faire  apparaître  ici  ou  là  la  lumière  de  la  raison  et  laisser 
certaines  vérités  dans  l'ombre.  Telle  éuit  leur  grammaire  dont  ue 
différaient  guère  ni  leur  rhétorique,  ni  les  autres  sciences  dont  se 
composait  leur  ciel,  Per  cielo  intendo  la  scienza  e  per  U  cieli  le 
scienze.  Ibid« 

(1)  I  Les  Cathares  avaient  entre  eux  des  signes  particoliers  de  reconnaissance  et  se  dis- 
tinguaient, per  ioittm  ioquelam  et  per  solos  gesius  (Aibericus,  S26).  Un  certain  mot, 
un  ceruin  signe  snJllsait  pour  découvrir  un  frère  à  un  frère,  t  Schmidt,  Hi9t.  Ue»  Cath, 
rf  ^/%eo(«,  ii,p.05. 
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CHANT  m. 


Ce  éUjwff  toUil  qui  fait  éclcrê  danê  mon  cmur 
La  chaleur  de  l'amour,  etc. 

1.  Béatrice  est  Soleil  comme  personnification  de  la  doctrine 
d*amoar  éclairant  et  fécondant  la  raison  du  poëte  avec  qui  elle  s*est 
identifiée.  Or,  on  a  pu  jager  jusqu'à  quel  point  sa  démonstration 
brille  par  la  clarté,  à  la  prendre  au  pied  de  la  lettre,  et  aussi  de  ce 
qu'elle  offre  de  clair  et  de  significatif  quant  à  la  pensée  voilée.  Mais 
an  fond  elle  faisait  resplendir  aux  yeux  du  poète,  qui  s'en  explique 
franchement,  une  douce  perspective,  dolce  aspetto. 

J'étais  fret  à  parler,  ([uanà  i'ojfrit  à  mes  yeuXf  etc. 

2.  L*affiUé  du  Temple,  le  pasteur  de  l'Église  évatigéllque  de  Flo- 
rence, après  ce  que  venait  de  lui  exposer  Béatrice  avec  tant  de  luci- 
dité, ne  pouvait  plus  confesser  que  la  foi  solaire  très -différente  des 
croyances  lunaires;  mais  son  enthousiasme  aurait  pu  l'entraîner  II 
quelque  indiscrétion,  et  l'incident  arrive  très  à  propos,  di  mia  con-- 
fessian  non  mi  savvenne. 

Comme  dans  vn  cristal  transparent  et  poli,  etc. 

l.  L'image  ayant  paru  une  réalité  à  Narcisse,  et  Dante  prenant  la 
réalité  pour  une  image  reflétée.  Remarquez  toutefois  que  Dante  avait 
cela  de  commun  avec  Narcisse,  qu'épris  de  Béatrice,  sa  foi,  qui  se 
reflétait  dans  l'eau  vive  de  la  doctrine  albigeoise,  ego  mm  aqua  viva, 
a  dit  le  Sauveur,  l'effet  pour  lui  était  semblable  a  quel  ck'accese  amor 
trà  P  uomo  e  H  fonte. 


Et  mon  regard  chercha  celui  de  mon  doux  guide 
Dont  brillaient  les  yeux  saints  d'un  sourire  emheUis. 

k.  Quelle  différence  entre  Béatrice  dans  le  Paradis,  où  elle  est  sur 
son  terrain,  dans  le  Temple,  où  elle  sourit  toujours,  et  la  Béatrice 
(''plorée  du  Purgatoire,  où  elle  est  exposée  aux  insultes  de  la  prosti- 
tuée et  du  géant  sou  galant  ! 
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Ce  sont  bien  en  effet  des  tuhntances  quUci, 

A  leur  vœu  pour  avoir  manqué^  tu  vois  ainsi, 

5.  Ces  substances  sont  des  âmes  qui,  sur  la  terre,  ont  manqué  à 
leurs  vœux  et  n'en  sont  pas  moins  placées  par  le  poète  au  rang  des 
bienheureux,  attendu  qu'elles  ont  suivi  la  même  foi  que  lui  et  vu  la 
véritable  lumière,  la  verace  luce  che  le  appaga,  da  se  non  lascia  lor 
iorcer  li  piedù 


Oh!  dis- je.  Esprit  élu,  que  l'elenielle  vie^  etc, 

6.  En  demandant  son  nom  à  cette  âme  élue,  le  poète  trouve  moyen 
de  faire  comprendre  qu'elle  a  senti  la  douceur  de  cette  lumière 
d'Orient  qui  procure  la  vie  éternelle  et  ne  se  comprend  que  de  ceux 
qui  en  ont  joui,  la  dolcezza  senti,  che  non  gtistata  non  s'intende  niai. 

Aucun  juste  désirne  la  trouve  rebelle. 

7.  Dieu  est  amour  ou  charité,  et  la  charité  des  fidèles  d'amour, 
dirigée  uniquement  par  la  justice,  reproduit  la  charité  divine  dont 
elle  émane  ;  elle  est  courtoise,  attendu  qu'elle  se  règle  en  tout  sur  ce 
qui  se  pratique  jusrem^nr  dans  ces  cours  àH amour,  au  sujet  desquelles 
lia  été  tant  déraisonné,  cours  du  dieu  Amour,  gue  vuol  simile  a  se 
lutta  sua  corte,  et  qui  par  suite  embellit  les  siens,  ce  qui  fait  dire  à 
l'âme  interrogée  que  Dante  doit  la  trouver  pxii  bella. 


Tu  ne  pourras  en  moi  méconnaître  Piccarde. 

8.  Sœur  de  Corso  Donati  et  de  ce  Forese  qui,  dans  le  ch.  xxiY  du 
Purgatoire,  a  déjà  prévenu  Dante  de  sa  béatification,  probablement 
par  le  motif  que,  mariée  contre  son  gré  par  son  frère  aîné  à  l'un  des 
chefs  de»  Noirs,  elle  avait  nécessairement  pris  le  parti  en  horreur. 
C'est  pour  cela  qu'elle  apparaît  à  Dante  beaucoup  plus  belle  qu'au 
temps  où  elle  était  vergine  sorella. 


Nos  cœurs  que  l'Esprit  saint  rend  constamment  joyeux,  eUr, 

9.  Littéralement  :  Nos  affections,  enflammées  uniquement  dans 
le  plaisir  de  l'Esprit  saint,  nagent  dans  la  joie,  letizian,  formées 
qu'elles  sont  de  son  ordre.  Piccarde  n'ose  pas  dire  :  Toute  notre  joie 
est  dans  la  religion  de  l'Esprit,  pour  qui  seul  nous  sommes  enflammés 
d'amour,  et  ce  qui  nous  distingue,  ce  qui  constitue  notre  forme  subs- 
tantielle, c'est  d'appartenir  à  son  ordre,  del  su'  ordine  farmati.  Du 
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reste,  sa  position  dans  une  sphère  peu  progressive,  nella  spera  più 
tarda,  ne  Ta  pas  empêchée  d'adopter  les  principes  des  Parraits  et 
d'être  beata  can  questi  altri  Beau, 


C'est  que  n'ont  pas  été  bien  observés  nos  vaux,  etc. 

10.  Que  Dante  eût  donné  place  dans  le  Purgatoire  aux  religieuses 
défroquées,  il  n'y  aurait  pas  à  s'en  étonner,  mais  on  conviendra  que 
l'apostasie,  même  involontaire,  est  un  singulier  titre  à  la  béatitude 
céleste  et  qae  la  doctrine  catholique  ne  saurait  l'admettre.  Il  en  est 
autrement  de  l'église  albigeoise,  qui  admettait  volontiers  pour  contre- 
poids à  des  vœux  négligés,  negletti  voti,  à  la  violation  des  vœux  mo- 
nastiques par  exemple,  d'autres  engagements  pris  d'un  certain  côté, 
voti  in  alcun  canto. 


Ne  sais  quoi  de  divin,  repris-je,  se  marie ,  etc. 

11.  C'est  là  un  des  miracles  opérés  par  les  conversions  à  la  foi 
albigeoise,  elle  rend  Parfait  et,  dès  lors,  divin. 


Mais  à  te  reconnaUre  enfin  peut  parvenir,  etc. 

12.  Afin  de  donner  à  entendre  qu'il  s'agit  bien  d'une  reconnais- 
sance albigeoise,  le  poète  emploie  cette  locution  bizarre,  lY  raffigurar 
ïïCè  più  latino.  Heureusement  que  nous  savons  maintenant  ce  que 
parlar  latino  vebt  dire.  Piccarde  ne  s'y  trompe  pas,  aussi  appelle- 
t-elle  Dante  son  frère  en  religion,  fraie. 


Puis,  le  front  d'allégresse  à  tel  point  radieux,  etc, 

13.  Gomment  h  joie  n'aurait-elle  pas  rayonné  dans  les  yeux  d'une 
vaudoise,  initiée  aux  mystères  du  gdi  savoir  et  initiée  peut-être  par 
Dante  lai -même  7 


Si  de  monter  plus  haut  nous  avions  la  pensée,  elc, 

\U.  Dans  l'Enfer  pontifical,  tout  est  envie,  cupidité,  orgueil,  con- 
voitise, rivalités  anarchiques.  Dans  le  Paradis  monarchique,  promis 
par  l'hérésie,  l'union,  l'harmonie  et  la  félicité  la  plus  parfaite  seront 
le  résultat  de  l'accord  unanime  des  volontés,  chacun  n'ambitionnant 
rico  au  delà  du  rang  qui  lui  aura  été  assigné  par  le  maître  suprême, 
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en  raison  de  son  aptiinde  et  de  son  zèle.  Tel  est  le  sens  interne  de 
l'explication  donnée  ici  par  Piccarde. 


Et  ti  tu  comprends  bien  quelle  en  est  la  naturey  etc. 

15.  Si  tu  fais  atteuUon  qu'elle  n'est  autre  chose  que  l'amour  qui 
nous  unit  à  Dieu  et  à  son  représentant  sur  la  terre,  qui  seul  doit  y 
faire  régner  les  lois  de  la  Nature,  se  la  sua  Natura  B.EN.  rimiri,  lu 
verras  qu'elle  tient  de  Béatrice  et  de  Enrico. 


.^.  Il  est  essentiel 
Que  s'unissant  au  vœu  de  Varhitre  étemel^  etc. 

16.  Cf.  Hugues  de  Saint-Victor,  Eiiulit.  theoL  De  sacrant,  fid,, 
lib.  II,  p.  18,  cap.  20,  eilnstù.  tnonast.  De  aninia,  lïh.  IV,  cap.  15. 

Cela  plait  de  la  sorte  et  chacun  le  tient  cheTt 
Sa  volonté,  voilà  notre  paix ^  etc. 

17.  La  Nature  ne  s'aviserait  pas  de  se  révolter  contre  la  volonté 
du  représentant  de  Dieu,  lorsqu'elle-mênie  n'est  que  la  Providence 
impériale.  Voy.  Enfer,  ch.  xi,  notes  12,  14,  23,  la  distinction  éta- 
blie entre  les  œuvres  de  Dieu  et  celles  de  la  Nature. 


....Dans  le  vaste  ciel  il  n'est  point  une  place 
Qui  ne  soit  Paradist  eto, 

18.  Bien  que  les  rangs  et  les  prérogatives  soient  répartis  inégale- 
ment dans  la  hiérarchie  sectaire,  dans  cette  organisation  sociale  rêvée 
par  les  adeptes  du  Temple  et  qui  devait  faire  de  la  terre  un  ciel, 
chacun  se  trouve  heureux  du  sort  qui  lui  est  fait,  parce  qu'il  a  été 
réglé  par  la  justice  et  non  par  la  faveur;  le  Paradis,  au  temporel,  est 
donc  partout  dans  la  monarchie,  qui  est  une  émanation  de  Dieu,  del 
sammo  bene.  Mais,  au  spirituel,  il  est  à  plus  forte  raison  dans  le 
Temple,  dans  quelque  rang  qu'on  y  soit  reçu. 

......Comme  pour  un  mets,  parfois,  n'ayant  plus  faim,  etc. 

19.  L'aliment  dont  on  est  bientôt  rassasié,  faut-il  le  dire  ?  c'est  la 
nourriture  de  mensonge  et  de  mort  du  catholicisme,  tandis  que  la 
doctrine  des  pauvres  de  Lyon,  vaudois,  albigeois  ou  cathares,  est  le 
pain  de  vie  dont,  une  fois  qu'on  en  a  goûté,  rimane  ancor  la  gola, 
et  dont  on  ne  se  lasse  jamais,  car  c'est  le  pain  des  anges.  Comiio. 
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S'turréa  la  nw>eit€^  à  r^ffrêt  délaiê9ée, 

20.  Ceux  que  la  grossièreié  de  ralimept  catholique  avait  nasasiés 
n'en  étaient  que  plus  friands  du  pain  des  anges  albigeois,  et  Toilà 
pourquoi  la  navette  de  Piccarde  s'était  arrêtée,  non  trasse  insino  al 
co  la  spolOf, 


Une  parfaite  vie,  un  sublime  mérite,  etc. 

21.  On  saura  ce  que  le  poète  entend  chez  sainte  Claire  par  la  vie 
des  Parfaits,  pet-fetta  vùa,  quand  il  nous  aura  mis  à  même  d'appré- 
cier les  motifs  de  sa  vénération  pour  saint  François  d'Assises.  Noos 
prévenons  qu'il  nous  arrive  parfois  de  corriger  notre  traduction, 
comme  nous  le  faisons  ici  dans  le  vers  en  tête  de  cette  note. 


,.,,U époux  fut  ne  rejette 
Aucitn  tXEu,  dès  Vinstant  qu'à  son  gré  s*y  reflète 
La  pure  charité,  etc, 

22.  La  question  est  de  savoir  si  les  vœux  religieux  sont  conformes 
à  la  charité,  à  l'amour,  car  le  trait  se  cache  constamment  sous  l'ar- 
rangement hypocrite  de  la  phrase.  Or,  celle-ci  semble  nous  dire  que 
les  Parfaites  s'habillaient  ou  se  déguisaient  à  la  manière  de  sainteClaire 
pour  vivre  en  paix  dans  le  monde  catholique,  monde  que  Piccarde 
voulut  fuir,  fuggimû 


.,..DeM  secte  hinie 
Je  prêtai  Us  serments  en  lui  vouant  ma  vie, 

23.  C'est  bien  à  l'ordre  de  sainte  Claire  que  s'applique  ce  mot  de 
secte,  setta,  et  l'habit  dans  lequel  se  renferme  cette  jeune  fille  étant 
bien  le  costume  des  Clarisses,  il  en  résulte  que  pour  Dante  ces 
saintes  filles  n'auraient  été  que  des  vaudoises*  Peut-être  obtiendrons* 
nous  ultérieurement  quelques  lumières  à  ce  sujet.  Quant  à  présent, 
sauf  meilleur  avis,  nous  penserions  qu'à  l'exemple  de  Forese,  sa  jeune 
sœur  Piccarde  ou  Richarde  s'enrôla  dans  la  secte  de  la  sainte  lumière 
d'Orient  sous  les  auspices  de  sainte  Claire,  dans  le  Temple  de  laquelle 
Pétrarque  s'éprit  d'un  si  tendre  et  si  constant  amour  pour  Laure,  la 
bien-aimée  du  soleil-raison.  Nous  comprendrions  alors  que  Corso 
Donali  s'en  fût  fâché  tout  rouge,  qu'il  l'eût  mariée  de  force  à  un  des 
siens,  pour  changer  le  cours  de  ses  idées  et  s'assurer  d'elle  ;  enfin  que 
Forese  eût,  dans  ces  circonstances,  commis  quelque  indiscrétion,  cause 
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de  tout  le  mal,  ce  qui  loi  aurait  Yalu  d'être  châtié  dans  le  Purgatoire 
pour  le  peccato  délia  gola. 


Me  ravirent  par  force  à  la  douce, demeure^  etc. 

2&.  La  dolce  chiostra,  la  douce  clôture,  nous  a  grandement  Tair 
de  signifier  le  Temple.  Toujours  est-il  que  la  pau?re  fille,  éclairée  par 
les  lumières  de  la  foi  évangélique,  dut  faire  assez  mauvais  ménage 
ayec  celui  des  Tosinght  dont  l'alliance  lui  fut  imposée,  et  ce  qu'elle 
eut  à  souffrir  avec  un  dévot,  un  Noir,  un  jésuite,  comme  on  dirait 
aujourd'hui.  Dieu  seul  peut  le  savoir. 


De  même  elle  fut  sœur  et  le  bandeau  sacré 
Sur  ion  front  virginal  fut  austi  déchiré,  etc. 

25.  Il  y  avait  bien  quelque  différence,  comme  on  va  le  voir  ;  mais 
Dante  se  plaît  surtout  aux  contrastes. 


Celle  de  tant  d'éclat  dont  le  front  e$t  paré, 
S'il  te  plaît  le  savoir,  est  la  grande  Constance. 

26.  Bru  de  Frédéric  Barberousse,  constant  adversaire  de  la  Pa- 
pauté, mère  de  Frédéric  II,  le  premier  des  chantres  d'amour  en 
Italie,  le  protecteur  de  l'hérésie  et  l'implacable  ennemi  de  l'Église, 
cette  princesse  ne  pouvait  manquer  d'avoir  sa  place  dans  le  Paradis 
de  Dante  qui,  à  ces  divers  titres,  l'appelle  la  grande  Ck)nstance,  comme 
elle  a  eu  sa  mention  dans  le  Purgatoire  sous  le  nom  de  Thétis.  Fille 
de  Roger,  roi  de  Pouille  et  de  Sicile,  elle  avait  pris  le  voile.  Mais 
Guillaume,  son  frère,  étant  mort  sans  enfants,  et  Tancrède,  qui  avait 
usurpé  le  trône,  s'étant  mis  en  révolte  contre  le  saint-siége,  l'arche- 
vêque de  Palerme  la  fit  enlever  de  son  monastère,  en  1 1 92,  et  la  donna 
en  mariage  à  Henri  YI,  fils  de  Frédéric  Barberousse,  de  la  maison  de 
Souabe.  Constance  est  ici  un  personnage  muet,  car  il  y  aurait  eu 
péril  à  la  faire  parler.  Mais  Piccarde  a  pu  nous  dire  sans  danger  que 
ceux  qui  arrachent  les  religieuses  au  cloître  sont  des  gens  plus  adonnés 
au  mal  qu'au  bien,  a  mal  più  ch'abene  u$i,  paroles  (fui  vont  frapper 
sur  l'archevêque  de  Palerme  et  sur  le  pontife,  qui  laissa  impunie  cette 
violence  sacrilège.  (Voy,  Villani,  iv,  19.  Hist.  sicula,  Muratori, 
t.  VIII,  778.)  Épluchons  maintenant  les  mots,  car  ils  nous  offrent  des 
révélations  curieuses.  Ciàche  dicodi me  dise  intende.  Applique-lui 
ce  que  j'ai  dit  de  moi.  Elle  fut  donc  amenée  auRsi  à  professer  la  foi  albi- 
geoise dont  elle  fut  l'une  des  sœurs,  fii  sorella,  de  même  que  Forese 
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el  Buonagianu  élaieni  frati;  à  ce  titre,  cosi,  Tombre  orthodoxe  que 
le  voile  sacré  avait  projeté  sur  sa  tête,  en  fat  repoussée,  le  fii  toita 
dicapo  l'ambra  délie  sacre  bende..  Mais  lorsqu'une  fois  elle  fut  reve- 
nue au  monde,  rîvolta  al  mondo,  par  violence  et  contre  toute  bonne 
règle,  corura  buona  marna,  par  le  fait  d'un  prélat,  elle  ne  cessa  de 
garder  fidèlement  le  voile  sur  son  cœur  ou  sur  les  secrets  confiés  à 
sa  foi,  non  fû  dal  vel  del  cuor  giammai  dùcioUa,  à  la  différence  de 
Forese  et  de  Piccarde  peut-être  ;  ainsi  celle-ci ,  déjà  albigeoise,  fut 
mariée  contre  son  gré  et  pécha  peut-être  par  un  peu  de  laisser  aller; 
Tautrc,  religieuse  catholique,  rompit  ses  vœux  par  force  ;  mais  une 
fois  mariée  et  convertie  à  la  foi  évangélique,  elle  sut  en  conserver 
les  secrets  dans  son  cœur,  afin  de  les  transmettre  précieusement  à 
son  fils. 


Elle  du,  puis  se  prit  à  chanter  le  salut 
Que  fit  Vange  à  Marie,  etc» 

27.  Nous  avons  assez  dit  que  Marie  était  le  nom  de  TÉglise  albi- 
geoise, on  en  sera  convaincu  à  la  fin  du  poème.  Ave  Maria  équivaut 
donc  à  Ave  Manto,  et  cet  adieu  suffirait  seul  pour  indiquer  l'esprit 
dans  lequel  a  été  conçue  l'allocution  de  Piccarde. 


Mon  regard  la  suivit  tant  qu'il  lui  fut  possible,  etc. 

28.  Dante  suivit  affectueusement  du  regard  celle  qui  fut  une  de  ses 
ouailles  bien-aimées,  tant  que  l'exil  ne  l'éloigna  pas  d'elle,  ftionto 
possibil  fu,  puis,  lorsqu'il  la  perdit  dans  Vaqua  cupa  des  Guelfes, 
poiche  la  perse,  il  se  consacra  au  triomphe  de  sa  foi  en  prenant  parti 
pour  Henri  Yll,  volsesi  al  segno  di  maggior  disio.  On  pourrait 
s'étonner  qu'il  ait  choisi  la  lune  pour  en  faire  le  séjour  des  religieuses 
plus  ou  moins  violentées  dans  leur  vocation,  et  cela  faute  de  saisir  le 
moindre  rapport  entre  les  vœux  monastiques  et  cet  astre  non  plus 
qu'avec  la  grammaire  ;  mais  si  l'on  se  rappelle  que  la  lune  passe  pour 
exercer  une  notable  influence  sur  les  esprits  atteints  de  démence,  que 
Dante  a  désigné  les  croisés  de  Montfort  par  l'épithète  de  Itinarî,  que 
dans  l'Enfer  il  a  appelé  la  lune  la  donna  che  qui  regge,  on  saisira  les 
rapports  existant  dans  sa  pensée  entre  ces  diverses  figures;  rapports 
qui  n'ont  échappé  ni  h  l'Ariostc  mettant  dans  la  lune  tout  ce  qui  se 
perd  sur  la  terre,  ni  à  Milton  décrivant  son  limbe  de  vanité  ;  c'est  que 
Milton  était  un  puritain  ou  un  cathare,  il  avait  d'ailleurs  voyagé  en 
Italie  et  conversé  avec  le  Tasse  dans  sa  prison  ;  dans  cet  hospice  qui, 
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lious  prélexted*aoe  maladie  noire,  sauva  du  bûcher  d'Oiinde  l'auteur 
de  la  Jérusalem,  réclamé  en  vain  par  l'inquisition.  Les  Italiens  ue 
nous  apprendront-ilis  pas  ce  que  sont  devenus  ces  manuscrits  du 
Tasse  qui,  vendus  à  un  éditeur  romain  et  soutenus  faux  d'abord,  puis 
reconnus  authentiques,  ont  valu  dix-sept  années  d'emprisonnement 
préventif  à  l'infortuné  vendeur,  le  comte  Albert!  7  {Voy,  l'Assemblée 
nationale  du  28  octobre  1851.) 


CHANT  IT. 

Vn  homme  entre  deux  meiségalemeni  distants,  etc. 

1.  Saint  Thomas  discute  cette  hypothèse,  grave  sujet  de  débats 
dans  l'école,  et  la  résout  en  disant,  que  cet  homme  finirait  par  trouver 
dans  Tun  des  deux  mets  une  condition  qui  déciderait  son  choix. 
{Summa  iheol.^  p.  il,  1,  quœst.  13,  art  6.) 

Vn  agneau  resterait  de  même  entre  deux  Um^s^  etc, 

2.  Ces  deux  loups-là  nous  feraient  supposer  que  les  deux  doutes, 
mets  ou  gibier,  qui  préoccupent  si  vivéknent  Dante,  étaient  de  nature 
à  l'exposer  à  un  double  danger.  Nous  verrons  bien. 

....CVtatt  de  ma  part  silence  nécessaire,  etc. 

3.  La  prudence  était  de  nécessité  pour  gens  professant  que  s'ex- 
poser au  martyre  par  zèle  pour  leur  foi,  était  une  duperie,  et  que 
bien  mieux  valait  vivre  pour  la  faire  triompher  {Votj.  Révél.,  p.  78; 
Rohrbacher,  Hùt.  univ.  de  CEgL,  XV,  p.  162;  Rinicri,  Summa, 
et  le  moine  de  Zigabene  rapportant  ces  préceptes  de  l'hérésie  :  Omni 
rationi  saluti  vestrœ  consulxte^  nolite  dare  sanctum  canibus,  neque 
P'ojicere  margaritas veslras ante porcos.  (Max.  Bibl.  vet.  P.P.,  225 
et  227.) 

Ainsi  que  fit  Daniel  ji\>ur  calmer  la  colère,  etc, 

U,  Béatrice  devine  le  motif  de  sa  préoccupation,  comme  le  pro- 
phète le  songe  du  roi  d'Assyrie  touchant  le  coloêse  aux  pieds  dCar- 
gîte,  La  comparaison  u'est-elie  pas  heureusement  choisie  pour  rap- 
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peler  le  vieux  de  l*Ida  (Enf.,  xiv)  et  pour  faire  allusion  au  courroux 
de  Boniface  VIII,  qui  ût  condamner  Dante,  non  moins  injustement 
que  Nabucbodonosor  Daniel,  comme  coupable  de  prévarication  et  de 
félonie,  chePavea  fatto  ingiustamente  fello? 


..../«  vois  que  ta  pensée 
De  deux  désirs  rivaux  combattue,  enlacée,  etc, 

5.  Usez  veggio  corne  B.EN.  et  traduisez,  je  vois  que  ta  pensée 
religieuse,  B.  l'inspirant  un  vœu,  et  ta  pensée  politique,  EN.  un  autre, 
ta  t'arranges  pour  ne  pas  laisser  transpirer  au  dehors  ce  qui  te  préoc- 
cupe ainsi,  tua  cura  se  stessa  lega  si  che  fuor  non  sptra^ 

Par  Platon  professée  en  sa  philosophie* 

6.  Dans  le  Timée.  Voy,  saint  Thomas,  Summa  tkcoL  »  suppl.  qusst. 
xciii,  art  2. 


Je  traiterai  d'ahord  celui-là  qui  recèle 
Du  venin  de  Verreur  plus  notable  parcelle. 

7.  11  y  a  donc  du  Gel,  ha  di  felle^  dans  les  deux  questions  à  trai- 
ter; on  voit  que  les  deux  loups  ne  nous  avaient  pas  mal  renseigné. 


Moïset  Samuel t  les  deux  Jean  ou  Marie,  etc. 

8.  Les  plus  hauts  dignitaires  de  la  secte,  comme  on  le  verra  aux 
derniers  chants,  ses  législateurs.  Moïse ,  ses  prophètes,  Samuel,  et  no- 
Umment  le  prélat  qui  donna  Tonction  sainte  h  Henri  YII  dansSaint- 
Jeao-de-Latran,  ses  apôtres,  (juel  Giovanni  quai  prender  vuogli, 
même  Jean  de  Parme,  l'Église  albigeoise  elle-même.  Maria,  ont 
loos  la  même  foi  et  par  suite  sont  habitants  du  même  ciel,  que  les 
Parfaits  que  tu  viens  de  voir  avec  Piccarde  et  Constance.  Les  années 
00  le  temps,  le  moment  de  leur  admission  ne  fait  rien  à  l'affaire,  ne 
hanno  cUl*  esser  lor  piii  o  mena  anni. 

Mais  tous  du  premier  cercle  ils  forment  la  parure,  etc, 

9.  Nous  retrouverons  en  effet  aux  derniers  chants  les  séraphins, 
lesMoise,  les  Samuel,  les  apôtres  de  la  secte  avec  celle  qui,  pour  les 
Parfaits, -avait  nom  Notre-Dame.  Ils  figurent  au  premier  rang  dans  la 
rose  mystique. 
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,,..Non  pas  qu'en  cette  9phère 
Leur  séjour  soit  fi jé,  mais  pour  qu'en  s'y  montrant^  etc. 

10.  Tous  les  fidèles  d*ainoar  foiil  i)artie  de  l'Église  au  même  litre, 
mais  leurs  rangs  y  sont  différents  scion  leurs  mérites,  tel  est  le  sens 
voilé.  Au  sens  propre,  ces  âmes  ne  sont  dans  les  astres  que  par  figure, 
per  far  segno;  ou  volt  que  Dante  prend  là  ses  précautions  contre  l'ac- 
cusation d'hérésie. 


A  votre  ecpHI,  pour  qui  rien  ne  se  manifeste 
Que  par  Vaide  des  sens,  il  faut  ainsi  parler. 

11.  C'est  la  doctrine  sensualiste  de  Condillac  proclamant  que  toute 
idée  dérive  des  sens,  n'étant  elle-même  qu'une  sensation  transformée. 
Ou  voit  qu'elle  remonte  loin. 


L'Écriture  attribue  à  Dieu  des  pieds^  des  mains. 
Mais  entend  autre  chose  en  cette  pure  essence. 
Ce  que  des  dmes  dit  Timée  est  différent,  etc, 

12.  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  Dante,  rapprochant  ici  les 
saintes  Écritures,  sainte  Église,  et  Platon,  nous  les  montre  procédant 
également  par  figures,  car  il  veut  donner  à  comprendre  par  là  que 
l'œuvre  de  la  révélation,  comme  celle  de  la  philosophie,  est  de  même 
soumise  à  l'appréciation  de  la  raison. 


Son  arc  non  loin  du  vrai  peut-être  irait  porter.    . 

13.  Si  les  astres  étaient  pour  Platon  ce  que  sont  pour  Dante  et  son 
école  les  nymphes-étoiles  du  Purgatoire,  il  ne  se  serait  pas  trop  écarté 
de  la  vérité.  . 


Proclama  dieux  Mercure  et  Jupiter  et  Mars. 
14.  Lire  numinar  au  lieu  de  l'absurde  et  plat  nominar.  Il  n'est 
pas  possible  de  méconnaître  ici,  dans  le  sens  littéral,  une  approbation 
implicite  doimée  à  la  doctrine  des  influences  s^idérales,  doctrine  com> 
mune  aux  écoles  gnostique,  kabbaliste  et  néoplatonicienne.  iMais  il 
en  est  tout  autrement  si  les  astres  ne  sont  que  les  notions  scienti- 
fiques, les  idées  morales  ou  religieuses  données  dans  l'enseignement 
orthodoxe  d'un  côté,  rationaliste  de  l'autre,  et  c'est  bien  là  évidem- 
ment le  fond  de  la  pensée. 
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Ij>rsqH*aux  yeux  des  mortels  la  justice  divine 
Parait  injxtste,  c'est  pour  eux  motif  de  foif  etc. 

15.  Allusîoo  aux  paroles  de  saint  Paul  :  Fides...  aryumetitum  non 
apparemium,  et  5  celles  de  saint  Augustin,  disant  (|ue  Tappareotc 
injustice  des  jugcnicnls  de  Dieu  est  un  motif  de  plus  pour  croire  et 
non  Doe  raison  de  douter.  Voilà  pour  l'enseigne  :  Mais  entendez  que, 
dans  rÉglise  albigeoise,  pour  nostra  giustizia,  ce  qui  paraît  injuste 
aux  yeux  des  suivants  de  la  Mort  pontificale  atteste  la  foi  apposée  à 
l'hérésie  romaine  ;  et  Ton  comprend  dès  lors  que  celte  manière  de 
penser  ne  pouvait  éloigner  Dante  de  sa  Béatrice,  non  ti  potria  menar 
da  me  alirove. 


Si  Von  ne  reconnaît  de  violence  entière,  etc. 

16.  Constance  et  Piccarde  ne  sont  pas  entièrement  excusables, 
attendu  que,  violentées  d*abord,  elles  ont  cédé  jusqu'à  un  certain 
point  aux  exigences  de  leur  nouvelle  cpndition,  Tune  en  abjurant 
totalement  la  foi  romaine,  Tautre  en  se  relâchant  tant  soit  peu  de 
rauslérité  albigeoise;  tandis  que  Dante  va  nous  expliquer  comment, 
forcé  d'apostasier  ostensiblement,  il  est  resté  au  fond  de  Tâmc  fidèle 
à  sa  religion  et  à  ses  serments. 

Jamais  la  volonté  sans  son  gré  ne  s'éteint. 

17.  G*est  ainsi  qu'a  opéré  la  volonté  de  Dante  et  n*a  cessé  de  se 
roidir  contre  la  contrainte  qu'il  était  réduit  à  subir.  Sa  nature  vau- 
doise  et  gibeline  a  tenu  bon  contre  la  plus  formidable  oppression, 
came  natura  face  in  foco. 

Ces  âmes  qui  pouvaient  rentrer  dans  le  lieu  saint,  etc. 

18.  Piccarde  parmi  les  Parfaites,  dans  le  temple  évangélique  de 
Sainte^CIaire,  Constance  dans  son  monastère  de  Sicile. 

Mais  on  voit  rarement  si  ferme  volonté. 

19.  Ces  deux  religieuses,  qui  servent  de  prétexte  à  Dante  pour 
présenter  son  apologie  à  ses  co-sectaires,  sont  moins  excusables  que 
loi,  car  il  ne  s*est  jamais  associé  que  fictivement  à  la  violence  qui 
loi  a  été  faite,  et  s'il  n'a  pas  imité  l'héroïsme  de  saint  Laurent  et  de 
Motios  Scévola,  c'est,  d'une  part,  que  tant  de  fermeté  est  rare,  et 
de  l'autre,  que  l'hérésie,  qui  tient  surtout  compte  de  l'utilité, 
réprouve  le  martyre  comme  inutile  et  souvent  nuisible.  «  Les  disci- 
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pies  de  la  gnose,  dit  Matter,  condamnaient  la  recherche  du  martyre 
comme  une  superstition  indigne  d*un  pneumatique.  »  {Ilist.  du 
gnosu,  II,  490.)  Ainsi  pensaient  également  les  PauUciens.  {Voy. 
p,  ISdes  Hévél.) 


Que  Constance  eut  toujours  affection  extrême 
Pour  le  voile  tacré,  etc. 

20.  Entendez  :  pour  la  foi  qui  était  obligée  de  se  dérober  sons  le 
Toile,  affezian  del  vel.  Autrement  tâchez  de  rattacher  au  fait  énoncé 
ce  qui  suit  immédiatement. 


Mais  hienplu^  éCune  fois  il  est  advenu,  frère. 
Que  pour  fuir  un  péril,  etc. 

24.  Mous  avons  là  l'explication  du  langage  catholique  adopté  par 
le  poète  et  substitué  au  vocabulaire  amoureux,  dont  il  avait  fait  usage 
jusque-là.  S*il  a  agi  autrement  qu*il  ne  lui  convenait,  chc  non  gli  con- 
venne,  ce  fut  pour  fuir  un  péril  imminent,  per  fuggir  perigUo,  et 
bien  contre  son  gré,  contra  graio. 


C'est  ainsi  qu'Alcmion,  autrefois^  sur  sa  mère 
Levant  un  hras  impie ^  ohéit  à  son  père. 

22.  Ceux  que  n'auront  pas  convaincus  nos  réflexions  sur  ces  étranges 
explications  de  Béatrice,  le  seront  peut-être  par  la  comparaison  dont 
elle  les  fait  suivre,  car  ils  comprendront  que  cet  Aicméon  parricide 
par  Piété  est  précisément  le  fiis  de  Constance,  Frédéric  II,  cet  autre 
Achille,  le  pupille  d'Innocent  IH,  autre  Chiron.  Ils  comprendront 
qu'à  la  suggestion  du  Pape,  di  cià  pregato  dal  padre  suo,  il  frappa 
l'église  albigeoise,  sa  mère  véritable,  la  propria  madt^e,  et  se  fit 
impitoyable  envers  elle,  biei)  contre  son  gré,  contra  grato,  pour  ne 
pas  perdre  l'appui  de  Rome,  per  non  perdarPieià.  Or,  cette  compa- 
raison s'applique  de  même  à  Dante  qui,  sur  l'invitation  du  grand 
maître  de  l'Ordre,  dal  padre  pregato,  feignit,  bien  à  contre  cœur, 
d'être  l'un  des  suivants  de  dame  Piété  et  de  diriger  ses  coups  contre 
l'Oise  albigeoise,  sa  mère,  afm  de  sauver  ainsi  sa  fui,  per  non  per- 
der  pietà.  Y  a-t-il  là  assez  de  savante  habileté? 


La  volonté  complète^  ahscltiCj  au  méfait 

Ne  consent  pas^  sans  doute,  et  pourtant  elle  cède, 

23.  La  volonté  de  Dante,  commb  celle  de  Frédéric  II,  loin  de 
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s'allier  i  la  violence  qu'il  subissait,  s'est  coDS(aruinen|  rivokée  contre 
elle,  il  ne  lui  a  cédé  en  ai^Mirence  que  dans  la  crainte  de  tomber  dans 
de  plus  grands  maux,  in  pHt  affanno.  Or,  il  est  excusable,  car  il  n'a 
pas  frappé  réellement  sa  mère,  comme  Alcméon  ou  Frédéric,  tout  son 
tort  est  d'avoir  feint  de  diriger  ses  coups  sur  elle,  lorsqu'ils  portaient 
ailleurs. 


Chacune,  iu  U  «où,  fui  vraie  en  ion  langage. 

2&.  Sainte  Béatrice  n'aurait  eu  garde  de  contredire  sainte  Pic* 
carde  :  professant  la  même  foi,  elles  exprimaient  la  mâme  vérité,  cba- 
cnne  d'elles  gardant  la  même  affection  au  voile,  al  vel,  dans  la  pensée 
secrète  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire. 


De  mon  iouhle  désir  elle  éleignil  la  flamme. 

25.  L'albigéisme  le  plus  exalté  aurait  été  satisfait  à  moins.  Con)- 
roeot  ne  pas  admirer  l'argumentation  ondoyante  de  Béatrice,  Vondeg- 
giare  del  santo  rio,  de  celte  source  de  vérité  tout  évangélique? 


0  /  du  premier  amanl  amante  aux  doux  attraite,  ele, 

U.  Rien  de  plus  naturel  que  cette  explosion  de  reconnaissance 
do  poêle  pour  Béatrice  qui,  sous  forme  de  controverse  religieuse, 
vient  de  déployer  tant  d'art  pour  faire  parvenir  à  ses  co-sectaires  sa 
justiBcation  et  celle  de  son  Alcméon  bien-aimé;  aussi  l'appclie-t-il 
déesse,  dwa,  attendu  que  l'âme,  nous  dit-il  dans  le  Corwito,  est 
daté,  et  que  Béatrice  est  son  âme  parlante,  son  logos. 


Notre  esprit  $e  repose  en  elle,  etc, 

27.  La  vérité  à  laquelle  Dante  aspire  est  celle  qui  satisfait  com- 
plètement l'Intelligence,  la  raison,  nostro  intelletto,  non  la  doctrine 
imposée  par  l'autorité;  hors  de  cette  vérité  il  n'y  a  rien  de  vrai, 
nessun  vero  si  spazia;  la  révolte  contre  l'autorité  saute  aux  yeux. 


C'est  j90urguot  nati  le  doute,  ainsi  fiu*un  rejeton,  etc. 

28.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui  admet  le  doute  comme  un  moyen  d'ar- 
river par  degrés  à  la  mérité,  mais  bien  le  rationalisme.  Le  premier 
chant  de  l'Enfer  nous  apprend  quel  est  le  sommet  qu'il  s'agit  de 
gravir,  quel  est  le  soleil  qui  rayounc  sur  sa  cime,  et  nous  avons  vu 
62. 
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dans  le  Purgatoire  quelles  sont  les  épreuves,  colli,  par  lesquelles  il 
faut  passer  pour  y  parvenir.  Seule,  la  Nature,  cette  loi  providentielle 
de  r£mpire,  nous  y  pousse  à  Taide  de  Tart  d'amour  qui  dérive 
d'elle,  è  Natura  che  pinge  noL  Le  refrain  est  constamment  le  même. 

Je  vaudrais  donc  savoir,  après  des  vœux  rompus^  etc. 

29.  La  question  de  Dante  sa  réduit  à  ceci  :  Est-il  possible  de  sup- 
pléer à  l'inobservation  du  serment  prêté  dans  les  temples  albigeois 
par  des  équivalents,  quand  ceux-ci  sont  de  nature  h  être  pris  en 
considération  par  nos  frères,  ch*aUa  vostra  siadera  non  sien  parvi? 


Béatrice,  à  ces  mots,  sur  moi  fixa  ses  yeux 
Si  pleins  des  feux  d^amour,  etc, 

30.  S'il  y  a  tant  d'amour  dans  les  yeux  de  Béatrice  en  entendant 
la  question  de  Dante,  c'est  qu'elle  sait  par  quels  immenses  services 
il  a  compensé,  dans  l'intérêt  de  ses  frères,  l'inobservation  de  quel- 
ques-unes des  obligations  qui  lui  avaient  été  imposées  sous  la  foi  du 
serment.  Mais  loin  d'en  concevoir  de  l'orgueil,  son  ûdèle  baisse  les 
yeux  aux  témoignages  de  sa  satisfaction,  c'est-à-dire  qu'il  fait  mine 
de  lui  tourner  le  dos,  diedi  le  reni  e  quasi  mi  perdei  (je  me  fis  pres- 
que orthodoxe)  congli  occhi  chini,  en  prenant  l'air  confit  d'un  dévot 
catholique. 


CHANT  V. 

D'un  amour  qui  bien  loin  laisse  ceux  de  la  terre,  etc. 

i.  De  la  terre  soumise  à  la  domination  pontificale,  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  de  la  terre^  qui,  seule,  est  l'Enfer.  (Schmidt, 
II,  28.) 

L'éclat  de  mes  regards  te  fait  baisser  les  yeux. 

2.  Les  yeux  de  Béatrice  sont  ses  démonstrations  {Cotwit.)  et  Dante 
ne  saurait  que  s'humilier  devant  ce  que  lui  enseigne  sa  foi,  qu'obéir 
lorsqu'elle  lui  ordonne  de  feindre  le  catholicisme. 
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C'est  qu'ils  ont  celle  vue  en  tout  parfaite  et  claire,  etc. 

3.  NoDrris  de  vérilé  qu*ils  étaient,  les  enseignements  de  Béatrice, 
ou  ses  yeui ,  ne  pouvaient  être  qu*ébIouîssants  et  surtout  iiarfaits, 
perfetto  veder;  c'est  là  une  épiiliète  favorite  du  Parfait  théologien. 


UéiemeWe  clarté  qui,  iculement  perçue. 
Pour  allumer  l'amour  à  tout  jamais  suffit,  etc. 

h.  Nous  savons  qu*il  suffit  d'avoir  vu  la  lumiiTC  pour  devenir  un 
fidèle  d'Amour,  un  croyant,  puis  un  Parfait. 


Car  par  d'autres  objets  si  votre  dme  est  émue,  etc. 

5.  I^  religion  d'Amour,  n'étant  que  le  culte  de  la  vérité  éclairant 
la  raison  et  déterminant  la  foi,  à  la  suite  du  libre  examen.  Or  Béatrice 
veut  bien  accorder  qu'il  apparaît  quelque  vestige  de  vérité  dans  le 
catholicisme,  alcun  vestigio  che  quivi  traUice,  et  c'est  là  ce  qui  sé- 
duit quelques-uns,  mais  ce  vestige  est  à  demi  effacé  et  peut  à  peine 
se  recomialtre.  Aussi  est-il  mal  conosctuto. 


Tu  désires  savoir  lorsqu'on  rompit  ses  vœux,  etc. 

6.  Une  pareille  question  ne  saurait  être  d'un  intérêt  majeur  pour 
Dante,  qu'autant  qu'on  admettra  avec  nous  qu'il  avait  engagé  sa 
volonté  sous  la  foi  du  serment,  et  que  certains  actes  extérieurs  avaient 
pu  le  faire  soupçonner  d'apostasie. 


Le  don  qu'il  prise  plus  en  sa  haute  sagesse. 
Ce  fut,  tu  le  comprends,  la  libre  volonté, 

7.  On  se  rappelle  que  Virgile  nous  a  annoncé  (Ptirg.  xvJii)  que 
Béatrice  aurait  à  traiter,  sous  forme  ihéologiqne,  la  question  du  libre 
arbitre,  la  nobile  virtù,  nous  indiquant  par  là  l'importance  q^  atta- 
chait l'auteur;  soyons  donc  attentifs  pour  ne  pas  perdre  un  mot 
d'une  démonstration  si  intéressante. 


Dont  tout  être  doué  par  lui  d'intelligence,  etc. 

8.  Le  libre  arbitre  est  l'apanage  des  anges  et  de  l'homme,  erra- 
ture  intcUigeniù  II  se  trouve  chez  ceux  qui  obéissent  aveuglément  à 
l'autorité  du  Pape,  prince  de  la  terre,  et  chez  ceux  qui  ne  sont  régis 
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que  par  la  loi  de  Dieu,  qui  U^  éclaire  par  la  tradilion,  à  l'aide  du 
flambeau  de  la  raison. 


Soudain  t'apparaitra  Ja  sainteté  du  vœu. 

9.  On  notera  que  Béatrice  s'adresse  à  Dante,  comme  s'étant  lui- 
même  lié  par  un  vœu  :  Quando  tu  consenti,  lui  dii-eile,  et  plus  bas  : 
Dimal  toiletta  vuoifar  buon  lavoi'o.  Remarquez  au  surplus  que,  pour 
la  validité  du  vœu,  il  y  faut  l'assentiment  de  Dieu,  che  Die  comenia, 
et  Dieu  te|)oussc  nécessairement  tous  ceux  qui  sont  contraires  à  la 
Nature.  Or  on  n'en  saurait  douter,  Dante  était  incapable  de  contrarier 
en  rieu  la  providence  impériale. 

L'Eglise  à  ce  sujet  donne  pourtant  dispense, 

10.  Comment  la  dispense  accordée  par  l'Église  ferait-elle  faire 
bon  emploi  d'un  bien  mal  acquis,  di  mal  totletto  ? 


Afin  que  vienne  aider  à  la  digestion 

Du  mets  lourd  que  tu  pris  l'aliment  convenable. 

11.  Cette  nourriture  lourde,  indigeste  ,  cibo  rigido,  on  l'a  déjà 
vu,  est  celle  dont  on  est  bientôt  rassasié,  c'est  l'enseignement  catho- 
lique, en  contradiction  avec  la  vérité  révélée  à  Dante  par  Béatrice, 
U)  ver  ch'io  t'ho  scoverto. 


Ne  pas  se  souvenir  n*enfaniê  pas  science: 

12.  Ce  vers  nous  reporte  aux  paroles  de  Virgile  (ch.  xv  de  VEn- 
fer)  :  Ben  ascolta  chi  la  nota.  D'où  suit  qu'il  va  encore  être  questiou 
de  la  Fortune,  mais  sous  un  autre  nom,  car  au  résutné,  c'est  elle  qui 
accorde  les  dispenses  et  relève  de  ccrlains  vœux. 


^       Ce  piexuo  sacrifice  exige  en  son  essence 
Deux  choses  :  son  objet  et  la  convention, 

13.  Â  savoir  la  chose  promise,  par  exemple,  la  chasteté,  l'obéis- 
sance, la  pauvreté,  ce  que  les  théologiens  appellent  la  matière  du 
vœu,  et  le  pacte  ou  la  convention  même,  appelée  la  forme. 


Si  n'ont  tourné  les  clefs  blanche  et  jaune  à  Vavance, 

14.  Ces  deux  clefs  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  généralcmertl, 
celles  de  sahit  Pierre,  mais  bien  l'embième  de  la  doctrine  ft  l'aide  de 
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laquelle  les  hants  dignitaires  de  la  secte  donnaient  Tinterptétation 
des  deux  sens  internes  cachés  sous  la  lettre.  (  Voir  Purg.  ix ,  notes 
25  et  suif.) 


Croif  du  reste  en  ceci  tout  échange  insensét  etc» 

15.  Si  Tobligation  assumée  en  place  de  la  première,  n'est  pas  plus 
onéreuse,  et  cela  dans  la  proportion  de  six  à  quatre. 

On  n'en  peut  trouver  d'autre  à  lui  substituer. 

16.  Ainsi,  dans  Tune  ou  Tauire  Église,  les  deiix  clefs  ont  beau 
loomer,  elles  ne  peuvent  valablement  délier  ceux  qui  ont  engagé  par 
serment  leur  liberté  «  le  plus  précieux  trésor  que  Dieu  ait  départi  à 
l'homme,  »  rien  ne  pouvant  lui  être  substitué  qui  soit  d*un  prix 
égal,  sodtsfar  non  si  pud  cou  altra  spesa.  Le  souverain  Pontife  s'ar- 
roge donc  à  tort,  le  droit  de  relever  des  vœux  religieux,  comme 
aussi,  ce  qu'il  a  fait  trop  souvent,  des  engagements  pris  envers  les 
sectaires,  et  surtout  le  droit  de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité. 


Mortels,  ne  traites  pas  les  vcsux  en  hagatellest  etc. 

17.  Comment  les  catholiques,  ces  suivants  de  la  Mort,  mortali, 
n'auraient-ils  pas  été  trompés  à  une  proclamation  de  principes  faite 
avec  une  telle  apparence  de  conviction,  et  n'auraient-ils  pas  fermé 
charitablement  les  yeux  sur  quelques  propositions  hasardées? 


Mieux  eût  valu  pour  lui  se  rétracter  et  dire  : 
J*ai  fait  mal;  que  défaire  en  persistant  bien  pire, 

18.  In  vovetuto  fuit  stuUus,  dit  saint  Jérôme,  et  in  reddendo  im- 
pius,  La  logique  de  Béatrice  se  dément  ici  tout  k  fait.  Que  Jephté 
ou  Agamemnon  eussent  manqué  à  leur  vœu  en  disant  :  J'ai  mal  fait, 
ils  se  seraient  déchargés  de  leur  obligation,  de  leur  propre  autorité, 
per  suo  arbitrio;  eussent-ils  voulu  s'en  acquitter  par  substitution, 
quelle  victime  deux  fois  plus  précieuse  que  leur  propre  fille  auraient- 
ils  pu  sacrifier? 


Même  orgueil  égara  des  Grecs  le  chef  fameux,  etc, 

19.  Jephté  et  Agamemnon  ne  seraient-ils  pas  mis  ici  en  avant 
pour  rappeler  à  la  pensée  tant  de  victimes  humaines,  immolées  par 
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le  fer  ou  expirant  sur  le  bûcher,  dans  les  croisades  contre  les  xMbi- 
geois,  au  nom  d*un  Dieu  de  paix  et  d'amour?  Je  ne  sais,  mais 
Jephté  a  bien  Tair  de  figurer  ici  pour  Raymond  Béranger  livrant  sa 
fiUe,  rinnocente  église  albigeoise,  aux  rigueurs  pontiGcales,  comme 
première  arrhe  de  sa  soumission,  sua  pnma  manda;  puis  le  gran 
duca  dei  Greci,  de  ces  Grecs  qui  ont  une  double  conscience  comme 
les  Centaures  à  la  double  poitrine  (Enf.  xii),  ce  gran  duca  ni*est 
suspect  On  pourrait  bien  voir  en  lui  le  pape  Innocent  IIL  Comme 
aussi  dans  son  Iphxgénie,  il  nous  semble  reconnaître  la  Vergine 
cruda  qui  vint  se  réfugier  à  JVIantoue,  après  la  ruine  de  Toulouse  et 
la* mort  de  Tiresias.  Pauvre  fille  dont  le  beau  visage  fut  réduit  à 
prendre  la  couleur  orthodoxe,  pianse  il  suo  bel  voUo.  Il  serait  d'au- 
tant plus  aisé  de  8*y  tromper  que  les  sages  et  les  fous  crurent  prudent 
de  l'imiter,  pianser  di  se,  lorsqu'ils  eurent  vent  de  l'étrange  culte 
rendu  h  Dieu  par  les  croisés  de  AJontfori  et  par  les  légats  romains , 
«rftr  parlar  di  cosi  fatto  colto.  Car  enfin ,  l'église  albigeoise  était 
fille  de  cette  Église  chrétienne  dont  le  Pape  est  l'époux,  fille  un  peu 
émancipée  sans  doute,  mais  qu'il  aurait  été  possible  de  traiter  moins 
rudement 


Que  voire  jtiélé,  chrétinis,  soit  calme  et  grave,  etc. 

20.  Vous  qui  professez  le  véritable  christianisme,  non  celui  de 
Rome,  gardez-vous  de  croire  à  l'efiicacilédes  dispenses  et  des  indul- 
gences catholiques.  N'allez  pas  h  droite  et  à  gauche,  mais  suivez 
constamment  la  ligne  du  devoir,  en  remplissant  religieusement  les 
obligations  contractées  envers  vos  frères  ;  si  vous  paraissez,  comme 
Dante ,  vous  éloigner  d'eux  momentanément,  que  ce  soit  pour  leur 
propre  avantage,  pour  leur  rendre  un  service  signalé  fait  pour  tran- 
quilliser votre  conscience,  servigio  tanto  che  l'anima  sicuri  di  liti- 
gio,  et  avec  la  certitude  qu'il  leur  rapportera  six  au  lieu  de  quatre. 
Kn  fait  d'eaux  pour  vous  laver,  ne  comptez  que  sur  le  Léilié  et  l'Eu- 
noe,  et  n'ayez  recours  à  l'eau  bénite  que  si  vous  ne  pouvez  faire 
autrement,  à  celle  du  baptême  substituez  le  feu  de  l'Esprit  (Schm.) 


Vos  guides  sont  V Ancien,  le  Nouveau  Testament, 
Et  la  voix  dupasietir  qui  dirige  l'Église. 

21.  Quel  pasteur  et  quelle  Église?  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ont  été  de  tout  temps  l'arsenal  où  l'hérésie  a  été  chercher  les 
armes  qu'elle  dirigeait  contre  le  catholicisme;  de  là  sa  persistance  à 
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répandre  les  traduciions  des  Saintes  Écritures;  mai.s  les  Bonshommes 
da  concile  de  Loinl)ers  nous  ont  édifié  sur  la  valeur  que  les  Albigeois 
attribuaient  à  TAncien  Testament  :  c'était,  sauf  certaines  exceptions, 
uu  li?re  historique  écrit  en  style  figuré,  dont  le  langage  devait  s'inter- 
préter selon  les  lumières  de  la  raison;  les  Évangiles  seuls  avec  TAjx)- 
calypse  étaient  la  parole  de  Dieu.  Leur  église  avait  ses  ministres,  ses 
pontifes,  son  pape  {voir  page  9  des  RévéL),  et  on  peut  être  certain 
qoe  le  pasteur  dont  parle  ici  le  poète  n*est  pas  à  chercher  parmi  ceux 
qae  le  poète  a  représentés  successivement  sous  tant  de  formes  odieuses. 

Soyez  hommes,  non  point  des  hrehis  en  délire. 

22.  Si  la  louve  romaine,  la  prostituée  de  Babylone,  dans  l'intérêt 
de  sa  cupidité,  mala  cupidigia,  cherche  à  vous  détourner  du  vrai 
sentier,  montrez  que  vous  êtes  des  hommes  et  non  des  brutes  stupi- 
dcs,  acceptant  avec  docilité  ce  nom  de  brebis  que  le  clergé  romain 
donne  à  ceux  qui  se  courbent  aveuglément  sous  le  joug  {Conpito), 
ËnGn  ne  devenez  pas  pour  les  Jnife  eux-mêmes  des  objets  de  déri- 
sion, en  vous  voyant  vous  prosterner  devant  leur  dieu  Moloch,  en 
proclamant  le  dieu  d'amour. 


Béairiee  parla  comme  ici  je  Vécris. 

23.  Gomme  Virgile  l'avait  annoncé,  Béatrice  vient  de  traiter  de 
la  ir  noble  vertu  n  désignée  par  le  nom  de  libre  arbitre  ;  Dante  tient 
à  constater  qu'elle  l'a  fait  comme  il  l'a  écrit,  com'  io  lo  scrivo.  On 
peut  juger  maintenant  dans  quel  esprit  elle  s'est  acquittée  de  sa 
tâche.  {Voir  la  lettre  de  Dante  à  Moroel  Malaspina.) 

Se  fix^ent  au  point  d'où  s'épand  phis  de  vie. 

26.  Au  ciel  de  Mercure  ou  ciel  de  la  dialectique,  plus  voisin  que 
celui  de  la  lune  pontificale  du  soleil  de  la  raison  ;  attendu  que  c'est 
à  l'aide  des  déductions  logiques  et  des  formes  savantes  de  l'argumen- 
tation réduite  en  art  que  l'on  arrive  à  la  démonstration  de  la  vérité, 
tandis  que  la  grammaire  ne  fournit  que  les  éléments  du  langage. 

Son  silence  et  son  atr,  qui  venait  de  changer,  etc. 

25.  Cette  transmutation  soiidaine  de  Béatrice  vient  fort  à  pro|)os 
pour  empêcher  Dante  de  lui  poser  des  questions  plus  ou  moins  em- 
barrassantes. Nous  verrons,  au  surplus,  ces  changements  à  vue  de 
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Béatrice  se  répéter  h  chaque  passage  d'une  planète  dans  une  autre, 
on  en  aura  bientôt  Texplication. 


Tout  ton  être  à  mes  yeux  montra  tant  de  délice 
Que  d'un  plus  vif  éclat  VétoiU  en  resplendit. 

26.  La  planète  de  Mercure  que  Dante  assimile  à  la  dialectique, 
attendu,  dit-il,  que  cette  science  «  est  toute  concenlréc,  avec  l'indi- 
cation de  sou  but,  dans  ce  texte  précieux  qui  constitue  ['ancien  et  le 
nouvel  Art  (d*amour);  perfettamente  è  campitata  e  terminata  in 
quel  TANTO  TESTO  che  neW  carte  vecchia  e  nella  nuova  si  trova.  » 
Rien  de  plus  précis  sans  doute.  Sur  ce,  Pederzini  annote  que  la  vec- 
chia arte  doit  être  quelque  ancien  traité  de  dialectique.  —  Ce  n'est 
pas  totit  *  De  même  que  la  planète  de  Mercure  est  plus  que  toute 
autre  voilée  par  les  rayons  du  soleil,  la  dialectique  est  aussi  plus 
voilée  qu'aucune  autre  science,  en  tant  qu'elle  procède  à  l'aide  de 
raisonnements  sophistiques  et  d'arguments  probables  {Conv.  il,  14).  » 
On  peut  donc  s'attendre  qu'un  nouveau  personnage  d'une  part,  et 
Béatrice  de  l'autre,  vont  faire  assaut  de  dialectique  pour  établir,  avec 
toutes  les  subtilités  que  comportait  la  difficulté  des  temps  et  toutes  les 
ressources  de  l'ancien  et  du  nouvel  art  d'amour,  l'un,  que  la  souve- 
raineté do  monde  entier  appartient  au  saint  Empire  romain  et  à  son 
chef;  l'autre,  que  l'albigéisme  est  la  seule  véritable  loi  religieuse;  que 
le  monde  intellectuel  procède  immédiatement  de  Dieu  par  émanation, 
tandis  que  le  monde  matériel  ou  inférieur  est  l'œuvre  d'un  créateur 
en  second  ordre. 


Que  dus-^e  Jaire  moi,  mobile  par  nature,  etc. 

27.  Nous  n'avions  pas  besoin  de  cette  déclaration  de  Dante  pour 
savoir  qu'il  savait  donner  à  ses  pensées  et  à  l'esprit  qui  les  inspire 
toutes  les  formes  et  les  déguiser  sous  cent  aspects  différents.  L'aveu 
est  pourtant  bon  à  noter. 


Comme  dans  un  vivier  dont  l'onde  est  calme  et  pure 
Accourent  les  poissons  vers  les  appâts  trompeurs^  etc. 

28.  Les  nouveaux  venus  sont  des  fidèles  d'amour,  et  d'après  la 
définition  que  Virgile  a  donnée  de  l'amour  (ch.  xv  du  Pur  g*),  ils 
savent  que  dans  le  ciel  «  plus  on  est  pour  aimer,  plus  on  aime  en 
effet;  o  que  de  plus  ils  n'entendront  rien  qui  ne  soit  destiné  à  la 
propagande  amoureuse,  ecco  chi  crescerà  li  nostri  amori.  Muets, 
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dans  leur  discrétion  jur*ée,  comme  des  poissons,  ils  accourent  pour  se 
repaître  do  pain  des  anges,  pain  de  vie  {Conv.  i),  che  stimin  lor 
pastura,  et  qui  leur  vient,  non  du  dedans,  c'est-à-dire  du  sein  de 
l'Église  romaine,  leur  peschiera,  où  les  avait  entassés  le  filet  de 
Caligoraot,  mais  bien  du  dehors,  dî  fuorû  Pas  un  mot  qui  n*ail  été 
pesé  et  employé  selon  sa  ?aleur  s^^rète* 


Une  immense  allégresse  en  elle  apparaissait. 

29.  La  Gaie  science  ne  pouvait  se  révéler  autrement  chez  les 
adeptes. 


Pense,  lecteur,  en  toi  combien  éveillerait 
Ce  récit  commencé,  etc. 

.,.. D'impatience  avide. 

30.  Il  est  certain  que  ceux-là  qui  comprenaient  le  langage  symbo- 
lique devaient  Cire  fort  curieux  de  savoir  comment  le  ix)ête  parvien- 
drait à  la  fin  d'une  tâche  si  audacieuse  et  si  difficile  à  la  fois. 


Avant  d'avoir  quille  tes  frères  militants. 

31.  La  milice  du  Temple,  eommilitones  Christi,  selon  l'expression 
de  saint  Bernard,  est  constamment  désignée  dans  le  poème  par  le  mot 
milizia,  Dante  ne  fait  donc  que  proclamei'  ici  de  nouveau  sa  fidélité 
au  drapeau  sous  lequel  il  n'a  cessé  de  combattke  et  dont  il  se  complaît 
à  prophétiser  le  triomphe. 

De  ce  feu  dont  au  ciel  resplendit  tout  Vespace 
Nous  sommet  embrasés,  etc* 

32.  Nous  savons  que  ce  feu  est  celui  de  l'amour,  dont  le  flambeau 
répand  au  loin  la  lumière  de  l'Orient  dans  le  ciel  sectaire.  Aussi 
Dante  l'appeile-t-il  lume. 

Parle  en  toute  assurance , 

Et  non  moins  qu^en  des  dieux  aie  en  eux  confiance. 

33.  Cette  expression  corne  a  dii  est  remarquable  et  surtout  à  rai- 
son du  personnage  qui  vient  de  porter  la  parole;  ce  n'est  ni  un  pape 
ni  un  saint,  tant  s'en  faut,  mais  c'est  un  empereur,  et  dès  lors,  nous 
le  savons,  un  représentant  de  Dieu,  il  est  la  loi  vivante,  un  trono  del 
trionfo  etemaL 
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Car  ion  souris  s'avive  en  révélant  ta  joie, 

34.  Dans  le  Convito,  Daiilc  déflnit  ie  rire,  una  coniiscazione  dcUa 
dilettazione  dell*  anima. 


Mais  ton  nom  je  Vignore^  dme  sainte,  et  ne  sais,  etc. 

35.  La  sphère  de  Mercure  se  voile  aax  regards  des  orthodoxes, 
mariai,  par  suite  du  voisinage  du  soleil-raison,  qui  a  ses  motifs  pour 
ne  pas  laisser  resplendir  h  leurs  yeux  tous  les  rayons  de  la  dialeclique; 
il  prend  soin  de  les  faire  briller  pour  les  seuls  fidèles  sous  les  couleurs 
impériales,  con  gli  A.L.T.R.VI  raggi.  Nous  n'en  avons  pas  encore 
fini  avec  ces  bienheureuses  lettres  pointées. 


».,,Sa  clarté  première 
S'en  accrut,  de  flots  d*or  inondant  ma  paupière, 

36.  Comment  la  Splendeur  impériale  n'aurait-elle  pas  été  flattée 
de  rencontrer  en  Paradis  un  vivant  si  bien  pensant  ? 

.....  Quand  des  brouillards  épais 
Son  ardeur  triomphante  a  purgé  l'atmosphère, 

37.  Quand  le  soleil-raison  triomphe  des  grossières  vapeurs  du 
catholicisme,  il  juge  encore  prudent  de  se  dérober  aux  regards  des 
profanes  dans  les  enseignements  lumineux  qu'il  dispense  à  ses  fidèles, 
si  cela  egli  siessi  per  troppa  Uice. 

,.,'A  mes  yeux  se  cachant 
Dans  ses  propres  rayons,  la  figure  sacrée,  etc. 

38.  C'est  bien  le  moins  qu'un  dieu  ait  une  sainte  figure,  figura 
santaj  et  que  les  rayons  de  la  Gaie  science  puissent  lui  servir  de 
manteau,  au  point  de  dérober  son  essence  aux  regards  profanes. 
(* est  donc  chiusa,  chitisaquc  va  répondre  cette  âme  glorieuse,  c'est- 
à-dire  en  dissimulant  de  son  mieux,  dans  un  langage  essentiellement 
dus.  Il  nous  faut  donc  l'écouler  d'autant  plus  attentivement. 
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Contre  le  cour$  du  ciel  lorsque  fui  retournée 
Jadis  par  Conttantin  cette  aigle  qui  d'Énée,  etc* 

1.  L'aigic  qui  ?int  d*Oricnt  en  Occident  avec  Énée,  l*hoinmc  do 
de  stîn,  faialem  Mnean,  que  le  ciel  cscortair,  seguid,  s*il  faut  lire 
che  ta,  mais  nous  avons  préréré  ]a  leçon  du  Codice  Berii,  qui  porte 
dCella .  Pour  nous,  ces  mots  •  contre  le  cours  du  ciel  »  sont  Tex- 
pression  ^u  regret  éprouvé  par  Dante,  eu  songeant  aux  résultats  de 

cette  translation  du  siège  de  TEmpire,  qni  livra  Rome  et  Tltalic  à 
riofluence  pontificale. 

Aux  lieux  voisins  des  monts  dont  il  partit  d'abord» 

2.  Sur  les  rives  du  Bosphore,  dans  le  voisinage  des  montagnes  de 
la  Troade,  d*oà  Toiseau  de  Dieu,  Vuccel  di  D\o,  continua  de  gouver- 
ner le  monde,  bien  qu'à  l'extrémité  de  l'Europe,  nellostremo  (V Eu- 
rope; ce  qui  prouve  que  le  lieu  de  la  résidence  du  monarque  uni- 
versel n'influe  en  rien  sur  le  droit  qui  lui  appartient. 

Par  Vinspiralion  de  Vélemél  amour,  eic, 

3.  Ce  fut  sans  doute  aussi  par  la  volonté  du  premier  amour,  del 
primo  amar  ch'io  sento,  que  Justinien,  qui  à  de  grandes  qualités 
joignitde  déplorables  faiblesses,  embrassa  Vhévésie  des  Phantasiastes 
et  se  rangea  à  Topinion  de  Julien  d'Halicarnasse,  évéquc  monophy- 
site,  soutenant  avec  les  gnostiqoes,  ces  premiers  fidèles  d'amour,  que 
le  Christ  n'avait  pâti  qu'en  apparence.  Et  voilà  probablement  la  véri- 
table cause  de  cette  étrange  canonisation  de  Justinien,  qui  avait 
d'ailleurs,  comme  restaurateur  de  l'empire  romain,  restitutar  impc" 
rii\  des  droits  incontestables  à  l'admiration  du  poète  gibelin. 


Je  croyais,  et  ma  foi  plaisait  à  mon  esprit, 
Qu'urie  seule  nature  était  en  Jésus -Christ. 

U.  Justinien  semble  se  complaire  encore  dans  le  Paradis  au  sou- 
venir de  cette  hérésie  qui  satisfaisait  sa  raison,  di  (al  fede  era  con- 
tenta. 
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Mais  de  saint  Agapet,  ce  pasteur  vénérable, 
M*arracha1a  farole  à  mon  aveuglement, 

5.  Saint  Nicolas,  évêqiie  de  Trêves,  fut  moins  heureux,  car  ce  fat 
en  Tain  quMl  s*éle va  contre  la  doctrine  adoptée  par  Justinien,  h  qui  il 
écrivait  que  Tltalle,  l'Afrique,  la  Gaule  et  l'Espagne  retentissaient 
d'anathèmes  contre  une  croyance  réprouvée  par  la  foi  véritable. 
L'empereur  n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion  et  se  livra  à  une 
intolérance  pleine  d'orgueil  contre  ceux  qui  la  repoussaient  De  son 
côté,  l'impératrice  Théodora,  cette  ancienne  courtisane  devenac  sa 
femme,  s'était  faite  la  protectrice  des  Pauliciens  ou  Manichéens  d'Ar- 
ménie, comme  les  appelle  Bossuet.  Qu'on  nous  explique  par  quel 
motif  Dante  rappelle  ici  l'hérésie  répudiée  par  Jusiinien  et  garde  le 
silence  sur  celle  dans  laquelle  il  s'opiniâtra  ?  {Hùt.  ecclésiasu) 


Je  h  crus,  et  je  vois  non  moins  évidemment 

Ce  dont  il  m'assurait^  quHl  est  potir  toi  palpahle 

Quen  tout  dire  contraire  est  le  faux  et  le  vrai. 

6.  Que  peut-on  conclure  de  la  proposition  perfidement  rappro- 
chée du  dogme  des  deux  Natures?  Évidemment  qu'il  y  a  dans  ce 
dogme  du  vrai  et  du  faux;  c'est  la  mise  en  pratique  au  xiT*"  siècle  de 
la  doctrine  de  Hegel  sur  l'identité  de$  contradictoires.  On  ne  s'ex- 
primerait pas  autrement  pour  dire  :  J'avais  au  moins  autant  raison 
que  lui. 

Quand  de  VÉglise  feus  embrassé  la  doctrine,  etc. 

?.  Quelle  Église?  Celle  d'Halicarnassc  sans  doute,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  l'église  impériale  de  Constantinople,  à  laquelle  Justi- 
nien aurait  soumis  celle  de  Rome  sans  la  résistance  de  ce  même  pape 
ÀgapeL 

Dieu  daigna  m*inspirer  par  sa  grâce  divine 
Le  glorieux  labeur  auquel  je  me  livrai. 

8.  C'est-à-dire  que  Dieu  ou  plutôt  Tribonien,  adversaire  honteux 
du  christianisme,  pour  lequel  il  dissimulait  mal  son  aversion,  lui 
suggéra  l'idée  de  réunir,  en  les  coordonnant,  les  lois  romaines,  dans 
le  code  qui  porte  son  nom.  Il  est  juste  de  dire,  au  surplus,  que  lui- 
même  prit  une  part  active  à  ce  travail,  qui  faisait  sa  gloire  véritable 
aux  yeux  du  poète.  L'admiration  de  Dante  pour  Justinien  n'est  en 
eiïet  que  l'expression  de  l'esprit  national  en  Italie,  où  le  droit  romain 
était  considéré  de  son  temps,  non  comme  particulier  aux  Romains, 
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mais  comme  le  droit  commun  des  sociétés  bomaiaes;  d'où  Tidée 
d'une  monarchie  universelle  régie  d'après  les  principes  de  cette  loi 
souveraine. 


Alors  je  confiai  Varmée  à  BélUaire, 

9.  Il  ne  fut  pas  moins  glorieusement  servi  par  Narsès  et  les  deux 
Germain. 


Je  vis  que  je  devais  me  reposer  enfin. 

iO.  Suivre  les  préceptes  de  la  religion  de  paix  et  d'amour,  et  faire 
jouir  le  monde  de  ses  bienfaits. 


S'élève  également  contre  le  sacré  signe 
Qui  s'en  empare  et  qui  pi'ctend  lui  résister, 

11.  Les  Gibelins  purs,  d'une  part,  disposés  à  s'isoler  du  parti 
albigeois  ou  templier,  dont  le  but  est  une  révolution  religieuse;  qui, 
préoccupés  uniquement  de  la  question  politique,  oublient  que  l'aigle 
est  le  symbole  des  deux  puissances;  et  les  Guelfes,  d'autre  part,  qui 
prétendent  faire  fléchir  le  pouvoir  temporel  sous  l'autorité  religieuse. 


'  M  La  cime  escarpée 
Sous  laquelle  tu  vis  le  jour  fut  aux  regrets. 

12.  Pompée  détruisit  Fiesole,  dont  les  habitants,  d^cendus  dans 
la  plaine,  construisirent  Florence. 


Pour  q^i'une  paix  profonde 

A  son  exemple  enfin  descendu  sur  le  monde, 

13.  A  suo  modo,  à  la  ressemblance  dq  ciel,  régi  par  une  volonté 
unique  à  laquelle  tout  se  soumet,  gouvernement  de  justice  et  de  paix 
que  la  monarchie  impériale  peut  seule>eproduire  sur  la  terre. 


.M.  Son  vol  fut  si  rapide 
Que  Vhistoire  eUe-mém^  à  le  suivre  est  timide. 

lA.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  c'est  toujours  de  l'oiseau 
impérial  qu'il  s'agit,  du  sacrosanto  segno. 


Brutus  et  Camus»  que  la  douleur  dévore,  etc. 

1 5.  Les  assassins  de  César  personnifiant  Tcsprit  républicain  opposé 
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k  l*unit6  monarchique,  esprit  qui  dominait  dans  les  municipes  guelfes 
de  ritalie. 


Celui  qui  d*un  hras  ferme  ensuite  le  porta. 

i6«  Auguste,  vainqueur  d'Antoine  à  Pérousc  et  à  Modène. 


,,.,  Sa  main  forte  et  sage 
Des  portes  de  Janusfit  se  clore  Vairain, 

17.  Tant  de  merveilles  ont  été  opérées  sous  les  auspices  de  l'aigle 
romaine,  parce  que  les  empereurs  réunissaient  les  deux  [)ouvoirs 
spirituel  et  temporel  et  qu'à  la  souveraineté  politique  ils  joignaient, 
comme  grands  pontifes,  la  suprême  autorité  religieuse  usurpée  par 
les  Papes. 


ÎAii  concéda  la  gloire,  au  gré  de  la  sentence 

Et  du  courroux  d'en  haut,  d'exercer  sa  vengeance. 

18.  Ponce  Pilate,  délégué  de  Tibère,  qui  portait  alors  l'aigle  im- 
périale, vengea  sous  ce  symbole  sacré  l'offense  du  péché  originel,  eu 
frappant  dans  Jésus-Christ  une  victime  volontaire.  Or»  nous  dit 
Dante,  cet  acte  de  justice  terrestre  est  la  preuve  évidente  que  le 
peuple  romain  était  prédestiné  par  Dieu  à  ^cn^)ire  de  la  terre,  ad 
imperandum  ordinatus;  car  si  l'empire  romain  ne  s'étendait  pas  de 
jtire  sur  le  genre  humain  tout  entier,  Jésus>Ghrist,  condamné  au 
supplice  par  la  sentence  d'un  juge  romain,  ne  serait  pas  mort  par  le 
fait  du  genre  humain  tout  entier,  ayant  l'empereur  pour  représen- 
tant, et  il  n'aurait  pu  dès  lors  racheter  tous  les  hommes  du  péché 
originel,  Christus  nascendo  prasumpsù  tnjustum,,.  et  peccatum 
Ada  in  Christo  non  fuùpumtum.  (De  Monarchia,  ii.) 


Plus  tard,  avec  Titus,  il  courut  sans  merci 
Chdtier  les  vengeurs  de  la  première  offense. 

19.  L'aigle  châtia  sur  les  Juifs  assiégés  dans  Jérusalem  ceux  qui 
avaient  été  les  instruments  de  la  Passion  du  Juste,  mort  pour  expier 
l'offense  du  péché  originel. 


....On  voit  Charlemagne  vainqueur, 
Sous  ses  ailes,  bientôt  lui  prêter  tissistance. 

20.  En  triomphant  de  Didier,  roi  des  Lombards,  contre  lequel  il 
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avait  été  appelé^par  le  pape  Adrien,  à  défendre  le  saint-siége,  en  773. 
L'aigle  n'aurait  pas  alors  attendu  la  consécration  pontificale  pour 
couvrir  Je  roî  frank  de  ses  aites,  puisque  Léon  III  ne  plaça  sur  son 
front  la  couronne  impériale  qu'en  800;  ce  qui  prouverait,  au  besoin, 
combien  le  sacro-saint  oiseau  tenait  peu  compte  de  l'autorité  spiri- 
tuelle. 


„^Ceux  que  tout  à  l'heure  encore  j'aceusais, 

21.  Les  Gibelins  purs,  indifférents  à  la  question  religieuse;  mais 
surtout  les  Guelfes,  catholiques  quand  même,  les  ultrapapistes,  pré- 
décesseurs de  nos  ultramontains,  étaient  aux  yeux  de  Dante  la  cause 
de  tous  les  maux  de  Tltalie,  son  cc^ggion  di  tutti  i  vostrimaU.  Faute 
de  pouvoir  faire  nettement  cette  distinction,  il  la  donnait  à  entendre 
de  son  mieux.  {Vay.  Enf.,  xvi,  note  6.) 

La  bannière  aux  lis  d*or ,  eic. 

22.  La  politique  de  la  France  la  portant  constamment  à  soutenir 
le  saint-siége,  pour  empêcher  l'Allemagne  d'étendre  son  influence  sur 
riulie,  et  Charles  II  d'Anjou,  roi  de  Naples»  étant  toujours  prêt  à 
répondre  à  l'appel  des  Guelfes. 


Dans  un  but  humain. 

D'intérêt  de  farti  l'autre  8e  Vaj^oprie. 

23.  Les  mots  appropria  quelto  a  parte  font  bien  comprendre  que, 
pour  Dante,  l'intérêt  religieux  était  au-dessus  de  l'intérêt  de  parti,  et 
qu'il  ne  reconnaissait  pour  ses  frères  que  les  sectaires  voulant,  comme 
loi,  rendre  à  l'Empire  sa  double  suprématie,  à  l'aide  d'une  révolution 
religieuse,  politique  et  sociale. 


....Ce  êigne propire 
Convient  mal  à  qui  Jaiste  à  Vécart  la  justice. 

2A.  Il  ne  saurait  convenir  aux  Gibelins  orthodoxes ,  aux  politi- 
ques, indifférents  à  la  question  religieuse  ;  car  l'aigle,  qui  a  exercé 
sa  justice  sur  la  divinité  elle-même,  dans  la  personne  de  Jésus- 
Chrîsti  répudie  ceux  qui  reconnaissent  une  autre  justice  rivale  de  la 
sienne,  chi  la  giustizia  e  l.yi  diparte. 


5a 
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Quavec  se»  Guelfe»  n'ait  à  tenter  CharU»  deux,  etc. 
25.  Le  crime  de  Charles  d'Anjou,  père  de  Charles  II,  fat  d'aToir 
Taiocu  Manfred ,  fils  de  Frédéric  II ,  et  d'avoir  accepté  du  pontife 
romain  la  couronne  de  Naples,  usurpée  sur  Couradin;  celui  du  fils, 
fidèle  à  la  même  politique,  fut  d'être  resté  dévoué  au  saiot-siége. 


Pour  afhorer  te»  li»  il  ne  doit  ptu  songer 
De  bannière  jamais  que  Dieu  veuille  changer. 

26.  Dieu  ne  désertera  pas  la  cause  de  la  justice,  dont  Taigle  est 
le  symbole,  pour  celle  de  l'iniquité  et  de  la  spoliation ,  en  passant 
sous  la  bannière  du  prince  guelfe.  Mais,  si  la  bannière  de  Dieu  est 
celle  qui  porte  l'aigle,  de  qui  sera  celle  qui  porte  la  croix  et  les  clefs 
de  saint  Pierre  ?  Vexilla  régis  inferni,  telle  est  la  réponse  de  Dante 
à  cette  question.  {Enf,  xxxiv.) 


...  .Tendus  vers  ce  hut^  les  désirs  excessif  s 

S 'écartent  de  leur  vie,  et  t'élèi^ent  moins  vifs^  etc. 

27.  Ceux  qui ,  dans  leur  vie  active ,  se  sont  pro|)osé  pour  but  la 
gloire,  ont  dévié  d'autant  du  véritable  amour  ;  ils  sont  donc  placés 
au  Ciel  dans  un  rang  moins  élevé  que  les  esprits  contemplatifs  ou 
les  solitaires,  que  nous  connaîtrons  bientôt,  et  il  leur  faut  se  con- 
tenter d'y  avoir  en  partage  une  petite  étoile,  picciola  Stella. 


Sans  le  juger  ni  j>lus  ni  moins  considérable. 

28.  Dans  cette  utopie  de  la  monarchie  universelle,  chacun  devait 
être  satisfait  de  la  part  qui  lui  serait  faite,  sans  jamais  s'exagérer  les 
services  rendus,  sans  que  le  mécontentement  ou  l'envie  pût  engen- 
drer rien  de  répréhensible.  Dante  oublie  un  peu  que  c'est  un  bien- 
heureux qui  parle,  lorsqu'il  lui  fait  dire  :  Non  si  puote  giammaitor- 
cer  ad  alcuna  nequizia.  Comment  une  mauvaise  pensée  naîtrait-elle 
dans  le  Paradis  7 


Comme  diverses  voix  forment  de  doux  concerts,  etc. 

29.  Une  hiérarchie  étant  nécessaire,  même  au  sein  de  l'égalité,  il 
y  a  des  rangs  plus  ou  moîQs  élevés  dans  le  Paradis;  il  devra  donc  en 
être  de  même  dans  la  monarchie  universelle. 
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....  Bomieu,  dont  grand  fui  Vmivre  et  glorieux. 

30.  Il  noos  est  imp()0sible  de  décooYrir  quel  rapport  peut  avoir 
TœDîre  de  Romieo  de  YiHeneuve  avec  la  qaestioo  de  biérarcbie. 
D*aoire8  anront  peal-être  plus  de  perspicacité. 


Mais  l'ingrat  Provençal  déchaîné  contre  lui 
N'eut  guère  à  s'applaudir,  etc, 

31.  Mai  Procenzali  non  hanno  riso.  Ces  mots  sont  employés  ici 
évidemment  en  vue  de  la  formule  maçonnique  :  «  J'ai  pleuré  et  j'ai 
ri;  >  les  Provençaux  ayant  dû  passer  de  la  Gaie  science  albigeoise  h 
Forlhodoxie  romaine. 


Si  Raymond  Bérenger  de  quatre  filles  père 
Put  voir  chacune  rtine,  etc. 

32.  Marguerite,  mariée  à  Louis  IX;  Éléonore,  à  Henri  IH  d'An- 
gleterre; Sancta,  à  Richard,  duc  de  Cornouaillés,  élu  roi  des  Ro« 
mains  ;  et  Béatrice,  à  Charles  d*Anjon,  roi  de  Pouiile. 


Scn  nom,  déjà  loué^  U  serait  davantage. 

33.  A  en  croire  les  commentateurs ,  Romeo  ou  Romieu  de  Ville- 
neufe,  accoeilli  par  Raymond  Bérenger,  lorsqu'il  revenait  d'un  pè* 
lerinage  à  Saint- Jacques-de-Cofppostelle,  aurait  contribué  par  ses 
talents,  son  zèle  et  sa  probité,  ^  rendre  le  comte  de  Provence  assez 
ricbe  et  assez  puissant  pour  niarier  ses  filles  à  quatre  rois  ;  mais 
Tijigratitode  de  BereQger  aurait  réduit  ce  royal  serviteur  à  la  mendi* 
cité.  (Cl  L'Ottimo»Benvenutod'ImoIa,  Villani,  Ist.  Fior.  vi,  92.) 
C'est  Ik  évidemment  une  légende  allégorique. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  l'histoire  :  Né  vers  1170,  Romieu  de 
Villeneuve  mérita ,  par  ses  services  administratifs  et  militaires ,  la 
confiance  que  lui  avait  accordée  Raymond  Bérenger  lY,  comte  de 
Provence,  de  la  m^n  de  Barcelonne.  U  sp  rendit  maître  de  Nice, 
qui,  de  concert  avec  Marseille,  Arles,  Avignon,  s'était  révoltée 
contre  son  suzerain  et  qui,  malgré  l'assistance  des  Génois,  fut  for- 
cée de  se  rendra  le  9  povembre  1229.  Il  réunit  aux  fonctions  de 
ministre  principal  les  titres  de  connétable  et  de  grand  sénéchal  de 
Provence.  Après  avoir  contribué  par  son  habileté  à  marier  l'atnée 
des  filles  de  son  maître  au  roi  de  France ,  la  seconde  au  roi  d'An- 
gleterre et  la  troisième  an  comte  de  Cornouaillés,  qui  fut  Richard 
Cœor-de-Lion,  il  avait  décidé  Raymond  à  léguer  psr  testament  touf 

53. 
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800  domaine  à  Béatrice,  ta  plus  jeune,  aûn  d'éviter  le  morcelleineoi 
de  la  Provence.  £n  conséquence ,  le  comte  s*é(ant  réconcilié,  an 
concile  de  Lyon,  avec  Raymond  VII  de  Toulouse,  son  ancien  en- 
nemi, un  projet  d*union  entre  ce  prince  et  Béatrice  de  Provence  fut 
arrêté  entre  eux  et  obtint  Tapprubation  chaleureuse  du  pape  Inno- 
cent IV.  Mais  aussitôt  après  son  retour  du  concile  (1265),  le  comte 
de  Provence  mourut  et  institua,  par  son  testament,  Romieu  de  Ville- 
neuve tuteur  de  Béatrice  et  régent  de  la  Provence.  Ce  fut  donc 
ce  dernier  qui,  dans  le  plein  exercice  de  sa  puissance,  négocia  le 
mariage  de  cette  princesse  avec  Charles  d'Anjou.  (Cf.  Bouche,  Hisu 
de  Provence ,  Il ,  262-266  ;  D.  Vaisselle ,  Hist,  du  Languedoc , 
I.  XXV,  c  91,  92;  G.  de  Puyiaureus,  c  45;  La  Salle,  Essai  sur 
l'hist,  des  comtes  de  Provence;  Baudier,  Hist.  de  l'administration 
de  Romieu  de  Villeneuve.) 

Il  y  a  certes  loin  de  là  à  la  légende  des  commentateurs,  inventée 
pour  venir  à  Tappui  de  la  version  de  Dante.  Romieu  de  Villeneuve 
ne  quitta  pas  la  Provence  pauvre  et  affaibli  par  l'âge,  il  conserva  sa 
puissance  et  ses  honneurs  avec  la  confiance  de  son  maître,  auquel 
il  survécut ,  et  put  consommer  la  réunion  de  la  Provence  à  la  cou- 
ronne de  France.  Dante  a  donc  faussé  sciemment  l'histoire  en  ce 
qui  le  concerne ,  comme  il  Ta  fait  pour  Françoise  de  Rimini ,  pour 
Ugolin,  pour  Stace,  et  s'est  prévalu  de  son  nom  pour  personnifier 
en  lui  Falbigéisme  chez  cette  population  provençale,  dont  Tactivité 
et  l'industrie  avaient  contribué  si  puissamment  à  la  grandeur  de  ses 
princes.  Nous  avons  dit  (  p.  66  des  RéveL) ,  d'après  l'explication 
donnée  par  Dante  lui-même  dans  la  Vita  nova,  ce  qu'il  fallait  en- 
tendre par  cette  qualification  de  Romieu.  «  Les  hérétiques  de 
France,  dit  aussi  C.  Schmidt ,  dans  sa  savante  histoire  dès  Cathares, 
visitaient  leurs  frères  d'Italie  sous  feinte  de  pèlerinages  à  Rome. 
C'est  ce  qui  eut  lien  noumment  à  l'époque  du  jubilé  de  1300,  et 
ils  prenaient  alors  le  titre  de  Romieux.  De  même  ceux  de  Tltalie 
visitaient  leurs  frères  de  Provence,  sous  prétexte  du  pèlerinage  à 
Saint- Jacques-de-Compostelle  en  Galice.  »  Ce  fut,  en  effet,  le  pré- 
texte dont  se  servit  Vépicurien  G.  Cavalcantl  pour  se  rendre  à  Tou- 
louse, où  il  s'éprit  de  cette  dame,  dont  les  yeux  rayonnants\m  rap- 
pelaient ceux  de  la  dame  mystérieuse  dont  il  éuit»  à  Florence,  le 
servant  dévoué  {v.  les  RéveL  ).  Il  semble  que  Dante ,  si  hostile  à  la 
France  et  à  la  maison  de  Valois,  aurait  dû  garder  rancune  au  grand 
sénéchal  pour  s'être  joué  de  Raymond  VII  et  avoir  fait  épouser 
l'héritière  de  la  Provence  à  Charies  d'Anjou  ;  mais  non ,  il  manifeste 
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le  plus  tendre  intérêt  pour  des  raalhenrs  que  ce  ministre  habile 
oVut  jamais  à  subir,  taudis  qu*ils  éprouîèrent  cruellement  le  peuple 
albigeois.  C*est  que,  pour  lui,  ce  peuple  se  compose  de  Romieux, 
de  citoyens  de  la  nouvelle  Jérusalem ,  de  la  cité  nouvelle,  Villa  nova, 
réduits  à  subir  le  masque  catholique  et  récompensés  de  leurs  loyaux 
services  par  Teiil  et  la  misère.  On  pourrait  même  croire  que,  par  ce 
nom  de  Raymond  Bérenger,  il  a  cherché  à  faire  confusion  entre  ces 
deux  rivaux ,  les  comtes  de  Provence  et  de  Toulouse,  qui  le  por- 
taient également;  tous  deux  coupables  à  ses  yeux  d'injustes  ri- 
gueurs envers  les  Albigeois,  auxquels  ils  étaient  redevables  de  leur 
grandeur  ;  tous  deux  ayant  à  se  reprocher  la  même  lâcheté  dans  leur 
conduite  politique,  quoique  sachant  au  besoin  payer  bravement  de 
leur  personne  sur  les  champs  de  bataille.  • 


CHANT  TH. 

Hos&nna,  Jehovah,  Domine  Sabaoïb. 

1.  Ce  mélange  de  mots  hébreux  et  latins  si  étrangement  mis  dans  la 
boQcBe  deTempereur  Justinien,  doit  rappeler  à  tous  ceux  aux  mains 
de  qni  sont  tombés  des  livres  de  franc-maçonnerie,  le  fréquent  usage 
des  termes  hébraïques  dans  les  cérémonies  aflcctées  aux  divers  gra- 
des. Nous  croirions  volontiers  que  la  pensée  du  poêle  était  de  don- 
ner à  entendre  par  ce  langage  mixte,  que  la  secte  politico-religieuse 
ï  laquelle  il  appartenait,  née  en  Syrie  et  en  Palestine  d'où  les  Tem- 
pliers avaient  rapporté  le  gnosticisme  albigeois,  se  rattachait  par  des 
liens  mystérieux  an  parti  impérialiste  latin,  à  celui  qui  rêvait  la  res- 
tauration de  l'Empire  universel. 

C*est  ainsi  que  chanta  la  Irillanie  substance 
A  la  double  clarté,  etc. 

2.  f  ^  double  splendeur  qni  revêt  cette  substance  symbolique  carac- 
térise précisément  le  double  but  que  la  secte  se  proposait  d'attein- 
dre :  la  suprématie  religieuse  et  politique  aux  mains  d'un  empereur  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  est  dit  d'elle  s'indua,  c'est  pour  a*la  que,  sainte, 
elle  se  ment  avec  sa  Cour  de  justice,  sa  Rote,  sua  Buoia, 
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....  Ce  respect  profond,  auquel  rien  n'est  pareil. 

Qui  tout  entier  pour  B.  me  domine  etpo%ir  LC.E,  elc, 

S.  Lisez  :  pour  Béatrice,  B.  et  pour  lesus  Christo,  Enrîco,  autre- 
ment dit  I.  CE.,  ou  Henri  de  Luxembourg,  le  Christ,  le  Sauveur 
de  l'Italie,  ces  initiales  résumant  la  foi  religieuse  et  politique  du 
poète.  Voyez  en  preuve  sa  lettre  aux  princes  et  aux  peuples  de  l'I- 
talie. Dante  n'emploie  qu'une  fois  dans  le  poème  cette  abréviation 
familière  du  nom  de  Béatrice,  et  cela  précisément  au  moment  où  il 
proteste  pour  elle  de  son  profond  et  constant  respect,  ce  qui  impli- 
que contradiction  :  ajoutons  qu'une  pareille  affectation  de  sa  part  à 
jouer  avec  les  lettres  ne  peut  avoir  eu  qu'un  motif  des  plus  graves. 
{Voy,  p.  225  et  226  des  KévéL) 


Et  laissant  rayonner  un  sourire  en  ses  yeux,  etc, 

tx.  Comment  Béatrice,  qui  a  pleuré  dans  TEnfer  sur  les  dangers  dont 
son  fidèle  était  menacé,  et  que  nous  avons  vue  si  désolée  dans  le  Pur- 
gatoire, après  l'enlèvement  de  son  saint-siége,  ne  rirait-elle  pas  de  boa 
cœur  dans  le  Paradis,  lorsqu'elle  vient  d'entendre  Justinien,  fraudu- 
leusement canonisé,  débiter  un  résumé  du  premier  livre  de  Mo- 
narchia,  puis  glorifier  l'héroïsme  du  généreux  peuple  albigeois  sous 
le  pseudonyme  de  Romieu  de  Villeneuve? 

Tel  qu'il  inonderait  de  joie  au  se%n  des  feux. 

5.  Aussi  Virgile  lui  disait-il,  au  moment  où  H  lui  faisait  subir  le 
baptême  de  feu  :  Gli  occhi  suoi  già  veder  parmi.  (Purg.  XX vu.) 

....  Comment  fut  justement  frappée 
tMe  juste  xtengeaTice,  etc. 

6.  Justinien  a  dit,  an  sujet  de  la  ruine  de  Jérasalem  expiant  le 
supplice  du  Rédempteur  :  Con  Tito  {l'aquila)  corse  a  far  vendetta 
del  peccato  antico. 


■    L'homtM  en  des  flancs  mortels  qiii  ne  prit  pas  naissance,  etc, 

7.  Le  péché  du  premier  homme  ayant  damné  sa  postérité  tout 
entière,  l'inlerventiou  du  Verbe  était  nécessaire  à  sa  rédemption. 

Où  du  Dieu  tout-puissant  le  Verbe  descendit. 

8.  Vay.  saint  Thomas,  âSum.  theoL,p.  1,  quaest  95,  art  1,  q.  100, 
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art.  1,  p.  n,  2;  quassl  82,  arL  1;  q.  163,  art  1,  et  Hugues  de  Saint- 
Victor,  Erud.  theoL  de  sacr.,  lib.  i,  p.  Yi,  cap.  28,  29;  p.  VII, 
cap.  3A.  Mais  ne  vous  fiez  pas  à  tout  ce  début  orthodoxe. 


Et  ce  fut  Vœuvre  en  lui  de  l'étemel  amonr. 

9.  La  réunion  de  la  nature  divine  à  la  nature  pécheresse  ne  pou* 
vait  être  que  Tœuvre  de  l'éternel  amour. 


Ne  pouvait  certes  peu  sévir  plus  justement. 

10.  Rien  de  pins  juste  que  d'infliger  nti  châtiment  à  la  nature  qui 
s'était  souillée  par  le  péché. 

Ne  fut  jamais  aussi  de  plus  grande  injustice, 

11.  Rien  de  plus  injuste,  d'autre  part,  que  de  châtier  la  nature 
divine  du  méfait  imputahie  à  la  seule  nature  humaine.  (Voy.  Summa 
theoL,  p.  III,  quœst  14  et  15.) 


De  cette  mort  où  Dieu  se  complut,  le  Juif  rit,  etc, 

12.  Je  serais  plein  de  gratitude  pour  le  ihéolc^ien  qui  parvien- 
drait ^  m'expllquer  dans  quelle  pensée  orthodoxe  le  poète  a  pu  aussi 
étrangement  associer  Dieu  et  les  Juifs  dans  un  même  sentiment  de 
joie  \  l'occasion  de  la  mort  du  Rédempteur  ?  A  Dio  ed  a  Giudei 
piacque  una  morte. 


. ...  Une  juste  vengeance 
Châtiée  elU-méme  anec  juste  motif 

13.  Comme  toujours,  l'explication  de  Béatrice  est  des  plus  nébu- 
leuses et  n'explique  rien.  Dante,  à  Texemple  d'Âbélard,  dans  son  sic 
et  mon,  s'arrange  pour  poser  dans  toute  leur  force  les  questions  sou- 
levées par  le  rationalisme  sur  l'origine  du  mal,  sur  la  prescience 
divine,  sur  te  libre  arbitre  et  sur  la  rédemption,  sans  les  résoudre  de 
manière  à  porter  la  lumière  dans  l'esprit.  Il  s'arrête  longuement  sur 
ce  jea  de  mots  d'une  juste  vengeance  tirée  d'un  juste  châtiment, 
sans  se  mettre  le  moins  du  monde  en  peine  d'établir  ni  l'une  ni 
l'autre  des  deux  propositions. 
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Pourquoi  d'un  tel  mayen  Jit -il  choix  comme  pèref 
C'eit  un  décret  qui  reste  impénétrable,  frère,  etc. 

Mi.  Béatrice  ne  nous  a  pas  accoutumé  à  tant  de  défiance  d'elle- 
même.  Il  fallait  que  la  question  lui  parût  bien  diflScile  à  traiter,  sans 
bisser  percer  le  fond  de  cette  pensée  gnostique,  que  le  Christ  n'au- 
rait souffert  qu'en  apparence. 


S€iche  pourquoi  ce  fut  le  plus  digne  moyen. 

15.  Voy.  Sum.  theoL,  p.  ui,  qnaest.  /i6,  art  2  et  3. 


Des  ouvrages  qu'elle  a  d'eUe^méme  enfantée 
Immédiatement,  sans  fin  est  la  durée. 

16.  Les  anges  et  Tâme  humaine  créée  à  l'image  de  Dieu. 


De  Vhomme  tous  ces  dons  composent  Vapanage. 

17.  Créée  par  Dieu  immédiatement,  Tâme  humaine  est  imroor* 
telle  et  elle  a  le  librq  arbitre;  faite  à  l'image  de  Dieu,  elle  est  l'objet 
de  sa  complaisance  en  proportion  de  son  amour  et  de  sa  gratitude. 


Seul  vient  le  dégrader  le  péché,  dont  Voutrage 
Fait  que  du  bien  suprême  il  devient  différent. 

18.  En  faisant  le  mal,  l'homme  devient  dissemblable  à  Dieu,  qui 
est  le  bien  par  excellence,  et  il  commet  le  péché,  parce  que  la  lumière 
de  la  raison,  ce  flambeau  que  Dieu  lui  a  donné  pour  le  guider,  a 
brillé  vainement  pour  lui. 


Jamais  Vhomme  déchu  n'est  réhabilité, 
Qu'autant  qu'un  chdtivihent  sévère  et  mérité,  etc. 

19.  Voy.  Summa  iheoL,  p.  n,  1,  quaesL  87,  art.  1. 


Pa^  un  de  ces  chemins  sans  avoir  à  passer,  etc. 

20.  Une  fois  déchu  par  le  péché,  l'homme  ne  pouvait  se  relever 
que  par  le  pardon  ou  par  une  expiation  quelconque. 

L'homme  n'eût  pu  jamais,  dans  son  étroite  sphère, 
Pour  le  péché  commis  envers  Dieu  satisf titre,  etc. 

21.  L'hominc  s'était  flatte  de  devenir  Dieu  en  désobéissant  ;  or  il 
e  pouvait  par  lui-même  s'abaisser  autant  qu'il  avait  espéré  s'élever; 


CHANT    Vil.  841 

il  était  doDc  incapable  d'offrir  une  satisfaction  égale  à  sa  faute.  (Voy. 
SunL  theoL,  p.  Il,  2,  quaest  15S,  art.  2,  et  Hugues  de  Saint-Victor, 
Erud.  theoL  de  sacr.,  I.  i,  p.  vu,  cap.  15;  p.  viil,  cap.  U.) 

Ou  qu'il  lui  pliU  de  suivre  et  Vune  et  Vautre  voie. 

22.  Le  pardon,  ou  un  châtiment  proportionné  à  sa  faute,  pouvait 
seol  relever  l'homme,  à  moins  que  Dieu  n'usât  à  la  fois  de  miséricorde 
et  de  juste  rigueur. 

La  lonté  touveraim 

Voulut  tout  employer  à  vous  tirer  de  peine,  etc. 

23.  Dieu  étant  la  suprême  justice  et  la  suprême  miséricorde,  il  se 
complut  à  les  faire  concourir  au  salut  de  l'humanité,  per  tutte  le 
me  vie.  L'orthodoxie  ne  se  dément  pas  encore  ;  mais  patience. 

Cor  il  fut  a  coup  surplus  généreux  à  Dieu,  etc, 

2k.  Dieu  fit  plus  pour  l'homme  en  se  donnant  à  lui  et  pour  lui, 
c'est-à-dire  en  subissant  l'humanilé,  a  dar  se  stesso,  afin  que  Thu- 
mauité  eût  à  se  relever  par  elle-même,  que  s'il  se  fût  contenté  de 
pardonner. 

De  tout  autre  moyen  la  justice  souffrait. 

25.  Tous  autres  moyens  faisant  défaut  à  la  justice  divine,  elle  ne 
pouvait  être  satisfaite  que  par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  attendu 
que  c'était  la  seule  victime  apte  à  expier  le  forfait  (Cf.  l'épttre  aux 
Romains,  m,  24  et  25,  celle  aux  Éphésiens,  u,  &,  5,  et  Sum.  theoL^ 
p.  m,  quaest  ^6,  art  1.) 

.,.,Afin  que  tu  comprennes 
Les  choses  comme  moi^  nettement  et  sans  peines. 

26.  Béatrice  vient  de  parler  en  théologien  orthodoxe  et  s'est  placée, 
avec  son  habileté  ordinaire,  sous  le  patronage  des  docteurs  les  plus 
eu  renom,  sauf  à  les  signaler  plus  tard  comme  adhérant  eux-mêmes 
ï  ses  doctrines.  Ses  précautions  prises  sous  ce  rapport,  elle  tourne 
court  id  pour  revenir  à  son  point  de  départ,  afin  d'arriver  à  une 
conclusion  hétérodoxe,  qui  amènera  chez  Dante  une  manière  de  voir 
en  tout  conforme  à  la  foi  gnostico-vaudoise,  per  cliè  tu  veggili  cosi 
coni  io,  comme  moi,  l'hérésie  personnifiée. 
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....  Il  semble,  àneê»  point  tromper ^ 
Q»*à  la  corruption  iU  devraient  échapper, 

27.  «  Ce  qui  dérive  immédiatement  de  Dieu  n'a  point  de  flo.  ^ 
Le  venin  hérétique,  on  va  le  voir,  se  cache  sous  cette  proposition 
inoffensive  en  apparence. 


Mais  quant  aux  éléments,  par  toi  tout  bas  nommésj 
D'une  essence  créée  ils  ont  été  formés. 

28.  La  Genèse  nous  dit  pourtant  :  «  Au  commencement  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre  »  et  non  pas  Dieu  donna  mission  à  une  vùrtù 
creata  de  tirer  du  néant  les  astres  et  les  éléments. 


Or  Vàme  de  la  hruie  et  celle  de  la  plante. 
Produit  potentiel,  etc, 

29.  Di  complession  potentiataj  c'est-à-dire  œuvre  d'agents  in- 
férieurs, exerçant  de  seconde  main  la  puissance  créatrice,  attendu 
qu*il8  n'avaient,  en  termes  d'école,  que  la  faculté,  potentia,  de  rece- 
voir non  celle  de  donner.  Or  la  matière  en  général,  la  terre  et  les 
astres,  comme  aussi  l'action  qui  en  dérive,  sont  l'œuvre  de  ces  agents 
inférieurs,  Creata  fà  la  materiu,  creata  FU  LA  VIRTU  INFORMANTE, 
l'anima  (Pogni  bruto  e  délie  piante. 


Et  de  làméme  encor  tu  déduiras  sans  peine 
La  résurrection  de  la  cluiir,  etc. 

30.  (Voy.  Suîtima  TheoL,  pars  I,  quaest  92,  arL  3,  k,)  Rien  de 
moins  orthodoxe,  quoique  s'appuyant  en  majeure  partie  sur  la  doc- 
trine Thomiste,  que  cette  explication  de  la  bienheureuse  Béatrice. 
Qu'on  veuille  bien  se  reporter  au  texte  de  la  Genèse,  et  l'on  n'en 
doutera  pas.  C'est  Dieu  lui-môme,  sans  intermédiaire,  qui  crée  non- 
seulement  la  lumière,  et  le  ciel  et  les  astres,  mais  encore  l'eau,  la 
terre,  les  animaux  et  enfin  l'homme.  Toutes  ces  œuvres  sont  en- 
fantées à  sa  voix  et  sortent  pour  ainsi  dire  de  ses  mains.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'entend  Béatrice.  Dieu  n'a  créé  directement  que  les  auges, 
le  monde  des  intelligences,  paese  stncero,  et  l'âme  humaine;  mais  les 
éléments, Teau,  l'air,  la  terre,  le  feu  et  tous  leurs  composés,  tutte  lor 
mîsture,  sont  l'œuvre  d'un  agent  créé ,  da  creata  virtù  son  infor- 
mati;  il  en  est  de  même  de  la  vie  ou  de  Tame  des  bétes  et  des  plantes, 
et,  a  plus  forte  raison  de  leur  substance  maiériclle.  Béatrice  admet 
donc,  contrairement  au  récit  mosaïque,  un  créateur  en  sous-ordre,  un 
Démiurge,  dont  le  monde  inférieur  est  l'ouvrage.  Elle  professe  donc 
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les  doctrines  des  gDostiqoes  et  des  manichéens,  qni,  dit isés  sor  tant 
d'antres  points,  sont  d'accord  sor  les  deux  principes  de  l'émanation 
00  déploiement  des  facultés  de  l'Être  Suprême  dans  le  monde  Intel* 
lectuel,  et  de  la  création  du  monde  matériel  par  une  puissance  créée, 
tirtù  creaicu  (Voy.  Matter,  Hisu  du  gnosticisme.)  C'est  ce  dont 
Ozanam  n'a  en  garde  de  s'apercevoir.  Ck)mment  aurait*il  douté  de 
Forthodoxie  de  Béatrice,  déclarant  que  Dante  «  peut  conclure  de  ce 
qu'elle  vient  de  dire  la  résurrection  ?  » 

Mais  il  aurait  dû  réfléchir  que  argomentar  signifie  discuter  pour 
ou  contre,  et  non  pas  conclure,  et  que  Dante  dit  vostra  resurrezion, 
en  se  gardant  bien  de  parler  de  celle  de  la  chair.  Or,  après  avoir 
posé  en  principe  que  ce  qui  émane  de  Dieu  sans  intermédiaire,  senza 
mezzo  distilla,  le  mot  vaut  qu'on  le  note,  est  impérissable,  elle 
ajoute  que,  d'après  la  manière  dont  fut  faite  la  chair  de  nos  premiers 
parents,  son  Bdèle  peut  se  prononcer  pour  on  contre  la  résurrection. 
£h  bien,  il  dira  oui,  s'il  s'en  tient  au  texte  de  la  Genèse;  il  dira  non, 
s'il  admet  les  préihisses  ;gtiostiqucs  posées  par  elle-même.  En  effet, 
rborame,  formé  de  limon,  c'est-à-dire  de  terre  et  d'eau,  serait  un 
composé  de  deux  éléments,  un  mélange,  misiura,  une  de  ces  choses 
qo'ils  servent  à  former,  quelle  cose  cke  di  lor  si  fanno.  Le  corps 
de  l'homme  n'aurait  donc  pas  été  formé  par  la  main  de  Diea,  qoe 
Ton  ne  saurait  concevoir  mettant  en  œuvre  des  éléments  produits  par 
une  autre  puissance  que  par  la  sienne.  L'homme  serait  donc,  quant  à 
la  chair,  la  création  du  Démiurge,  Il  ne  faudrait  donc  pas  croire  à 
la  résurrection  de  la  chair,  mais  seulement  à  celle  de  l'âme,  la  chair 
n'étant  que  matière,  et  la  matière,  principe  du  mal,  dans  tous  les 
sysiëmes  gnostiques,  non  créée  par  Dieu,  éunt  indigne  d'être  admise 
dans  le  monde  des  intelligences.  Telle  nous  paraît  en  réalité  le  fond 
de  la  pensée  de  Béatrice.  Il  lui  fallait  donner  la  couleur  orthodoxe 
aux  étranges  propositions  qu'elle  venait  d'émettre  assez  librement,  et 
elle  s'en  est  tirée,  avec  son  adresse  habituelle,  en  rejetante  la  fin  de 
la  tirade  on  traita  qui  pût  satisfaire  à  la  fois  et  les  catholiques  et  les 
sectaires;  les  uns  et  les  autres. demeurant  libres  de  conclure  à  leur 
gré  an  sujet  de  la  résurrection,  argomentar  la  resuneziane,  c'est* 
à-dire  de  se  prononcer  poor  ou  contre  ;  mais  en  ayant  eu  soin  de  ne 
fournir  d'arguments  qu'à  ceux  dont  la  doctrine  se  refusait  à  admettre 
celle  de  la  chair. 

L'homme  a  été  créé  par  Dieu,  s'est  dit  Ozanam,  donc  Dante  croyait 
à  la  résurrection  de  la  chair  et  professait  le  plus  por  catholicisme^ 
L'homme  fut  l'œuvre  du  Démiurge,  disaient  les  adeptes],  son  corps 
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fait  de  la  terre,  d'éléments  créés  de  seconde  main,  est  destiné  à  périr, 
a  ventre  a  coiruzione,  son  âme  seule,  émanée  de  Dieu  directement, 
spirata  senza  mezzo,  jonira  d'une  vie  immortelle.  {Voyez,  sur  la 
doctrine  du  Pneuma,  Matter,  déjà  cité.)  Et  voilà  comment  le  pa- 
villon orthodoxe  savamment  arboré  a  fait  passer  à  travers  les  siècles, 
aux  applaudissements  du  monde  catholique,  la  contrebande  de  guerre 
destmée  au  triomphe  de  l'hérésie. 


CHANT  TIII. 

Le  mondé  crut  longtemps,  à  son  féril  extrême,  etc, 

1.  Le  monde  évangélique,  le  monde  nouveau,  est  bien  revenu  des 
préjugés  astrologiques  basés  sur  le  système  de  Ptolémée,  et  il  les  rejette 
fort  loin.  L'étoile  de  Vénus  a  changé  pour  lui  du  tout  au  tout;  elle  ne 
répand  plus  les  feux  du  fol  amour,  bien  an  contraire,  elle  aide  à  la 
propagation  de  la  religion  du  saint  amour,  principe  de  tonte  sagesse 
et  de  tout  bien  ;  cet  amour-là  ne  s'est  jamais  assis  au  giron  de  Didon  ; 
par  lui  le  ciel  de  Vénus  est  sanctifié,  il  est  devenu,  grâce  à  la  Gaie 
science,  dans  laquelle  il  joue  un  rôle  non  moins  important  que  la 
lune  grammairienne  et  Mercure  dialecticien ,  le  ciel  de  la  rhétorique  ; 
en  effet  «  Vénus,  c'est  Dante  qui  parle,  est  des  plus  agréables  à 
voir  pour  la  clarté  qu'offre  sou  aspect  et  pour  ce  qu'elle  apparaît  le 
matin  et  le  soir.  Or  la  rhétorique  réunit  ces  deux  propriétés ,  car 
elle  l'emporte  en  doux  agrément  sur  toutes  les  autres  sciences,  tel 
étant  son  but  principal.  Elle  apparaît  an  matin,  quand  le  rhéteur 
parle  en  face  de  l'auditeur  (c'est-à-dire  lorsqu'elle  n'est  pas  gênée 
par  la  présence  des  profanes),  autrement  elle  apparaît  le  soir,  c'est- 
à-dire  hors  de  sa  présence,  cioè  rétro,  quand  la  lettre  parle  (l'écri- 
ture) au  lieu  et  place  du  rhéteur,  par  la  partie  qu'elle  a  soin  de  tenir 
sous-entendue,  quando  la  lettera  per  la  parte  remota  si  parla  per 
lorettorico.  »  (Conv.  il,  1/i.)  Tout  ce  yerbiage  embarrassé  est  certes 
assez  éloquent  pour  qui  veut  le  comprendre.  Au  reste,  nous  allons 
voh*  l'application  de  ces  procédés  de  la  rhétorique ,  art  tenu  en  non 
moins  grande  estime  que  la  dialectique  dans  l'école  sectaire,  comme 
il  appert  des  divers  rituels  delà  maçonnerie;  car  Dante  a  soin  de  pré- 
venir que  son  point  de  départ  est  Vénus,  da  costei  principio  piglio, 
li  Vénus  rhétoridenne  de  la  Gaie  science,  bien  entendu. 
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En  voyant  aumtât  Béatrice  plus  belle. 

2.  Plus  rînilié  s'élève  dans  la  pn^ession  des  degrés  qui  le  rap- 
prochent de  la  lumière  suprême ,  plus  son  esprit  s'éclaire  et  plus 
son  âme  s'eiubellil.  Quant  à  Béatrice,  il  n*y  a  point  à  s*étonner  qu'elle 
acquierre  plus  de  beauté;  elle  le  doit  aux  mille  et  une  ressources  que 
lui  offre  la  rhétorique ,  véritable  arsenal  de  toilette ,  inépuisable  en 
fait  de  leggiadria,  ou  vérité  mixte.  {Voy.  la  Ganz.  Pot  ch'Anwr  del 
ttato  tni  ha  lascïato,  et  page  362  des  RévéL) 

Selon  leur  vision  de  la  splendeur  premih'e. 

3.  I..es  deux  personnages  qui  vont  se  succéder  dans  cette  mise  en 
scène,  nous  expliqueront  l'allusion  renfermée  dans  ces  vers.  Par  eux 
nous  comprendrons  comment  une  étincelle  passagère  dans  le  trou- 
badour Foiquet,  peut  se  distinguer  d'une  flamme  durable  comme 
celle  du  roi  de  Hongrie,  de  môme  que  la  voix  qui  va  et  vient  capri- 
cieusement se  distingue  de  celle  dont  l'intonation  est  ferme  et  sou- 
tenue, quando  una  è  ferma  e  Caltra  va  e  riede,  le  tout  selon  la 
manière  d'envisager  les  choses  éternelles ,  al  modo  di  lor  vxste 
eieme;  autrement  dit,  selon  leur  foi  religieuse. 

La  ronde  qui  commence  aux  plu9  hauts  Séraphins, 

4.  C'est  en  effet  aux  Séraphins  que  commencent,  par  en  haut,  les 
trente-U'ois  degrés  de  l'Écossisme,  nombre  égal  à  celui  des  chants 
dans  chaque  cantique  de  la  trilogie  Dantesque,  comme  aussi  aux 
trente-trois  compositions  poétiques  dont  se  trouve  émaillée  la  Vila 
nuava.  Tous  ces  Esprits  s'empressent  d'accourir  au-devant  du  poète, 
parce  qu'ils  voient  en  lui  un  frère  ayant  comme  eux  répudié  la  reli- 
gion de  haine,  qui  glace  le  cœur,  fredda  nube. 


h'vn  si  suave  accord  Us  autres  commencèrent 
A  chanter  Hosanna,  etc, 

5.  Comment  Dante  n'auràit-il  pas  désiré  entendre  retentir  de 
nouveau  dans  les  rangs  des  siens  le  chant  de  triomphe  ?  Diriudir  non 
fui  sema  dtsiro. 


L^un  d*eux  Vinstant  d'après  s'approcha  davantage. 

6.  Le  roi  de  Hongrie,  Charles  Martel,  fils  de  Charles  IT,  roi  de  ^ 
Naples,  et  de  Marie  de  Hongrie.  Dante  avait  connu,  soit  à  Florence 
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(Post.  Gaet),  soit  à  Naples,  et  jenne  prince  qui  mourut  en  1293, 
âgé  de  23  ans. 


'     De  te  comjplaire  en  tout  noutnouê  em^etserùnt. 
7«  Tutti  sem  prMi  al  tuo  piacer,  perché  di  mi  tu  gùn,  iïgptm 
de  nous  pour  le  plus  gr^pd  a?antage'de  la  Gaie  science. 


Naguère  tu  disais  :  «  Vous  dontt  sublime  agent. 
Meut  le  troisième  ciel  Vesfrit  intelligent,  n 

8.  Soit  que  le  jeune  prince  napolitain  fût  initié  en  effet  aux  mys- 
tères de  Tassociation  sectaire,  ce  qui  expliquerait  Taffection  de  Dante 
pour  l'un  des  fils  de  Charles  II,  lorsqu'il  ne  cesse  de  poursuivre  Faulre 
4e  sa  haine,  soit  que  le  rusé  gibelin  eût  cru  mieux  dérober  aux 
regards  de  l'ennemi  ce  qu'il  lui  convenait  de  laisser  entrevoir  au 
sujet  de  l'organisation  de  la  secte,  en  donnant  la  parole  à  un  prince 
de  cette  maison  d'Anjou,  si  zélée  pour  les  intérêts  guelfes;  toujours 
est-il  que  Charles-Martel  commence  par  s'exprimer  en  initié  parfai- 
tement informé  du  lien  commun  qui  unit  les  frères  des  différents 
grades,  au  point  de  n'en  former  qu'une  chaîne,  une  ronde,  giro, 
mue  par  une  même  volonté  et  marchant  d'un  même  pas  vers  un 
même  but,  d'un  girare,  d'un  giro  e  d'una  sete.  Cette  ronde  com- 
mence aux  plus  hauts  Séraphins,  alti  Serafini,  qui  sont  les  princes 
célestes,  principi  celesti,  et  finit  aux  derniers  rangs  du  ciel.  Or,  il 
86  trouve  aussi  que  certains  dignitaires  inférieurs  de  la  maçonnerie 
écossaise,  qui  prétend  remonter  aux  Templiers,  et  dont  Zerbin,  le 
prince  écossais,  l'amant  d'Isabelle  de  Galice,  est  la  personnification 
dans  le  Roland  furieux^  s'intitulent  aussi  princes,  princes  de  Mcrcy; 
que  leur  assemblée  ou  chapitre  a  nom  le  troisième  ciel,  qu'ils  ont 
pour  symbole  ou  palladium  une  statue  de  la  Vérité ,  revêtue  comme 
Béatrice  des  trois  couleurs  verte,  blanche  et  rouge,  que  leur  Véné- 
rable, portant  une  flèche  en  main  et  sur  la  poitrine  un  cœur  dans 
un  triangle,  est  une  personnification  de  l'amour;  que  le  nombre 
mystérieux  de  neuf,  dont  «  Béatrice  est  particulièrement  amie,  o 
Béatrice  «  qu'il  faut  appeler  amour,  «  dit  Dante  {Yita  nuova),  est 
aussi  affecté  à  ce  Vénérable  entouré  de  ;ie7//'colonnes,  de  «ew/*  flam- 
beaux aux  neu/' branches  et  aux  ne»/*  lumières,  âgé  enfin  de  quatre- 
vingt-un  ans,  multiple  de  neuf{Ught  on  Masonry,  250,  et  Villiaume, 
Manuel  maçonnique,  1830,  chez  Veticr),  quand  Béatrice  est  censée 
mourir  dans  là  quatre-vingt-unième  année  du  siècle  »  {Vitanuova), 
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C'est  à  l'aide  de  pareils  rapprochements  que  l'on  peut  parrenir  à 
comprendre  la  véritable  signification  de  la  Catuone  rappelée  ici  par 
le  fils  de  Bobert  H»  de  tapies.  Car  s'il  fallait  la  chercher  dans  le 
long  et  nébuleox  commentaire  que  lui  consacre  Dante  {Cano.  u), 
bien  pen  auraient  le  courage  d'aller  jusqu'à  la  fin.  Cette  composition 
artificieuse,  à  laquelle  il  est  impossible  de  donner  une  signification 
raisonnable  en  s'en  tenant  au  sens  littéral,  n'est  autre  chose  qu'une 
note  chiffrée  adressée  par  le  poète  à  ses  frères  et  à  ses  supérieurs 
hiérarchiques  pour  leur  déclarer,  dans  le  langage  du  troisième  ciel, 
cdni  de  la  rhétorique  amoureuse,  sa  résolution  de  substituer,  dans 
00  intérêt  de  salut  sectaire,  une  figure  de  rhétorique  à  une  autre, 
c'est-à-dire  une  Béatrice  dogmatique  à  une  Béatrice  erotique,  figure 
qui  ne  changera  que  d'aspect,  mais  dont  l'essence  sera  la  même  au 
fond,  à  savoir  la  philosophie  a  ayant  pour  sujet  malcriel  rintelligence, 
pour  forme  Vamottr,  pour  cause  efficiente  la  vérité,  pour  fin  celte 
jouissance  suprême  qu^on  acquiert  par  la  contemplation  de  la  vérité, 
sa  dame  n'étant  pas  autre  »  (Convito),  11  les  prévient  en  conséquence 
qn'il  va  prendre  dans  sa  Comédie  les  dehors  et  le  langage  d*un  fer- 
vent catholique,  c'est-à-dire  faire  le  mort,  en  s'humiliaiit  devant  celle 
qu'il  feindra  d'honorer  comme  sa  dame,  parce  qu'il  aura  su  lui  em- 
prunter ses  vêtements  et  ses  insignes  sacrés  pour  en  couvrir  Béatrice 
amour,  Béatrice  vérité,  Jéairice  trinité  {Vita  nt/ora) ,  l'objet  constant 
de  son  adoration  comme  de  celle  des  princes  célestes  ou  trinitaires. 
\yoir  la  traduction  de  cette  Canzone  dans  les  RévéL,  p.  312.) 

Rien  n'était  donc  mieux  en  situation  que  le  rappel  de  cette  décla- 
ration, par  Charles-Martel,  l'initié  Angevin,  dans  le  ciel  de  la  rhéto- 
rique et  de  l'amour^  lorsque  le  plan  conçu  p9f  le  ppëie  était  9ux  trois 
quarts  mis  à  exécution. 

Bile  accordait  favewr,  loin  d'y  MtnbUr  contraire, 
9.  Chaque  fois  que  Béatrice  applaudit  à  ce  que  désire  son  fidèle, 
on  peut  être  assuré  qu'il  va  jouer  quelque  mauvais  tour  aux  ennemis 
de  l'albigéisme  templier,  de  la  doctrine  émanatiste  des  Cathares. 

Jê  demandai^  la  voix  empreinte  de  tendresse,  etc. 

iO.  Di  grande  affetto  impressa;  cette  grande  affection  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  existât  des  liens  particuliers  entre  Dante  et  le 
prince  angevin,  et  la  foi  religieuse  avait  pu  seule  les  établir,  ce  qu'in- 
diquent suffisamment  ces  mots  :  Sem  si  pien  d'amor. 
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J'ai  peu  vécu,  fui  court  mon  poMsaqe  fur  ierrt. 

11.  i/  mondo  poco  m'ebbe.  Ces  mots  offrent  à  dessein  deux  sens  : 
Ma  vie  fut  courte,  tel  est  le  premier  qui  s*offre  à  l'esprit;  mais  lors- 
qu'on sait  que  le  monde,  dont  Satan  est  le  prince,  signiBait  pour  les 
sectaires  TÉglise  orthodoxe,  on  comprend  que  Dante  a  voulu  faire 
dire  à  Charles  Martel  :  J'ai  suivi  peu  de  temps  la  foi  romaine;  et  nous 
avons  là  un  indice  éloquent  de  l'affiliation  du  roi  de  Hongrie  à  l'albi- 
géisme.  Qui  sait  même  si  sa  conversion  n'était  pas  l'œuvre  de  Dante» 
dont  la  tendre  affection  pour  loi  serait  ainsi  expliquée;  si,  de  plus* 
cette  conversion  n'aurait  pas  été  préparée  par  le  séjour  de  ce  prince 
en  Espagne,  où  l'albigéisme  avait  fait  de  grands  progrès,  surtout 
en  Aragon,  en  Catalogne,  en  Léon,  en  Navarre?  (Schmidt,  i,  368.) 


Beaucoup  de  mal  sera  qui  n*aurait  pas  été. 

12.  Robert  II  d'Anjou  ne  serait  pas  monté  sur  le  trône  de  Naples« 
à  l'exclusion  de  son  neveu,  fils  mineur  de  Charles  Martel,  parla  pro- 
tection des  pontifes  romains;  il  n'aurait  pas  eu  à  reconnaître  leurs 
bons  offices  en  prenant  parti  contre  Henri  VU,  l'empereur  bicn-aimé 
do  poète,  qui  voyait  en  lui  le  sauveur  de  l'Italie,  son  Messie,  son 
Christ,  sacrifié  comme  le  Fils  de  Dieu  par  Caîphe  et  Judas.  {Enf,  xxin). 
Tout  ce  mal-là  ne  se  fût  pas  accompli  si  Charles  Martel  avait  ceint  la 
couronne. 


Càmme  est  caché  l'insecte  en  Son  réseau  de  soie, 

13.  Ce  réseau  de  joie,  qui  dérobe  les  bienheureux  aux  regards, 
n'est  autre  que  cette  adornezza,  leggiadria  ou  belle  parole  de  rhéto- 
rique, si  vantée  par  Dante  dans  la  Canzone,  Poxch*amor  del  tutto  tni 
ha  lasciato,  filet  habilement  tissé  à  l'aide  du  gai  savoir  pour  défendre 
les  adeptes  contre  la  curiosité  des  profanes.  {Voir  p.  302  des  Rév.) 


Mon  amour  t'e4t  fait  voir  bien  plus  que  du  fexUilage, 

14.  Tu  en  aurais  vu  les  fruits  dans  le  zèle  que  j'aurais  déployé 
pour  le  triomphe  de  la  foi  albigeoise  et  la  ruine  de  la  tyrannie  théo- 
cratique.  Nous  allons  comprendre  comment  l'héritier  de  la  maison 
d'Anjou  aurait  pu  donner  à  l'Italie  un  chef  capable  d'anéantir  la 
puissance  des  Papes. 
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Pour  souverain  unjourm'utttndait  le  pays,  elc,  f .-. 

15.  Là  Provence. 


...,Elces  chanU  d'Âusonie  où  Crotone,  eic, 

16.  La  Pouillc  et  les  Calabrci. 


Mon  front  hrillail  déjà  paré  d'une  couronne. 

17.  Iji  coaronne  de  Hongrie. 

Ija  lelle  Trinacrie  au  cratère  qui  fume,  etc. 

18.  La  Sicile. 


..  .  Si  d'ignohles  excès 
N'euuent  fait,  criunl  mori^  cowir  Palerme  entière, 

19.  Comte  de  Provence,  roi  de  Napics  et  de  Sicile  du  chef  de 
mou  père,  roi  de  Hongrie  du  chef  de  ma  mère,  marié  à  la  fille  de 
l'empereur  Rodolphe  d*Aulriche,  mes  enfants  réunissaient  le  sang 
goelfe  et  le  sang  gibelin  ;  mes  possessions  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne  m'auraient  assuré  une  puissance  capable  de  me  valoir  ia 
prépondérance  sur  Rome,  car  je  n'aurais  pas  tyrannisé  les  Siciliens 
au  point  de  les  pousser  à  la  révolte  ;  nul  plus  que  moi  n'eût  été  dés 
lors  apte  à  rapprocher  les  deux  partis  rivaux,  à  mettre  fin  à  une 
lotte  impie,  entretenue  par  la  politique  romaine,  et  à  reconstituer  cet 
Empire  universel  qui  seul  peut  délivrer  Titalie  du  joug  sacerdotal. 
Tel  est  le  commentaire  de  ces  deux  vers  adroitement  jetés  en  avant  : 
■  Beaucoup  de  mal  sera  qui  n'aurait  pas  été  »  et  «  Mon  amour  t'eût 
bit  voir  bien  plus  que  du  feuillage;  »  c'est-à-dire  :  fidèle  d'amour 
comme  toi,  je  t'aurais  fait  voir  les  fruits  de  nos  doctrines  communes 
dans  le  triomphe  de  Béatrice,  que  tu  as  appelé  un  bel  porno;  le  germe 
par  toi  semé  aurait  fructifié. 


Mon  frère,  s'il  était  moin$  aveugle,  aurait  fui 
De  sei  cher$  Catalans  la  cupide  indigence. 

20.  Robi*rt  il,  retenu  sept  ans  en  otage  avec  son  père,  s'était  lié 
en  Catalogne  avec  de  pauvres  hidalgos  qui,  l'ayant  suivi  à  Naples,  s'y 
cDgraissaient  aux  dépens  du  peuple,  en  exploitant  son  penchant  à 
thésauriser.  Lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  de  guêtre  par  les  Flo* 
reniins,  il  envoya  dans  leur  ville  ses  condottieri  espagnols,  rnasnada 
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rfi  trecento  cavalteri  Araonesi  e  Catalani,  dit  Yiilani,  e  mottimuga- 
veri  (Almogavares)  a  piè,  la  quale  fu  molto  beita  gente,  viii,  82. 
Corso  DoDaii  fut  tué  par  des  cavaliers  de  cette  bande,  qui  coûtait 
beaucoup  au  roi  de  Napies.  (Voy.  Regùtrum  régis  Robeni,  1311, 
O.  f.  6,  Arcli.  R.  Nap.) 

Quand  sa  barque  a  déjà  trop  de  charge  à  porter, 

21.  Chargée  qu'elle  est  du  poids  de  ses  iniquités. 

Né  d'un  sang  libéral,  lut  serait  nécessaire,  elc. 

22.  La  justice  que  rend  ici  Dante  à  la  libéralité  de  Charles  II 
d*Anjou,  n'a  pour  objet  que  de  faire  ressortir  l'avarice  de  Robert, 
digne  allié,  sous  ce  rapport,  de  celte  louve  dévorante  alla  bramosa 
voglia,  che  dopo  'l  pasto  ha  più  famé  che  pria. 


Comme  je  me  complais,  mon  cher  sire,  à  penser 
Que  tu  vois,  où  tout  bien  commence  et  se  termine^  etc. 

23.  Traduisez  :  Convaincu  que  lu  envisages  ainsi  que  moi  la  Gaie 
science  comme  la  source  et  le  but,  l'alpha  et  Toméga  de  tout  bien, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  qu'embrasse  B.  EN.  ou  Bèatrice-EmncOy  j'en 
suis  d'autant  plus  heureux  de  t'cntendre  sligmaliscr  ainsi  la  politique 
de  Ion  frère.  Nouvelle  preuve  de  Talbigéisrae  du  prince  de  Napies. 

Et  d'autant  ph^s  qu'en  Dieu  lu  la  vois  dans  mon  cœur, 

24.  En  Dieu  tout  amour  et  justice,  tel  qu'il  est  entendu  dans  notre 
communion  politique  et  religieuse,  nostra  fede;  aussi  ton  gai  lan- 
gage ffCha  fatto  lieto,  m'a  confirmé  d'autant  plus  dans  les  doctrines 
du  gai  savoir. 


Apprends-moi  donc  comment.,.. 

D'une  douce  semence  un  fruit  amer  peut  naître, 

25.  Comment  l'avare  Robert  a-t-il  pu  avoir  pour  père  le  libéral 
Charles  II  et  pour  frère  le  généreux  Charles  Marlel  ? 


....  Si  je  parviens  à  te  faire  apparattre 
Une  vérité,  frère,  etc. 

26.  On  va  voir  que  la  vérité  exposée  par  le  prince  initié  se  réduira 
à  une  démonstration  sectaire. 
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le  lien  «n  ce  royaume  où  lu  frwnehU  Vespoee^  ete* 

27.  Nous  retrouvons  encore  ici  dans  la  IcUre  ia  doctrine  de  FéiiM- 
nalioD  et  celle  des  forces  gnostiques,  ^(va/jtceç,  mot  que  Dante  traduit 
par  virtù,  et  Ton  comprend  que,  dans  ce  système,  les  influences  sidé- 
rales eussent  à  jouer  un  rôle  important  Mais  dans  Tesprit,  il  s'agit 
aDiquemont  de  ce  B.EN.  résumant  les  deux  principes  politique  et 
religieux  régissant  le  ciel  sectaire  et  les  différentes  branches  de  la 
science  qui  en  étaient  les  astres.  {Conv.  ii.)  C'était  la  providence 
inpérialcy  désignée  par  le  mot  Nature,  qui  imprimait  la  direction  à  ces 
grands  corps,  car  Dante  leur  donne  bien  réellement  ce  nom  :  la  dia- 
lettica  è  minore  nel  suo  eorpo  che  mW  altra  scienza.  C'était  elle 
qui  leur  donnait  force  et  vertu,  fa  esser  virtuie. 

Ainsi  non-êeulemenl  cette  pensée  immense, 
De  $oi  parfaite,  etc. 

28.  Ce  B.EN.,  type  de  toute  perfection,  pourvoit  non-seulement, 
comme  Providence  ou  Nature»  à  la  bonne  direction  des  sciences  ou 
des  cieux,  corpi  grandi,  d'où  la  lumière  se  répand  sur  les  fidèles 
d'amour,  mais  il  veille  encore  à  ce  qu'elles  n'aient  pas  à  s'altérer  par 
an  mélange  adultère  avec  les  doctrines  orthodoxes,  fa  esser  virtute 
sua  prawidenza,  attendu  qu'elle  est  parfaite,  ou  cathare,  è  per- 
fetta  da  se. 

Comme  à  son  but  précis  la  flèche  qui  i*élance. 

29.  La  Providence  impériale  n'agit  que  dans  un  but  arrêté  et  non 
pas  capricieusement»  comme  la  Papauté,  que  ne  dirigent  ni  la  justice 
ni  Tamonr. 

S'il  n'en  était  ainsi  le  ciel.que  tu  parcours,  etc. 

30.  Autrement  ses  effets  ne  se  manifesteraient  plus  par  les  sept 
arts,  étoiles  on  nymphes,  dans  le  ciel  de  la  science  que  tu  vas  par- 
courant, non  sarebber  arti;  elle  n'enfanterait  que  des  ruines  comme 
Semiramis,  la  prostituée  de  Babylone,  conduisant  ceux  qui  la  sui- 
vent, alla  ruina. 

Et  lui-même,  faillible  en  premier,  U  Trh-Haut,  etc. 

31.  Il  n'en  saurait  être  ainsi,  sans  quoi  il  faudrait  admettre  que 
les  irèfhexcellents  anges  chargés  de  présider  à  chacune  des  branches 
du  gai  savoir,  peuvent  être  en  défaut  et,  en  premier,  le  suprême 
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architecte,  directeur  du  Grand-Orient;  toutes  propositions  hérétiques 
dans  le  Temple. 


,.„0n  ne  saurait  admettre,  que  de  soit 
N*ait  yas  chaque  nature  à  sa  tâche  à  suffire. 

32.  Vous  le  voyez,  la  Nature  est  infatigable,  impossibil  cite  stan- 
chi,  à  bien  faire,  soit  par^ elle  même,  hoit  par  les  très-exccllcnts 
anges,  chc,  intendendo,  i  cieli  inovono^  et  que  le  grand  architecte 
a  choisi  parmi  les  Parfaits,  gli  ha  perfetti. 


..,. Serait-ce  un  destin  pire 
Pour  l'homme  si  sur  terre  il  n'e'tait  citoyen/ 

33.  Pensez-\ous  qu'il  fût  bien  nécessaire  de  remonter  si  haut 
dans  le  ciel  |X)ur  en  Tenir  à  pareille  question  ? 


Non.  à  croire  le  maître  en  ce  qu'il  écrivit, 

3/i.  Au  moyen  âge,  le  maître  par  excellence  était  Aristote.  (Voy. 
Politique,  lib.  i,  cap.  i,  et  lib.  il,  2.)  Le  maître  veut  donc  que  cha- 
cun fasse  son  métier  et  que  les  prêtres  ne  se  mêlent  pas  de  gouver- 
nement,  de  guerre,  etc. 


L'un  na(t  donc  là  Solon,  un  autre  ici  Xercès,  etc. 

35.  C'est-à-dire  législateur,  roi,  prêtre,  artisan,  etc. 


La  nature  stellaire  à  la  cire  morteUe 

En  imprimant  s^n  sceau  dans  sa  ronde  e'ternelle,  etc. 

36.  Selon  la  lettre,  cela  signifie  que  l'action  des  astres,  dans  leur 
évolution  circulaire,  opère  sans  tenir  compte  du  sujet  en  lui-même, 
donnant  parfois  des  inclinations  ignobles  h  ceux  qui  naissent  sur  le 
trône  el  de  hautes  qualités  h  l'enfant  de  la  chaumière.  Il  en  est  un 
'peu  différemment  solon  l'esprit.  La  nature  circulaire  devient  la 
science  mise  en  circulation  et  s'imprimant  sur  la  cire  catholique 
comme  un  sceau,  dans  le  ciel  sectaire,  par  les  excellents  anges  chargés 
chacun  de  l'impulsion  à  donner  à  un  astre  scientifique  ;  et  dans  ce 
sens  vous  comprenez  le  début  solennel  de  cette  démonstration,  abou- 
tissant à  proclamer  que  l'éducation  développe  ou  étouffe  les  aptitudes 
du  sujet,  selon  que  l'enseignement  est  bon  ou  mauvais,  et  selon  que 


CHANT   VIII.  853 

le  disciple  sait  en  profiler.  Voilà  les  prodiges  o])érés  |)ar  la  rhéloriquc 
et  par  la  lettre  «  quand  l'orateur  parle  arrière  de  Tauditeur.  » 


De  là  vient  qu'Esaii  du  tronc  origîiuiire,  etc, 

57.  (Cf.  Roger  Bacon,  Opm  majus,  édit.  Vcnet,  p.  187,  et  saint 
Thomas,  Sum.  theoL,  p.  i,  quapst.  22,  23.)  Jacob  est  ici  Char|^*s 
Martel,  chéri  de  la  Rebecca  vaudoise,  l'Église  évangélique.  et  sou 
frère  Robert,  à  sa  Iroisièmc  transformation,  est  devenu  Esaû. 


Si  ne  l'emportait  pas  la  suprême  vijluence. 

38.  Si  rinflueucc  de  la  Papauté  parlant  au  nom  de  Dieu,  praiwe- 
(1er  divino,  ne  se  mettait  à  la  traverse,  ceux  que  leurs  pères  spiri* 
lucls  ont  engendrés  à  la  vie  nouvelle  ne  s'écarteraient  jamais  de  la 
bonne  voie,  cammino  simil  farebbe  sempre  a'  gêner antù  Par  mal- 
heur il  n'en  est  pas  ainsi. 

Comme  toujours  avorte  et  trompe  la  culture 
Le  grain  qu'on  a  semé  hors  de  sa  région . 

39.  Le  corollaire  vous  prouve  combien  nous  avons  été  fidèle  inter- 
prète, car  il  vous  dit  aussi  clairement  qu^  possible  :  La  providence 
im|)ériale,  Natura,  voit  ses  bonnes  intentions  tourner  à  mal  par  suite 
des  entraves  que  lui  op])ose  la  Pa|)auté,  Fortuna  discorde ,  a  se;  il 
en  est  d'elles  comme  d'une  semence  qui  avorte  sous  un  climat  con- 
traire, fuor  di  sua  région, 

La  base  sur  laquelle  opère  la  nature,  etc, 

40.  Base  bien  différente  de  celle  qui  est  fondamento  a  tutto  l'uni- 
verso,  E.XXXIL  Comment  la  providence  impériale  et  la  théocratie 
usurpatrice  pourraient-elles  o\yéter  sur  la  même  base? 

..  ,Toui  homme  serait  loiu 

Ai.  La  sagesse  impériale  peut  seule  diriger  chacun  dans  sa  voie, 
d'après  ce  principe,  formulé  de  nos  jours  par  les  Saint-Simoniens  : 
•  L'emploi  selon  la  capacité,  développée  par  l'enseignement  ration- 
nel, la  rétribution  selon  les  œuvres.  •  Ozanam  avait  raison  de  dire 
qoe  les  plus  hardis  novateurs  furent  devancés  par  Dante,  cl,  sous  c^ 
rapport,  nous  sommes  complètement  de  $0Q  avi^ 
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Tel  rignit  qui  n'e»i  bon  qu*à  prêcher  un  termon. 

&2.  Robert  de  Naples  se  plaisait  à  composer  des  sermons  et  des 
allocations  pieuses  pour  des  solennités  ecclésiastiques  et  pour  des 
chapitres  de  moines.  Ou  en  conserve  plusieurs  dans  la  bibliothèque  de 
SS.  Jean  et  Paul  à  Venise,  notamment  un  éloge  de  Bologne,  Cdële 
au  parti  guelfe.  {Voy.  le  Comment  de  Tommàsco  sur  la  Comédie.) 
Cest  ce  qui  a  valu  à  ce  prince  d*être  représenté  dans  l'Enfer  sous  là 
Ggure  de  Mahomet,  dont  les  intestins  à  découvert  laissent  voir  le  triste 
sac  où  s*entassent  des  aliments  grossiert)  et  leur  résidu  mal  digéré, 
tristo  sacco  che  mer^da  fa.  Quant  à  son  avarice,  Yillani  s*en  exprime 
ainsi  :  Re  Ruberto  fk  il  piû  sûvio  re  che  fosse  trà  chrisiiani  già  fa 
cinque  cenio  ûtmi,  si  di  senno  naturale,  si  di  scienza,  corne  grandis^ 
simo  maestro  in  theologia  e  sommo  filosofo...  Pot  che  commincio 
ad  invecchiarie,  l'avarizia  il  guastava  in  piii  guise.  Iscusavasene  per 
la  guerra,  ch*  avea  per  racquistare  la  Sicilia.  xil,  9. 


CHANT  lï. 

Quand  ton  phre  eut  ainsi  daigne'»  belle  Clémence,  etc. 

1.  Clémence,  Glle  de  Charles  Martel,  mariée  à  Louis  X,  surnommé 
le  Hutin,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants. 

Lee  méfaits  dont  devait  souffrir  sa  deêcendanee. 

2.  Les  lois  fondamentales  des  royaumes  de  r£urope  désignaient 
Charles  Hombert,  fils  de  Charles  Martel,  comme  héritier  du  trône 
de  Naples  après  la  mort  de  Charles  IL  Mais  une  sentence  de  Clé- 
ment y  la  décerna  à  Robert,  second  fils  du  roi  défunt,  au  préjudice 
de  son  neveu,  fils  de  Talné.  Le  Pape  voulut  même  couronner  ce 
prince  de  ses  propres  mains  et  lui  fit  remise  des  dettes  de  son  père 
envers  rÉglise  (J.  Villanl,  vni,c.  112,  p.  UUO).  Tels  sont  les  méfaits, 
les  actes  frauduleux,  inganni,  dont  il  est  ici  question.  La  politique 
pontificale  ne  s'était  méprisent  sut*  le  danger  que  faisait  courir  à  son 
influence  en  Italie  la  réunion  de  la  Hongrie,  de  Naples  et  de  la  Pro- 
vence sous  un  môme  sceptre,  ni  sur  les  intentions  secrètes  du  prince, 
que  son  amitié  avouée  pour  Dante  nous  aurait  révélées  eu  partie  si 
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les  discours  que  le  poète  a  mis  dans  sa  bouche  n'en  fournissaient  la 
preuTe  complète. 


Je  puû  dire  fouriani  que  de  frop  juetes  fleurs 
Doivent  hientôï  couler  eï  nitvront  vo&  malheurs» 

3.  Prédiction  sinistre  lancée  contre  Tusurpaleur  Robert  de  Naples 
et  contre  Clément  V,  dont  les  méfaits  leur  attireront  un  juste  châti* 
ment,  giusto  pianto. 


Dans  le  divin  soUil  qui  la  remplit  entière,  etc. 

lu  Dans  le  soleil  de  vérité,  source  de  lumièi*e,  que  les  fidèles  con- 
templent à  rorieut,  lorsque  TOccident  est  plongé  dans  les  ténèbres. 
Dante  excelle  à  isoler  et  à  grouper  ses  «personnages»  selon  le  senti- 
ment dont  il  est  animé  à  leur  égard.  Ainsi  il  fait  disparaître  le  loyal 
Charles  Martel,  dont  il  honorait  la  mémoire,  quelques  instants  avant 
d'introduire  sur  la  scène  un  traître  dont  il  parviendra  à  stigmatiser 
la  félonie  en  dépit  de  la  dignité  épiscopale,  qui  ne  saurait  Tabriter 
contre  sa  haine  et  son  mépris.  Mais  Charles  Martel  était  la  voce 
ferma,  la  foi  et  la  parole  invariable,  l'autre  fut  la  voce  che  va  e 
riede,  voix  qu'il  a  pris  soin  de  distinguer  au  commencement  du  cha- 
piU'e  précédent,  al  modo  di  lor  viste  eteme.  Pourquoi  ne  pas  mettre 
en  présence  le  prélat  provençal  et  le  souverain  de  la  Provence  et  faire 
introduire  par  une  pécheresse  Tévêque  marseillais? 


Mortels,  race  abusée  et  pleine  de  foliot  etc, 

5.  Cette  race  abusée,  anime  ingamaie,  est  le  troupeau  catholi- 
que, cela  va  sans  dire.  Fermant  les  yeux  à  la  lumière  orientale,  il  se 
détourne  du  vaudéisme  de  l'empire,  da  si  fatto  B.EN.  torcete  i 
cuori,  et  se  presse  en  foule  à  des  cérémonies  idolâtres.  On  se  rappelle 
ce  que  Béatrice  entend  par  syrènes  et  par  vanità.  {Voy,  Pui^.  xix  et 
xxxi.)  Qui  sait  même  si  ce  vers  étrange  :  drizzando  in  vanità  le 
vostre  tempie,  ne  doit  pas  se  traduire  en  élevant  des  églises  à  la 
superstition  7  Tempie  serait  alors  employé  comme  féminin  de  tempio; 
avis  à  MM.  de  la  Crusca,  car  nous  reconnaissons  notre  incompé- 
tence. 
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•.„Par  elle  nuê  vodux  n'tlaient  pas  repQus&és, 

6.  Béatrice  ii*a  garde  de  mellre  obslacle  à  uii  eiilreliea  qiii  va 
amener  ses  eiiseigneinents. 


..  .Fais-moi  connaUre 
due  ma  pensée  en  toi  soudain  a  son  refiet» 

7.  AutreiTicnldit  :  Sois  Téclio  de  ma  pensée,  aide-moi  à  la  mani- 
fester sans  trop  de  péril,  cA'tb  passa  in  te  rifletter  quel  ch'io  pemo, 
car  tu  sais  si  je  suis  invariablement  les  enseignements  de  Béatrice, 
occhi  feimi  sovra  me* 


La  nouvelle  clarté  qui  venait  d'apparaître^  etc, 

8.  Cite  m'era  ancortwava,  signifiequ'en  1300,  Dante n*avait  pas 
encore  vu  ce  personnage  féminin,  qui  appartenait  à  Téglise  dissidente 
a  cui  di  ben  far  giova,  et  qu'il  eut  peut-être  occasion  de  connaître 
plus  tard,  comme  Ta  pensé  Ozanam. 

Il  est  dans  cette  part  de  la  terre  italiquet  etc, 

9.  Entre  Venise  et  Trente,  contrée  où  Thérésie  pénétra  au 
xir  siècle  et  trouva  un  asile  contre  Finquisition.  (Schmidt,  j,  18A.) 

,^.S'en  élança  naguère 
Une  flamme  qu*on  vit  à  la  contrée  entière,  etc. 

10.  Cotte  flamme  ou  ce  feu,  facella,  désigne  Ëzzclin  III  de 
Boinano,  tyran  de  Vérone,  dont  la  mère  rêva,  dit-on,  comme  Hécubc, 
qu'une  flamme  naissait  de  son  sein.  Mais  dans  la  pensée  de  Danle, 
cette  flamme  n'est  pas  celle  d'une  torche  incendiaire,  c'est  celle  d'un 
fanal  destiné  à  éclairer  cette  partie  encore  enténébrée  de  la  prava 
terra  italica,  qu'elle  envahit  en  grande  partie,  fcce  alla  contrada 
grande  assalto. 


Je  resplendis  tct\  par  la  honte  divine. 

Parce  guVn  moi  cet  astre  épancha  tous  s(s  ftux» 

11.  Voilà,  selon  la  lettre,  une  sainte  de  par  l'astrologie  et  le  fata- 
lisme. Elle  se  proclame  elle-même  vaincue  par  l'influence  slellaîrc  de 
Vénus,  mi  vince  il  lumed'esta  Stella,  et  c'est  précisément  parce  qu'elle 
a  été  folle  de  son  corps,  qu'elle  a  place  en  Paradis.  Selon  Tesprit  c'est 
)4ne  albigeoise  eniièremctu  dOvuwéc  au  gai  savoir^  dont  la  rhéiori'» 
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que  fut  (oute-puissaolesur  elle*  ao  point  de  lui  faire  quitter  son  mari 
guelfe,  pour  se  donner  à  on  noble  et  vaillant  troubadour.  Aliraca- 
leox  effet  de  la  lumière  produite  par  la  rhétorique  de  Vénus. 


Mais  à  moi-même  enfin,  joyeuMtje  pardonne»  etc. 

12.  Bien  d'autres  Madeleines  accepteraient  Tolontîers  pareil  sort 
et  es  prendraient  leur  parti  non  moins  cavalièrement,  sauf  à  voir  la 
foule  catholique,  vostro  vulgOj  trouver  la  cliose  étrange,  forte;  c^ir 
les  profaifes  sont  d'assez  sottes  gens  :  Cunizza  met  donc  toute  la 
boDoe  grâce  possible  à  se  proclamer  une  insigne  pécheresse,  selon  la 
lettre.  Elle  n'en  éprouve  aucun  ennui,  non  minoia;  loin  de  là,  elle 
est  enchantée  d'avoir  commis  tant  de  peccadilles  gentilles,  et  elle  se 
les  pardonne  d'autant  plus  joyeusement,  Lietamenîe,  que  la  cause  de 
son  sort,  de  sa  béatification,  est,  selon  l'esprit,  sa  foi  albigeoise  et  la 
haine  profonde  de  Dante  pour  celui  qu'elle  va  signaler  à  son  atten- 
tion. Cunizza  était  née  d'un  père  Patérin,  autrement  dit  albigeois,  et 
ttous  en  avons  la  preuve  authentique  dans  la  bulle  adressée  en  1231, 
|»r  Grégoire  XI,  aux  deux  frères  de  Uomano,  Albéric  et  Ezzelin  III, 
pour  leur  enjoindre  de  livrer  eux  •mêmes  leur  père  à  l'inquisition,  s'il 
ne  renonçait  à  l'hérésie.  (Raynaldi  Ann.  Eccles.,  ad  ann.  1231, 
S  2,  p.  379.  )  C'est  que  tout  vêtu  du  froc  qu'il  éuit  et  retiré  dans 
un  monastère,  ce  qui  l'avait  fait  surnommer  le  Moine,  Ezzelin  H 
avait  en  effet  embrassé  les  opinions  des  Patérins,  Pauliciens  ou  Albi- 
geois, opinions  qui  lui  attirèrent  l'excommunication,  mais  qui  valu- 
rent à  ses  deux  fils,  entre  lesquels  il  avait  partagé  ses  domaines,  la 
charte  impériale  de  1232,  par  laquelle  Frédéric  II  les  prenait  spécia- 
lement sous  sa  protection.  (Gérard  Maurisius,  p.  35.) 

Fille  et  sœur  de  Gibelins ,  hérétiques  avérés  et  fauteurs  d'héréti- 
ques, Cunizza  ne  pouvait  démentir  le  sang  d'où  elle  sortait  ;  mariée 
dans  une  de  ces  courtes  trêves  si  fréquentes  alors  entre  Guelfes  et 
Gibelins,  avec  Richard,  marguis  de  saint  Boniface,  chef  de  la  faction 
Guelfe  des  Montecclii,  dans  Vérone,  et  tout-puissant  dans  Mantoue, 
comme  plus  tard  sa  nièce  Adélaïde,  fille  d*  Albéric  de  Romano,  épousa 
Renaud  d'Esté,  elle  quitta  le  toit  conjugal  pour  vivre  amoureusement, 
dit  l'Anonyme,  amorosamente ,  avec  le  troubadour  Sordello,  que 
nous  avons  vu  aussi  jouer  son  rôle,  comme  maître  en  gat  savoir,  dans 
.es  chants  vi,  vu  et  viii  du  Purgatoire.  (Rolandini,  De  factù  in 
Marchia  Tarvisana^  1,  3>  p.  173.)  A  iiordello  succéda  un  gentil- 
\imm  Trévjyiq  dit  «oi«  dç  Bonio,  §ycc  qpi  0l|e  çoMrut  un«  partie 
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de  l'Europe ,  puis  elle  se  réfugiaà  Trévise  près  d*Albéric ,  son  se- 
cond  frère.  Elle  épousa  ensuite  un  gentilhomme  du  nom  de  Braganzo. 
Enfin  après  la  mort  d'Ezzelln ,  elle  se  maria  de  nouveau  à  Vérone. 
C'est  donc  avec  toute  appareuce  de  justice  qu'un  des  annotateurs  du 
poêle  la  qualifie  de  grande  prostituée,  fuît  inagna  meretrix  (Postill. 
Cael.}.  On  va  voir  que  c'est  à  ce  dernier  titre  surtout  qu*elie  vient 
jouer  son  rôle  dans  le  Ciel  de  Vénus. 


De  cinq  siècles  encor  ne  s'effacera  pas. 

13.  Dans  cinq  cents  ans  on  se  souviendra  encore  do  renégat  qui» 
après  avoir  fait,  durant  de  longues  années,  de  la  propagande  albi- 
geoise, comme  troubadour,  passa  tout  à  coup  dans  le  camp  opposé 
et  se  fit»  comme  l'inquisiteur  Rinieri  Sacconc,  le  persécuteur  acharné 
de  ses  anciens  frères.  Telle  est  la  grande  renommée,  grande  fama,  à 
laquelle  Dante  fait  allusion,  sans  expliquer  si  c'est  au  troubadour  ou 
à  l'évêque,  que  s'appliquent  les  paroles  de  Gunizza. 


P(ir  lui  tu  peux  juger  si  l'honinie,  sur  la  terre. 
Afin  qu'une  autre  vie  abjure  la  première, 
Vers  Vexcellence  doit  diriger  tous  ses  pas, 

lA.  Littéralement  :  vois  si  l'homme  doit  se  faire  excellent,  de  telle 
sorte  qu'une  autre  vie  délaisse,  répudie  la  première.  L'ambiguïté 
hostile  de  cette  phrase  saute  aux  yeux.  Cunizza  pense  évidemment 
que  le  cher  bijou  d'évêque,  cAiVira  giota,  l'homme  à  la  voix  qui  va 
ert^^  a  commis  une  très-vilaine  action,  en  désertant  à  l'ennemi,  et 
voici  comment  elle  trouve  moyen  de  le  déclarer  ;  «  Juge  si  rhomme 
qui  fut  un  Parfait,  doit  agir  de  telle  sorte  qu'une  autre  vie  (catholi- 
que) donne  un  démenti  à  la  première.  »  Vedi  se  far  si  dee  L'uoMO 
ECCELLENTE  (Parfait)  si,  ch'aitra  vita  la  prima  relinqua.  On  voit 
que  nous  traduisons  littéralement 


Cesl  à  quoi  songe  peu  cette  tourbe  qu'enserre 
L'Adige^  à  l'occident,  le  Tagliament,  au  nord. 

15.  Cette  tourbe  Guelfe  de  la  Marche  Trévisane  ne  pense  pas 
comme  nous,  cià  non  pensa,  et  ne  s'occupe  guère  des  motifs  inté- 
ressés qui  déterminent  ces  scandaleuses  apostasies.  Flagellée  qu'elle 
est  par  les  seigneurs  de  la  Scala ,  elle  n'en  persiste  pas  moins  dans 
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soa  dévouemoit  fonaiique  au  saioUsiége,  ne  pei*  esser  battuta  an- 
WTiipnue, 

Padoue  alieinte  au  cœur  empourprera  bientôt,  etc* 

16.  Ceux  de  Padoue,  genti  al  dover  crude,  endurcis  dans  leur 
rébellion  contre  l'empire ,  auquel  leur  devoir  était  d'obéir ,  et  dans 
leur  obstination  catholique,  seront  mis  en  pièces  par  le  vicaire  impé* 
liai,  Cane  de  la  Scala,  dans  les  marais  de  Vlcencei  (Voy.  Cortmior. 
kist,  Ferret,  YicenL  et  Albert.  Mussato.) 

El  tel,  où  le  Silé  s'unit  au  Cagnano,  etc, 

17.  Richard  de  Camino,  seigneur  de  Trévise,  qui  au  lieu  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  père,  celui  que  Dante  appelle  par  oppo* 
Miiou  le  bon  Richard  (Purg. ,  ch.  xvi),  pactisa  avec  les  Guelfes,  et  fut 
assassiné  en  lâl2,  à  Tinstigation  de  Cane  de  la  Scala,  par  des  gentils- 
hommes du  voisinage,  dont  il  avait  déshonoré  la  femme  et  la  flile. 
(Yoy.  Cort.  hisi.  Ferret.  Yiceut,  lib.  iv  et  vi,  et  Alb.  Mussato»  lib. 
m  rub.  Yietlib.  v.  n  x.) 

Pour  la  déloyauté  de  son  lâche  pasteur,  elc, 

18.  En  1 308,  l'évéque  de  Feltre,  qui  était  en  même  temps  seigneur 
temporel  de  cette  ville,  et  tnolto  guelfo,  dit  VOttimo,  ayant  fait  arrêter 
treize  Ferrarais,  coupables  d'avoir  porté  les  armes  contre  le  Pape,  il 
les  livra  au  gouverneur  de  Ferrare  pour  le  roi  Robert,  le  Florentin 
Piuo  délia  Tosa,  qui  les  envoya  au  supplice.  Dans  le  nombre  se  trou- 
Taieot  trois  Aldighieri  Fontana,  parents  de  Dante.  (Yoy.  Chramcan 
Esiense.  Muratori,  t.  XV,  page  375,  et  PostilL  Cas.  )  La  tour  de 
Maltan,  sur  le  lac  de  Boiscnne,  servait  de  prison  aux  prêtres  coupables 
(le  délits  graves,  et  Boniface  VIII  y  avait  fait  enfermer  le  pape  Pierre 
Célestin,  son  prédécesseur.  Ou  comprend  dès  lors  pourquoi  elle  est 
rappelée  ici  par  Cunizza. 


Comment  trouver  alors  une  eune  capable 
D'absorber  en  ses  flancs  tout  le  sang  fetraraiê^ 

19.  Les  treize  gentilshommes  livrés  par  l'évoque  de  Feltre  furent 
misa  la  torture.  Quelques-uns  ayant  révélé  leurs  complices,  il  en 
fat  exécuté  trente. 
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Mais  cet  horrible  don  d'un  iiréire  misérable,  etc, 

20.  Pcr  tnostrarsi  di  parle.  Le  prélat  eut  du  reste  à  payer  clicr 

cette  preuve  de  zC:Ie ,  car  Hichard  de  Gamino  ie  fit  mettre  à  inorL 

Fil  tanto  battuto  con  sacclii  pieni  di  rena  che,  conottc  deniro  tiuto 

il  sangtie,  le  interiora  ne  manda  pcr  la  egestione,  (Oltiino,  Coinm.) 


Digne  de  la  contrée,  en  rien  ne  la  dément, 

21.  Feltre  appartenant  au  parti  guelfe,  devait  avoir  Tliérésie  et 
les  Gibelins  en  horreur;  ce  qui  ne  peut  que  révolter  la  sœur  fTEi- 
,  zelin. 


Là'haul  soixi  des  miroirs,  dits  trânes  chez  les  hommes,  etc. 

22.  «  La  philosophie  a  pour  sujet  matériel  Tintelligence,  et  pour 
forme  l'amour  ;  sa  cause  efficiente  est  la  vérité ,  sa  fin  est  celte  jouis- 
sance suprême  qu'on  acquiert  par  la  contemplation  de  la  vérité.  » 
(Çonviio,)  Tel  est  pour  le  poêle  l'idéal  philosophique  réfléchissant 
Dieu-Vérité.  Aussi  Béatrice  appartient-elle  à  l'ordre  des  trônes, 
ch.  XXXI.  Gunizza  ,  initiée  à  celle  philosophie  amoureuse  par  Sor- 
dello,  est  en  conséquence  favorisée,  par  réflexion,  de  la  vision  béati- 
fique  de  la  vérité,  et  les  désastres  qu'elle  prédit  aux  Guelfes,  dans  un 
bon  esprit,  ne  peuvent  manquer  de  se  réaliser,  questi  pirlar  ne 
paion  buoni. 

Alors,  Vautre  joyau  que  je  l'ouïs  vanter  etc. 

23.  L'évoque  Foulques ,  dont  Gunizza  s'éloigne  adroitement  sans 
daigner  lui  adresser  la  parole,  après  l'avoir  signalé  II  rallention  du 
grand  conoscitor  délia  pcccata  commis  contre  la  foi  évangélitiue. 
Foulques  restant  en  scène,  il  est  clair  qu'il  ne  fait  pas  plus  partie  de 
la  ronde,  dans  laquelle  se  remet  Gunizza,  que  Brunclto  Latini  de 
celle  de  Guidoguerre  et  d'AldobraudL  Génie  vten,  con  la  qualc  es- 
ser  non  deggio  (Enf.  xv). 

...  Jamais  un  rubis  frappé  par  le  soleil,  etc, 

2Ué  Le  rouge  étant  la  couleur  des  Guelfes,  la  gloire  de  Foulques, 
le  persécuteur  sanguinaire  des  Albigeois,  l'évêque  des  diables, 
comme  on  l'appelait,  devait  tenir  de  la  nuance  du  rubis  balais  et 
renvoyer  sur  Dante  un  reflet  rouge  ;  mais  il  ne  brille  |)onr  lui  qu'en 
pppprencc,  f)rçclara  si  fccç  in  vista.  s'il  îi'esi  acc|uis  là-baMt  çemj 
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gloire  apprcntc  par  la  Gaie  science,  per  letiziar,  sachez  que  son  es- 
prit ixîrvers,  viente  trista,  est  enténébré  dans  l'enfer,  gm  s'abbuia. 


Dieu  voit  tout^  dis-je,  Esprit  hienheureuXf  et  la  vw,  eic, 

25.  Voulez-vous  un  sens  tout  différent  ?  Traduisez  :  L'empereur 
qui  est  tout,  voit  Dieu,  parce  qu'il  a  vu  la  lumière,  Tutto  vede  Dio; 
mais  ton  Papisme  qui  t'identifie,  inlma^  avec  le  pontife  romain, 
nuUa  ou  m'ente,  peut  le  ftjirc  voir  en  noir  mes  vœux  à  son  égard  ou 
rae  faire  haïr  de  toi,  Nulla  puote  esser  a  te  voglia  buta  di  me.  {Voy, 
Eiif.  XI,  note  11  et  Ptirg.  notes  9  et  iO.)  Bien  d'autres  phrases 
doivent  avoir  été  construites  dans  ce  système;  mais  un  Italien  seul 
pourrait  les  relever  toutes.  {Voy,  sur  Tout  et  Néant,  Schinidt,  ii,  19.) 

D'o^  vieni  donc  que  ia  vous  qui  réjouit  let  deux,  etc. 

26.  Pourquoi  ta  voix ,  dont  les  accents  réjouissent  toujours  notre 
cic),  puisque  tes  compositions  sont  encore  chantées  dans  nos  tem- 
ples par  ces  Chérubins,  fochi  pii,  que  ia  maçonnerie  appelle  Za- 
phriel,  Zabriel,  Caniiel,  Uricl,  etc.  (voy.  Thuiieur  de  CÉcossùme^ 
il3);  pourquoi  donc  ta  voix  est-elle  si  changée  et  ne  satisfait-elle 
plus  à  mes  désirs  secrets,  perché  non  soddisface  a*  miei  dùii  l 


:? 


Si  je  plongeais  en  loi  comme  toi  dans  moi-même, 

27.  Si  j'étais  à  ta  place  ,  te  voyant  papiste  comme  tu  me  vois  al- 
bigeois, je  ne  voudrais  pas  même  attendre  une  question  de  toi  et  je 
te  tournerais  le  dos,  non  attendere*  io  tua  domanda,  s*io  m'imuassi 
corne  tut'immn.  Foulques,  ne  comprenant  pas  sans  doute  cesmoLs  à 
double  entente,  s'empresse  de  dire  qui  il  est;  mais,  à  l'exemple  de; ces 
pécheresses  qui  se  peignent  en  buste  dans  leurs  mémoires,  il  ne  parle 
que  de  sa  première  existence  de  poète  provençal,  et,  comme  «'il 
rougissait  de  sa  mitre  épiscopale,  il  s'abstient  de  souffler  mot  soit  de 
sa  conversion ,  soit  de  sa  lutte  ardente  contre  l'église  albigeoise  et 
les  Toulousains. 


La  plus  vaste  vallée  où  s'épandent  Us  taux,  etc. 

28.  Le  bassin  de  la  Méditerranée ,  qui  reçoit  Teau  de  l'Océan 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  se  prolonge  de  l'occident  à  l'orient, 
coure  l'Europe  et  l'Afrique. 
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Or  9ur  Vvn  â€  e«s  hords  je  rtçm  la  naitanne^»  »lc. 

29.  C'est-à-dire  à  Maraeille  (?oir  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  x^m, 
p.  588).  Voici  en  quels  termes  le  moine  de  Monlandon ,  poète  pro- 
vençal ^  qui  vivait  vers  la  fin  dn  xii''  siècle,  parle  de  Foulques  ou 
Folquet ,  qu'il  traite  de  pervers  et  de  parjure  : 

B  le  àozens  sera  Folquéts 
De  Marseilla  uns  mercaders, 
Que  a  faits  un  sol  sagramen 
Quant  jurete  cbe  chansos  no  fets  ; 
E  anz  dison  que  fo  pervers, 
Qu'et  perjuret  à  son  escien. 


Où  le  sang  a  rendu  tiède  la  froide  dalle. 

30.  Nous  laisserons  les  commentateurs  remonter  au  siège  de  Mar- 
seille par  le  second  Bru  tus ,  pour  expliquer  ces  torrents  de  sang  at- 
tiédissant Tean  dn  port.  Nous  y  voyons,  pour  nous,  une  allusion  assez 
transparente  à  la  lutte  opiniâtre  soutenue,  à  trois  reprises  différentes, 
par  les  habitants  de  Marseille,  pour  se  soustraire  au  joug  de  Charles 
d'Anjou,  en  1251  et  1256,  mais  snrtout  au  mois  de  juin  1262. 
Alors  le  peuple,  se  soulevant  de  nouveau ,  fit  main  basse  sur  la  gar« 
nison  et  sur  les  partisans  de  Charles ,  éleva  une  nouvelle  forteresse 
et  mit  à  sa  tOtc  Bonifacede  Castellane,  non  moins  renommé  par  son 
courage  comme  chevalier  que  pour  ses  talents  comme  troubadour. 
Mais  son  château  de  Castellane ,  l'un  des  plus  forts  de  la  Provence, 
où  s'étaient  renfermés  les  plus  vaillants  hommes  d*armes;  fut  obligé 
de  se  rendre,  et  Charles ,  une  fois  maître  des  points  fortifiés  les  plus 
importants ,  se  mit,  avec  toutes  ses  forces  réunies,  à  dévaster  affreu- 
sement les  environs  de  Marseille,  à  trois  lieues  h  la  ronde  ;  puis  il  en 
fit  le  siège.  I^  résistance  fut  longue  et  sanglante;  les  assiégés,  déci- 
més par  la  famine,  furent  réduits  à  capituler,  et  Charles,  entré  dans 
la  place,  «  fit  décapiter  publiquement,  dit  Guillaume  de  Nangis,  tous 
ceux  qui  avaient  excité  le  peuple  à  la  rébellion.  «  Voilà  le  sang  qui 
rendit  tiède  l'eau  du  port  et  que  le  poète  aurait  voulu  voir  retom- 
ber sur  la  tête  du  dernier  prince  angevin.  Peut-être  aussi  est-il  fait 
allusion  à  la  guerre  civile  acharnée  dont  la  Provence  fut  le  théâtre  en 
1229,  lorsque  les  républiques  de  Marseille,  d'Arles  et  de  Nice  s'é- 
tant  soustraites  à  la  suzeraineté  de  la  maison  de  Baux ,  Marseille,  as- 
siégée, appela  à  son  aide  Raymond  VU  de  Toulouse,  qui  passa  le 
Rhône  et  la  délivra.  Commencement  d'une  lutte  qui  se  prolongea 
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avec  une  grande  effusion  de  sang.entre  le  comte  de  Provence  ei  les 
\illes  libres  soutenues  par  le  comte  de  Toulouse.  Dante  et  Fonlques 
loi-mâme  se  soociaient  bien  vraiment  du  sang  répanda  à  Marseille 
par  les  Romains  du  temps  de  César ,  tout  dans  le  poâme  est  palpitant 
d'actualité. 

Il  convient,  avant  d'aller  plus  loin ,  de  donner  une  ooiirte  biogra- 
phie de  révêqoe  de  Toulouse,  jeté  ici  en  scène  comme  pré&ce  vivante 
à  la  glorification  hypocrite  de  saint  JOominique.  On  sera  à  même  de 
JQger  par  le  rôle  que  joua  cet  ancien  troubadour  dans  la  croisade 
albigeoise,  jusqu'à  quel  point  Dante,  ennemi  déclaré  des  Papes,  qui, 
OQbiieox  des  préceptes  du  divin  Miitre,  «  armorient  dn  signe  du  sa- 
int el  des  clefs  de  saint  Pierre  des  drapeaux  inhumains,  »  put  conce^ 
voir  la  pensée  de  béatifier  sérieusement  le  fougueux  et  sanguinaire 
Foulques,  «  Tévêque  des  diables.  » 

Né  à  Marseille,  d'un  père  génois  qui  s*y  éuit  enrichi  dans  le  com'- 
merce,  Foulques  ou  Folquet  mena  d'abord  joyense  vie  au  service  des 
dames  et  se  Ct  une  réputation  comme  troubadour  dans  les  cours  de 
Richard  d'Angleterre,  d'Alphonse  d* Arragon  et  de  Raymond  de  Toa- 
loose.  Marié  et  père  de  deux  fils,  "il  n'en  poursuivait  pas  moins  de 
ses  con^ofu  amoureuses  Adélaïde  de  Roquemartin,  mariée  elle-même 
ï  Barrai,  vicomte  de  Marseille,  et  ses  deux  belles-soears,  ainsi  que  la 
dame  de  Montpellier.  Tout  à  coup,  quel  qu'en  fât  le  véritable  motif, 
car  il  y  a  de  la  l^ende  dans  celui  qu'allèguent  les  chroniqueurs, 
Fooiques  est  touché  de  la  grâce,  il  se  bit  moine;  sa  femme  et  ses 
deux  fil9  entrent  avec  lui  dans  l'ordre  de  dteanx.  (Hurter,  Vie  dt In- 
nocent m,  t.  I,  p.  65.)  Peu  de  temps  après  son  admission  au  cou- 
veot  de  Toronelle,  qu'il  édifie  par  son  ardeur,  il  en  est  élu  abbé  et, 
en  février  1206,  Pierre  de  Castelnan,  Raoul  et  Arnaud  Amauri,  abbé 
de  CIteaox,  surnommé  l'abbé  des  abbés,  délégués  par  Innocent  III 
pour  extirper  l'hérésie  albigeoise,  voyant  que  l'œuvre  n'avançait  pas, 
jogent  à  propos  de  s'adjoindre  un  collaborateur  énergique  dans  le 
noQîel  abbé.  Déposant  donc,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  ils  étaient 
iafestls,  l'évêqoe  de  Toulouse  pour  cause  de  simonie,  ils  firent  aire 
ï  sa  place  Folquet.  Mais  le  nouveau  prélat  fut  fort  mal  accueilli  de 
ses  ouailles  qui  se  rappelaient  les  désordres  du  troubadour  licencieux, 
ï  tel  point  qu'il  n'osait  pas  oivoyer  ses  mules  à  l'abreuvoir.  (Guill* 
de  Puylaurens,  Hùt.  alMg.,  c.  viii.)  Ils  se  refusèrent  même  à  payer 
les  dimes  ecclésiastiques,  agissant  en  cela  comme  ils  avaient  fait  I 
l'égard  de  l'évéque  Fulcrand,  qui  s'était  vu  réduit  à  plaider  contre  le 
chapitre  pour  obtenir  le  revenu  d'une  simple  prébende.  (Gatel , 
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MénL,  p.  8d9.)  Quand  Tonragan  de  la  croisade  éclata  sur  les  pays 
de  langue  d'oc.  Foulques,  l'âme  ulcérée  par  les  outrages  dont  les 
T-ouleusains  l'aTaient  abreuvé  durant  plusieurs  années,  ne  respira 
que  vengeance  et,  se  rattachant  étroitement  à  l'abbé  de  Cîlcaux,  ainsi 
qu'à  Simon  de  Montfort  ;  on  le  retrouve  partout  suggérant  les  me- 
sures les  plus  violentes.  «  Les  légats,  dit  rhistorien  provençal,  étaient 
constamment  excités  par  le  maudit  évéque  de  Toulouse,  Foiquet, 
qui  ne  cessait  de  chercher  la  perle  de  son  seigneur,  donnant  toujours 
à  entendre  que  son  pays  était  plein  d'hérétiques,  principalement 
Toulouse  (septembre  1210).  »  Aussi  quand  Raymond  Déranger  com- 
paraissait à  Saint-Gilles  devant  le  légat  Theudise,  et  ne  ix)uvait  rete- 
nir ses  larmes  aux  dures  conditions  mises  à  sa  réconciliation,  le 
malheureux  comte  entendait-il  le  représentant  du  pontiïe  lui  dire 
ironiquement  :  «  Quelque  grand  que  soit  le  débordement  des  eaux, 
elles  n'arriveront  pas  jusqu'au  Seigneur,  •  et  toutes  les  concessions 
'qu'on  lui  arrachait  n'avaient-elles  pour  but  que  de  hâter  sa  ruine. 

Le  nnoment  vint  où  le  comte  de  Toulouse  résolut  de  faire  téie  à 
l'orage  et  de  défendre  jusqu'à  l'extrémité  ses  domaines  contre  les 
croisés  de  Montfort;  où  l'aveugle  Tiresias  recouvra  les  maschili 
penne  (Enf.  xx).  A  ce  moment,  l'évéque  Foiquet  abandonne  son 
diocèse  pour  courir  ameuter  les  populations  de  la  France  contre  les 
hérétiques  du  Midi;  puis,  revenu  audacieusement  dans  Toulouse, 
où  Raymond  a  la  longanimité  de  le  laisser  rentrer,  il  reconnaît  cet 
acte  de  tolérance  en  allumant  la  guerre  civile  dans  sa  cité.  Une  con- 
frérie qu'il  organise,  dans  le  but  de  )x>ursuivre  à  force  ouverte  les 
hérétiques,  usuriers,  routiers  et  juifs,  et  qu'on  appelle  la  confrérie 
blanche,  en  vient  bientôt  aux  mains  dans  la  ville  avec  une  autre 
bande,  qui  prend  le  titre  de  confrérie  noire.  Requis  par  le  légat  et 
par  Foiquet  de  porter  secours  à  Simon  de  Montfort,  dont  l'armée 
assiégeait  Lavaur,  ces  hommes  fanatisés  sortent  de  la  ville  au  nombre 
de  cinq  mille  et  vont,  malgré  le  comte  Raymond,  se  joindre  à  ses 
ennemis. 

La  mesure  était  comble,  et  cette  fois  le  comte  chassa  l'évOqiic 
rebelle;  mais  Foiquet  n'en  fut  que  plus  acharné  à  la  perte  de  son 
suzerain.  A  peine  Lavaur  avait-il  succombé  que,  sous  son  inspira- 
tion, les  légats,  vouant  Toulouse  au  sort  de  Béziers,  se  portaient  sur 
son  territoire  avec  toutes  les  forces  des  croisés,  brûlant  et  massacrant 
tout  sur  leur  passage  (mai  1211).  Arri\és  sous  les  murs  de  la  place, 
ils  s'apprêtèrent  à  en  faire  le  siège  et,  sur  Tordre  de  Foiquet,  ]<^ 
clergé  sortit  processionnoilement  de  la  ville  excommuniée.  Mais  les  ' 
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membres  de  la  confrérie  Blanche,  éclairas  par  ta  catastrophe  de 
Lavaar  et  par  leur  contact  avec  les  croisés,  s'abstinrent  de  suivre  lés 
prêtres  et  se  réconcilièrent,  dans  Fintérêt  commun,  avec  la  confrérie 
Noire. 

Lors  de  la  désastreuse  bataille  de  Muret,  nous  retrouvons  l*impla- 
cable  ennemi  du  comte  Raymond  :  «  Là  vint  Tévéque  Foiquet,  la 
roiirc  en  tête  et  le  bois  de  la  vraie  croix  en  main  »  pour  bénir  l'armée 
des  croisés  et  promettre  le  paradis  à  ceux  qui  périraient  dans  là 
mêlée.  Jji  lutte  une  fois  engagée,  les  évêques  et  les  clercs,  parnii 
lesquels  nous  trouvons  saint  Dominique  et  le  terrible  abbé  de  Gtteaux 
qoj,  s'étant  fait  élire  archevêque  de  Narbonnc,  prenait  arrogammeiit 
le  titre  de  duc,  se  retirent  dans  l'église  de  Muret,  où  ils  «  criaient 
vers  le  Seigneur  et  poussaient  au  del  de  si  grands  mugissements 
qu'ik  semblaient  plutôt  hurler  que  prier.  »  {Cansos  de  la  crosadà. 
P.  de  Vaucernay,  G.  de  Puylaurens.) 

Â  peine  les  prélats  du  concile  de  Montpellier  (12i/i)  ont-ils  disposé 
en  faveur  de  Simon  de  Montfort  de  tous  les  pays  conquis  par  l'armée 
de  la  foi,  quel  est  celui  que  désigne  le  cardinal-légat  pour  prendre 
possession  de  Toulouse  au  nom  de  l'Église  romaine?  C'est  encore 
l'évêque  Foiquet,  et  on  le  voit  se  charger  avec  empressement  de 
celte  mission  peu  honorable  pour  un  homme  d'église,  chasser  de 
»D  palais  Raymond  YI,  le  légitime  souverain,  à  qui  il  avait  prêté 
serment  de  fidélité,  et  le  réduire  à  s'abriter  avec  son  fils,  sa  femme 
et  sa  bru  dans  la  maison  de  David  de  Roaix.  Le  poète  de  la  croisade 
affirme  que  dans  le  conseil  qui  fut  tenu  à  Toulouse,  conseil  où  assis- 
tait le  prince  Louis  de  France,  on  agita  si  l'on  ne  détruirait  pas  Tou- 
ioiise  par  le  fer  et  le  feu,  «  l'êvêque  folquet  était  de  cet  avis, 
poar  punir  les  Toulousains  de  la  protection  qu'ils  avaient  accordée 
aox  hérétiques.  Mais  Simon  de  Montfort  réfléchit  que  détruire  là 
ville  ne  serait  pas  à  son  avantage  et  fit  décider  qu'on  se  contenterait 
de  raser  les  fortifications.  »  {Voy.  Chronique  languedocienne, 
Preuves  de  Cliist.  de  Langued,s  p>  B7.) 

A  la  fin  d'octobre  1215  se  réunissait  le  concile  de  Latran,  convo- 
qué par  Innocent  111,  et  l'êvêque  Folquet  y  amenait  le  chanoine 
d'Osma,  Dominique,  dont  il  avait  pu  apprécier  le  zèle  et  le  caractère 
dans  tonte  la  période  de  la  croisade;  ce  fut  lui  qui  demanda  au  pon- 
tife la  confirmation  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  établi  à  Tou- 
louse sons  son  patronage  et  avec  son  concours  actif  depuis  l'an  1207; 
On  croira  dlflScilemcnt  que  Folquet  se  serait  montré  protecteur  «inssi 
chaleureux  du  chanoine  espagnol  s'il  avait  rencontré  ctiez  lui  uii 
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censeorrigottreui  de  sa  politique  sanguinaire  et  une  vive  opposition 
à  ses  actes  de  vengeance  haineuse. 

Dans  cette  assemblée,  qui  réunissait  1,200  prélats,  des  voix  indi- 
gnées se  firent  entendre  eu  faveur  du  malheureux  comte  de  Tou- 
louse et  de  ses  sujets  massacrés  par  milliers.  D'autres  flétrirent 
énergiqoement  la  conduite  de  Folquet  «  Cet  évêque,  s*écriait  Tar- 
chidiacre  de  Lyon,  fait  vivre  dans  le  deuil  plus  de  500,000  hommes, 
dont  Pâme  pleure  et  dont  le  cœur  saigne,.»  n  {Poème  de  la  Croi-^ 
sade^  S  l/i3-153.)  On  ne  voit  pas  que  ces  voix  accusatrices  aient 
été  appuyées  par  celle  de  saint  Dominique  qui,  n*ayant  pas  quitté  le 
théâtre  de  cette  lutte  acharnée,  aurait  pu,  mieux  que  personne, 
éclairer  par  son  témoignage  la  religion  du  pontife  et  des  Pères.  Quoi 
qu*il  en  soit,  ses  deux  protecteurs  sortirent  triomphants  de  Tépreuve, 
et  l'héritage  de  la  maison  de  Toulouse,  sauf  le  marquisat  de  Provence, 
réservé  au  fils  de  Raymond  YI,  fut  dévolu  à  Simon  de  Montfort. 
(Labb*,  ConciL^U  xi.) 

Mais,  en  1216,  Marseille,  soumise  jusque-là  à  la  suzeraineté  de  la 
maison  de  Narbonne»  ayant  présenté  ses  clefs  aux  deux  comtes  de 
Toulouse;  puis,  Avignon  et  tout  le  Yenaissin  avec  le  marquisat  de 
Provence  ayant  suivi  le  mouvement,  cette  levée  de  boucliers  vint 
mettre  en  péril  l'éublissement  de  Mouifort.  (Pierre  de  Yaucemay, 
83,  et  G.  de Puylaurens,  28. }  Réduite  laisser  Beaucaire  à  son  rival, 
il  revint  en  hâte  vers  Toulouse,  dans^  la  crainte  que  les  habitants  ne 
livrassent  leur  ville  aux  Raymond.  A  son  approche,  les  Toulousains, 
effrayés,  envoyèrent  une  députation  implorer  sa  merci;  Gui  de  Mont- 
fort  conseillait  à  son  frère  de  les  accueillir  favorablement,  plusieurs 
autres  chefs  partageaient  cet  avis;  mais  11  fut  combattu  par  Tévêque 
Folquet,  toujours  partisan  des  mesures  de  rigueur.  «  Une  fois  en  la 
cité,  dit-il,  il  ne  faut  épargner  biens  ni  gens,  mais  prendre  ce  qui  se 
trouvera»  et  sachez,  seigneur  comte,  que  si  vous  ne  faites  ainsi,  vous 
aurez  à  vous  en  repentir,  • 

Son  conseil  prévalut;  les  députés  de  Toulouse  furent  arrêtés;  puis, 
Folquet»  entrant  dans  la  ville  sans  défiance,  persuada  au  peuple  de 
sortir  au-devant  de  Simon,  pour  apaiser  le  courroux  de  son  seigneur; 
ce  qui  fut  fait.  Ou  laissa  la  foule  .s'avancer  près  du  camp;  mais  «  à 
mesure  que  les  notables  de  Toulouse  se  rendaient  auprès  du  comte, 
Simon  les  faisait  prendre  et  lier.  »  Quelques-uns  parvinrent  à  s'échap- 
per et  donnèrent  l'alarme.  Le  peuple,  furieux  de  cette  ignoble  trahi- 
son»  courut  vers  la  ville  et  y  trouva  l'avant-garde  du  comte,  qui, 
introduite  par  C évêque  Folquet,  s'était  déjà  mise  à  piller  les  maisons 
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el  ï  violer  les  femmes.  On  se  rue  sur  les  soldats,  qui  sont  repoussés 
aTec  vigueur;  Folquet  parvient  à  grand'peine  à  se  réfugier  dans  le 
château  Marbonnais,  où  Simon,  qui  était  accouru  à  la  rescousse  et 
faisait  mettre  le  feu  partout,  comme  le  lui  avait  naguère  couseillé 
Folqoet,  se  voit  lui-même  refoulé  avec  ses  soldats.  (Hist.  gén.  du 
Languedoc,  t  Ui,  p.  293.  G.  de  Puyiaurens  et  P.  de  Yaucernay.) 

Force  fut  alors  de  négocier  avec  les  Toulousains  vainqueurs.  Tous 
les  moyens  étant  bons  pour  triompher  des  hérétiques,  Folquet  «  ima- 
gina une  grande  et  perverse  trahison.  •  L'abbé  de  Saint-Cernin  alla 
de  sa  part  proposer  aux  habitants  de  se  remettre  à  sa  merci  en  leur 
garantissant,  «  au  nom  de  Dieu,  du  Pape  et  de  tout  le  clergé,  •  la 
vie  sauve,  ainsi  que  leurs  biens  et  la  liberté.  Il  fallait  accepter  ces 
conditions  ou  livrer  à  la  mort  près  de  cent  de  leurs  concitoyens  ren- 
fennés  par  Simon  dans  le  château  Narbonnais, ils seconfiërent  donc 
aox  serments  que  leur  faisait  Folquet  «  de  par  Dieu,  la  Vierge  Mario 
el  le  corps  da  Sauveur.  »  Voici  comment  ces  serments  furent  tenus  : 

A  peine  Simon  se  fut-il  fait  rendre  tous  ses  prisonniers,  qu'il 
envoya  les  nouveaux  députés  qui  étaient  venus  le  trouver  à  Ville- . 
ncQve,  rejoindre  ceux  qui  gémissaient  captifs  dans  le  château  Nar- 
bonnais, puis,  faisant  arrêter  dans  leurs  maisons  tous  les  «  meilleurs 
de  la  ville  »  au  nombre  de  deux  mille,  on  les  conduisit  sur  la  place 
dn  Marché  où  on  les  força  de  déclarer  qu'ils  renonçaient  à  la  garantie 
del'évêqne.  Renonciation  qui  fut  suivie  d'exils,  d'emprisonnements, 
de  spoliations,  de  tortures  de  toute  sorte,  de  la  destruction  des  tours, 
des  murailles  et  des  moindres  défenses  dans  l'intérieur  de  la  cité. 

Le  résultat  de  cette  violation  sacrilège  des  engagements  les  plus 
sacrés  fut  d'exaspérer  les  Toulousains  et  de  leur  faire  saisir  avec  em- 
pressement la  première  occasion  de  briser  un  joug  de  fer.  L'année 
soivante  (13  septembre  1217),  à  l'approche  du  vieux  Raymond  VI, 
du  comte  de  Gomminges  et  du  fils  du  comte  de  Foix,  la  cité  tout 
entière  se  soulevait  contre  ses  oppresseurs  et  les  chassait  honteuse- 
ment. Gui  de  Montfort  tombait  percé  d'un  coup  mortel  en  s'cffor- 
çant  de  rentrer  dans  la  place,  et  Simon  lui-même,  rept>u8sé  avec 
perte,  renonçante  l'espoir  de  l'emporter  de  vive  force,  devait  se  rési- 
gner aux  longueurs  d'un  siège. 

Tandis  qu'il  restait  devant  Toulouse,  dont  les  murs  se  relevaient 
sous  ses  yeux,  et  qu'il  passait  là  1  hiver,  non  moins  assiégé  lui-même 
qu'assiégeant,  l'èvêque  Folquet  allait  lui  recrutant  dans  le  Nord  des 
auxiliaires  et  loi  ramenait  une  petite  armée  commandée  par  deux 
seigneurs  flamands,  Blichel  de  Harnes  et  Arnaud  de  Chisoin.  Mais 
55. 
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enfin,  après  ncor  mois  de  siège  et  une  laite  héroïque  de  part  et 
d*autre,  celui  qu'on  appelait  le  Josué,  le  Machabée  de  la  croisade, 
atteint  à  la  tête  par  une  pierre  lancée  d'un  mangonneau,  tomba  lui- 
môme,  pour  ne  plus  se  relever,  le  25  juin  1218. 

Exilé  de  son  diocèse,  où  Raymond  VU  avait  reconquis  ses  droits 
de  suzeraineté,  Tévêque  Foiquet  s*était  naturellement  réuni  aux 
ennemis  du  comte,  et  nous  le  voyons  en  1227,  après  la  prise  du 
château  de  Bécède.  par  le  sénéchal  français  Imbert  de  Beaujcu,  faire 
livrer  aux  flammes,  conjointement  avec  l'archevêque  de  Narbonne, 
un  certain  nombre  d'hérétiques  qui  s'y  croyaient  en  sûreté.  Mais  ce 
n'était  pas  là  contentement  suffisant  pour  le  prélat  que  les  Langue- 
dociens appelaient  «  Tévêque  des  diables.  »  Aussi  saisit-il  la  première 
occasion  de  faire  payer  cher  à  Raymond  Yll  la  revanche  qu'il  était 
parvenu  à  prendre.  Au  mois  de  juin  1228,  il  voit  arriver  avec  joie  un 
renfort  considérable  à  Imbert  de  Beaujeu,  sous  la  conduite  des 
archevêques  de  Bordeaux  ei  d'Audi.  Cette  nouvelle  armée  vient  de 
France,  où  le  légat  a  ravivé  le  zèle  de  la  croisade.  Elle  marche  sur 
Toulouse  et  asseoit  son  camp  à  quelque  distance  de  la  place,  afin  de 
mettre  à  exécution  un  plan  de  dévastation  systématique  suggéré  à 
Imbert  de  Beaujeu  par  l'évêque  Foiquet.  11  consistait  à  ruiner  les 
Toulousains,  afin  de  les  asservir  plus  sûrement.  Durant  trois  mois 
consécutifs,  les  croisés,  sans  tenter  aucune  attaque  contre  la  ville,  se 
bornèrent  donc  à  lancer  chaque  matin,  tantôt  dans  une  direction, 
tantôt  dans  une  autre,  des  bandes  de  travailleurs  qui,  appuyés  de 
bataillons  armés,  arrachaient  les  moissons  et  les  vignobles,  abattaient 
lesaibres  et  démollissaient  les  riches  bastides  dont  la  campagne  était 
parsemée  à  l'entour  de  Toulouse.  Il  n'y  resta  plus,  après  cette  razia 
d'invention  épiscopale,  qu'un  désert  et  des  ruines.  (G.  de  Fuylau- 
rens,  ch.  liO.)  Force  fut  alors  à  Raymond  VII,  pour  ne  pas  voir  la 
ruine  complète  de  ses  sujets,  d'accepter  les  dures  conditions  que  lui 
valut  la  médiation  de  l'abbé  de  Grandselve  et  de  Thibaut  de  Cham- 
pagne. 

I/évêque  Foiquet  put  alors  rentrer  en  triomphe  dans  la  cité  déso- 
lée, dont  il  avait  réduit  à  la  misère  les  malheureux  habiiants,  |)ar  le 
^plan  de  campagne  sauvage  dont  lui  seul  avait  pu  concevoir  l'idée,  vt 
qui  devait  vouer  sa  mémoire  à  une  éternité  de  haine.  Au  mois  de 
novembre  1229,  il  poussait  aux  mesures  les  plus  rigoureuses  le  con- 
cile réuni  à  Toulouse,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Saint-Ange, 
légat  du  Pape,  pour  organiser  partout  l'inquisition  dont  lui-même 
devait  présider  le  tribunal  dans  son  diocèse. 
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Raymond  VU,  remis  en  possession  de  ses  domaines  par  les  com- 
missaires de  Loaîs  IX»  en  exécution  du  traité  de  Meaux,  était  revenu 
à  Toulouse  résigné  au  sort  que  lui  avait  fait  la  nécessité.  Mais  il  ne 
pouvait  avoir  Tespoir  d*y  vivre  en  paix  tant  qu'il  aurait  près  de  lui  le 
fougueux  prélat,  son  irréconciliable  ennemi.  En  effet,  quelques 
troubles  s*étant  élevés  dans  la  ville  après  le  départ  du  cardinal  de 
Saint-Ange,  et  plusieurs  bourgeois  ayant  été  tués  par  ceux  qui  les 
accusaient  de  jouer  le  rôle  de  délateurs  près  des  membres  du  saint- 
office,  en  même  temps  que  des  bandes  d'Albigeois  proscrits  étaient 
Tenus  ravager  les  terres  épiscopales,  Foiquet  voulut  rendre  le  comte 
responsable  de  ces  attentats. 

f  Je  sais,  lui  disait-il,  que  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  vôtre,  j'ai 
recueilli  mes  dîmes  assez  tranquillement  Tannée  dernière,  mainte- 
nant c'est  à  vous  que  je  m'en  prends  des  troubles  que  je  souffre,  et 
ne  croyez  pas  que  je  puisse  les  supporter  patiemment  Je  suis  disposé 
à  êu-e  exilé  de  nouveau,  n'ayant  jamais  été  mieux  que  durant  mon 
exiL  • 

£o  conséquence,  Raymond  VU  dut  comparaître  à  Gasteinaudary 
devant  Gauthier,  évêque  de  Tournay,  légat  du  Pontife,  et  s'engager 
à  faire  droit  sur  toutes  les  plaintes  qui  lui  seraient  adressées  par  les 
hommes  d'église  de  la  comté  de  Toulouse.  Ge  fut  la  dernière  humi- 
liation que  fit  subir  à  son  souverain  cet  implacable  ennemi  des  comtes 
de  Toulouse,  car  il  mourut  peu  après»  le  25  septembre  1231,  cl  eut 
pour  successeur  Raymond  de  Fulgar,  provincial  de  ces  Frères  Prê- 
cheurs dont  il  n'avait  cessé  de  patronner  chaudement  l'Ordre,  après 
avoir  contribué  puissamment  à  sa  fondation,  à  raison  de  sou  intimité 
avec  saint  Dominique,  et  qui  l'avaient  si  bien  secondé  dans  son  œuvre 
d'extermination. 

Tel  fut  l'homme  qu'un  zèle  fougueux  pour  le  triomphe  de  l'auto- 
rité pontificale,  tant  au  temporel  qu'au  spirituel,  poussa  aux  excès 
les  plus  barbares.  Voilà  comment  il  aurait  conquis  la  sympathie  de 
l'adversaire  le  plus  constant  de  cette  double  autorité  et  mérité  d'être 
mis  par  lui  au  nombre  des  élus. 


Foulque  je  ftit  nommé  par  ceux  qui  m*oni  connu^  ele, 

31.  N'y  a-t-il  que  de  la  naïveté  dans  cette  phrase,  Folco  mi  disse 
fiuelia  gente  a  cui  fu  noto  il  nome  mio,  et  faut-il  la  tiaduirc  ainsi 
que  nous  avons  fait,  ou  bien  rentcndre  dans  cet  autre  sens  :  Je  me 
sub  fait  counalire  comme  prélat  fougueux  et  persécuteur  aux  hCré* 
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tiques  «  qui,  an  lieode  dire  monseigneur  de  Toulouse,  m'appe- 
laient Fonlque  le  troubadour,  i*évêque  des  diables? 


Bt  i*imprègnede  moi  cê  ciel  qui  m'a  reçu,  elc, 

32«  J*ai  laissé  mon  empreinte  dans  ce  troisième  ciel,  en  ma  qualité 
de  prince  de  Merci  ou  de  Trinitaire  écossais,  et  de  même  il  m*a 
laissé  un  caractère  ineffaçable,  celui  de  nmçon  du  Temple;  c*est 
pourquoi  tu  me  vois  ici  pour  y  être  rétribué  selon  mes  mérites. 


Car  certes  plue  que  moi,  tant  que  fen  eus  licence, 
N'a  pas  brûlé,  etc. 

33.  Tant  que  je  n*eus  pas  apostasie,  diangé  de  peau,  infin  che 
si  comenne  al  pelo,  tant  que  je  n'eus  pas  revêtu  la  soutane  des  prê- 
tres romains  et  dépouillé  le  maschili  penne  du  troubadour  albigeois, 
je  hrâiai  de  tout  le  feu  de  l'amour  sectaire.  Et  voilà  le  prélat  tou- 
lousain, qui  de  mâles*est  fait  femme,  se  comparant  à  deux  fenunes, 
ou  plutôt  à  deux  églises  apostates,  savoir  :  Brescia-Didon,  affligeant 
avec  la  Creuse  toulousaine,  l'ombre  d'Arnaud  de  Brescia,  a  Sicheo 
noiandos  et  l'église  de  Florence,  cette  autre  Eve,  Rodopea,  pour 
montanima  ou  fiesolana,  abusée  par  Tastuce  guelfe.  Ce  n'est  pas 
tout,  par  allusion  au  persécuteur,  il  le  compare  à  celui  qu'il  appelle 
Alcide  et  qui ,  reniant  un  moment  sa  foi ,  fit  couler  le  sang  de  ses 
frères,  à  Frédéric  II,  qui  eut,  comme  Alcide,  à  lutter  enfant  avec 
des  serpents,  sous  la  tutelle  d'Innocent  III,  puis,  devenu  bomme,  fut 
réduit  ù  renfermer  dans  son  cœur  l'amour  dont  il  brûlait,  lole  nel 
core  ebbe  richiuseu  Qn*on  s'étonne,  après  ces  .'tours  de  force  mi- 
thologiques,  que,  jusqu'au  xvi^  siècle,  la  poétique  ait  été  toute 
païenne,  puisque  la  mystique  elle-même  Tétait. 


Mais  VAme  ici  n'est  pas  de  regrets  oppressée,  «to. 

ZU.  Vous  avez  cru  jusqu'ici  que  Foulque  parlait  de  lui-même  eu 
disant  non  si  pente,  ma  si  ride.  Détrompez-vous;  il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  relire  ce  passage  si  astucieusement  combiné  ;  vous  ver- 
rez que  c'est  bien  d' Alcide  ou  de  Frédéric  II  qu'il  y  est  question. 
C'est  le  fils  de  Henri  VI  qui  ne  se  rappelle  plus  ses  peccadilles  de  per- 
sécution, che  a  mente  non  toi^a,  et  qui  s'applaudit,  51  ride,  en  con- 
templant du  ciel  la  valeur  de  Henri  VII,  diriffeant  la  vaste  organisa- 
tion sectaire  et  se  faisant  sa  providence ,  1?  valore  che  ordinà  e 
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promde.  Yoilà  comment  le  poète,  se  riant  de  la  difficulté,  a  troaté 
moyen  de  faire  emparadiser  par  Foulqne  lui-même  celui  que ,  par 
mesure  de  précaution,  il  avait  semblé  damner  dansTEnfer  en  com- 
pagnie du  cardinal  Ubaldini. 

L'art  de  tout  embellir  que$<m  amour  déploie,  etc, 

35.  Foulque,  bon  connaisseur  qu'il  est  en  Gaie  science,  admire 
l'art  à  Taide  duquel  Dante  est  parvenu  à  embellir  les  merveilleux 
effets  produits  par  cette  vaste  organisation ,  Varte  ch'  adoma  tanto 
effetto;  et  il  distingue  parfaitement  quel  bien  résultera  de  la  révolu- 
tioD  attendue,  quand  Tempereur,  aidé  des  Albigeois  et  des  Templiers, 
prenant  le  dessus ,  la  puissance  de  Rome  s'écroulera  avec  tout  ce 
qui  se  rat  lâche  à  elle,  discernesi  il  bene  perché  al  mondo  di  sa 
quel  di  giù  toma.  On  est  si  bien  placé  pour  apercevoir  tout  cela 
dans  le  ciel  de  la  rhétorique  ;  puis,  lorsqu'on  a  maints  gros  péchés 
à  se  faire  pardonner,  il  faut  bien  flatter  un  peu  l'amour-propre  d'un 
poète  qui  vous  garde  une  dent 

Tu  détiret  tavoir  qui  dant  cttte  clarté,  etc. 

Sd.  Il  aurait  dû  paraître  étonnant  que  Dante  ne  songeât  pas  I  s'oi* 
quérir  do  motif  qui  a  déterminé  la  conversion  de  Foulque,  en  faisant 
de  lai  un  des  plus  ardents  persécuteurs  de  ces  fidèles  d'amour  qui 
Pavaient  compté  longtemps  dans  leurs  rangs.  Mais  il  avait  ses  rais^NU 
poor  garder  sur  cet  article  le  plus  profond  silence.  H  aime  bien  mieux 
faire  dire  par  Foulqne  lui-même  que  Rabab  est  le  miroir  dans  lequel 
son  infamie  se  réfléchit  comme  le  soleil  dans  Teao,  canw  raggio  di 
iole  m  acqua  mera. 

Apfrendt  que  c'est  Rahah,  etc, 

37.  Rabab  fait  ici  pendant  à  Cunizza,  car  ce  n'est  certes  pas  sans 
dessein  de  la  part  du  poète  que  l'évêque  Foulque  se  trouve  placé 
entre  ces  deux  femmes,  comme  un  criminel  au  pilori  entre  deux 
prostituées.  Rabab,  la  courtisane  de  Jéricho,  qui  trahit  les  siens  en 
cachant  dans  son  logis  les  espions  de  Josué  {Jomé,  vr,  17),  nous 
explique  la  pensée  de  Dante  voulant  livrer  au  mépris  public  celui  qui 
trahit  ses  frères  et  devint  leur  ennemi  le  plus  acharné,  en  s'alliant  à 
b  grande  prostituée.  Pourquoi  Rabab  inspire-t-e)le  une  si  vive  curio- 
sité i  Dante ^  C'est  qu'elle  est,  à  l'égard  de  Foulque,  l'écriteau 
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.d*iaCiaiie  pour  ceax  qui  savent  le  déchiffrer.  De  même  qu'elle  donna 
asile  aux  espions  de  Josué,  Foulque  accueillit  dans  Toulouse  les 
moines  de  Cîleaux,  inquisiteurs  de  la  foi,  éclaircurs  de  Monlfort,  le 
Josué  qui  venait  arrêter  le  soleil  dans  sa  course  d'Orient  eu  Occident 
et  conquérir  la  Provence,  celte  terre  promise  à  i'avidilé  des  croisés 
du  Nord,  terra  santa  pour  les  hérétiques;  ne  fut-il  pas,  de  plus, 
l'hdtede  saint  Dominique,  son  protecteur  et  celui  de  son  Ordre? 


Que  d*en  haut  la  grâce 

Désigna  dans  notre  Ordre  à  cette  haute  place,  etc,  \ 

38.  A  nostro  ordine  congiunta,  di  lei  nel  sommo  grado  si  siyiila. 
Littéralement  :  Rahab  se  rattache  à  notre  Ordre  et  elle  est  signalée 
dans  la  plus  haute  subdivision  de  ce  grade.  Rien  de  plus  net  et  rien 
de  plus  exact.  Ouvrez,  en  effet,  un  rituel  maçonnique,  vous  y  verrez 
que  dans  le  grade  de  prince  de  Merci  ou  de  Trinitaire  écossais,  le 
candidat  a  nom  Josué  {Light  on  Masonry,  p.  250),  ce  qui  motive 
mainte  allusion  à  Rahab  dans  les  discours  du  vénérable.  Â  coup  sûr, 
la  rhétorique  de  Dante  dissimule  ici  à  force  de  franchise,  car  vous 
remarquerez  que  rassemblée  dans  laquelle  se  fait  la  réception  est 
appelée  le  troisième  ciel  :  «  the  Chapter  is  styled  the  Third  Heaven,  » 
{IbùL)  Et  nous  sommes  en  effet  dans  le  troisième  ciel,  celui  de 
Vénus  ou  de  la  rhétorique,  dans  lequel  la  vérité  ne  brille  pas  encore 
tout  entière,  attendu  que  l'ombre  du  monde  orthodoxe  vient  s'y 
mêler,  in  lui  (ambra  s'appunta  che  il  vostro  mondo  face. 

Or,  savez-vous  maintenant  devant  qui  comparaît  le  candidat  Josué 
lors  de  sa  réception  comme  prince  de  Merci?  Devant  ces  patriarches 
du  triomphe  du  Christ  dont  il  a  été  fait  mention  dans  les  limbes  de 
l'Enfer,  à  savoir  :  Moïse,  Aaron,  Eliezer,  assistés  d'un  gardien  dti 
Palladium,  symbole  de  l'Empire.  Aux  adeptes  de  nous  expliquer 
cette  symbolique  biblique,  pour  moi  c'est  bien  assez  d'avoir  à  inter- 
préter celle  de  la  Comédie.  Nous  retrouverons,  du  reste,  les  pntriar- 
ches  à  la  Gn  du  poème,  où  peut-être  ils  se  feront  connaître  à  nous. 


En  signe  et  eouvenir  de  la  haute  victoire 

Que  gagnèrent  ses  maing  avec  tant  de  labeur,  etc. 

39.  Le  motif  de  la  béatification  de  Rahab  ne  serait-il  pas  au  moin^ 
singulier,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  et  ne  semblerait*il  pas  que  le 
Christ  se  fût  fait  un  cas  de  conscience  de  ne  pas  loger  dans  quelque 
ciel,  in  aUun  cielo,  celle  pauvre  GIlc  folle  de  son  corps?  Le  Sauveur 
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n'y  est  pour  rien  ;  mais  il  coovenail  à  B.EN.  de  l'y  cater«  en  signe  de 
la  haute  ? îctoire  que  gagnait  Dante  en  parvenant  à  souflSeter  Foulque 
des  lieux  mains,  can  Puna  e  CaUra  palma,  c'est-à-dire  en  le  plaçant 
mire  deux  prostituées  et  en  le  faisant  se  mirer  dans  l'une  d'elles.  Do 
grâce,  qu'on  veuille  bien  se  reporter  au  texte  de  celte  tercine  conçue 
avec  une  si  merveilleuse  habileté. 


Qa€  Unia  Jomé  tur  la  terre  promise,  ete, 

AO.  La  prima  glana,  dit  ironiquement  le  poète,  en  faisant  allusion 
ao  massacre  de  Béziers,  premier  exploit  des  croisés  contre  les  Albigeois, 
exploit  dû  en  grande  partie  à  la  trahison  de  la  Rahab  marseillaise. 

Foulques  était  lié  intimement  avec  le  Josué  Montfort,  comme 
aussi  avec  saint  Dominique,  à  qui  il  fit  don  du  sixième  de  la  d!me  des 
fabriques  paroissiales  et  de  trois  églises,  à  Toulouse,  Sorèze  et  Pa- 
oiiers.  Non  moins  dévoué  que  Foulque  au  général  des  croisés,  qui 
lai  avait  donné  le  château  et  la  terre  de  Gassanel,  dans  le  diocèse 
d'Agen,  saint  Dominique  baptisa  la  fille  de  Montfort  et  bénit  le  ma- 
riage d'Amaury,  son  filsalné,  avec  Béatrice.  {Vay.  Echard,  i,  12; 
R.  Hombert^  chr.  3;  Thierry  d'Apolda,  m,  &5;  N.  de  Trevelh,  chr.^ 
el  la  Vie  de  saim  Dominique,  par  le  R.  P.  Lacordaire.) 


J)€ni  le  Pape  bien  peu  s'inquiète  aujourd'hui,  ete. 

ki.  Le  Pape,  devenu  français  et  résidant  désormais  dans  Avignon, 
a  oublié  que  le  Languedoc  et  la  Provence,  cette  terre  sainte  des  héré- 
tiques, terra  santa,  désormais  absorbés  par  la  monarchie  française, 
constituaient  naguère  un  État  riche  et  populeux  sous  un  gouverne- 
meui  indépendant. 


La  coupable  cité  fille  en  tout  de  celui,  etc. 

&2.  Cherchez  quel  est  le  lien  qui  rattache  cette  sortie  contre  Flo- 
rence à  ce  qui  précède,  et  vous  verrez  que  c'est  celui  qui  se  rapporte 
tout  k  la  fois  au  Pape  et  à  Saun.  S'il  était  besoin  d'une  ]jt*euve  de 
plus  à  l'appui  ^le  celles  que  nous  avons  données  pour  établir  que 
riufernale  Dite  est  Florence,  la  ville  de  Dis,  de  Plutus-Lucifer,  Satan- 
roi,  qui  de  suprême  pasteur  s'est  fait  loup,  maladeito  lupo,  nous 
n'aurions  besoin  que  de  rapprocher  ce  passage  des  chants  YIII  et  IX 
de  l'Enfer.  En  effet,  Florence  est  bien  la  ville  opulente  qui  sème  les 
fleurs  on  florins  dans  l'intérêt  guelfe,  et  Dante  la  désigne  ici  comme 
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une  plante  malfaisante,  pianta,  ayant  sa  racine  au  plas  profrad  de 
I^Enfer,  dans  la  personne  de  celai-là  même,  dont  il  a  été  dît  Pap'è 
Satan, 


C'est  pourquoi  VÉvangile  et  les  plus  grands  docteurs 
'Sont  délaissés,  tandis  qu'aux  seules  décrétales,  etc. 

63.  Nouveau  trait  lancé  contre  la  cour  pontificale,  uniquement 
occupée  à  rechercher  dans  le  recueil  des  décrétâtes  de  nou?eaux  pré- 
textes pour  satisfaire  son  ambition  et  son  avidité,  sans  aucun  souci 
des  intérêts  du  ciel. 

Seront  purgés  Uentât  de  Vimpur  aduUhe,  etc. 

hh.  Dante  trouve  ainsi  moyen  de  faire  prophétiser  par  le  tronba* 
dour  évêque  la  ruine  de  l'Église  catholique,  en  paraissant  ne  faire 
allusion  qu'à  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon  et  peut-être  aussi 
à  la  mort  de  Boniface  YIII;  car  on  a  vu  qn*il  confond  constamment 
dans  sa  pensée  Satan,  Fauteur  du  grand  adultère,  grtm  stupro,  avec 
le  chef  de  TÉglise.  Selon  l'Otiimo,  le  grand  adultère  serait  le  pape 
Boniface,  il  quale  per  simania  e  per  ingatmo  vetme  al  pontificato. 
C'est  aussi  Topinion  de  Landino;  mais  le  P.  Lombard!  remarque  avec 
raison  que  la  mort  de  ce  pontife  ne  purgeait  pas  le  sol  romain  de  la 
présence  des  cardinaux,  en  ajoutant  :  Bonifazio  non  fu  certo  Cultimo 
papa  che  a  Dante  spiacesse.  Il  est  facile  de  mettre  les  commenta- 
teurs d'accord,  en  faisant  apparaître  le  véritable  sens  de  ces  quatre 
vers.  Il  saute  aux  yeux,  et  le  voici  :  non-seulement  le  Vatican  sera 
délivré  de  la  Papauté,  libero  daW  adultéra,  mais  encore  Avignon  et 
la  Provence,  dont  la  cour  de  Rome  a  fait  choix  pour  y  résider,  Caltre 
parti  elette  di  Roma;  pays  qui,  grâce  à  elle,  ne  sont  plus  qu'un  vaste 
cimetière,  où  gisent  les  os  de  celte  milice  vaudoise  seule  à  suivre  les 
traces  apostoliques,  cimilei'o  alla  milizia  che  Pietro  seguette. 


{.un  X. 

Le  premier  ineffable  et  souverain  pouvoir 
En  regardant  son  fils^  etc. 

Dieu  est  encore  désigné  ici  par  celle  expression  mystique  de 
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valare  adoptée  par  les  sectaires  pour  exprimer  la  suprême  puissance 
d*émanatioii,  che  etemal  mente  spira,  d'où  dérivait  la  multitude  des 
Bons,  perfections,  idées,  types  ou  forces  secondaires.  Cette  valeur 
ou  puissance  suprême  étant  le  type  de  la  monarchie  universelle  sur 
la  terre,  il  va  sans  dire  qu'on  ne  peut  contempler  l'ordre  admirable 
régnant  dans  le  monde  des  corps  comme  dans  celui  des  intelligences, 
quanto  per  mente  o  per  occhîo  si  gira  con  tanto  ordxne  fe*,  sans 
prendre  goût  \  un  gouvernement  ordonné  à  l'image  de  celui-là  et, 
par  suite,  senza  gvstar  di  LVI. 

Où  wmi  detuB  mouvemtnU  se  croiser  dans  l'espace,  ele. 

2.  Au  point  où  le  Zodiaque  se  croise  avec  TÉquateur,  entre  le 
Bélier  ou  V Agneau,  symbole  tout  catholique,  et  la  Balance,  symbole 
de  la  justice,  qui,  de  jure,  n'appartient  qu'à  Tempereur;  or,  c'est  à 
ce  point  précisément  que  se  heurtent  deux  mouvements  contraires, 
Kon  en  avant,  l'autre  en  arrière,  l'un  moto  aW  altro  si  percuote,  car 
c*est  la  lutte  de  la  raison  et  du  droit  contre  l'autorité  théocratique  et 
contre  l'iniquité. 

..,.  L'ouvrier  qui  d'un  regard  joyeux 
Suit,  tant  il  le  chérit,  son  œuvre  menoeilleux,  etc. 

3.  Le  grand  Architecte  de  l'univers,  ce  mattre  parfait,  quel 
maestro,  porte  nécessairement  le  plus  grand  amour  à  la  Gaie  science 
des  troubadours,  à  l'Art  royal  des  maçons,  dentro  a  se  Coma;  à  tel 
point  que  son  regard  ne  cesse  d'en  suivre  les  progrès  avec  un  intérêt 
tout  paternel,  tanto  che  mai  da  lei  Cocchio  non  parte.  C'est  pour 
cela  que»  dans  le  Temple,  on  fait  grand  cas  de  Varismetica,  et,  en 
particulier,  de  la  géométrie^  si  nous  en  croyons  leTuileur  expert  de 
rÉcossisme.  «  Quel  est  le  premier  de  tous  les  arts? — L'architecture, 
dont  la  géométrie  est  la  del — Êtes-vous  grand  maître  architecte?— 
Je  connais  parfaitement  tout  ce  que  renferme  un  étui  de  matbéma* 
tiques,  équerre,  compas,  règle,  etc.  »  P.  73. 

Le  cercle  ohlique  où  vont  les  planètes  roulant,  eto. 

Il  Artstote  appelle  l'éqoateur  un  cercle  oblique.  (De  corr.  et 
gêner.)  Mais  pour  Dante,  les  planètes  étant  autant  de  sciences,  on 
conçoit  comment,  dans  sa  pensée,  le  monde  les  appelle,  le  chiama, 
pour  satisfaire,  per  sodtsfar,  à  son  désir  de  lumière  et  de  vérité. 
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Si  ne  t'inclinait  fat  Uur  rouie  de  la  sorte,  etc. 

5.  Si  les  orbites  des  planètes  cessaient  de  s'entrecouper,  il  n'y 
aurait  plus  ni  saisons,  ni  reproduction  ici-bas,  l'influence  planétaire 
venant  à  s'exercer  toujours  sur  un  même  point.  Système  dérivant 
tout  à  la  fois  de  l'école  d'Alexandrie,  de  la  Gnose  et  de  la  Kabbale. 
Mais  comprenez  aussi  que  ces  sciences-planètes  sont  obligées  de  suivre 
des  voies  sinueuses,  strada  torta,  sans  quoi  les  effets  accomplis  par 
le  ciel  sectaire  ne  pourraient  se  produire,  moUa  virtii  nel  ciel  sai-eUbe 
in  vano,  et  alors  toute  la  puissance  tomberait  aux  mains  de  la  Papauté 
ou  de  la  mort,  sarebbe  quasi  ogni  potenzia  quaggiii  morta.  On  voit 
que  l'obliquité  a  du  bon,  il  en  cuit  à  Galilée  pour  avoir  été  trop  droit 
son  chemin.  Libre  à  vous,  du  reste,  de  croire  avec  Ozanam  que  Dante 
avait  une  certaine  confiance  dans  l'astrologie.  Je  ne  doute  pas,  quant 
à  moi,  qu'il  n'eût  confiance  aux  astrologues  et  aux  alchimistes, 
attendu  qu'il  entendait  parfaitement  leur  langage,  comme  eux  le 
sien,  et  qu'il  savait  au  mieux  où  tendait  leur  science. 


,,.,  L'univers  y  perdrait 
Non  moins  en  haut  qu'en  bas  de  son  ordre  admirable,  elc, 

6.  Si  les  sciences-planètes  s'écartaient  plus  ou  moins  de  la  ligne  du 
droit,  dal  dritto,  c'est-à-dire  de  la  justice,  du  droit  légitime  apparte- 
nant au  monarque  universel,  il  y  aurait  concession  au  pouvoir  usur- 
pateur uu  transaction  avec  lui,  et  dès  lors  l'oixlre  serait  interverti,  en 
haut  et  en  bas,  sur  la  terre,  assai  sarebbe  tnanco  e  giù  e  su  delC 
ordine  mondano. 


,^,  Je  t'ai  mis 
Le  pain  à  ta  portée,  avise  à  t*en  repaiire,  etc. 

7.  Nous  voici  ramenés  au  pain  des  anges  du  Comito,  et  il  est  dans 
l'ordre  que  Dante  invite  son  lecteur  à  s'en  repaître,  tout  en  rêvant 
à  ces  graves  problèmes  monarchico-astronomiques,  au  moment  où  il 
arrive  à  la  sphère  du  soleil,  celle  de  la  raison  et  de  la  vérité.  £u 
agissant  ainsi,  il  acquerra  la  Gaie  science  et,  à  ce  prix,  se  souciera 
peu  de  la  fatigue,  s'esser  vuoi  lieto  assai  prima  che  stanco.  Voulez- 
vous  savoir  pourquoi  la  sphère  du  soleil  est  comparable  à  l'arithmé- 
tique, que  Dante  appelle  arismetica,  en  contractant  artis?  C'est, 
1**  «  parce  que  toutes  les  autres  étoiles  (sciences)  s'éclairent  de  sa 
lumière,  s'infoi-mano  (en  puisant  des  informations  dans  sa  viriù 
infarmativa);  2**  parce  que  fœil  ne  peut  le  regarder  ou  voir  en  lui. 
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nal  pub  mv-are.  »  Or,  il  en  est  de  même  de  Varismetica  ou  art 
(tamaur,  foyer  de  lumière  et  de  vérité,  «  toutes  les  sciences  s*éclai- 
rant  de  sa  lumière  et  tons  les  sujets  dont  elles  traitent  ayant  à  être 
considérées  sous  un  nombre  quelconque  •  (comme  Béatrice  au  point 
de  vue  de  3  et  de  9).  «  £t,  en  effet,  au  dire  d'Aristote,  Pytbagore 
professait  que  chaque  chose  est  un  nombre,  tuite  le  cose  esser 
numéro.  •  Puis  «  l'arithmétique  a  de  commun  avec  le  soleil  qu'elle 
est  inaccessible  à  l'œil  de  l'intelligence  (oui  à  l'œil  nu,  c'est  pourquoi 
notre  intelligence  a  recours  aux  lunettes),  attendu  que,  considéré  en 
soi,  le  nombre  est  infini.  »  {Conv.  ir,  1^.)  Et  le  monde  a  été  assez 
dape  pour  ne  pas  voir  que  Dante  s'était  moqué  de  lui  avec  toutes  ces 
sornettes  scientifiques. 


Le  pluM  sullime  agent  des  lois  de  la  nature 

Qui  tur  le  monde  empreint  le  sceau  du  Créateur,  etc 

8.  Littéralement  :  qui  du  ciel  sur  le  monde  imprime  la  valeur.  En 
effet,  le  soleil- raison,  premier  ministre  de  la  providence  impériale, 
mittistro  maggxore  delta  Natura,  devait  avuir  la  prétention  de  faire 
de  la  terre  un  ciel  et  de  lui  mesurer  le  temps  par  les  connaissances 
que  chaque  jour  devait  lui  apporter  sur  la  voie  du  progrès,  col  lume 
stto  il  tempo  misurare.  Qu'on  veuille  bien  nous  suivre  sur  le  texte. 


Sans  quitter  le  chemin  que  j'indiquai  plus  haut. 
En  spirale  tournait,  etc. 

9.  Le  soleil  arismetica  ne  peut  pas  plus  éviter  les  détours  [Mur 
atteindre  sûrement  son  but,  que  les  planètes-sciences  réduites  aux 
sinuosités  et  à  l'obliquité;  donc  si  girava  per  le  spire  in  che  piii  tosto 
ognora  s'appresenta,  attendu  que,  pour  la  raison,  au  xiv*  siècle,  la 
ligne  courbe  était  la  plus  courte. 


Chaque  heure  tour  à  tour  à  son  poste  s'avance. 

iO.  Le  soleil  allant  alors  du  Capricorne  au  Cancer,  allusions  aux- 
quelles nous  ne  nous  arrêtons  pas,  il  naissait  chaque  jour  plus  tôt  et 
les  heupes  avançaient  avec  lui.  L'extrême  habileté  du  po^te  consiste  à 
avoir  su  faire  concorder  celte  astronomie  fantastique  avec  le  système 
de  Ptolémée  qui)  faisant  la  terre  immobile,  obligeait  d'admettre  la 
marclie  en  spirale  du  soleil 
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Avec  lui  je  montais,  mais  sons  m*apereevoir 
De  mon  ascension,  plus  qu'on  n*a  conscience^  etc. 

11.  Force  était  bien  à  Dante  de  suivre  \e^  science-planètes  dans 
leurs  tours  et  détours  et  surtout  le  soleil,  ce  foyer  de  toute  vérité.  Et 
puis  d'ailleurs  il  suivait  son  héros,  io  era  con  LTI.  Quant  à  la  com- 
paraison, elle  est  des  mieux  trouvées  pour  un  voyage  imaginaire 
accompli  tout  entier  dans  la  pensée.  . 


Échapps  à  tout  calcul  foir  le  temps  supputé. 

13.  L'opération  de  la  foi  étant  instantanée,  Catto  suo  per  tempo 
fion  si  sparge^ 

Non  qu'elle  revMt  une  couleur  nouvelle,  etc* 

13.  Non  per  color;  par  Texcellente  raison  que,  dans  la  loge  des 
princesse  Merci,  d'où  nous  sortons,  le  irès^excellent  chef-prince 
porte  une  tunique  tricolore  verte,  blanche  et  ronge,  a  large  trico- 
lored  tunic  ofgreen,  white  and  red  {Light  onM.'.,  p.  250),  cos- 
tume de  Béatrice  dans  le  Purgatoire,  et  que,  dans  la  loge  de  Grand 
architecte,  où  nous  entrons,  les  couleurs  restent  les  mêmes.  On  verra, 
du  reste,  la  dame  du  salut  revêtir  successivement,  et  avec  la  plus 
grande  exactitude,  les  couleurs  de  chaque  grade,  dont  les  signes  et 
les  bijoux  seront  signalés  avec  non  moins  de  fidélité.  Si  Ton  ne  voit 
pas  12k  une  preuve  des  liens  étroits  qui  rattachent  la  maçonnerie  et 
Dante  aux  Templiers,  il  faut  renoncer  à  prouver  historiquement  quoi 
que  ce  soit. 

On  peut  me  croire  au  moins  et  désirer  U  voir,  etc. 

Ift.  Gomment  les  adeptes  n'auraient-ils  pas  aspiré  à  contempler, 
au  foyer  de  la  lumière  d'Orient,  cette  doarine  du  progrès,  cette  doc- 
trine vérité,  de  plus  en  plus  resplendissante  à  mesure  qu'elle  s'éle- 
vait vers  le  ciel  d'où  elle  dérivait? 


Car  du  soleil  nul  ail  n*a  sondé  la  spUndeur^  etc. 

15.  Pas  plus  que  l'œil  de  l'intelligence,  s'il  n'est  armé  de  bons 
verres,  les  profondeurs  de  Varismetica.  Mais  il  était  très-heureux 
pour  Dante  que  nul  œil  inquisiteur  ne  se  portât  sur  son  soleil-ratio- 
naliste, che  sovia  'l  sol  non  fosse  occhio  che  andasse. 
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....  Comment  m  vérité 
Procède  dans  le  9ein  de  ta  gloire  infinie 
Son  émanation  H  sa  paternité,  eîc» 

46.  Corne  spira  e  corne  figlia.  On  peut,  à  coup  sûr,  rattacher  ces 
expressions  au  dogme  catholique,  mais  nul  ne  contestera  qu'elles 
s'adaptent  non  moins  aisément  aux  doctrines  gnostiques  et  mani- 
chéennes. (G£.  Saint  Thomas,  Summa  theolog.,  part  l,  quaest.  27, 28 
et  36,  art.  2;  saint  Épiphane,  saint  Théodoret,  Néander,  etc.)  On  va 
Yoir  qu'elles  se  rattachent  aussi  parfaitement  à  l'organisation  sectaire. 
£d  effet,  par  suite  de  l'alliance  du  templarisme  albigeois  avec  le  parti 
gibdin ,  l'empereur,  désigné  comme  le  sauveur,  le  rédempteur  attendu 
de  l'Italie  et  de  la  Provence,  étant  appelé  du  nom  de  Christ,  celui  de 
père  revenait  natureilementau  très-vénérable  grand  maître  deTOrdre. 
On  comprend,  par  suite,  que  le  père  et  le  fils  respirant  et  se  ren- 
voyant de  l'un  à  l'autre  un  mutuel  amour,  manifestaient  chaque  jour 
aux  fidèles  comment  ils  propageaient  cet  amour,  et  engendraient  aiusi 
à  l'église  albigeoise  de  nouveaux  fils,  naissant  à  la  vie  nouvelle  dans 
le  aein  de  Marie.  Or,  tout  cela  n'est-il  pas  très-catholique  7 


Ojfre  tes  actions  de  grâce  et  de  louanges t  etc, 

17.  Adresse  tes  remercîments  à  Dieu,  dont  la  grâce  illuminante, 
d'accord  avec  Béatrice,  t'a  fait  t'élever,  dans  ce  ciel  des  mathéma- 
tiques, jusqu'à  la  source  de  toute  doctrine,  à  celle  qui  tombe  sous  les 
sens,  d'où  dérive  l'expérience,  nous  a-t-il  été  dit  déjà,  fin  a  questo 
senstbiL 


Btpour  lui  mei  élans  d^amour  étaient  si  forts 
Qu  oubliant  Béatrice,  elle  en  fut  éclipsée. 

18.  Il  n'y  a  pas  à  s'en  scandaliser  le  moins  du  monde,  Béatrice  ne 
faisant  qu'un  avec  Dieu,  puisque  elle-même  est  Trinité  par  simili- 
tude (Vit.  nov.)^  et  que  ce  fut  d'ailleurs  par  amour  pour  Béatrice  que 
Dante  se  voua  corps  et  âme  à  Henri;  lisez  plutôt  :  Tutto  7  mio  amore 
in  L.  YI  si  mise,  si  bien  que  la  pohtique  l'emporta  par  moments  sur 
la  foi.  La  clarté,  ce  semble,  va  se  faisant  de  plus  en  plus. 


Loin  d'en  paraiire  en  rien  llessée,  elle  sourit,  etc, 

19.  Nous  ne  saurions  être  plus  susceptibles  qu'elle,  puisque  nous 
savons  maintenant  que  la  seule  monarchie  universelle  eut  le  pouvoir 
d'éclipser  un  moment  la  foi  Béatrice  dans  l'esprit  de  son  fidèle.  Nous 
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apprenons,  par  la  même  occasion,  qae  la  darié  de  ses  enseignements 
persuasifs,  lo  splendor  degli  occki  suoi  ridenti,  dissémina  dans  plu- 
sieurs esprits  ce  qu'elle  avait  concentré  dans  le  sien ,  mia  mente 
umta  in  piû  cose  divise^  mais  vous  pouvez  entendre  aussi  qu'elle  eut 
ses  raisons  pour  appeler  l'attention  qu'elle  absorbait  sur  les  travaux 
de  plusieurs  doctes  personnages,  travaux  reflétant  sa  pensée. 

/«  vit  nomhrt  cTardeurt  vivantet  W  tam  pair,  êtc, 

20.  Ces  ardeurs  vivantes  et  qui  l'emportent  sur  bien  d'autres,  fut- 
gari  viventie  vincemi,  sont  précisément  les  Esprits  entre  lesquels  se 
trouva  divisé  l'esprit  dont  était  animé  le  théologien  Dante,  ou  sur  les 
œuvres  desquels  Béatrice  appela  son  attention.  Ces  bienheureux  for- 
ment cercle  autour  de  lui  et  de  sa  dame-foi,  de  telle  sorte  que  les 
rayons  de  son  esprit  et  de  sa  foi  vont  du  centre  à  la  circonférence.. 
Remarquez  surtout  que  ces  nouveaux  venus,  ayant  leurs  motifs  |iour 
dissimuler  quelque  peu,  brillent  moins  ostensiblement  que  leur  voix 
n'est  douce  pour  ceux  qui  ont  l'oreille  assez  fine  pour  en  saisir  les 
modulations,  Pià  dolci  in  yoge  che  'n  yista  lucenti. 


.„,Ain$i  quand  Voir 
Ett  chargeas  vofeur»,  la  fille  de  la  terre,  eU.   ' 

21.  C'est  l'effet  du  halo  autour  de  la  lune,  vous  disent  les  com- 
mentateurs; d'accord»  mais  que  signifie  cette  comparaison  lunaire 
précisément  dans  la  sphère  du  soleil!  Peut-être  parviendrons -nous  à 
l'expliquer.  Traduisons  d'abord  :  Quand  l'air  est  chargé  de  vapeurs 
orthodoxes,  on  voit  |)arfois  la  lune  pontificale  se  faire  une  ceinture 
telle,  qu'elle  retient  le  fil  qui  forme  cette  ceinture,  si  che  ritenga  il 
fil  che  fa  la  zona.  D'où  suivrait  que,  selon  Dante,  ces  ardeurs,  dont 
l'éclat  n'égale  pas  tout  à  fait  celui  du  soleil-raison,  mais  dont  les 
accents  étaient  pour  lui  pleins  de  douceur,  auraient  formé  une  pâle 
couronne  autour  de  la  Papauté,  qui  les  aurait  retenus  par  un  fil, 
attendu  que  Tatmosphère  étant  chargée  de  vapeurs  catholiques,  elles 
n'auraient  pu  se  dégager  de  son  allégeance.  Mais  nous  nous  trompons 
peut-être,  nous  allons  bien  voir. 


Sont  à  la  cour  du  ciel,  qu'en  corps  je  vieilai^  etc, 

22.  Dans  le  Temple,  cette  cour  de  princes,  au  ciel  constellé,  que 
Dante  visita  plus  d'une  fois,  se  trouvent  maints  personnages  décorés 
de  bijoux  brilhnts,  comme  les  Uaçons  appellent  encore  leurs  insi- 
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gnes,  gioie  care  e  belle,  en  leur  coiiserTaut  même  le  nom  italien 
é^Abito.  Ces  personnages  et  ces  bijoux  sont  la  propriété  du  Temple 
cl  on  ne  peut  les  lut  enlever,  non  si  posson  trar  del  regtio.  Bijoux, 
cosiume,  langage,  rien  de  tout  cela  n'est  de  mise  au  dehors. 

Ainsi  de  ces  Splendeur^  le  chant  plein  de  heauté,  elc, 

53.  //  canto  di  que*  lumî  era  di  quelle  {gioie);  leur  cbant,  leurs 
accents  si  doux  appartenaient  donc  'au  Temple,  ou  du  moins  à  la  reli- 
gion éTangélique,  les  écrits  mêmes  qu'elles  avaient  pu  léguer  à  la 
terre  auraient  reflété,  jusqu'à  un  certain  point,  les  doctrines  du  Tem- 
ple et  les  croyances  vaudoises. 

En  peut  bien  d'un  muel  attendre  des  nouvelles,  etc. 

24.  Vous  vous  attendiez  peut-être  que  Dante  allait  vous  exposer 
coraraenl  le  Temple  était  en  droit  de  revendiquer  le  chant  de  ces 
précieux  bijoux;  vain  espoir  :  il  restera  mcct  pour  les  profanes; 
celui  qui  n'aura  pas  vu  la  lumière,  chi  non  s'impenna  si  che  lassii 
voli,  le  trouvera  muet  comme  un  homme  qui  a  fait  serment  de  se 
taire  ;  faites-vous  donc  recevoir  franc>maçons,  peut-être  en  appren- 
(Irez-vous  davantage. 

,,.,  Pareils 
A  des  étoiles  près  des  immobiles  pôles,  etc* 

25.  Ces  ardents  soleils  tournent  trois  fois,  comme  Trinitaires  écos- 
sais peut-être,  autour  de  Dante  et  de  Béatrice,  immobiles  au  centre  ; 
or,  dans  le  grade  de  Chevalier  du  soleil,  qui  doit  être  proche  voisin 
de  celui  de  grand  Architecte,  le  Vénérable,  nommé  Adam,  comme 
Dante,  a  en  face  de  lui  frère  Vérité,  les  autres  membres  sont  rangés  à 
l'entour.  Ainsi,  i)oor  nous,  Dante-Adam,  l'invariable  époux  de  la 
mobile  Èvc  florentine,  et  Béatrice-vérité  symboliseraient  ici  le  soleil 
mâle  et  femelle  des  Mithriaques,  lisseraient  le  pôle  lumineux  autour 
duquel  viendraient  évoluer,  comme  pour  faire  acte  d'hommage,  des 
Splendeurs  dont  le  chant,  en  harmonie  avec  celui  du  Temple,  exige 
un  mutisme  complet  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  entendu.  {Voy.  les 
deux  Tuileurs  maçonniques  de  Bazot  et  de  Yilliaume  et  p.  233  des 
RévcL) 

Tant  que  n'ont  pas  repris  la  note  et  Us  paroles,  e!c, 

26.  En  comparant  ces  bienheureijx  à  des  dames,  donne,  mot  doni 
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on  sait  la  yaleur  dans  la  symbolique  tcmplière,  le  poëte  entend  les 
signaler  de  pins  en  plus  comme  des  illostratîons  sectaires,  au  moins 
dans  leur  for  intérieur.  Ils  seraient  restés,  toujours  selon  lui,  unis 
d'intention  à  Téglise  dissidente,  comme  dans  une  ronde  qui  s'arrête, 
des  dames  continuant  à  se  tenir  par  la  main,  non  da  ballo  sciolte; 
seulement,  le  langage  symbolique  ayant  changé,  ils  auraient  eu  besoin 
de  se  mettre  au  courant  de  la  symbolique  nouvelle,  tacite  ascoUando, 
fin  che  le  NUOYE  NOTE  hanno  ricoUe,  les  notes  de  ce  langage  nouveau 
vanté  par  Bonagiunta,  dans  le  Purgatoire  xxiv,  et  dont  TAmour  est 
le  dictateur.  Sommes-nous  dupe  d*une  hallucination  ou  ne  faisons- 
nous  que  lire  couramment  ce  qui  s'offre  à  nous  dans  ce  livre  si  long- 
temps fermé  de  sept  sceaux,  comme  celui  de  V Apocalypse? 

De  sa  gourde  à  ia  soif  qui  dénierait  le  «in/ 

27.  L'amour  sectaire,  s'accroissant  par  le  partage  de  la  doctrine 
à  un  plus  grand  nombre  d'adeptes  {Pwg,),  ceux  qui  suivent  ses  lois 
sont  toujours  prêts  à  distribuer  soit  le  pain,  soit  le  vin  des  anges  à 

'  ceux  qui,  guidés  par  le  rayon  de  la  grâce,  lo  raggio  délia  grazia,  se 
montrent  disposés  à  gravir  rccheilc  des  grades,  quella  scala,  à 
moins  d'obstacles  venant  arrêter  l'eau  vive  de  leur  doctrine,  coni' 
aqua  ch*  al  mar  non  si  cala. 

D'hommages  entourani  la  belle  et  noble  dame,  etc. 

28.  Il  n'y  a  pas  à  le  contester,  tous  ces  Bienheureux,  qui  ne  tien- 
nent que  par  un  fii  à  la  lune  papale,  à  la  reine  de  l'Enfer,  donna  che 
qui  regge,  rendent  amoureusement  hommage,  courtisent,  caressent, 
si  vous  voulez,  vagheggiano,  la  belle  dame,  la  foi-Béatrice  qui  rend 
son  fidèle  digne  du  ciel,  la  bella  donna  ch*  al  ciel  Cawalora.  Tous 
sont  donc,  an  moins  pour  Dante  et  les  siens,  des  coreligionnaires, 
bien  que  revendiqués  dans  des  rangs  tout  opposés. 

Où  contribue  au  bien,  et  ^^L  encourt  pas  vergogne 
Qui  ne  i'égare  pas,  etc. 

29.  Que  de  divagations  an  sujet  de  ce  vers  :  V  ben  s'impîngua 
se  non  si  vaneggial  Rien  de  plus  simple  pourtant.  Il  ne  s'agit,  pour 
en  rendre  le  sens  palpable,  que  de  rétablir  les  lettres  ponctuées  et 
de  lire  :  U'  B.EN.  s'impingua.  Voyez  un  peu  :  saint  Thomas 
d'Aquin,  car  c'est  lui  qui  vient  de  prendre  la  parole,  déclare  à  Dante 
qu'il  appartint  au  troupeau  dcJDomiuique ,  et  il  ajoute  que  dans 
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Tordre  des  Prédicateurs  se  recrute  largcmeiil,  s'impingua,  Talbi- 
gcisuie  impérialiste,  dont  la  formule  est  B.EN.  ou  Béatrice-Henri; 
qu'il  en  est  ainsi  parmi  ceux  des  frères  qui  répudient  les  vanités  de 
l'Église  romaine,  se  non  si  vaneggia.  On  se  rappelle,  en  effet,  que 
dans  le  Purg.,  ch.  xxx[,  Béatrice  a  reproché  à  Dante  ses  distrac- 
tiotis  catholiques,  qualifiées  à'altra  vanitàs  après  lui  avoir  répété  par 
deux  fois  dans  le  chant  précédent  :  B.EN.  son  B.EN.  son  Béatrice. 
Quant  à  l'ordre  des  Dominicains  en  lui-même,  son  histoire  est  là 
pour  attester  qu'il  a  fonmi  bon  nombre  de  libres  penseurs  et  peut- 
être  d'adeptes,  avant  Campanella  et  jusqu'à  Yanini. 


....  i4  ma  droite  est  Albert  de  Cologne, 
Moine,  mon  matire,  et  mot,  je  suie  Thomas  d'Aquin,  etc* 

30.  Le  premier  personnage  signalé  par  l'ange  de  l'École,  qui,  à  en 
croire  Dante,  aurait  été  l'un  des  excellents  anges  du  Temple,  retenu 
seulement  par  un  fil  à  l'Église  de  Rome,  est  le  fameux  maître  Albert, 
surnommé  le  Grand,  dont  le  nom  est  resté  à  la  place  Maubert,  où  il 
donnait  ses  leçons.  Hardi  novateur,  sa  doctrine,  empruntée  à  Aris- 
tote,  qu'il  restitua  au  monde  latin,  fut  tempérée  par  celle  de  Platon, 
et  l'un  des  premiers  il  ouvrit  la  voie  à  la  libre  pensée  philosophique. 
Ses  recherches  sur  les  sciences  occultes,  ou  plutôt  ses  connaissances 
en  physique  et  en  mathématiques,  lui  valurent  la  réputation  de 
magicien.  {Voy.  Hauréan,  Phil.  scoL,  et  la  France  littér,,  xix,  363.) 

Saint  Thomas  d'Aquin,  né  en  1227,  mort  en  127^,  ne  fut  cano- 
nisé qu'en  1323,  et,  par  snite,  postérieurement  à  l'arpparition  de  la 
Comédie.  Après  avoir  terminé  à  treize  ans  ses  études  chez  les  moines 
du  Mont-Cassin ,  le  jeune  gentilhomme  prit  l'habit  dominicain  à 
Naples  et  se  rendit  aux  écoles  de  Paris,  d'où  il  partit  ensuite  pour 
aller  à  Cologne  étudier  sous  le  fameux  dominicain  souabe  Albert  de 
Bolstadt,  alors  le  maître  par  excellence,  «  le  grand  Albert  »  Il  l'ac- 
compagna à  Paris,  où  il  prit  pins  tard  ses  grades  et  fit  des  cours 
publics.  Redoutable  adversaire  du  péripatétisme  arabe,  il  le  combattit 
dans  presque  tous  ses  écrits.  On  le  vit  se  rendre  en  Italie  pour 
défendre,  devant  Alexandre  IV,  les  ordres  Mendiants  attaqués  par 
l'Église  française  et  par  l'université  de  Paris,  Ordres  qui,  à  en  croire 
Dante,  auraient  dès  lors  renfermé  maints  éléments  anti-catholiques, 
et  dont  le  docteur  angélique  gagna  la  cause  devant  le  Pape. 

Nous  laisserons  à  d'autres,  plus  habiles  théologiens  que  nBus,  le 
soin  de  rechercher  dans  les  écrits  de  l'illustre  auteur  de  la  Summa 
56. 
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theologîca  sur  quelle  base  le  théologien  florentin  a  pu  s^appuycr  pour 
revendiquer,  comme  un  frère  n'ayant  pas  liberté  d*allure  complète, 
cette  lumière  de  l'Église  romaine.  Grand  admirateur  de  Boêce,  qu'il 
se  proclame,  peut-êlrc  a  t-il  entendu  honorer  «isi  en  lui  le  com- 
mentateur du  livre  de  Comolatione,  livre  dont  il  s'était  inspiré  pour 
composer  son  Convito,  consacré  à  la  Philosophie-Béalrice,  et  dont  le 
titre  lui  rappelait  la  Consolation  des  Parfaits.  Peut-être  admirait- il 
en  lui  le  disciple,  quant  à  la  forme  dialectique,  du  grand  Averroês. 
Maïs  à  coup  sûr  il  voyait,  dans  son  livre  du  Gouvernement  des 
princes,  où  les  Romains  et  le  droit  romain  sont  l'objet  du  plus  pro- 
fond respect,  des  principes  politiques  en  harmonie  avec  les  siens  ; 
peut-ôire  lui  tenait-il  compte  de  la  condamnation  dont  le  synode  de 
Paris,  présidé  par  Etienne  Tempier,  frappa,  en  1277,  la  doctrine  qui 
lui  faisait  placer  dans  la  matière  le  principe  de  l'individualité.  Puis 
Thomas  në  combattit  pas  l'albigêisme.  (Schmidt,  m,  238.) 

A  un  ailtre  point  de  vue,  le  frère  Thomas  avait  droit  à  toutes  les 
sympathies  du  Gibelin,  comme  ayant  sucé  avec  le  lait  l'amour  de  la 
maison  de  Souabe  et  la  haine  de  celle  d'Anjou.  En  effet,  les  comtes 
de  Caserie,  de  la  maison  d'Aquino,  firent  jusqu'à  la  dernière  heure 
preuve  de  dévouement  à  la  maison  de  Hohenstauiïen.  Saint  Thomas 
lui-même  n'aurait  dû,  à  l'en  croire,  sa  fin  prématurée  qu'aux  senti- 

nts  hostiles  dont  Charles  d'Anjou  le  supposait  animé  contre  lui. 

oi/.  Purg.  XX,  note  17.)  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  signalerons  un 
rapprochement  assez  élrange  entre  la  manière  de  voir  de  Dante  à  son 
sujet  et  celle  de  Martin  Luther  :  si,  pour  le  théologien  florentin, 
l'ange  de  l'Écqle  est  presque  un  frère,  malgré  le  lien  fragile  qui  l'atu- 
chc  à  Rome,  le  théologien  de  AVilterabcrg,  moins  habile  à  lire  au 
fond  de  sa  pensée,  hésite  à  son  égard,  et  «  ne  sait,  dit-il,  si  Thomas 
est  damné  ou  sauvé.  »  {Prœf.  adi\  Latom,) 


.,., Ce  radieux  souris 
Te  signale  Gratien,  etc. 

31.  Auteur  d'un  recueil  des  lois  de  l'Église  qui,  sous  le  titre  de 
Decretum,  fut  soumis  au  pape  Eugène  III,  le  jour  de  Saint-Benoît, 
1151.  Cet  ouvrage,  qui  fit  longtemps  autorité  devant  les  deux  juri- 
dictions civile  et  cléricale,  Cuno  e  l'altro  foroj  fut  un  bienfait  pour 
son  temps,  en  ce  qu'il  mit  un  terme  à  maints  abus  résultant  de  l'in- 
tcrprélation  arbitraire  des  édits  pontificaux,  et  remit  en  lumière  le 
droit  romain,  cette  arme  consianimeut  dirigée  contre  la  Papauté  et 
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Li  féodalih'.  (iraticn,  né  h  Chiusi,  appartint  à  l'ordre  de  Saint-Benoît 
et  professa  te  droit  canon  dans  Técole  de  saint  Félix.  Il  représente 
ici  Tinter ren lion  de  la  raison  dans  Tétude  de  la  jurisprudence.  {Voy. 
Ziegelbauer,  Hist.  /Kr.^  O.S.B.I.  62,  édit.  fr.) 


....  Ce  Pierre  par  qui  ion  trésor  humblement 
Fut  offert  à  VEglise,  etc, 

32.  Pierre,  surnommé  le  Lombard,  parce  que,  dit-on,  il  était  né 
près  de  Noirare;  mais,  à  notre  avis,  ce  serait  plutôt  parce  qu'il  aurait 
été  d'origine  cathare,  ayant  vu  le  jour  dans  cette  vallée  d'Agogua 
signalée,  dans  la  chronique  de  saint  Trou,  comme  un  nid  de  Yaudois. 
Il  fut,  du  reste,  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'école  de  Paris, 
et  disciple  d'Âbélard,  avec  Gilbert  de  la  Porrée,  Àmaury  de  Char- 
tres, Pierre  Comestor,  Jean  de  Salisbury,  Othon  de  Fresingen,  Alex, 
de  Haies,  et  tant  d'autres,  ses  continuateurs,  d  Nul,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  n'eut  de  plus  grandes  obligations  à  Abélard.  C'est  Ahélard 
parvenu,  Abélard  évêque,  un  peu  énervé  par  une  ambition  satisfaite 
(et  tel  est  le  fil  dont  a  parlé  le  |)octe),  mais  instituant  l'esprit  de  son 
école  dans  la  chaire  épiscopale  et  donnant  à  la  théologie,  pour  charte 
octroyée,  le  Livre  des  sentences.  »  {Hist.  d'Abélard,  t  II,  p.  170.) 
«  On  a  cru  étouffer  Abélard,  dit  Michelet,  mais  il  vit  et  parle  dans 
son  disciple  Pierre  le  Lombard,  qui,  de  Paris,  régente  toute  la  philo- 
sophie européenne  ;  on  compte  près  de  500  commentateurs  de  ce 
scolaslique.  »  {Hist,  de  France,  li^  380.)  Chose  remarquable,  Dante, 
cjui  exalte  les  disciples,  n'a  pas  dit  un  mot  du  maître  dans  tout  le 
cours  du  poëme,  et  saint  Bernard,  qu'il  met  en  scène  à  la  fin  du 
Paradis,  ne  lui  a  pas  fait  rompre,  au  sujet  d'Abélard,  un  silence  évi- 
demment calculé.  Pierre  Lombard  fut  dénoncé  comme  réaliste  par 
Gauthier,  chanoine  de  Saint- Victor,  et  l'archevêque  de  Paris  vit 
l'Église  en  concile  condamner  quatorze  propositions  d'un  ouvrage 
inspii^  par  Arnaud  de  Brescia  et  par  l'Arabe  Mansur  (Jean  de  Damas, 
auteur  du  livre  intitulé  Source  de  la  science,  accusé  de  pclagianisme), 
et  surtout  par  le  sic  et  non  d'Abélard  qui,  disait-il,  à  en  croire  la 
tradition,  était  sou  bréviaire.  {Voy.  Mag.  J.  Cornubius,  Eulogium, 
ïhes.  nov.  anecd.,  t.  v,  p.  16G6. — Al),  op,  innoL,  p.  1156.)  Pierre 
Lombard  figure  donc  ici  comme  représentant  des  deux  excommuniés, 
Arnaud  de  Brescia  et  Abélard,  qui  y  resplendissent  parleur  absence. 
Le  Uvrc  des  senienccs,  dans  lequel  M.  Ilauréan  signale  une  leinic  de 
prodisine  et  de  spinosisme,  pose  hardiment  le  pour  et  le  contre,  sauf 
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à  conclure  dogmatiquemenr,  exemple  saivi  cent  ans  plus  tard  par 
saint  Thomas  d'Aquin  lui-même,  dans  son  admirable  livre  «  aussi 
dogmatique  par  ses  conclusions,  dit  Al.  de  Rémusat,  que  sceptique 
par  l'exposition.  »  L*école  de  saint  Victor  rangeait  Pierre  Lombard, 
dont  la  Toix  conjciliatrice  s'était  en  vain  élevée  au  milieu  des  luttes 
rivales,  parmi  «  les  quatre  labyrinthes  où,  disait-elle,  s'était  perdue 
la  foi.  n 


La  cinquième  clarté,  la  fXtu  vive  à  tes  yeux,  etc. 

33.  C'était  bien  le  moins  que,  parmi  toutes  les  lumières  de  la 
science  et  toutes  les  ardeurs  de  l'amour,  figurât  le  premier  cons- 
tructeur de  ce  Temple  détruit  par  les  païetis,  qu'il  s'agissait  de 
faire  sortir  de  ses  ruines.  On  sait  en  quel  honneur  est  tenu  Salomon 
dans  la  franc-maçonnerie,  où  sa  balance,  son  grand  pentacle  et  sa 
clavicule,  ou  petite  clef,  produisent  des  merveilles,  car  Salomon  est 
toujours  animé  du  désir  de  venger  la  mort  d'Hiram  (Jacques  Molay, 
voy.  tous  les  ouvrages  maçonniques)  sur  le  traître  Abiran  et  ses 
complices.  Or,  le  rituel  manuscrit  des  chevaliers  Kadosh  on  de 
Taigle,  que  j'ai  sous  les  yeux,  remarque  qu'il  faut  lire  Abi  Ramak 
et  traduire  dejiciem  pcurem.  Je  vois,  de  pHis,  dans  ce  même  rituel, 
que  Kadosch  ou  Kodesch  signifie  saint,  pur,  équivalent  de  Cathare, 
et  que  ces  chevaliers  de  V aigle  dérivent  des  Hach-rhiti  et  des  Haph' 
lêtlii,  CCS  braves  (virtuosi)  institués  par  Salomon,  que  l'JÉcriturc 
désigne  sous  le  nom  commun  de  Hhassidéens;  les  ubs  adonnés  à  la 
pratique  et  les  autres  à  la  contemplation.  {Voffk  Grégoire,  Hist.  des 
secu  relig.,  m,  231;  Bègue  Clavel,  Hist,  pitt.  de  la  F.  maç.,  p.  338 
et  suiv.  et  se  reporter  à  la  note  20  du  ch.  xiii.) 


En  doctrine  jamaù  ne  surgit  iontemhlahU» 
Sft*  NuUus  ante  te  similis  fuerit,  nec  past  te  surreditrus  sit.  (Rois» 
Uv.  m,  cb.  nit  ▼.  12.) 

A  ta  suite  Véelat  que  tu  vott  rayonner,  eie» 

35.  Dante  n'en  éuit  pas  à  savoir  que  Denys  l'Aréopagite  n'était 
pas  l'auteur  du  livre  de  Cœlesti  hierarchia,  car,  dès  le  VI"  siècle, 
Hypathius  en  avait  contesté  l'authenticité;  mais  il  ne  pouvait  man- 
quer d'emparadiser  l'auteur  apocryphe  d'un  ouvrage  composé,  dit 
M.  Hauréan  (t  i,  p.  8&},  sous  l'inspiration  de  la  gnose  Alexandrine, 
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d'oà  dérivait  Talbigéisme.  Et  c'était  an  coup  de  maître  que  de  faire 
proclamer,  précisément  par  l'ange  de  l'École,  les  mérites  d'un  livre 
qui  reproduisait  et  accréditait  dans  l'École  la  plupart  des  fantaisies  , 
enthousiastes  de  Proclus.  {Yoy,  L.  Montet,  Des  livres  du  pseudo^ 
Denys,  pp.  1,  2,  16.  Gorres,  la  Mystique  divine,  etc.,  i,  66,  77.) 


Cet  avocai  zélé  dont  la  voix  défendit,  etc. 

36.  Paul  Orose,  qui  dédia  à  saint  Augustin  les  sept  livres  que, 
d'après  son  invitation,  il  avait  composés  pourtlémontrcr,  contraire- 
ment aux  accusations  des  païens ,  qu'il  ne  fallait  pas  attribuer  les 
désastres  de  l'empire  romain  à  l'introduction  du  christianisme.  Peut- 
èire  aussi  Dante  a-t-il  entendu  désigner  Lactancc,  dont  le  cbrislia- 
nisme  passe  pour  peu  orthodoxe  et  que  saint  Jérôme  appelait  le 
CicéroD  chrétien. 


L'âme  sainte  qui  montre  à  qui  la  comprend  hieti,  etc. 

*  37.  Sévcrîn  Boece,  gue  Dante  appelle  dans  le  Coîwito  Bon  conso- 
lateur et  son  maître.  «  Boêcc  et  Cicéron,  dit-il,  m'acheminèrent  par 
la  douceur  de  leur  parole  à  l'amour  de  cette  dame,  c'est-à-dire  h 
l'étude  de  la  très-noble  philosophie,  à  l'aide  des  i^ayons  de  son  cioiie, 
qui  est  Vccriture  de  cette  dame,  »  (Tr.  Il,  16.)  Boëce,  philosophe 
stoïcien,  bien  plus  encore  que  chrétien,  car  dans  ses  cinq  livres  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  religion  du  Christ,  fut  donc,  de  son  aveu,  sou 
modèle  dans  sa  Vie  nouvelle,  opuscule  dans  lequel  il  entremêla  comme 
lui  les  vers  et  la  prose,  pour  donner  naissance  à  un  personnage  sym- 
bolique, qui,  philosophie  consolatrice  pour  Boëce,  devint  pour  lui 
philosophie  Béatrice,  autrement  dit  procurant  le  bonheur.  C'est  avec 
son  âme  ou  sa  pensée  que  converse  Boëce,  h  qui  elle  apparaît  les 
yeux  ardents,  les  pieds  sur  la  terre  et  la  tête  dans  le  ciel,  enveloppée 
de  voiles  déliés,  tissés  de  ses  mains,  marqués  en  haut  et  en  bas  des 
lettres  initiales  de  Théorie  et  derPcatique,  enfln  portant  l'échelle  des 
grades  de  l'initiation.  (Voir  les  RevéL,  p.  309.)  Elle  n'est  pas  moins 
ennemie  des  syrèues  que  Béatrice.  «  Sortez  d'ici,  s'écrie-t-elle,  per- 
nicieuses syrènes  dont  les  chants  sont  mortels;  »  aussi  Boëce  l'ap- 
pelle-t-il  également  la  dame  de  toutes  les  venus.  De  même  Dante, 
évoquant  et  personnifiant  sa  pensée  doctrinale,  nous  la  montre  toute 
resplendissante  à  mesure  qu'elle  s'élève  de  la  vie  active  ou  pratique 
à  la  vie  mystique  ou  contemplative,  vêtue  de  voiles  aux  trois  couleurs 
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symboliques,  cl  se  servant  des  aslres  scicniifiqurs  comme  d'autant 
d'échelons  pour  atteindre  au  foyer  de  la  vérité  suprême.  Dante  devait 
être  plein  de  gratitude  pour  celui  qui  lui  avait  suggéré  l*idée  de  la 
Fortune  pontificaie,  6  qui  ne  s'attache  pas  aux  seuls  gens  de  bien  ci 
ne  rend  pas  gens  de  bien  ceu%  à  qui  elle  s'attache.  »  (Liv.  ]i.)Pour 
celui  qui  avait  célébré  les  miracles  de  l'amour,  le  penchant  que  les 
hommes  tiennent  de  la  Nature  pour  le  bien,  son  fameuv^B.EN. 
(Liv.  m.)  Pour  le  philosophe  auquel  il  avait  emprunté  ses  idées  sur 
la  noblesse  due  à  rinitiation  sectaire  {Ibid,),  et  sur  la  prescience  en 
opposition  avec  le  libre  arbitre  (I.  v),  son  procédé  pour  faire  des 
dieux  par  communication  (1.  m);  et  cette  idée,  si  souvent  reproduite, 
«  que  celui  qui  abandonne  la  vertu  cesse  d'être  homme  pour  passer 
à  la  condition  des  brutes.  »  (L.  IV. }  Dante  ne  pouvait  donc  faire 
moins  pour  lui  que  de  le  mettre  en  Paradis  à  côté  de  l'ange  de  l'École 
qui,  l'ayant  commenté,  devait  être  un  de  ceux  dont  il  était  bien 
compris,  chi  di  lei  B.£N.  ode;  car,  dans  l'intention  du  poète,  ces 
mots  impliquent  l'assentiment  du  commentateur  à  la  pensée  intime 
de  l'auteur. 


Hepoie  »ur  la  terre  en  la  nef  au  ciel  d'or,  etc. 
38.  On  croit  que  les  cendres  de  Boêce,  que  Théodoric  fit  mourir 
en  prison,  sont  conservées  à  Paviedans  l'église  de  Saint-Pierre,  dite 
au  ciel  d'or,  de  sa  décoration. 


D'Isidore,  à  lafois^  du  ve'nérahh  lihde 

Et  d^nn  contemj^laleur  surhumain,  de  Richard, 

39.  Isidore,  évêque  de  Séville,  en  601,  auteur  d'un^ivre  des  Ori- 
gines^ d'un  commentaire  de  l'Ancien  Testament,  d'un  Traité  des  écri- 
vains ecclésiastiques  et  d'une  chronique. — Bède,  prêtre  anglo-saxon, 
né  en  672,  com()Osa  sur  la  philosophie,  les  sciences,  l'histoire  ecclé- 
siastique et  l'Écriture  sainte,  des  ouvrages  très-remarquables  pour 
son  temps.  «  C'était,  dit  M.  Hock,'un  de  ces  théologiens  penseurs, 
qui  prétendaient  conduire  à  la  foi  par  la  raison;  un  érudit  sachant, 
pour  en  avoir  beaucoup  lu,  la  théologie  et  la  philosophie.  S'il  ne  les 
mêla  pas,  il  les  rapprocha  assez  pour  que  ses  lecteurs  pussent  les 
unir,  a  {Hisu  de  Sylvestre  II,  p.  ûO.) — Richard  de  Saint-Victor, 
né  en  Ecosse,  mort  en  1173,  fit  de  la  contemplation  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toute  philosophie.  Croire  et  aimer,  telle  était  la 
maxime  qu'il  pratiquait;  la  conscience  illuminée  par  la  grâce  étant 
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le  meiilenr  gqide  que  rbommc  puisse  suivre  et  la  cônlcmplatîon, 
(iisait-il,  étaiU  comme  une  montaguc  élevée  dominant  de  bien  liant 
toutes  sciences  mondaines.  {Voy,  Hauréau,  1. 1,  p.  '62U,)  «  Richard, 
dit  H.  Henri  Martin  (Hist.  de  France^  i\,  p.  3),  est  véritablement, 
au  moyen  âge,  le  prototype  de  tout  le  mysticisme  et  de  tout  Tillumi- 
uisme  moderne.  »  (Cf.  Gôrres,  ia  Mystique,  I,  128.)  Airtsi^  d*uu 
côté,  la  raison,  éclairée  par  Tétudc  et  par  la  science,  de  l'autre,  les 
inspirations  de  la  conscience,  dirigée  par  Tamour  et  dégagée  de  n  la 
poussière  des  pensées  terrestres,  »  sans  appel  à  Tautorité  et  par  suite 
à  la  violence,  tels  sont  les  titres  de  ces  trois  personnages  à  la  béatiG- 
catiuo. 


C'est  Sigier^  dont  Védal  y  brillera  sans  fin,  elc, 

kO.  Sigier  ou  Sigcr  de  Brabant,  doyen  de  Notre-Dame  de  Cour- 
trai,  né  probdbienienl  dans  celle  villo,  coniribna  à  rétablissement  de 
la  Sorbonjie  avec  son  fondateur.  Coiuuie  Guillaume  de  Sainl-Âmour, 
il  se  distingua  par  son  opposition  contre  les  ordres  de  Saint-François 
Cl  de  Saint-Dominique,  accusés  d*envaliir  lu  prédication  et  l'ensoî- 
guenient;  il  fut  TantagcnL^te  de  saint  Thomas  d'Aqain  qui,  sans 
s'effrayer  du  soulèvement  de  Topinion  populaire  avivée  par  les  chants 
sdiiriques  de  Rutebcuf,  en  même  temps  qu'elle  était  soutenue  par 
toute  l'Kglise  de  France,  se  constitua  leur  défenseur.  Gîté  en  1277, 
conjointement  avec  Bernard  de  Mvelle,  devant  Tinquisiteur,  Simon 
Duval,  siégeant  à  Saint -Quentin,  {XHir  des  ))roix)sitions  analogues  h 
celles  que  M.  Renan,  dans  sa  remarquable //wroire  rfe?  ^'Arei*rot«ii^, 
n'hésite  pas  à  faire  remonter  jusqu  h  lui  (pp.  217  à  220),  il  encourut 
unccondamuation,  à  laquelle  s'ashocia,  cette  même  année,  Tévéque  de 
Paris,  Etienne  Tempier,  après  une  discussion  très-vive,  qui  eut  lieu 
à  l'évôclié.  Nous  avons  cité  (p.  6  des  RévcL)  quelques-unes  de  ces 
propositions  dont  on  trouvera  la  longue  liste  dans  Du  Boulay  (t.  m, 
p.  398).  On  y  distingue  hardiment,  entre  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
philosophie  et  de  celui  de  la  foi  ;  on  y  proclame  que  le  monde  est 
éternel,  que  les  discours  des  théologiens  sont  fondés  sur  des  fables, 
que  la  loi  chrétienne  est  un  obstacle  au  savoir,  et  qu'elle  contient, 
latnme  les  AUTRES,  des  fables  et  des  mensonges,  fabutœ  et  falsa,  que 
les  seuls  sages  sont  les  philosophes,  elc.  Telles  sont  les  imporluiics 
vérités,  ùwidiosi  veri,  auxquelles  fait  ici  allusion  le  saint  docteur, 
comme  pour  se  condamner  lui-même  ou  pour  donnera  entendre  que 
s'il  les  combattit,  tout  en  les  admettant  dans  son  for  intérieur,  ce  fut 
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comme  obli^  à  le  faire  par  l'habit  qu'il  poriait,  el  retenu  par  ce  fil 
qu'il  n'osait  ou  ne  pouvait  rompre.  {Voir  la  savante  notice  de 
IL  V.  Leclerc,  t.  ixi,  de  YHist.  lût.) 


L*horloge  dù^t  au  loin  va  retentir  Vairain,  etc. 

Cil.  Nous  avons  dit  précédemment  que  cette  ronde,  où  figure  saint 
Thomas,  au  milieu  de  compagnons  si  disparates,  rappelle  la  daiisc 
circulaire  des  Mythriaques  en  Tbonncur  du  soleil  mMe'et  femelle  et 
Gcitcs  d'Eleusis,  dans  lesquelles  était  symbolisée  la  révolution  des 
planètes.  La  comparaison  de  l'horloge  se  réfère  tout  à  la  fois  à  la 
marche  des  heures  réglées  par  le  soleil  et  à  la  direction  uniforme 
imprimée  aux  Chevaliers  du  soleil  sous  l'influence  de  la  raison  et  de 
la  vérité,  lumière  spirituelle;  à  l'harmonie  complète  dans  la  manière 
de  voir  et  de  penser  des  personnages  composant  cette  ronde  symbo- 
lique; à  la  communauté  de  foi  et  de  doctrines  qui  amenait  à  «  philo- 
sopher d'accord,  dans  l'Athènes  céleste,»  les  représentants  d'écoles  si 
diverses  en  apparence*  {Conv.  m,  lA. }  Admettez  maintenant  que 
Béatrice  personniQe  la  théologie,  elle  ne  serait  encore  qu'une  science 
humaine»  et  Dante  ne  saurait  à  coup  sûr  figurer  lè,  à  côté  d'elle, 
qu'en  qualité  d'illustre  pécheur.  Comment,  dès  lors,  ne  pas  voir  une 
véritable  profanation  dans  cet  hommage  solennel  rendu  à  tous  deux  à 
la  fois  par  des  saints  que  l'Église  compte  parmi  les  plus  grands,  saints 
associés  à  des  hérétiques  avérés!  Comment  le  sentiment  catholique, 
parfois  si  susceptible,  n'en  a-t-i!  pas  été  révolu^  ?  C'est  que  le  pré- 
jpgi  était  là,  sauvegardant  la  prétendue  orthodoxie  de  Dante,  arche 
sainte  à  laquelle  nul  ne  pouvait  toucher  sans  soulever  une  immense 
clameur  de  haro. 


mm  XI. 


AmbitUm  stupide,  aveugle  det  hutnains,  etc. 

1.  Souvenir  et  traduction  libre  d'un  aphorisme  de  saint  Jérôme, 
dont  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  détailler  les  applications,  nous 
bornant  à  cette  seule  réflexion,  que  le  sacerdoce  qui  abaisse  l'homme 
n'est  pas  celui  dont  le  poëte  se  glorifiait  d'être  revêtu,  puisqu'il  ne 
parle  que  des  préoccupations  des  catholiques  romains,  insensata  cura 
de'  MORTALI.  £n  eilet,  les  Guelfes  n'avaient,  selon  lui,  que  de  mau- 
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vais  syliogismes,^  difftttm  sitUgismi,  à  opposer  aux  Gibelins.  Ceux-ci 
exaltaient  Arrigo  Ijucemb.  Imperatare,  ceux-là  in  basso  battevan 
Tâ-LI.  ;  l|3  entendaient  régner  par  la  Tioience  et  fé  sophisme,  s'ap- 
proprier le^^ten  des  pauvres,  se  livrer  aux  appétits  sensuels  et  ï  Toi- 
«?ecé,  tandis  que  leur  ennemi  irréconciliable,  da  întte  queste  case 
scwliOj  ne  songeait  qu'au  triomphe  de  sa  foi. 

Comme  du  eandélaire  un  dtrgê  qui  t*élanc$,  tic, 

2.  Par  le  motif  que  chacon  de  ces  personnages  est  un  flambeau  de 
doctrine  s'aiimentant  an  même  foyer,  celui  de  la  raison. 


J'ouïs  alors  au  sein  de  la  même  clarté 

Qui  venait  de  parler,  et  souriait  pUu  vive,  elc, 

3.  Cette  luatiera,  comme  l'appelle  le  poëtc,  est  l'esprit  de  saint 
Thomas  d'Aquio*  qui  reprend  la  parole.  Pour  que  Dante  le  fasse  sou- 
rire, on  peut  être  sûr  qu'il  va  lui  prêter  un  langage  fort  peu  ortho- 
doxe. 


J'observe  ta  pensée  au  foyer  étemel ,  etc. 

h.  Ainsi ,  Dante  fait  établir  d'abord ,  le  plus  innocemment  du 
monde  en  apparence,  par  saint  Thomas,  que  pour  tous  deux  la 
Inmière  et  l'amour  dérivent  d'un  même  foyer,  del  suo  raggio  m'ac- 
cindo,  puis  il  lui  fait  dire,  qu'il  va  s'exprimer  de  manière  à  repro- 
dnire  ce  que  Dante  sent  et  pense  lui-même,  il  tuo  sentir,  et  à  lui 
foire  distinguer  au  mieux  qu'il  partage  sa  foi  religieuse  et  politique, 
fpd  è  uopo  che  B.EN.  si  distingua.  On  va  en  juger. 

c  Oùfioniribue  au  hien  w  etde  même  ceux'-ci  : 
€  Bn  doetriMJam^  ne  surgU  son  semblahle,  » 

5.  Voir  dans  le  chant  précédent  ces  mots  qui  s'appliquent,  les  pre- 
miers à  l'ordre  des  Dominicains  et  les  derniers  à  Salomon.  Ilsdevaient 
avoûr  une  extrême  importance  aux  yeux  du  poète,  pour  que  sa  pensée 
eût  à  s*y  arrêter  ainsi  plus  particulièrement 

Qu'un  atl  créé  ne  peut  sans  vertige-y  plonger  *etc. 

6.  Le  r^ard  des  anges  pas  plus  que  celui  des  hommes;  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvant  comprendre  que  la  volonté  de  Dieu  atteigne  un 
but  unique  par  des  moyens  opposés. 


892  LE   PARADIS. 

Pour  que,  plus  confiante  et  plus  inébranlable, 
L'épouse  vers  l'époux  ait  à  te  diriger,  etc, 

7.  Quelle  pothait  être,  dans  la  pensée  da  pasteur  albigeois,  la 
vériubte  épouse  du  Christ?  Mon  pas  l*ÉgIise  de  Borne  ^ns  doute, 
mais  bien  celle  qui  avait  répanda  des  flots  de  sang  en  proclamant, 
con  allé  grida,  la  religion  de  Tamour. 


Pour  guidée  lui  donna  deux  princes  glorieux,  eic 

8.  Che  quinci  e  quindi  le  fosser  per  guida,  de  ci  et  de  là,  dans 
un  sens  tout  opposé,  Tun  opérant  par  Tamour  et  la  douceur,  Tautre 
par  la  violence  et  la  haine. 

Que  sa  grâce  marqua  d'un  sacré  caractère,  etc. 

9.  On  remarquera  que  ces  deux  princes,  qui  ne  sont  autres  que 
saipt  François  d'Assises  et  saint  Doiilinique,  sont  ordonnés  par  Dieu 
et  que  Dante  emploie  pour  eux  ce  même  verbe  ordinà  dont  il  s'est 
servi  endéflnissant  la  Fortune.  {Voir  £nfer,  ch.  vu.) 


Le  premier  tout  brûlant  de  sérapltiqiie  ardeur,  etc. 

10.  L'un  tout  enflammé  des  ardeurs  de  Tamour  ; 


L* autre  pour  la  doctrine  apparaissant  sur  terre 
L'égal  dJes  Chérubins  à  la  vive  splendeur. 

11.  Telle  est  la  pensée  apparente,  mais  elle  a  son  revers  comme 
tout  ce  que  le  poète  formule.  De  même  que  Zeraph  signilie  flamme 
en  hébreu,  Cherub  signifie  bœuf.  Et,  en  eflet,  les  chérubins  que 
Ton  voyait  figurés  sur  Tarche  sainte  n'étaient  autres  que  des  têtes 
de  bœufis  rouges  armées  de  cornes.  Il  y  a  donc  là  comme  une  rémi- 
niscence du  minotaure.  Ce  qui  peut  autoriser  à  traduire  i'cUtro  pet* 
sapienza  in  terra  fue  di  cherubica  luce  uno  splendore,  Tautre  fut, 
sur  la  terre,  pour  ceux  qui  ont  la  science  unie  à  la  sagesse,  le  gai 
savoir,  sapienza^  un  sinistre,  on  rouge  éclair  de  lumière  chérubiquc. 
On  se  rappelle  que  le  rouge  était  la  couleur  des  Guelfes  et  que  Foul- 
que, le  persécuteur,  Tami  de  saint  Dominique,  a  été  comparé  à  un 
rubis  balais. 


A  l'éloge  de  l'un^  à  Vautre  on  rend  honneur,  etc. 

12,  Comprenez  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfide  habileté  dans  cette 
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phrase  dont  voici  le  sens  intime  :  Priser  Tun  à  sa  valeur  réelle, 
c  est  apprécier  les  mérites  de  l'antre,  quel  que  soil  celui  dont  on 
parle,  quai  ch*  uom  prende.  Ainsi,  dire  que  Tun  fut  un  ange,  c'est 
dire  que  l'autre  fut  un  démon  incamé,  et  réciproquement  Leurs  œu- 
vres, si  dîTeises,  n*eurent  pourtant  qu'un  même  but  dans  la  pensée 
divine,  perché  ad  un  fine  fur  l'opère  sue;  ce  fut,  par  l'un,  de  raiïcr- 
mir  l'église  albigeoise  dans  l'amour,  et,  par  l'autre,  de  la  ratucher  à 
répoux  dont  le  sang  coula  pour  elle,  en  lui  faisant  verser  à  flots  (e  sang 
de  ses  martyrs.  Tout  cela  se  comprend  sans  efforts,  mais  non  sans 
ctonoement. 


Entre  Veau  du  Tupin  et  célU  qui  descend,  ete» 

il.  La  ville  d'Assises  s'élève  à  l'est  de  Pérouse,  sur  un  coteau  qui 
se  rattache  à  la  chaîne  des  Apennins,  derrière  laquelle  se  trouvent  et 
Gualdo  et  Nocera  des  païens,  dans  le  royaume  de  Naples,  où  régnait 
alors  Robert  d'Anjou.  Le  poète  trouve  ainsi  moyen  de  donner  un 
soavenir  à  Frédéric  II,  qui  installa  dans  Nocera  une  colonie  do  ses 
fidèles  Arabes,  et  de  décocher  un  trait  contre  le  tyran  guelfe,  allié 
dévoué  du  saint-siége.  Le  froid  et  le  chaud  auxquels  donnait  paie- 
ment accès  la  porte  du  Soleil,  porta  Sole,  fait  allusion  à  l'influence 
coDtraùre  que  subissaient  alternativement  ceux  de  Pérouse,  influence 
gibeline  du  côté  de  la  Lombardie,  guelfe  du  côté  de  Naples. 

Comme  tort  quelquefois  du  Oange  celui-ci, 

lA.  Un  sole,  un  soleil  d'Orient,  remarquez-le,  et  tel  qu'il  se  lève 
aox  bords  du  Gange,  bien  différent  dès  lors  de  celui  qui  éclaire  les 
régions  ténébreuses  de  l'Occident. 

C'est  celui  d'Orient  qu  il  faut  lui  réserver. 

15.  Le  frère  Thomas  Celano,  Franciscain,  écrivant,  par  ordre  de 
Grégoire  IX,  la  vie  du  saint  fondateur,  avait  dit:  Quasi  sol  oriens  in 
mundo,  Beatus  Franciscus  vita,  doctrina  et  miracidis  daruit.  Dante 
ne  fait  donc  qu'ajouter  le  calembourg  A^Ascesi  aux  paroles  du  fret  e 
mineur,  qu'il  met  ici  dans  la  bouche  du  docteur  angélique,  en  insis- 
tant poer  constater  que  les  sentiments  dont  saint  François  fut  animé, 
élaient  ceux-là  môme  dont  s'inspiraient  les  fidèles  d'Amour,  en  adora- 
tion devant  l'étoile  d'Orient  et  la  rose  de  Syrie. 


894  LR   PARADIS. 

Totti  jeune,  il  affronta  la  guerre  avec  son  fère»  etc. 

16.  Quoi  qu'en  pût  penser  Dante  en  prenant  saim  Tiiomas  pour 
interprèle,  cette  proposilion,  que  la  terre  se  réjouit  de  Toir  un  fils 
braver  le  courroux  paternel  ponr  se  faire  le  chev|iicr  de  la  pauTrelé 
et,  h  plus  forte  raison,  pour  s'enrôler  parmi  les  pauvres  de  Lyon, 
pourra  rencontrer  quelques  incrédules;  mais  tout  le  monde  com- 
prendra que  la  porte  du  Gai  savoir  fut  fermée  aux  Fapistes,  alla 
Morte  la  porta  del  placer  nessun  disserra. 


Et  Vépousa  dewmt  ZVjnscopale  êour, 
Corara  patre  suo,  etc. 

17.  Allusion  à  la  renonciation  que  fit  solennellement  saint  Fran- 
çoisi  devant  l'évêque  d'Assises,  à  l'héritage  paternel  ;  mais  le  poëte 
nous  a  habitués  à  une  telle  dextérité  de  main  qu«  nons  sommes  en 
grande  suspicion  de  cette  spiritual  carte  suivie  do  Et  coram  patre 
suo^  formulé  dans  la  langue  rituelle  de  l'Église  romaine  !  Pourquoi 
et,  s'il  s'agit  d'un  seul  et  même  pouvoir?  Dante  n'aurait-il  pas  vooln 
donner  à  entendre  par  là  que  le  bienheureux  François  ne  se  serait 
rendu  devant  l'évêque  pour  le  mariage  religieux,  qu'après  l'acte  civil 
accompli  devant  une  autre  autorité,  désignée  comme  essentiellement 
spirituelle.  Remarquez,  en  effet,  qu'il  n'emploie  d'ordinaire  le  mot 
corte  que  dans  un  sens  d'opposition  k  ce  qu'on  appelait  la  cour  de 
Rome  ;  par  le  motif  qu'il  ne*  reconnaissait  qu'une  seule  cour,  d  où 
dérivait,  selon  lui,  toute  puissance  et  toute  justice. 


Sous  VhvmbU  toit  de  chaume  elle  ne  s'émut  pas 
A  la  voix  de  celui  qui  fit  trembler  U  monde. 

18.  Ne  voilà -t-il  pas  une  belle  recommandation  en  faveur  de  là 
pauvreté  et  faite  pour  lui  attirer  en  foule  des  demandes  en  mariage  7 
Mais  il  fallait  que  Thomas  d'Aquin  payât  aussi  en  passant  son  tribut 
à  César,  le  fondateur  de  la  monarchie  romaine;  il  fallait  qu'il  rendit 
hommage  à  Tégliso  vaudoise,  celle  des  pauvres  de  Lyon,  dans  cette 
personnification  de  la  pauvreté. 


Suivre  le  Christ,  monter  avec  lui  sur  la  croix^ 
Lorsque  Marie  au  pied  demeurait  éplorée,  etc. 

19.  Marie,  l'Église  évangélique,  reste  giuso,  en  bas,  abattue,  par 
la  puissance  toujours  croissante  de  son  ambitieuse  rivale,  et,  dans  son 
état  d'abaissement,  elle  demeure  fidèle  tout  à  la  fois  au  Christ  et  à  la 


CHANT   XI.  895 

pauvreté.  Combien  la  concision  ne  venait-elle  pas  eu  aide  à  celte 
pensée  dont  ^pression  devait  toujours  comporter  deux  sens  en  op- 
position I 

Mais,  pour  que  ma  parole  à  Vexcès  figurée,  etc. 
20.  Perch*  xo  non  procéda  troppo  ekiito;  si  nous  ne  nous  en 
étions  pas  déjà  aperçu,  nous  voilà  prévenu  que  saint  Thomas  s'ex- 
prime dans  le  langage  dm  des  fidèles  d'Amour.  On  voit  s*il  a  pour 
cela  de  bonnes  raisons. 


Tu  tauras  que  François  etiun  de  eeê  amante, 
Uautre  la  Pauvreté^  eic, 

21.  Encore  deux  fidèles  d'Amour.  Bientôt  le  Paradis  ne  sera  plus 
assez  vaste  pour  les  contenir  tous.  Mais  qu'on  se  rassure,  tous  les 
Franciscains  n'ont  pas  épousé  l'église  vaudoise,  en  se  vouant  à  la  pau- 
vreté coomse  leur  fondateur. 

Leurs  amoureux  regards  étaient  Voceasion 
D'édifiants pensers  et  de  tous  la  merveille. 

22.  Lied  sembiantù  On  voudra  bien  se  rappeler  le  Iteto  faitore 
cl  remarquer  que  cette  épithète  n'est  jamais  employée  par  le  poêle 
(jn'aliasivement  au  gai  savoir  et  à  Tégiise  dont  II  coustituait  l'ensei- 
gnement. Or,  comment  les  fidèles  d'Amour  n'auraient-ils  pas  été  édi- 
fiés de  la  pauvreté  volontaire  de  saint  François,  de  son  inépuisable  cha- 
rité, offrant  un  contraste  si  frappant  avec  le  luxe  et  l'orgueil  égoïste  des 
prélats  romains;  les  catholiques  surtout  qui,  moins  bien  informés 
que  saint  Thomas,  ignoraient  que  le  saint  mendiant  d'Assises  n'au- 
rait été  autre  qu'un  pauvre  de  Lyon  T 

D'un  tel  exemple  ému,  le  révérend  Bernard,  etc. 

23.  Ainsi  se  serait  appelé  le  premier  compagnon  de  saint  Fran- 
çois, bientôt  suivi  de  deux  autres  dont  les  noms  auraient  été  Egidius 
et  Sylvestre  ;  or,  ces  premiers  Franciscains  auraient  été  mus  par  le 
même  esprit  de  charité  que  révélait  Dante  au  monastère  del  Corvo, 
par  ce  simple  mot  :  pace;  c*est  lui  qui  les  faisait  courir  dietro  a  tanta 
pace.  «  Mes  frères,  s'écriaient  les  premiers  prédicateurs  franscis- 
cains,  que  la  paix  règne  parmi  vous  !  car  la  paix,  c'est  la  justice  !  la 
paix,  c'est  la  liberté,  la  liberté  tfatiquille  !  »  Et  c'était  pour  obtenir 
celte  paix  de  liberté  que  Dante  appelait  un  monarque  universel. 
Noos  hésitons  à  croire  que  le  Bernard  dont  il  est  question  ici  soit 
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le  inalirc  des  Yaudûis,  venu  à  Rome  en  1212,  pour  obtenir  du  sainl- 
siège  l'approbation  de  leur  secte,  et  que  Conrad,  abb^d'Crsperg,  y 
vit  à  cette  époque,  comme  il  le  raconte  lui-mOino.  (Cc5S  Ursper.  Ad 
an.  1312.)  i\Jais  s*il  fallait,  avec  M.  Séb.  Uhcal,  dans  son  monde 
Dantesque,  admettre  qu*£g)dius  et  Sylvestre  sont  »  les  deux  humbles 
Papes  de  ce  nom,  »  il  faudrait  nécessairement  appliquera  l*abbé  de 
Clairvaux,  converti  dans  sa  vieillesse  à  la  foi  é\angélique,  comme  le 
prétendaient  tes  hérétiques,  le  venerabïle  Bernardo  à  qui  parv*  esser 
tarda  en  s'élançant  sur  les  traces  de  saint  François.  (  Voy.  Reinier,  267.  ) 

Tant  Us  charme  l'épouse,  elc, 

26.  Tant  i*église  vaudoise  les  charme  par  ses  enseignements  et 
ses  exemples,  si  la  sposapiace;  rappelez-vous,  rem  de  libano 
spofua.  (Purg.  xxx.) 

...  El  puis  s'en  va  ce  yîre. 
Ce  mailre  accompagné  de  sa  famille  n\tière,  etc, 

25.  Saint  François  n'est  pas  seulement  un  père  pour  les  membres 
de  rOrdre  qu'il  fonde,  il  est  un  maître,  un  initiateur,  ce  que  Virgile 
ou  de  Yirgilio  a  été  pour  Dante,  qui  l'apjielle  son  maître  et  son  père. 
Son  umile  capesiro  deviendra  la  houppe  dentelée  des  maçons  du 
Temple,  la  cordelette,  l'abito  porté  sur  la  chemise  par  les  Cathares. 
{Lib.  sent.  inq.  Tolos,  2/»9.  Arch.  d'id.,  1273.)  Schmidt,  ii,  127. 

Mais,  d'une  âme  royalet  au  ponlife  Innocent^  etc. 

26.  Nous  ne  doutons  nullement  que,  dans  la  pensée  du  poète 
albigeois,  l'adverbe  reyalmente  ne  signifiât,  inspiré  par  l'art  royal, 
équivalant  à  la  Gaie  science,  et  que  l'épithètc  dura^  appliquée  à  l'Ordre 
nouveau,  appelé  à  dessein  religione,  ne  soit  en  parfaite  corresfion- 
dance  avec  celle  de  cruda  affectée  à  Manto,  cette  personnification  de 
l'église  albigeoise.  {Enf.  xx.) 

Et  lui  fait  approuver  l'ordre  pieux  qu'il  foiide, 

27.  Innocent  III  ne  voulut  jamais  accorder  aux  frères  mineurs, 
envers  lesquels  il  se  montra  toujours  assez  défiant  (rffinw),  par 
suite  du  souvenir  qu'il  gardait  dos  Pauvres  de  Lyon,  bientôt  fondus 
avec  les  Albigeois,  au  delii  d'une  autorisation  verbale.  Elle  ne  fut 
convertie  en  bulle  que  par  son  successeur,  Ilonorius  IIL 
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Sur  ifs  pas  de  celui  dont,  seul,  le'cJuBur  des  Anges 
Jkifaii  dire  la  vie  et  chanter  Us  louanges,  etc. 

28.  Les  excellents  anges  du  Temple  s'acquitteraient  plus  dignement 
de  louer  le  pasteur  italien  des  pauvres  de  Lyon,  gente  poverella, 
i\m  les  Franciscains  dégénérés  qui,  infidètei  à  l'esprit  de  charité  de 
leur  fondateur,  exercent  contre  leurs  anciens  frères  les  fonctions 
d'inquisiteurs  de  la  foi. 


De  Vhumhle  archimandrite,  institut,  vaux  et  lois,  ete, 

29.  La  voglia  santa,  dans  l'intention  de  Dante,  signifie  à  n'en  pas 
douter  la  constitution  cathare ^  pure  ou  sainte,  inspiration  de  l'esprit 
d'Amour,  deW  etemo  spxro.  Il  su£Bt  pour  s'en  convaincre  de  se  re- 
porter au  ch.  xxir  du  Purgatoire,  où  le  Toulousain  Stace  parlant  des 
pasteurs  albigeois  persécutés  par  Innocent  III,  le  Domitien  pontifical, 
les  désigne  comme  autant  de  saints. 


Il  va,  sous  le  regard  du  Soudan  orgueilleux,  etc* 

50.  Nous  n'admettons  certes  pas  que  saint  François  d'Assises, 
ayant  adopte  les  doctrines  vaudoises,  soit  parvenu  à  les  faire  pénétrer 
subrepticement  dans  TEglise  romaine,  et  soit  ensuite  parti,  animé  d'un 
zèle  ardent ,  pour  les  porter  chez  les  Sarrasins;  mais  nous  compre- 
nons comment  Dante  s'est  trouvé  amené  à  le  considérer  comme  un 
de  ses  coreligionnaires.  Fils  d'un  marchand  nommé  Beroardon,  et 
baptisé  lui-même  sous  le  nom  de  Jean,  il  avait  voyagé  en  France 
a%ec  son  père  et  il  en  avait  appris  la  langue,  puisqu'il  fut  appelé  Fran- 
cesco  on  le  Français,  h  cause  de  son  goût  et  de  sa  facilité  à  ki  parler  ; 
puisque  c'est  sur  le  mètre  des  chansons  d'amour  de  la  Provence 
qu'il  exhalait  son  pieux  enthousiasme.  Ainsi  pour  Dante,  comme  pour 
Pétrarque,  De  vita  solitaria,  il  aurait  puiàé  dans  ce  pays,  dans  ses 
relations  avec  les  Vaudois,  cette  charité,  cette  humilité  dont  font  foi 
tous  ses  actes.  Nous  lisons,  de  plus,  qu'en  1228,  saint  François  au- 
rait converti  son  compatriote ,  le  Parfait  Pierre  d'Assises ,  empri  • 
sonné  à  Rome.  La  légende  du  saint  ajoute,  qu'il  délivra  miraculeuse- 
wunt  le  nouveau  catholique.  (Lami,  c.  191.)  S'il  était  réellement 
converti,  à  quoi  bon  un  miracle  pour  le  tirer  de  prison?  Saint  Fran- 
çois aurait  dû,  par  suite,  au  patronage  des  Templiers,  en  rapports 
continuels  avec  les  Albigeois,  qui  peut-être  même  l'auraient  appelé 
en  Syrie,  l'influence  exercée  par  lui  dans  le  camp  des  croisés,  qu'il 
exhortait  à  différer  les  combats,  ainsi  que  les  moyens  d'arriver  jus^ 
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qu'au  Soudan,  au  milieu  de  la  haine  fanatique  des  deux  populations 
ennemies.  Grâce  à  eux  enfin,  il  aurait  été  bien  accueilli  de  Saladin, 
leur  allié  politique  secret,  prince  philosophe,  qui  laissa  le  saint  prê- 
cher librement  devant  ses  imans,  tâche  qu'il  accomplit  en  invoquant 
surtout  contre  la  religion  du  prophète,  chose  assez  remarquable  chez 
un  saint»  Fautorité  de  la  raison  naturelle. 


Surveiller  la  moisson  que  produit  Vltàlie, 

31.  Vitalica  erba  nous  reporte  aux  plantes  nouvelles ,  aux  néo- 
phytes, si  bien  endoctrinés  dans  le  Temple,  natural  vaselb.  (Purg. 
XX vO  ûr  Dante  veut  donner  à  entendre  que  la  propagande  francis- 
caine se  faisait  au  profit  de  la  secte  albigeoise,  appelée  seule  à  recueillir 
le  fruit  de  la  plante  italique,  semée  par  le  saint  fondateur.  Saint 
Thomas  continue  ainsi  à  parler  le  langage  clus,  après  avoir  déclaré 
ne  plus  vouloir  en  faire  usage. 


Sur  un  dpre  rocher ^  que  de  son  dernier  sceau 
Le  Christ  daigna  l'empreindre,  eie, 

32.  Le  crudo  sasso  est  encore  une  indication  albigeoise,  en  rapport 
avec  la  dura  vogUa,  la  cruda  Manto  et  la  cruda  Erychtone  ;  ainsi  les 
stigmates  auraient  été  le  signe  miraculeux  le  sceau,  sigtïto,  de  la 
faveur  d'en  haut,  imprimé  sur  ce  pauvre  de  Dieu,  qui  s'était  fait  petit 
et  misérable,  pusillo,  en  opposition  à  ceux  qui,  contrairement  aux 
leçons  du  divin  Maître,  n'aspiraient  qu'à  se  rendre  puissants  et  riches 
en  ce  monde. 


A  ce  labeur  béni,  dignement  terminé,  ete, 
33.  Quando  a  coluiche  a  tanto  B.  E  iV.  sortiilo  piacque.  Lorsqu'il 
plut  à  celui  qui  le  destina  à  être  d'un  si  grand  secours  à  la  foi  évan- 
gélique  et  à  la  cause  impériale  ;  à  faire  triompher  la  cause  de  Béatrice 
et  deHenr. 


A  us  prères  en  Dieu^  comme  à  ses  héritiers. 
Sa  voix  recommanda  sa  compagne  chérie,  elc, 

3A.  La  sua  donna  più  cara,  porte  le  texte  ;  saint  François  aurait 
donc  en  deux  dames.  Nous  en  connaissons  une,  la  Pauvreté  ;  l'autre 
serait  alors  la  foi  vaudoiset  la  più  cara,  e.t  Dante  a  bien  fait  tout  ce 
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qu'il  poonût  raiflonnablement  tenter  pour  nous  le  faire  comprendre, 
Uaisponrsaivoos,  cela  va  peat-étre  s'expliquer. 

Uaimer  fidèlement  fut  leur  soin  dxms  la  vie. 

35.  Comando  che  i'amassero  A  fede  ne  signifie  pas,  il  leur  com- 
manda de  Taimer  fidèlement,  mais  bien  de  Taimer  comme  leur  foi. 
Oo  le  Yoit,  rexplication  ne  s'est  pas  fait  attendis. 

roulant  9110  i$uU  il  Veut  pour  linceul  et  pour  hière. 

36.  Ce  fut  du  sein  de  l'église  vaudolse,  del  grembo  délia  donna 
jfA  cara^  que  son  cœur  voulut  retourner  au  ciel.  S'il  fallait  donc  eu 
croire  le  pasteur  de  l'église  de  Florence  de  préférence  à  l'Église  ro- 
maine, saint  François  sérail  mort  dans  le  sein  de  l'église  vaudoise; 
c'est 5  elle  qu'il  aurait  légué  son  corps,  lorsque  son  âme  aurait  rega- 
gné le  ciel,  et  la  Portioncule  ne  serait  qu'une  chapelle  évangéliquc. 
On  conçoit  en  effet  qu'on  Teuille  être  enseveli  dans  telle  ou  telle 
église,  mais  non  pas  qu'on  se  fasse  une  bière  de  la  pauvreté ,  al  suo 
corpo  non  voile  altra  barra. 

Dante  après  tout  ne  se  fit-il  pas  illusion  de  bonne  foi  ?  Il  est  cer- 
tain que  la  canonisation  du  Parfait  Armanno  Pungilovo  au  moii)ent 
d'êire  proclamée,  de  son  temps,  par  TÉglise,  put  contribuer  à  lui 
donner  la  conviction  que  le  saint  pauvre  d'Assises  était  comme  le 
Cathare  ferrarais,  un  de  ses  coreligionnaires.  Afin  qu'on  en  puisse 
jnger  on  trouvera  ci^eMous  ce  fait  si  remarquable  (1). 


(1)  L'hérésie  tétait  maintenue  à  Kerrare,  malgré  rétablitaement  de  rinqulsiikm.  A  la 
noitié  du  un*  ftièclct  eUe  y  avait,  eu  secret,  des  parUsans  dévoués  parmi  les  bourgeois 
et  les  nobles  ;  entre  antres  Armanno  Pungilovo,  riche  parUculler,  pieui,  charitable  et 
menant  une  Tie  sans  reproche  Accusé  d'abord  comme  Vaudois,  en  12M,  par  le  Domini- 
cain AldobrandiDi,  inquisiteur  général  en  Lombardie,  11  abjura,  promeUant  de  rester 
fidèle  à  rÉgiise,  sous  peine  d'une  amende  de  100  livres.  11  fut  relevé  de  cène  promesse  en 
1201  par  l'éTéque  de  Ferrare  qui,  témoin  de  sa  piété,  lui  rendit  ainsi  sa  liberté.  Mais 
alors  Armanno,  indigné  de  la  cruauté  des  persécuteurs,  sentit  se  réveiller  sa  sympathie 
pour  les  Ticiimes.  Les  Cathares,  de  leur  côté,  proflièrcni  de  ces  dispositions  pour  attirer 
Icm  un  boianie  qui,  parmi  les  catholiques.  Jouissait  d'une  haute  réputation  de  sainteté. 
Un  vieux  Parfait,  nommé  Martin  CampiieUci,  qui  éuit  venu  à  Ferrare  le  visiter,  comme 
•  le  meâileor  chréUen  du  pays,  »  fut  découvert  et  condamné  au  feu.  Armanno  l'accom- 
pagna au  bAcher  en  pleurant,  et  en  disant  I  la  foule,  que  ce  vieillard  était  un  saint  et  qne 
la  terre  ne  devrait  plus  porter  ceux  qui  osent  brûler  de  pareils  hommes.  En  1S0711  se 
rendit  ft  Vérone,  oh  11  reçut  le  eonêoUanentum  des  mains  d'Albert,  évéque  cathare,  de  la 
branche  de  Bagnolo.  Dès  lors  il  fut  un  des  membres  les  plus  sélésde  l'église  dissidente. 
Son? ent  en  voyage,  pour  visiter  ses  frères  dans  les  villes  de  la  Lombardie  et  de  la  Ro- 
nagne,  il  faisait  des  collectes  pour  ceux  qui  étaient  condamnés  à  la  prison  perpétuelle;  il 
allait  les  voir  et  les  eonsoler,  les  accompagnait  au  supplice.  Dsns  sa  maison,  à  Ferrare,  il 
recevait  les  ParfliU  et  les  ministres,  se  dévouait  à  leur  service,  portait  aux  croyants 
dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  voisines  le  pain  bénit,  cherchait  à  faire  des  prose- 
57. 
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$*i1  était  possible  d'accepter  ia  thèse  mise  dans  la  boache  de  saint 
Thomas  d'Aquin ,  il  en  résuherait  que  sainte  Claire,  Tainie  dévouée 
de  saint  François,  aurait  aussi  embrassé  la  foi  vaudoise,  qu'elle  au- 
rait fondé  le  second  Ordre,  sous  le  nom  de  Soeurs  de  Sainte-Claire, 
pour  ouvrir  aux  femmes  Tinstiiut  frcinciscain(l).  Enfin,  que  le  tiers- 
ordre  aurait  été  institué  dans  le  but  de  propager  d'autant  la  foi  évan- 
gélique,  surtout  dans  les  classes  inférieures,  et  d'arriver  à  une  orga- 
nisation politique  différente  de  celle  qui  existait  alors.  C'est  en  effet 
ce  que  semble  donner,  à  entendre  un  écrivain,  qui  a  publié  une  bio- 
graphie intitulée  :  Saint  François  et  les  Franciscains,  t  A  l'origine , 


lytes  et  donnait  le  contolametUum  aux  malades  et  ani  mourants.  Cette  activité  sectaire 
ne  se  rallentlt  pas  Jusqu'à  sa  mort,  le  16  décembre  1269,  et,  chose  remarquable,  il  avait 
su  s*entourer  de  tant  de  mystère,  qu'il  mourut  sans  que  PËglise  eût  conçu  le  moindre 
soupçon  sur  son  orthodoxie.  Il  fut  donc  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Ferraro,  au  mi- 
lieu d'un  concours  de  peuple,  pleurant  en  lui  un  bienbiteur  et  louant  hautement  la 
sainteté  de  sa  vie.  Dante,  inhumé  dans  une  église,  est  encore  exalté  pour  son  orthodoxie. 
De  tous  les  côtés  les  Cathares  vinrent  dès  lors  prier  au  tombeau  d'Armanno,  et  en 
voyant  un  des  leurs  enseveli  sous  les  dalles  d'une  cathédrale,  révéré  comme  un  saint  par 
les  catholiques,  ils  conçurent  l'idée  de  simuler  des  guérisons  miraculeuses  opérées  sur 
cette  tombe.  La  vénération  publique  s'accrut  au  point  qu'un  autel  y  fut  élevé.  Des  sta- 
tues furent  érigées  dans  les  églises  de  Ferrare  9i  l*hérétique  défunt  et  ses  miracles  chantés 
par  les  rues.  L'évéque  de  Ferrare  en  fit  robjet  d'une  enquête,  et  de  nombreux  témoins  dé- 
posèrent de  cécités,  de  paralysies  guéries  par  l'intercession  d'Armanno,  enfin  un  document 
public  dressé  par  le  chapitre  déclara  qu'il  arait  été  ■  Un  chrétien  fidèle,  chaste,  humble, 
patient,  miséricordieui,  dévoué  A  Dieu  et  ii  la  Vierge,  et  portant  sans  murmurer  la  croix 
éa  Christ.  •  Dante  avait  à  cette  époque  de  huit  à  dix  ans. 

Informé  de  ces  bits,  llnquisiteur  Aldobrandini  fut  moins  crédule  :  il  enjoignit  au  cha- 
pitre de  Ferrare  de  déterrer  le  corps  du  prétendu  saint  et  de  le  Jeter  hors  de  la  caiti*^- 
drale.  Sur  son  refus,  il  fut  excommunié  par  l'inquisiteur  ;  mais  lien  appela  au  Pape,  qui 
ordonna  une  seconde  enquête  plus  rigoureuse  que  la  première.  Les  témoignages  furent 
tels  et  le  clergé  de  Ferrare  persista  si  bien  dans  sa  conviction,  que  Venquéte  fut  renou- 
velée Jusqu'à  huit,  fois  dans  l'intervalle  de  1270  à  ISOO.  Enfin  Boniface  VlU  ayant  or- 
donné une  procédure  définitive,  les  inquisiteurs  rendirent,  à  Ferrare,  leur  sentence  so- 
lennelle le  23  mars  1301.  Elle  déclara  Armanno  Pungilovo  hérétique ,  condamnant  sa 
mémoire  ta  la  damnation  étemelle,  »  ses  os  à  être  déterrés  et  brûlés,  l'autel  démoli  et 
les  statues  brisées.  Elle  prononça  de  plus  la  confiscation  de  ses  biens  et  la  nullité  de  tous 
contrats  faits  par  lui.  Le  podestat  dut  jurer  d'exécuter  cette  sentence  sous  peine  d'excom- 
munication pour  lui  et  d'interdit  pour  la  ville.  (  Voy»  les  actes  ap.  Muraiori,  A  ntiq,  UaL  v, 
M  et  suiv.)  ^  On  trouvera  dans  l'ffisf .  des  Cathares,  par  Schmidt,  dont  nous  avons  ex- 
trait ce  récit,  divers  exemples  de  sectaires  répondant  avec  une  admirable  présence  d*es- 
prit  aux  questions  les  plus  subtiles  des  examinateurs,  et  passant  durant  de  longues  an- 
nées pour  des  catholiques  d'une  parfaite  orthodoxie. 

(1)  I  Depuis  le  commencement  du  iiii*  siècle.  Il  est  bit  mention  de  maisons  oh  vi- 
vaient ensemble  des  femmes  Parfaites,  sous  la  direction  d'un  Parfait  ou  d'un  diacre.  Ces 
femmes,  qui  portaient  un  habit  partiatlier/sembtabieà  cetui  des  religieuses  de  l'église, 
s'occupaient  de  l'éducation  des  filles  des  nobles  et  à  la  préparation  de  celles  qui,  par  le  coh- 
ao<2imen<um,  voulaient  se  faire  initier  dans  la  secte.  Il  y  avait  de  ces  maisons  à  Fanjaux, 
ii  Gaian,  ii  Montréal,  à  Mirepoix.  {Arch.  de  Cinq,  de  Carcass.^  Doat  xxiii,  t^  162,  274.) 
L'hérésie  avait  même  pénétré  Jusque  dans  des  couvents  catlwliques.  On  en  die  un  dont 
foiifrs  tes  nonnes  appartenaient  à  la  secte;  quoiqu'elles  eussent  consei-vé  l'habit  de 
leur  Ordre.  (/Md.,  f*'  1  et  suiv.)  i  Schmidt,  HisL  des  Cath,,  i,  p.  200.— Qu'on  veuille  se 
reporter  aux  notes  du  rJiantm  relatives  à  Piccarde,  dont  le  nom  pourrait  bien  avoir  eu 
sa  signification  sectaire,  comme  ceux  des  Parfaites  de  Monti^l  ((Md.),  5erena,  Donafilia 
Romeua,  Pagana,  et  se  rapporter  à  une  branche  hérésiarque  dans  la  Picardie.  (Sch.  i.  M.) 
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teJ  que  saint  François  l'organisa,  dit  M.  Frédéric  Morin,  tel  que  les 
empereurs  d'AlIenoagnc  le  combattirent,  le  tiers-ordre  n'était  pas 
seulement  une  confrérie  pieuse ,  c'était  une  association  gigantesque, 
qui  embrassa  toute  l'Italie,  pxm  bientôt  toute  la  chrétienté,  et  dans 
laquelle  les  membres,  en  s'astreignant  à  quelques  rai-es  pratiques  re- 
ligieuses,  s'imposaient  avant  tout  robligalion  de  travailler  vigoureu- 
sement et  en  commun  à  l'œuvre  politique.  Et,  en  effet,  on  peut  dire 
ï  bien  des  égards  que  c*esi  le  tiers-ordre  qui  a  vaincu  la  féodalité, 
que  c'est  du  tiers-ordre  qu*est  sorti  le  tiers-état.  »  P.  72. 

A  la  page  suivante,  le  môme  auteur  ajoute  :  a  Les  frères  mineurs 
aspiraient  à  la  perfection  de  la  charité,  et  les  faits  politiques  sont  lé- 
gitimes dès  qu'ils  réalisent  la  justice.  Sans  doute,  par  leur  seule 
existence,  ils  servaient  déjà  la  cause  de  la  civilisation,  ils  maintenaient 
à  travers  le  chaos  de  la  féodalité  l'idéal  chrétien  de  l'égalité  et  de  la 
fraternité  humaine.  Ils  entretenaient  dans  les  âmes  ce  sentiment  de 
Imperfection,  ce  besoin  du  mieux,  qui  est  la  source  de  tout  progrès; 
mais  ils  ne  pouvaient  coopérer  activement  et  en  quelque  manière 
|)hysiquement  à  ce  projet  II  fallait,  en  dehors  de  leur  organisation, 
fondée  en  vue  de  la  vie  de  l'âme,  une  autre  institution  qui  fût  plus 
appropriée  aux  infirmités  des  âmes  médiocres  et  au  rôle  de  la  vie  ci- 
vile, qui  est  de  réaliser  le  droit.  Cette  institution,  qui,  dès  lors  et 
par  son  origine  même,  est  essentiellement  politique  ;  ce  fut  celle  du 
tiers-ordre.  Par  un  mécanisme  extrêmement  simple ,  il  était  destiné 
à  relier  entre  eux  tous  ceux  qui  avaient  le  désir  d'amener  le  trioiuphe 
de  ta  justice  sttr  la  force.  » 

Pour  peu  que  l'on  combinât  ce  que  M.  Morin  expose  si  bien  avec 
ce  qui  pourrait  résulter  de  l'éloge  de  saint  François  ,  tel  que  Dante 
Ta  mis  dans  la  bouche  de  saint  Thomas  d'Aquin,  on  arriverait  faci- 
lement à  comprendre  comment  des  hommes  politiques ,  tels  que  le 
vieil  Ëzzclin  de  Uomauo  et  Gui  de  Montefeltro,  se  retiraient  dans  des 
monastères;  comment  Dante  se  serait  fait  aOilicr  an  tiers-ordre,  et 
comment  il  aurait  eu  la  pensée  de  faire  jeter  h  Géryon,  par  son  maître 
Virgile,  la  corde  dont  il  aurait  ceint  ses  reins  dans  un  but  politique, 
corde  qui  n'aurait  été  que  celle  d'un  Franciscain  du  tiers-ordre,  le 
plum,  ou  ia  houppe  dentelée  d'un  affilié  du  Temple.  (Yoy.  Schmidt, 
n,  127.) 


Quel  fui  son  digne  émule  au  but  à  diriger 
Droiif  en  la  haute  mer,  la  barque  de  taint  Pierre. 

37.   Juge  maintenant  si  saint  François,  dont  l'âme  était  tout 
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amour  et  toute  humilité,  eut  uo  collègue  digne  de  lui  dans  aaiot 
Dominique,  dont  Tâme  espagnole  éudt  tout  orgueil,  toute  rigueur 
bualique,  et  s'il  était  possible  d'associer  deux  natures  plus  contraires, 
pour  mettre  la  barque  de  saint  Pierre  en  état  de  tenir  la  mer  aa 
milieu  de  la  tempête  et  de  la  faire  voguer  droit,  per  diritto  segno, 
quand  Tun  devait  pousser  la  barre  à  tribord  et  l'autre  à  bâbord.  C'est, 
en  d'autres  termes,  la  même  idée  que  le  poète  a  exprimée  plus  haut 
lorsqu'il  a  commencé  son  panégyrique  en  mettant  en  opposition  la 
tendresse  séraphique  de  l'un  et  la  fougue  chérubique  de  l'autre.  Oa 
se  rappellera  que  saint  François  refusa  de  fondre  son  Ordre  avec  celui 
de  saint  Dominique,  qui  lui  en  fit  la  proposition. 


Or,  8on  émule  fut  notre  eamt  fùndateur. 

38.  Questifu  il  nostro  patriarca.  D'après  cela,  tu  peux  juger  que 
celui  qui  suit  le  drapeau  impérial,  comme  il  doit  l'être,  avec  la  foi 
vaudoise  au  cœur,  est  dans  la  voie  du  salut,  quai  segue  L.VI,  corne 
comanda  Enrico  Imper aiore  (écrit  E.I.),  buana  merce  carea. 

Moim  de  laii  au  bercail  rapportent  leurs  mamelles. 

39.  Savcz-vous  quelle  est  la  pâture  nouvelle  dont  le  troupeau  de 
saint  Dominique  est  devenu  friand?  Cest,  d'une  part,  de  ce  pain  des 
anges,  de  cette  nourriture  céleste  que  Dante  distribue  si  généreuse- 
ment dans  son  Banifuct,  autrement  dit  de  la  doctrine  albigeoise; 
bonnes  brebis,  celles-là,  et  les  moins  nombreuses;  de  l'autre,  c'est  des 
évôcbés  et  des  dignités  ecclésiastiques;  de  là  vient  que  le  troupeau 
dominicain  se  dirige  en  deux  sens  opposés,  per  diversi  salti  Or,  les 
brebis  que  l'ambition  et  l'appétit  de  la  mitre  épiscopalc  entraînent  au 
loin,  sont  à  coup  sûr  des  bêtes  stériles,  qui  ne  peuvent  fournir  le  luit 
céleste  au  banquet  des  Cathares;  elles  reviennent  donc  au  bercail, 
di  laite  vote.  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  ce  banquet  mystique. 

Et  suffit  peu  d'étoffe  à  revêtir  la  bande. 

&0.  Les  bonnes  brebis  dominicaines,  et  l'Ottimo,  ce  premier  com- 
mentateur du  poème,  paraît  avoir  été  du  nombre,  sont  celles  qui 
craignent  d'encourir  la  damnation  éternelle  en  se  mettant  aveuglé- 
ment à  la  suite  de  Satan  aleppe,  quelle  che  temono  il  danno.  Oh  ! 
celles-là  ne  courent  pas  après  les  évêchés,  elles  se  pressent  autour  du 
pasteur  albigeois,  stringonsi  al  pastor.  Ce  mot  pastor  n'est-il  pas 
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bfcn  aommode  pour  donner  à  entendre  qu*il  s'agit  du  père  Priear  ou 
du  Pape?  Par  malheur,  ces  bonnes  brebis  albigeoises  sont  en  petit 
nombre,  et  Dante  le  regrette  bien  plus  encore  que  saint  Thomas, 
qu'il  fait  parler  à  sa  guise,  Son  si  poche  che  le  cappe  fomisce  poco 
panno. 


Ton  désir  est  déjà  satisfait  en  partie^  etc. 

/il.  Voilà  plus  de  cinq  cents  ans  que  les  paroles  de  saint  Thomas, 
assez  obscures,  il  est  vrai,  pour  qui  n'est  pas  au  courant  du  langage 
dus,  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  celles  d'un  homme  enroué» 
parole  floche;  aussi  peut-on  dire  qu'elles  sont  tombées  dans  l'oreille 
de  soords.  Il  est  bien  temps  que  la  mystification  fini&se.  Or»  grâce  à 
la  distinction  que  nous  venons  d'établir,  avec  les  commentateurs  du 
reste,  quant  aux  évêchés,  et  avec  Dante  lui-même,  quant  à  la  vivanda 
mota  (Conv.  i),  tout  le  monde  peut  comprendre  désormais,  aussi 
bien  que  le  poète  lui-même,  comment  l'arbre  planté  par  saint  Domi- 
nique en  est  venu  à  se  fendre  en  deux  parts,  la  piama  onde  si 
sckeggia,  et,  selon  qu'on  voudra  lire  corregier  ou  corregger,  ce  qui 
importe  peu,  on  verra  que  saint  Thomas  déclare  très-clairement» 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  que  l'église  albigeoise  recrute» 
en  faveur  de  B.EN.»  parmi  ceux  des  Dominicains  qui,  prenant  en 
dédain  les  vanités  du  culte  catholique,-  et  ne  courant  pas  les  évêchés 
par  ambition  mondaine,  se  pressent  autour  de  la  chaire  du  pasteur 
évangéliquc  pour  se  repaître  de  sa  parole,  vivanda  nuova,  qui,  pour 
eux,  est  le  pain  céleste. 


CBOT  III. 

De  la  célegU  Ardeur  la  parole  «iertitère,  eie» 

1.  Dès  que  saint  Thomas  a  fini  de  parler,  les  bienjieureox  que 
nous  connaissons  se  remettent  à  tourner  en  rond  en  signe  d'assenti- 
ment à  ce  qu'il  vient  de  dire  sur  saint  François  Qt  aux  opinions  expri- 
mées par  lui,  dans  le  langage  symbolique  de  l'église  dissidente,  sur  les 
Dominicains.  Le  rond,  figure  parfaite,  était  en  honneur  chez  les  Ca- 
thares, qui  se  rangeaient  en  cercle  dans  leurs  réunions.  (Ëckbert.  911.) 
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....  Vint  une  autre  ronde  enfermer  la  première; 

Son  pas  s'unit  aux  siens  et  ses  chants  à  son  chant,  etc. 

2.  Ainsi  aucun  dissentiment  entre  les  personnages  composant  les 
deux  rondes  concentriques,  puisque  leur  mouvement  est  le  même  et 
que  leurs  paroles,  chantées  ou  écrites,  s'accordent  complètement. 


Surpasse  autant  celui  des  Muses,  des  Syrènes,  etc. 

3.  Si  ce  chant,  comme  Dante  entend  bien  l'insinuer,  car  il  n'a 
garde  d'en  indiquer  même  le  sujet,  est  un  cantique  albigeois,  il  est 
tout  simple  qu'il  le  proclame  supérieur  à  celui  des  Muses  païennes  ci, 
à  bien  plus  forte  raison ,  à  celui  des  Syrènes,  autrement  dit  aux 
hymnes  de  l'Église,  cette  dolce  sirena.  (Purg.  xix  et  xxxi.) 


Ainsi  qu'on  w>it  deux  arcs  dans  un  léger  niiage. 
Parallèles,  briller  de  semblables  routeurs ,  etc, 

A.  Ces  deux  rondes  se  meuvent,  paraUelli  e  concolari,  parce 
qu'elles  sont  soumises  extérieurement  à  la  même  loi  souveraine  et 
tenues  de  revêtir  les  mêmes  couleurs,  attendu  que  l'Église  romaine, 
épouse  tyrannique  et  jalouse  du  Jupiter  siégeant  au  Vatican,  ne  voit 
que  des  suivantes  dans  les  deux  religions  dont  il  s'agit  ici  et  eatend 
être  obéie  d'elles  aveuglément,  lorsque  a  jua  anceilajube;  or,  les 
membres  ici  présents  des  deux  religions  franciscaine  et  dominicaine 
sont  comme  des  reflets  du  soleil  de  lumière,  dont  les  rayons  vont 
tomber  au  milieu  des  vapeurs  orthodoxes.  Mais  le  moment  viendra 
où  le  soleil  de  la  libre  raison  dissipera  aux  rayons  de  l'amour  ces 
vapeurs  grossières,  comme  la  triste  amante  de  Narcisse,  ch'  amor 
consume.  Peut-être  arrivera-t-on  à  comprendre  ainsi  l'à-propos  de 
ces  deux  comparaisons  mythologiques,  eu  plein  paradis  chrétien,  et  la 
|)ensée  secrète  qui  rapprochait  de  saint  'J  homas,  de  saint  Bonavcn- 
ture  et  des  autres  bienheureux  Junon,  Iris  et  cette  nymphe  dont  la 
parole,  vain  sou  que  la  raison  ne  dirige  pas,  va  se  i)ordre  au  milieu 
de  la  solitude.  Peut-être  comprendra-t-on  quelle  est  cette  aflîamée, 
ifuella  vaga^  qu'à  l'exemple  d'Écho,  l'influence  triomphante  de  la 
religion  d'amour  doit  finir  par  consumer,  came  sol  vaporù 


DoMe  arc  qui  s'offre  au  ciel  en  «tgne  pour  le  monde 
De  Valliance  faite  avec  Noépar  Dieu^  etc. 

Après  avoir  rappelé  que  l'eau  est  la  figure  de  la  doctrine,  nous 
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reaverrons  leleotearaax  foaniiebiiiaçoiiiiiqaes,  noummeiit  au  Tui- 
lettr  expert  de  Bazot,  p.  96,  61  à  I*oufrage  déjà  cilé,  Lighi  on  ma- 
sanry,  p«  322.  On  y  ?erra  que  le  21*  degré  de  TÉcossisme  est  celui 
de  NoAGHiTE  ou  descendant  de  NOÊ  ;  que  le  premier  mot  prononcé 
par  le  récipiendaire  est  Frédéric  II,  non  le  roi  de  Prusse,  comme  on 
Ta  répété  stupidement,  lorsqu'il  plut  à  ce  prince  de  se  faire  de  la 
maçonnerie  un  moyen  d'influence;  mais  le  fils  de  Henri  VI,  de  la 
maison  de  Souabe.  Ce  n'est  pas  tout,  le  mot  qui  donne  entrée  dans 
la  loge  est  MoÊ  :  on  échange  ensuite  les  noms  de  ses  trois  fils;  le  mot 
sacré  est  Japhet.  Or,  les  Noachites,  qui  se  rassemblant  chaque  an- 
née dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  de  mars,  t  ne  reconnaissent  d'autre 
Dieu  que  le  suprême  Architecte  de  l'univers,  célèbrent  un  des  mira- 
cles du  Créateur  dans  la  confusion  des  langues  et  la  dispersion  des 
coDstnicteors  de  la  tour  de  Babel.  »  Ces  Noachites  abjurent  tout 
orgueil,  parce  qu'il  fut  le  fondement  de  cette  confusion,  because 
pride  wasùs  first  faundation;  «  ils  doivent  se  rappeler  les  descendants 
de  Noë  pour  éviter  de  tomber  dans  la  même  faute,  to  avoid  their 
fattU.  9  On  nous  accordera  bien  que  tout  cela  est  symbolique  ;  or 
qu'on  se  reporte  au  Vulg.  Eloq.  et  à  l'analyse  que  nous  en  avons 
donnée  pp.  386  et  suiv.  des  RévéL,  on  verra  combien  Dante  se  désole 
de  l'édification  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues,  à 
laquelle  il  semble  avoir  assisté,  en  même  temps  qu'il  signale  vers 
cette  époque  une  grande  ville  appelée  Pietra  tnala  ou  Male-Pierre 
dont  personne  n'avait  entendu  parler  avant  lui.  Or,  pour  nous  et 
sauf  meilleur  avis,  cette  grande  cité  est  Rome  ;  la  confusion  des  lan- 
gues est  l'organisation  catholique  sous  la  direction  de  la  Papauté,  dont 
les  Noachites  avaient  mission  de  combattre  l'orgueil  et  l'ambition  par 
rhuroiiité,  de  détruire  l'inQuence,  en  évitant  les  /auiej  des  crédules 
descendants  de  Moé.  Dante,  qui  avait  passé  par  tous  les  grades  dans 
les  loges  mystérieuses  du  Temple,  avait  dès  lors  échangé  avec  ses 
frères  le  root  de  passe  P.  e.  jl  e. g.  ,  nom  de  l'architecte  de  la  tour,  en 
traduisant  probablement  les  lettres  pointées  :  Papa  È  Lucifer^  Eretto 
Gesk.  S'il  rappelle  donc  ici  le  pacte  de  Dieu  avec  Noe,  c'est  pour 
donner  à  entendre,  que  les  eaux  envahissantes  de  la  doctrine  catho- 
lique ne  sont  plus  à  redouter  pour  la  terre.  On  en  sera  convaincu 
si  Ton  veut  faire  attention  à  la  construction  de  la  phrase  qui  ne  de- 
vient correcte  qu'en  la  rétablissant  ainsi  :  E  fanno  qui  (dans  le 
Temple)  la  génie  esser  presaga  che  giamniai  piû  non  s'allaga  del 
monda;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  sera  plus  jamais  livrée  en  proie  au 
prince  du  Monde  ou  à  Satan.  Ainsi  s'explique  tout  ce  bizarre amal- 
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game  de  la  Fable  et  de  la  Bible,  à  propos  des  deux  roades  de  bien- 
heureux tournant,  parfaitement  et  (Faccord,  l'une  dans  l'autre. 


ComtM  Ze«  yeux  qu'on  voit  ensexnbU  se  mouvoir,  etc. 

6.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter,  sans  doute,  que  c'est  le 
gai  savoir  qui  rend  si  joyeuses,  gaudiose  e  blatidc,  ces  roses  lumi- 
neuses, simpitei^ne  rose,  qui  leur  inspire  une  pensée  commune,  et 
les  fait  se  mouvoir  d'un  accord  si  parfait  que  les  deux  yeux  n'ont 
pas  plus  de  simultanéité  dans  leur  action.   • 


Une  voix  s'exhala  f  dont  me  fit  laftaroU 

Vers  elle  me  tourner,  comme  l'aiguille  aup6le, 

7.  Le  poète  i^ous  indique  ici  assez  nettement,  par  la  comparaison 
de  l'aiguille  aimantée,  que  sa  pensée  concordait  de  tout  poiqt  avec 
l'opinion  que  la  voix  du  nouveau  personnage  allait  exprimer. 


L* Amour,  me  fut'il  dit,  qui  me  fait  resplendir, 
Me  ports  à  te  parler  de  l'autre  illustre  maUre,  etc. 

8.  C'est  la  religion  d'amour  qui  inspire  saint  Bonaventnre  et  lui 
fait  prendre  la  parole,  pour  rendre  justice  à  l'autre  chef  d'ordre, 
Valtro  duca,  à  propos  duquel  le  Dominicain  Thomas  a  fait,  en  langage 
dus»  le  panégyrique  de  saint  François  d'Assises.  Saint  Bonaventurc 
en  manifestant  toute  sa  gratitude ,  il  faut  en  conclure,  ou  que  ce 
bienheureux  n'entendait  pas  le  parlar  coperto,  ou  s'il  le  compic- 
oait,  qu'il  n'aurait  lui-même  tenu  que  par  un  fil  à  l'église  orthodoxe. 
Ajoute-i  que  son  si  B.BN.  ci  si  favella  ne  laisse  pas  que  de  nous  être 
suspect. 

Quand  fut  le  xèle  égal,  la  gloire  aussi  doit  Vétre. 

9.  Traduisons  littéralement  :  «  Il  convient  que  là  où  il  est  ques- 
tion de  l'un  on  induise  quel  fat  l'autre,  l^altro  s'induca;  et,  comme 
ils  militèrent  en  même  temps,  ad  una  miUtaro,  que  leur  gloire  ait 
aussi  à  briller  parallèlement,  insieme  luca,  ù  afin  que  l'une  fasse 
opposition  à  l'autre,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  que  l'on  indnisc, 
par  le  bien  que  produisit  le  premier,  le  mal  causé  par  le  second. 


I^a phalange  du  Christ,  qui  coûta  tant  d'efforts 
A  réarmer,  suivait  craintive  sa  bannière^  etc* 

10.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  l'armée  du  Christ  est  la  milice 
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albigeoise  en  oppodtion  à  celle  de  Satan;  or  cette  milice,  fidèle  à  la 
doctrine  d'amour  du  Rédempteur,  a?ait  coûté  de  grands  efforts  à 
organiser,  à  discipliner,  puis  de  plus  grands  efforts  encore,  après  les 
défaillances  de  Raymond  Béranger,  pour  la  décider  à  reprendre  les 
armes,  a  riarmarsx,  afin  de  résister  à  l'invasion  des  croisés;  elle 
avait  fini  par  succomber  sous  leur  vaillance  brutale,  dirigée  tout  à  la 
fois  par  l'habileté  militaire  de  Simon  de  Montfort  et  par  la  politique 
raflBnéedes  légats  romains;  vaincue,  exilée  de  ses  foyers,  on  conçoit 
que  ses  rangs  devaient  être  bien  éclaircis,  rariy  et  que  les  fidèles 
devaient  montrer  peu  d'empressement  à  suivre  leur  drapeau,  frappés 
de  terreur  qu'ils  étaient,  sospecciosie  tardi.  Ce  fut  alors  que  le  céleste 
empereur  vint  en  aide  à  l'église  albigeoise,  sua  sposa,  l'alliée  fidèle 
de  son  représentant  sur  la  terre,  bien  qu'elle  eût  commis  de  grandes 
fautes  de  conduite,  non  per  esser  degna.  En  conséquence,  il  suscita 
deux  champions  bien  différents  de  caractère  et  de  doctrine. 


Le  peuple,  qui  les  vil  si  bien  dire  et  lien  faire,  elc, 

1 1.  Al  eux  f are,  al  eux  dire  lo  popql  disviato  si  raccorse.  En  voyant 
parler  et  agir  d'une  manière  si  différente  saint  François  et  saint 
Dominique,  le  peuple  albigeois,  égaré  par  une  mauvaise  direction, 
pcpol  disviato,  se  ravisa,  si  raccorse,  apprit  à  se  reconnaître,  d'ac- 
corgere,  et  ne  tarda  pas  à  faire  son  choix  entre  les  deux  campioni. 
En  effet,  les  actes  et  les  paroles  de  saint  Dominique,  nommé  inquisi- 
teur général  pour  la  foi,  faisaient  assez  connaître  aux  Albigeois  qu'ils 
n'avaient  nulle  merci  à  attendre.  En  même  temps  les  discours,  aussi 
bien  que  les  exemples  de  saint  François  et  de  ses  frères,  leur  faisaient 
mettre  leur  espoir  dans  cette  humilité  et  cette  tendre  charité  qui 
avaient  désarmé  Rome  et  qui  peut-être  leur  vaudraient  aussi  la  paix 
dans  la  liberté,  pace. 


Au  pays  à! où  Zéphyr  vient  d'un  battement  d'ailes^  etc, 

12.  Vers  le  sud-ouest,  du  côté  de  l'Aragon,  ce  foyer  de  l'albi- 
géisme,  et  sur  la  route  de  la  Galice,  parcourue  par  les  fidèles  de 
l'église  de  Toulouse  sous  le  nom  de  pèlerin,  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  ;  du  côté  où  soufilait  cette  douce  brise  qui  faisait  éclore 
des  plantes  nouvelles,  novelle  fronde,  autrement  dit  des  néophytes, 
qui»  en  se  multipliant,  auraient  couvert  l'Europe  de  ce  vert  feuillage 
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dont  se  couronnait  le  front  de  Béatrice,  diche  sivedeEuropa  rives- 
tire  (1). 


Non  loin  du  choc  puUtant  de  celte  mer  profonde,  ... 
Siège  Calaroga,  etc. 

13.  Non  loin  du  rivage  où  viennent  battre  les  flots  du  golfe  de 
Gascogne,  dans  une  direction  où  l'église  albigeoise  compté  peu  de 
prosélytes,  ce  qui  fait  qu*au  delà  des  Iles-Britanniques,  dans  un  long 
espace,  longa  foga,  le  soleil  de  la  raison  est  caché  pour  tous  les 
hommes,  ad  ogni  uom  si  nasconde,  s'élève  la  ville  de  Calaroga.  Ce 
nom  a  sans  doute  été  préféré  par  Dante  à  celui  de  Calahorra,  parce 
qu'il  rappelle  l'idée  de  bûchers,  roga,  et  qu'en  adjoignant  à  ce 
substantif  le  verbe  latin  calare,  il  en  résulte  Calaroga,  dont  la  sigui- 
ficatiou  est,  qui  appelle  les  bûchers.  Aussi  a-t-il  soin  d'appliquer  à 
cette  ville  l'épithèle  de  fortunaia,  comme  il  l'a  fait  pour  la  terre 
d'Apulie,  tout  imbibée  de  sang  humain  et  livrée  à  l'influence  de  la 
Fortune  papale  {Enf.  xiviii).  Iji  ville  natale  de  saint  Dominique  se 
trouve  ainsi  désignée  comme  toute  dévouée  à  l'Église  romaine  et  à  la 
puissance  théocralique  dont,  pour  Dante,  la  Fortune  est  le  symbole. 
Le  souverain  dont  relevait  Calahorra,  la  Calaguris  des  Romains,  située 
sur  la  frontière  de  la  vieille  Castille,  portait  écartelées  les  armes  par- 
lantes de  Castille  et  de  Léon,  à  savoir  deux  tours,  castella,  au- 
dessus  de  deux  lions,  leoni,  et  deux  lions  au-dessus  de  deux  tours. 


....Prit  naxstance  en  ces  lieux 
L'ardent  adorateur  de  la  foi  catiiolique,  etc. 

\h.  V amoroso  drudo  délia  fede  cristiana,  l'amoureux  galant  de 
la  foi  chrétienne  ;  c'est  en  ces  termes  que  le  poêle  juge  à  propos  de 
caractériser  saint  Dominique.  Or,  drudo,  qui  le  plus  souvent  s'en- 
tend dans  le  sens  de  concubinaire,  nous  paraît  une  expression  un  peu 
bien  leste,  surtout  dans  la  bouche  d'un  saint,  et  l'épithète  d'amoroso^ 
appliquée  à  l'inquisiteur  général  pour  la  foi,  pourrait  bien  ne  pas  être 
exempte  d'ironie,  car  Dante  se  œmplaisait  assez  dans  l'antiphrase, 
témoin  le  nom  de  niadonna  Pietà  donné  par  lui  à  l'Église  romaine. 


(1)  •  Eu  Espngne,  la  sccle  cathare  n'a.  eu  Ûe%  disciples  et  n'a  formé  des  établissements 
que  dans  les  contrées  du  nord,  voisines  de  la  France  :  en  Arragoii,  en  Caulogne,  en  LÊon, 
en  Navarre.  •  {Foy.  Scbniidt,  Hist.  des  Cath.^  i,  968.] 
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Contre  m$  ennemis  fiU  nids  en  son  courroux. 

15.  Le  saint  athlète,  bénin  pour  les  siens  et  cruel  à  ses  ennemis, 
ne  vient-il  pas  expliquer  à  merveille  le  sens  ({*amoroso,  lorsqu*on 
songe  que  Daule,  le  pasteur  èvangéiique,  dont  nous  avons  déjà  eu 
tant  d'occasions  de  signaler  le  zèle  ardent  |X)ur  sa  foi  et  la  haine 
contre  ses  persécuteurs,  s'abstient  ici  detoule  allusion  à  la  croisade, 
à  la  part  qu'y  prit  saint  Dominique,  et  réduit  l'expression  de  sa  pen- 
sée à  ces  seuls  mots,  a'  nimici crudo?  Bénin  pour  les  siens  ne  signifie- 
t-il  pas  débonnaire  pour  les  persécuteurs  et  les  bourreaux,  pour 
AmauiT,  l'abbé  de  Cîteaux,  ce  généralissime  des  croisés,  pour  Simon 
de  Montfort,  leur  chef  farouche,  pour  l'évêque  Foulque,  le  trouba- 
dour apostat?  Quant  aux  ennemis  qui  ne  sont  pas  nommés,  peuvent- 
ils  être  autres  que  les  Albigeois?  Et  n'est-ce  pas  à  eux  que  pensait  • 
rOltimo,  lorsqu'il  résumait  les  mérites  de  saint  Dominique  par  ce 
peu  de  mots  éloquents  :  ed  in  fine  dipiccolo  vertudioso,  c'est-à-dire, 
enfin  de  petite  vertu  ? 


Q,Hi\jii  prophétiser  sa  mère  avant  de  naiA-e,  elc, 

16.  Comment  Dante  ii'aurait-il  pas  signalé  comme  prophétique 
le  rêve  attribué  par  la  légende  à  la  mère  de  saint  Dominique  lors- 
qu'elle le  |)ortait  dans  son  sein  ?  Pour  lui,  le  saint  fondateur  pouvait  il 
être  mieux  symbolisé  que  par  un  chien  noir  et  blanc,  comme  l'habit 
de  l'Ordre  des  prédicateurs,  portant  à  sa  gueule  une  torche  allumée? 


D€ms  un  songe  divin^  vit  l'admirable  fruitt  elc. 

17.  Après  la  cérémonie  du  baptême,  où  furent  célébrées  les  fian- 
çailles du  nouveau-né  avec  la  foi  catholique,  qui  lui  promit  le  salut 
eo  retour  du  zèle  qu*il  devait  apporter  à  la  défendre,  sa  marraine 
aurait  vu  en  songe  une  étoile  sur  le  front  de  son  filleul  et  une  autre 
sur  sa  nuque.  Mais  si  l'on  avait  demandé  à  Dante  d'interpréter  ce 
songe,  il  aurait  probablement  répondu,  qu'il  signifiait  que  jamais  saint 
Dominique  ne  verrait  la  lumière,  ses  regards  ne  pouvant  pas  plus 
atteindre  l'étoile  de  son  front  que  celle  qui  brillait  derrière  lui,  et 
qu'il  en  serait  de  même  des  moines  de  son  Ordre,  dont  l'admirable 
fruit,  il  mirabile  fruiio,  se  réduirait  à  prétendre  éclairer  les  autres, 
sans  être  éclairés  eux-mêmes. 
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Le  hapiU»  d'un  nom  dérivé  de  Celut 
Qui  déjà  poetédait  son  dme  tout  entih^, 

18.  Damimcus,  adjectif  possessif  formé  de  c/ofntmf5^  signifie  :  qui 
appartient  au  Seigneur»  au  maître;  n^^ais,  dans  la  pensée  de  Dante»  il 
signifiait  servus  domini  papœ. 


Et  je  Vtn  parle  ici  comme  du  laboureur, 

Pour  Va/der  en  ton  ehamp,  dont  fit  choix  le  Seigneur. 

19.  Pour  l'aider,  par  la  persécution  et  par  la  terreur,  à  rallier  son 
église  dispersée,  a  riarmarla;  c'est  la  même  idée  que  nous  avons 
Yue  exprimée  plus  haut.  Le  soc  de  la  charrue  dominicaine  devait 
sillonner  profondément  le  verger  albigeois  pour  le  féconder. 

Pour  le  premier  cofunl  giM  donna  Jéeut-Chriet. 

20.  Beati  pauperes  spiritu,  heureux  ceux  qui  sont  des  pauvres 
volontaires. 


Comme  disant  :  Fotlà  pourquoi  je  suie  venu, 

21.  Le  poète  semble  ainsi  vouloir  faire  perfidement  démentir  par 
le  fait  cet  amour  de  la  pauvreté  dont  il  vient  de  parler,  amour  uni- 
quement manifesté  dans  les  paroles,  chez  celui  qu'il  nous  montre 
enfant  quittant  son  berceau  pour  se  coucher  sur  le  soi,  comme  pour 
en  prendre  possession,  en  disant  :  C'est  pour  cela  que  je  suis  venu, 
pour  la  terre,  non  pour  le  ciel. 

;$t  ton  doux  nom  de  Jeanne  est  bien  interprété! 

22.  Père  vraiment  heureux,  mère  gracieuse  en  vérité,  vous  diront 
tous  les  commeniateurs,  mais  alors  pourquoi  la  restriction  mise  par 
le  panégyriste  :  Si  (on  nom  doit  élrc  inlerj)rétc  comme  on  prétend  le 
faire,  s'interpretata  val  corne  si  dice?  C'est  qu'en  effet  Dante  n'atta- 
chait pas  à  ces  noms  pareille  valeur,  et  que  pour  lui  le  père  de  saint 
Dominique  s'appelait  veramente  Félix  de  Gusman,  et  sa  mère,  Jeanne 
d'Aza,  non  moins  veramente.  C'est  que  dans  l'embarras  où  le  met  la 
nécessité  de  mentionner  honorablement  dans  le  Paradis  celui  dont 
il  a  fait  un  démon  dans  l'Enfer,  il  lui  faut  se  battre  les  flancs  pour 
mciirc  dans  la  bouche  du  panégyriste  des  éloges  d'une  complète  lia- 
nalité  ;  voilà  pourquoi  il  s'amuse  à  jouer  sur  ces  deux  noms  comme 
il  a  déjà  fait  sur  celui  de  Dominique. 
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Quen  ton  sein  éveillait  la  ihamne  véritable,  etc. 

23.  Si  saint  Dominique  devint  ^ra^  dottore  dans  les  écoles  de  Pa- 
lencia  et  de  Toulouse,  ce  ne  fut  ni  dans  la  pensée  de  devenir  un  sa- 
vant décrélaliste  comme  le  cardinal  d*Ostic,  Henri  de  Suze,  on  un 
profond  canonisle ,  comme  le  jurisconsulte  bolonais,  Tiiaddée  de 
Pcpoli,  mais  uniquement  par  amour  du  fagot.  Nous  n'inventons  pas 
pas  :  cherchez  manna  dans  le  dictionnaire,  et  vous  trouverez  fastello 
di  sermenti  e  simili.  L'épithètc  de  verace  n*esl  ajoutée  là  que  pour 
faire  passer  le  double  sens,  si  même  le  poëte  n*a  pas  écrit  féroce, 
c*est  un  de  ces  mots  lubrichi,  sur  lesquels  le  poëte  recommande  de 
glisser  dans  le  Vulg.  Eloq.  (Voy.  nos  Révélations.) 


0»i  le  vit  axitsitât  s'empreuer  à  la  vigne,  etc, 
24.  Si  mise  a  circuit  la  vigna,  c'est-à-dire  :  il  se  mit  à  rôder 
aotour  de  la  vigne  du  Seigneur;  Ton  voudra  bien  remarquer  le  soin 
avec  lequel  toute  expression  rappelant  Tidée  de  façonner  ou  de  tailler 
est  laissée  à  l'écart  pour  adopter  de  préférence  celle  qui  oflre  un  sens 
agressif.  Or,  ce  sens  fait  allusion  au  séjour  que  saint  Dominique,  à 
son  retour  d'Allemagne  avec  Févêque  d'Osma,  fit  à  Montpellier  et  à 
Toulouse,  pour  tenter,  par  la  prédication  et  en  donnant  l'exemple  de 
rbumilité,  de  ramener  dans  le  giron  de  l'église  ceux  qu'avait  aliénés 
l'orgueil  et  le  faste  des  moines  de  CUeaux.  Aut  yeux  de  Dante,  celte 
sainte  mission  n'aurait  été  qu'une  reconnaissance  faite  par  celui  qu'il 
entendait  désigner  comme  le  loup  qui  rôde  affamé  et  quœrens  quem 
devorei.  Cette  intention  se  manifeste  à  ne  pas  s'y  méprendre  lors- 
que, au  lieu  de  dire  que  le  vignoble  prospère  par  les  soins  d'un  bon 
vigneron,  réflexion  qui  vient  tout  naturellement  à  l'esprit,  quand 
l'idée  n'a  rien  d'hostile,  le  poêle  ne  tit)uve  rien  de  mieux  que  de 
signaler  les  funestes  effets  produits,  non  pas  même  par  un  mauvais 
ouvrier,  mais,  par  un  vigneron  pervers,  se  Hvignajo  è  reo,  si  c'est  un 
suivant  de  cette  Rhéa  que  nous  connaissons.  {Enf.  xiv.)  Ajoutez  h 
a'Ia  que  le  verbe  imbiancare  n'a  jamais  signifié  jaunir,  se  flétrir,  se 
dessécher,  mais  bien  improuver,  faire  de  l'opposition,  voter  en  sens 
contraire,  dore  voto  contrario  ne*  pariiti,  comme  vous  l'apprendra 
tout  dictionnaire  italien,  et  alors  vous  comprendrez  que  l'église  albi- 
geoise, autour  de  laquelle  rôdait  le  vignajo  reo,  nommé  frère  Domi- 
nique, ne  pouvait  manquait  A'imbiancare,  autrement  dit  de  voter 
contre  lui  à  l'unanimité.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le  soin 
extrême  avec  lequel  le  poète  albigeois  s'étudie  à  esquiver  le  mot  propre 
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toutes  Icg  fois  qu*il  veut  sous-entendre  une  pensée  opposée  à  celle 
qu'il  semble  exprimer.  Qu'on  nous  cite,  en  effet«n  seul  écrivain,  en 
dehors  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  même  église»  chez  lequel  il 
soit  possible  de  signaler  autant  d'expressions  donnant  ainsi  deux  sens 
en  complète  contradiction ,  et  alors  nous  consentirons  à  admettre 
pour  des  coïncidences  fortuites  toutes  celles  que  nous  avons  déjà 
notées,  et  celles  qui  se  produiront  encore. 


....Alors au  iiéye  intigne 
Il  i'envint  d'où  jadis^  tombaient  plus  de  bienfaits,  etc. 

25.    Les  pavertgiusti  envers  lesquels  le  saint-siége  fut  plus  dé- 
bonnaire dans  l'origine,  più  benigna,  sont  les  pauvres  Cathares, 
affamés  de  justice,  et  appelés  d'abord  les  Pauvres  de  Lyon.  Ijï  res- 
tauration de  la  primitive  Église,  la  simplicité  et  la  charité  apostoli- 
ques, tel  était  le  but  avoué  de  cette  secte,  qui  surgit  vers  1136,  et 
dont  l'autorité  pontificale  ne  s'alarma  pas  d'abord.  En  effet,  le  Pape, 
consulté  par  Yaldo,  son  fondateur,  fit  bon  accueil  à  ses  envoyés,  sans 
pourtant  leur  conférer  le  droit  de  prédication.  Mais  ils  le  prirent,  se 
répandirent  rapidement  dans  toute  la  France  méridionale  et,  se  con- 
fondant bientôt  avec  les  Albigeois,  ils  encoururent  avec  eux  l*ex- 
communication,  puis  furent  exterminés  avec  eux.  S*il  ne  s'agit  pas 
ici  des  Albigeois,  à  quel  propos,  demanderons -nous,  rappeler  ici  que 
le  saint-siége  fut  jadis  mieux  disposé  en  faveur  des  paveri  giusti? 
Or,  le  pontife  auquel  s'adressa  saint  Dominique  était  Innocent  III, 
beaucoup  moins  indulgent  pour  l'hérésie  que  ses  prédécesseurs, 
puisqu'il  fut  le  promoteur  de  la  croisade.  Or  tel  fut  le  crime  d'In- 
nocent III  ;  il  forlignait  si  bien  aux  yeux  du  poète,  qu'il  en  a  fait, 
dans  V Enfer,  le  centaure  Chiron.  {Voy.  chant  xii.) 


il  demandât  non  pas,  de  six  à  tort  muni,  etc, 

26.  Le  chanoine  espagnol  ne  sollicita  pas  du  pontife  des  dispenses 
dérisoires,  ni  le  premier  évêché  qui  viendrait  à  vaquer,  ni  même  le 
droit  de  lever  sur  une  population  en  très-grande  majorité  dissi- 
dente, les  dîmes  attribuées  au  clergé  catholique.  Bien  de  plus  sigui- 
ficatif  dès  lors  que  ce  vei*s  :  Non  décimas,  quœ  sunt  Paupemm  Det\ 
pour  protester  dans  la  langue  rituelle  des  canonistes,  contre  ces  dimos 
exigées  par  les  desservants  d'un  culte  repoussé  par  ceux  qu'on  for- 
çait à  les  payer,  comme  aujourd'hui  les  Irlandais,  les  rentes  dn  clergé 
anglican.  Ces  dîmes,  Dante  les  revendiquait  avec  eux  pour  leurs 
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pasteors,  pour  cenx  qu'il  appelait  comme  saint  Françoift,  les  pauvres 
de  Dieu.  Nous  Mions  dans  un  MS.  des  RR.  PP.  Dominicains 
de  Clermont,  intitulé  ,  Disputatio  itaer  Catholicum  et  Paterinum 
hœreiiam,  publié  par  D.  Marlenne,  t.  V,  p.  175Û  :  Pauperes  Lont" 
hardi  credunt  quod  DECIM£  aut  aligna  bénéficia  non  sunt  Danda 
SACERDOTIBDS,  SED  PAUPERIBUS.  Aussi  le  refus  des  dîmes  était-il  le 
premier  acte  d'opposition  de  l'hérésie.  On  se  rappelle,  en  effet,  que 
Folcraod,  le  prédécesseur  de  Foulque  sur  le  siège  de  Toulouse»  ne 
pouvant  toucher  les  dîmes  de  son  église,  fut  réduit  à  plaider  contre 
le  chapitre  pour  obtenir  le  revenu  d'une  simple  prébende,  puis  que 
Foalque  lui-même,  lorsque  Raymond  VII  eut  repris  possession  de 
ToaloQse,  lui  écrivit  une  lettre  menaçante  pour  le  cas  où  il  neper* 
cevrait  pas  tranquillement  ses  dîmes.  Remarquez,  d^ailleurs,  que 
Foulque  avait  attribué  à  saint  Dominique  le  ^xième  des  dîmes  du 
diocèse,  ce  à  quoi  pourrait  bien  faire  allusion,  non  dispensareodue 
0  tre  per  sei,  dispense  pour  deux  ou  trois,  à  la  condition  de  perce- 
roir  six. 


Contre  ceux  qu'égarait  le  monde  et  ses  erreurs,  elc, 

27.  Ainsi  ce  n'est  pas,  selon  son  panégyriste,  par  les  voies  de  la 
mansuétude  que  saint  Dominique  aurait  entendu  procéder  contre 
Téglise  albigeoise,  mais  bien  par  les  moyens  de  rigueur  ;  car  c'est  la 
lotie  qu'il  lui  aurait  fallu,  le  droit  de  combattre,  licenzia  di  com^ 
baiiere.  Il  combattra  donc  contre  cette  église  déjà  dispersée,  et  dont 
les  membres,  poursuivis  comme  des  bêtes  fauves,  s'en  vont  errants 
par  la  campagne,  contra  H  mondo  errante.  Mais  quel  sera  le  résultat 
de  cette  guerre  à  outrance?  De  faire  éclore,  après  tant  de  sang  versé, 
et  dans  le  sein  même  de  sou  Ordre,  la  semence  qui  produira  des 
Splendeurs  toutes  pareilles  è  colles  dont  l'apparente  orthodoxie  fait  en 
ce  moment  un  rempart  au  chantre  de  l'albigéisme,  per  lo  semé,  del 
quai  ti  fascian  venti  quatro  piante. 

Alors,  comme  un  torrent  d'en  haut  roulant  son  onde^  etc. 

28.  lUen  pouvait-il  caractériser  plus  hostilement  le  zèle  fougueux 
de  l'athlète  catholique  que  cette  comparaison  d'un  torrent  se  préci- 
pitant du  haut  des  monts,  c/i'  altavcna  preme  ?  G'est  au  milieu  des 
broussailles  orthodoxes,  negli  stei-pi  eretici,  c'est-à-dire  au  milieu 
des  campagnes  du  Languedoc  envahies  par  les  champions  de  ^Égli^e 
romaine,  que  s'élance  ce  torrent,  auquel  ces  plantes  parasites  sont  loin 

58      • 
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de  faire  obstacle.  Aaasî  est-ce  seulement  contre  ce  qui  résiste,  con- 
tre les  troncs  albig^is  se  dressant  encore  çà  et  1^,  qu*il  se  déchaîne, 
piû  tnvamente  perçasse,  La  force  du  redoutable  convertisseur  ne 
dérive  pas  seulement  de  la  doctrine  romaine,  dottrina,  et  de  sa  to« 
lonté  de  fer,  volere,  il  la  doit  encore  au  titre  d'inquisiteur  général 
dont  il  est  revêtu  ;  car,  n*en  déplaise  au  révérend  P.  Lacordaire, 
qui  s'efforce  de  laver  le  saint  fondateur  de  toute  complicité  dans  les 
sévices  de  l'inquisition,  l'uffizio  apostolico,  offre  de  grands  rapports 
de  parenté  avec  le  saint-office,  et  ne  peut  guère  s'entendre  que 
d'un  titre  dont  la  tradition,  d'accord  en  cela  avec  le  poëte,  s'est 
obstinée  jusqu'ici  à  revêtir  saint  Dominique. 

Fuit  primus  inquisitar^  dit  l'annot.  Caet.  Non  dans  ce  sens,  qu'il 
fut  le  premier  chargé  de  rechercher  les  hérétiques  et  de  leur  faire 
leur  procès,  puisque  jes  évêques  furent  d'abord  investis  de  ce  soin, 
chacun  dans  son  diocèse  ;  mais,  dans  le  sens  de  priums  inier  inifuisi' 
tores  ou  d'inquisiteur  général.  L'Ottimo  parle  dans  le  même  sens  de 
l'office  privilégié  dont  il  fut  investi  par  le  Pape,  del  privUegio  che 
ebbe  dal  Papa  e  delC  Offizio  sopra  li  Eretici;  et  sur*  le  vers 
134  du  même  chant,  il  ajoute  :  Innumerabili processi  fece  contra  li 
Eretici,  Dante  nous  dit  que  saint  Dominique,  tout  débonnaire  pour 
les  siens,  fut  rigoureux,  cruel  même,  crudo,  envers  ses  adversaires. 
Or  quels  étaient  \es  siens?  C'étaient  les  légats  TtieuJise  et  Milon,  et 
l'abbé  de  Glteaux,  Arnaud,  surnommé  Aniaury,  dont  on  a  cité  tant 
de  fois  les  paroles  non  moins  impics  que  barbares  lors  du  massacre 
de  Béziers;  c'était  Simon  de  Montfort,  en  faveur  de  qui  il  priait 
avec  les  cvéques,  pendant  la  terrible  bataille  de  Muret,  Montfort, 
dont  il  baptisa  la  fille,  maria  le  fils  avec  Reatrix,  fllle  du  dauphin  de 
Viennois,  et  dont  il  reçut  en  don  le  château  et  la  terre  de  Cassanel 
dans  le  diocèse  d'Agen.  (Lacordaire,  Vie  de  saint  Dominique,  p.  269.) 
L\imitié  était  donc  grande  entre  le  farouche  général  des  croisés  et 
frère  Dominique,  elle  ne  l'était  pas  moins  entre  ce  dernier  et  l'évii.- 
que  Foulque,  pour  lequel  on  a  vu  que  Dante  ne  professait  pas  non 
plus  une  haute  estime;  en  effet,  le  P.  Lacordaire  constate,  en 
s'appuyant  du  trmoignaged'Ecbard,  que  l'évêquc  de  Toulouse,  non- 
seulement  l'aida  de  sa  coopération  et  de  son  autorité  dans  l'établis- 
sement de  l'Ordre  dont  il  fut  le  fondateur,  mais  qu'il  lui  abandonna 
pour  l'entretien  des  nouveaux  frères,  en  Tannée  1215,  le  sixième  des 
dîmes  paroissiales ,  décimas  quœ  sunt  pauperum  Dei;  d'où  résulte- 
rait que  le  saint  fondateur  acceptait  du  moine  de  Cileaux,  l'ex-lrou- 
badour  devenu  évêque,  ce  qu'il  n'aurait  pas  demandé  au  Pape;  eu 
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eilet,  Foulque  lai  donna  encore  (rois  églises  en  une  seule  fois,  dans 
les  Tilles  de  son  diocèse,  à  savoir  :  Toulouse  »  Sorèze  et  Pamiers,  et 
iTec  cela,  bien  entendu»  les  dîmes  alTérenies.  Or  ce  prélat»  non  moins 
généreux  à  son  égard  que  le  général  des  croisés,  ne  le  cédait  point  à 
Montfort  en  zèle  fanatique»  en  ambition  sanguinaire»  si  nous  nous 
eo  rapportons  à  tous  les  historiens  de  la  croisade  et  notamment  au 
savant  auteur  de  la  vie  dlnnocent  III.  Qu'on  en  juge  d*après  les 
termes  dans  lesquels  Foulque  était  apostrophé  en  plein  concile»  de- 
vant le  pontife,  à  Toccasion  de  la  réclamation  du  comte  de  Tou- 
louse, par  un  ecclésiastique  d'un  haut  mérite ,  chantre  de  la  cathé- 
drale de  Lyon  :  «  Vous ,  monsieur  Tévêque  de  Toulouse  »  vous 
D'aimez  ni  votre  prince  ni  votre  peuple.  Vous  avez  allumé  dans 
Toulouse  un  incendie  que  personne  ne  peut  éteindre.  Déjà  dix 
mille  hommes  ont  été  tués  par  votre  faute  (dans  Toulouse  seule  ;  et 
il  CD  a  été  massacré  au  moins  autant  à  Béziers).  Doit-il  en  périr  da- 
vantage? Vous  déconsidérez  le  siège  apostolique.  Ëst-il  juste,  Saint 
Père  »  que  tant  d'hommes  soient  sacrifiés  à  la  haine  d'un  seul  ? 
(Hurter,  t.  m,  p.  372.)  Si  de  pareils  reproches,  articulés  avec  l'au- 
torité d'un  noble  caractère  dans  une  circonstance  solennelle ,  étaient 
fondés,  si  Montfort  fut  en  effet  tel  que  tous  les  historiens  s'accordent 
à  le  représenter»  c'est  assurément  un  malheur  pour  saint  Dominique 
qu'on  ail  cru  devoir  lui  faire  honneur  de  pareilles  amitiés.  Comment 
0  Vt-OH  pas  TU  qu'on  l'associait  ainsi  à  leurs  actes»  à  leur  fanatisme, 
à  leur  politique  barbare  ;  qu'on  faisait  de  lui  leur  inspirateur  ou  leur 
iostroment:  car  enfin  si  le  saint  fondateur  condamnait  leurs  procé- 
dés violents»  aimmeni  restait-il  près  d'eux  et  priait-il  pour  leur 
triomphe  7  Comment  par  l'autorité  de  sa  parole  et  de  son  exemple 
ne  les  détournait-il  pas  de  leur  voie  de  sang;  comment  enfin,  s'il 
leor  adressait  de  ces  reproches  véhéments  que  la  chanté  indignée 
des  Pères  de  l'Église  fit  mainte  fois  entendre  aux  grands  de  la  terre« 
conservait-il  leur  amitié,  et  continuait-il  è  la  cultiver,  à  en  recueillir 
les  fruits,  en  les  voyant  persévérer  dans  des  errements  dont  il  aurait 
eu  horreur?  Comment  restait-il  l'ami  de  celui  qui  faisait  crever  les 
yeux  à  cinq  cents  prisonniers  de  guerre,  qui  lors  de  la  prise  de  I.a- 
vaar  faisait  passer  au  fil  de  l'épie  Âymeri  de  Montréal  avec  quatre- 
vingts  chevaliers  de  la  garnison,  et  jeter  toute  vivante  la  dame  de 
Invaiir  dans  un  puits,  comblé  aussitôt  avec  de  grosses  pierres?  {Chron, 
de  Robert,}  Comment  restait-il  l'ami  de  Foulque,  de  ce  prélat 
sanguinaire  qui»  après  la  bataille  de  iMuret,  émettait  daus  le  conseil, 
où  assistait  Louis  de  France,  l'avis  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
58. 
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de  Toulouse,  pour  punir  ses  habitants  de  la  protection  qu'ils  avaient 
accordée  aux  liéréliques?  (Chr.  languedocienne.  Prewies  de  l'hist, 
de  iMug,,  p.  87.)  Gomment  ne  faîsait-il  pas  enfin  parvenir  la  vérité 
à  Rome,  où  Innocent  III  était  sans  cesse  trompé  par  ses  légats , 
comme  ce  pontife  lui-même  le  déclara  à  plusieurs  reprises  (Inn.  III, 
llb.  XIV.  Epist.  36  et  38);  comment  pouvait -il  ne  pas  fuir  ce  sol 
dévasté  par  des  fanatiques  et  demeurer  impassible  au  milieu  du  siang 
coulant  à  flots  et  des  bûchers  en  permanence  ? 

Comment  surtout  n'exerça^t-il  pas  plus  activement  l'influence 
qu*il  devait  à  son  caractère ,  à  sa  piété  et  à  son  intimité  avec  ceux 
qui  avaient  la  haute  direction  de  la  croisade  7  «  Un  jour,  dit  Cons- 
tantin d*Orviète,  qu'on  menait  au  bûcher  des  hérétiques  convaincus, 
Dominique  remarqua  au  milieu  d'eux  un  certain  Raymond  :  «  Met- 
tez à  l'écart  cet  homme ,  dit-il  aux  bourreaux ,  »  puis  s'adressant 
à  lut  avec  douceur,  il  lui  prédit  une  sainte  mort,  et  en  effet,  vingt  ans 
après,  Raymond  abjurait  l'hérésie  et  prenait  l'habit  de  l'Ordre  sous 
lequel  il  finissait  chrétiennement  ses  jours.  »  Les  hagiographes  qui 
rapportent  ce  fait,  sans  s'apercevoir  qu'il  prouve  combien  la  mansué- 
tude a  des  résultats  plus  féconds  que  la  rigueur,  n'ont  pas  réfléchi 
qu'il  se  présentait  isolé  et  comme  une  exception  à  signaler  dans  la 
manière  d'agir  habituelle  de  saint  Dominique  ;  qu'il  tournait  même 
à  sa  charge,  car,  celui  qui  avait  assez  d'autorité  pour  arracher  aux 
bourreaux  un  seul  condamné,  pouvait  en  sauver  par  cent  et  par 
mille.  Puis  un  simple  abbé,  quelque  saint  et  respecté  qu'il  fût,  n'au- 
rait pas  eu  certes  le  pouvoir  de  faire  grâce,  s'il  n'eût  tenu  du  saint  - 
siège  une  mission  spéciale  pour  procéder  contre  l'hérésie. 

Enfin  an  simple  moine,  un  prieur  même,  quelque  révéré  qu'il 
fût,  aurait-il  pu  s'interposer,  dans  ces  temps  de  fanatisme,  entre  le 
condamné  et  le  supplice  ?  Le  droit  de  grâce  se  rapporte  essentielle- 
ment à  celui  de  haute  justice,  et  si  l'on  admet  l'exactitude  du  fait 
rapporté  par  Constantin,  on  est  amené  nécessairement  à  cette  con- 
clusion ,  que  saint  Dominique  exerça  en  Languedoc,  par  délégation 
pontificale,  une  mission  oflScielle,  quelque  dénomination  qu'on  veuille 
lui  assigner, 


De  lui  sont  dérivés  plus  taréi  divers  ruisseaux,  etc. 

29.  De  ce  torrent  dévastateur  se  formèrent  par  la  suite  de  pai- 
sibles ruisseaux,  bien  diiïérents  de  lui  par  la  pure  limpidité  de  leur 
onde  ou  de  leur  doctrine,  rividiversi;  ceux-là,  au  lieu  de  porter 
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|)artoa(  ]a  désolalioni  vont  arrosant  de  telle  sorte  le  verger  catholique, 
Corto  catolico,  et  s*îuGltrent  tellement  dans  le  sol,  qu'ils  y  font  ger- 
mer la  semence  albigeoise  et  croître  ces  plantes  précieuses  formant 
une  double  couronne  autour  du  poêle,  qui  nous  a  montré  le  Mioos 
dominicain  siégeant  dans  l'Enfer,  où  il  prêche,  rtnghia,  et  condamne 
aa  supplice.  Grâce  à  cette  onde  bienfaisante,  les  néophytes  domini- 
cains, t  suot  arbmceUi,  échappent  2i  la  mort  pontificale  et  acquièrent 
de  plus  en  plus  la  vie,  stan  più  vxvi.  Le  poëte  nous  donne  ainsi,  avec 
son  habileté  ordinaire,  le  commentaire  des  paroles  de  saint  Thomas 
d'Âquin  :  Pensa  oramaiqual  fu  colui,  che  degno  collega  fu  a  man- 
tener  la  barcadi  Pietroin  alto  mar  per  dritto  segno.  Bien  entendu 
que  la  barque  de  saint  Pierre  n'est  pas  celle  dont  le  Pape  tient  le 
gouvernail. 


L/yrstiuefut  une  roue  aussi  forte^  aussi  sainte,  etc. 

30.  Cet  assaut  de  courtoisie  simulé  entre  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  n*a  eu  d'autre  but  pour  le  poète,  que  de  constater  et 
de  proclamer  la  supériorité  de  saint  François  d'Assises,  du  pauvre  de 
Dieuj  ce  rejeton  vaudois  excru  en  terre  italique,  sur  le  général  des 
Cordeliers.  Grâce  aux  deux  roues  de  ce  char,  contre  lequel  se  dé- 
fendit l'église  des  saints,  des  Cathares,  in  che  la  santa  Chiesa  51 
(Ufese,  roues  dont  l'action  et  la  direction  offraientun  contraste  si  frap- 
pant, l'église  albigeoise  a  pu  soutenir  la  lutte  dans  la  déplorable 
campagne  dirigée  contre  elle,  et  ses  désastres  mêmes  l'ont  fait  triom- 
pher de  ses  divisions  intestines,  vinse  in  campo  la  sua  civil  briga^ 
mots  bien  impropres,  à  coup  sûr,  s'il  fallait  les  appliquer  à  la  terri- 
ble guerre  albigeoise  ;  elle  a  pu  ainsi  se  reconstituer ,  riarmarsi, 
en  ne  faisant  qu'un  corps  des  Vaudois,  des  Albigeois  et  des  Cathares, 
en  recrutant  non  moins  dans  les  rangs  des  Dominicains  que  dans 
ceux  des  Franciscains.  Mais  si  des  prédications  appuyées  par  la  vio- 
lence et  par  toutes  les  atrocités  d'une  guefre  religieuse  ont  produit 
en  définitive  d'heureux  résultats  pour  FÉglise  apostolique,  combien 
la  mission  toute  pacifique  de  saint  François,  mû  constamment  par  la 
plus  pure  charité,  ne  devait-elle  pas  l'emporter  à  tous  égards?  Aussi 
saint  Bonaventure  ne  manque-t-il  pas  de  proclamer  la  supériorité  de 
François  sur  Dominique,  en  renchérissant  sur  l'éloge  qu'a  fait  de  lui 
Thomas,  Ben  ti  dovrebbe  assai  esser  palese  l'eccellema  deW  altra. 

Que  l'on  veuille  bien  maintenant  comparer  les  deux  panégyriques^ 
dont  nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  le  véritable  sens,  et  qu'on 
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juge,  en  s'en  tenant  même  à  la  lettre  seule,  si  le  premier  n*est  pas  de 
beaucoup  supérieur  à  l'autre.  Celui  de  saint  Thomas  coule  de  verve, 
le  style  dus  n'entrave  en  rien  l'expression  de  la  pensée,  qui  se  pro- 
duit s<ins  effort,  imagée  et  claire  dans  l'un  et  l'autre  sens  ;  combien  il 
en  est  autrement  pour  saint  Bonaveniurc,  qui  semble  suer  sang  et 
eau  pour  n'être  pas  en  reste  de  courtoisie  avec  l'ange  de  l'École  ; 
dont  tous  les  efforts  n'aboutissent  qu'à  de  misérables  jeux  de  mots, 
et  dont  l'expression  n'est  pas  moins  tiraillée  que  la  pensée  !  On  com- 
prend en  le  lisant  l'embarras  du  poète  pour  donner  aux  malédictions 
dont  sa  rancune  poursuivait  l'ami  de  Foulque  et  de  i^lontfort ,  l'ap- 
parence de  la  louange,  pour  ne  pas  laisser  échapper  une  seule  fois 
dans  Ses  vera  ces  deux  noms  exécrés,  ni  celui  même  des  Albigeois, 
tout  en  ne  cessant  d'avoir  en  vue  les  principaux  acteurs  de  la  croi- 
sade. Il  est  convenu  depuis  longtemps  d'admirer  tout  dans  la  Comé- 
die, mais  en  lisant  ce  qu'on  appelle  le  «  magnifique  éloge  de  saint 
Dominique,  »  quiconque  a  conservé  la  liberté  de  son  jugement  n'y 
saurait  trouver  qu'un  verbiage  sonore,  qu'une  amplification  sans 
couleur  dans  sa  signification  apparente,  qu'un  ressassement  fastidieux 
du  même  procédé  antithétique,  consistant  à  prétendre  vanter  les 
mérites  de  saint  Dominique,  en  exaltant  ceux  de  saint  François,  qui 
lui  ressembla  si  peu,  et  réciproquement.  Citons  :  Ifainendue  si  dite 
l'un  pregiando,  —  Pensa  oramai  quai  fu  suo  degno  coUega,  —  De- 
gno  è  che  dov'  c  l'un,  Vaitro  s'induca,  —  A  sua  sposa  soccarse  con 
dno  campioni,  —  Se  tal  fu  una  fmota  delta  biga,  etc.  Le  poète,  si . 
ingénieux  d  ordinaire  et  si  habile  à  jouer  avec  la  diflSculté,  se  répète 
ici  laborieusement  et  reste  au-dessous  de  lui-môme.  On  dirait  qu'au 
moment  où  il  traça  ces  vers,  il  sentait  le  sol  brûler  sous  ses  pieds  et 
que  son  génie  se  troublait  à  la  pensée  du  péril  qu'il  osait  affronter. 
Mais  à  tout  prix  il  fallait  que  saint  Dominique  fût  préconisé  dans  le 
poema  sacro,  où  son  absence  eût  laissé  un  vide  suspect,  et  dès  lors  ce 
que  le  poète  albigeois  avait  de  mieux  à  faire  était  de  se  servir  de  lui 
comme  repoussoir,  afin  de  mettre  mieux  en  relief  les  mérites  dn 
pauvre  de  Dieu,  l'eccellenza  del'  alira  ruota. 


MaU,  hélas  !  désormais  l'ornière  est  délaissée t  etc, 

31.  De  même  que  Thomas,  le  saint  Dominicain,  a  flagellé,  dans 
l'ordre  des  Prédicateurs,  ceux  qui  restaient  fidèles  à  l'orthodoxie 
romaine,  Bonaventure,  le  saint  Franciscain,  va  faire  la  satire  de  ceux 
de  ses  frères  en  religion  qui  se  sont  écartés  des  errements  vaudois 
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de  leur  fondateur  et  qui,  comparés  à  des  tonneaux  vides  d'un  fin 
généreux,  n'offrent  plus  que  moisissure,  muffa,  en  place  du  tartre, 
gromma,  dont  y  brillaient  les  cristaux. 


Sa  famille,  autrefois,  qui  sur  ses  pas  marchait,  etc. 

32.  Au  lieu  de  suivre  les  exemples  d'humiliié  et  de  tendre  charité 
donnés  par  saint  François,  co*  piedialle  sue  oi^me,  ses  religieux  sont 
devenus  orgueilleux,  avides  de  richesses  et  persécuteurs,  au  point 
d'exercer  avec  non  moins  de  rigueur  que  les  Dominicains  les  fonctions 
d'inquisiteurs.  Ils  cheminent  ainsi  en  sens  inverse  du  fondateur  de 
leur  Ordre,  la  sua  famiglia  è  tanto  volta. 


....  Alors  que  se  plaindra 
L'ivraie  amèrement  du  greriier  d'être  exclue. 

33.  Au  jour  du  jugement,  lors  du  triomphe  de  l'empereur  Messie, 
ce  restaurateur  de  l'église  albigeoise,  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  d« 
son  Temple,  les  Franciscains  orthodoxes,  cette  ivraie  catholique,  au- 
ront à  pleurer  amèrement  leur  coupable  erreur,  exclus  qu'ils  seront 
de  la  communion  des  fidèles  d'Amour,  il  loglio  si  lagnerà  che  l'areà 
gli  sia  tolta. 

Qui,  de  notre  volume  en  faisant  la  revue,  etc. 

3^.  Ln  prenant  les  Franciscains  un  à  un,  on  en  trouverait  encore, 
mais  en  petit  nombre,  qui,  restés  fidèles  aux  préceptes  de  leur  pieux 
fondateur,  pratiquent  la  chanté  et  rhumililé,  dont  la  bienveillance  se 
refuse  à  toute  persécution.  Ceux-là  étaient  les  frères  spirituels, 
comme  on  les  appelait.  {Epist,  s.  Bonav.^  an.  1266.  Wadding,  An- 
nales Minai',,  1278, 1282.)  Ces  religieux,  fidèles  à  la  pensée  de  leur 
saint  fondateur ,  dans  laquelle  Dante  croyait  reconnaître  celle  qui 
avait  inspiré  les  Pauvres  de  Lyon,  gardaient  mieux  l'esprit  de  la 
règle  que  leurs  antagonistes  du  môme  Ordre,  désignés  par  le  nom  de 
Frères  conventuels.  Ces  derniers  étaient  en  possession  des  dignités 
de  l'Ordre,  et  leur  influence  leur  valait  de  nombreux  adhérents,  tan- 
dis qae  les  autres  n'avaient  pour  eux  que  l'austérité  de  leur  vie,  l'ar- 
deur de  leur  charité,  les  exemples  d'abnégation  et  de  pénitence  dont 
ils  édifiaient  les  fidèles.  Les  conventuels,  préférant  une  vie  tranquille 
dans  leurs  couvents  aux  fatigues  de  l'apostolat,  s'étaient  relâchés  peu 
à  peu  de  la  pauvreté  primitive,  et  commençaient  à  réclamer  l'adou* 
cissementdc  la  règle,  tandis  que  les  autres,  continuant  è  la  suivre 
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Strictement,  demandaieot  que  tous  fussent  teaus  de  s'y  soumettre. 
De  là  deux  partis  dans  la  famille  des  Frères  mineurs»  et  une  guerre 
civile  dans  laquelle  Boniface  YIII  intervint  en  faveur  des  conventuels. 
{AntL  Ecdes.,  1303,  etïosti,  stœiadi  Bonxfacio  VIII,  L  m.) 
Les  Frères  spirituels  avaient  de  plus  adopté  des  doctrines,  qui,  de- 
puis quelques  années,  ne  laissaient  pas  de  causer  des  inquiétudes  à 
rÉglisc.  Leur  mysticisme  prenant  un  essor  d*unc  extrême  audace,  al- 
lait prêchant  le  règne  de  TËsprit,  dont  Tavénement  devait  substi- 
tuer l'Évangile  éternel  aux  préceptes  temporaires  consignés  dans 
l'Ancien  Testament,  charte  du  Père,  et  dans  l'Évangile,  charte  du 
Fils.  (Raynaldus,  ann.  129^,  97, 1311,  12.  Muratori  IX.  Hîst.  DuU 
cini  hc^es.,  AVadding,  Ann,  1297.)  On  comprend,  dès  lors,  de  quel 
côté  étaient  les  sympathies  de  Dante  et  sur  quels  rapports  de  doc- 
trine elles  se  foadaient.  On  voit  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œil 
procédait  l'Église,  en  étouffant  chez  les  Frères  spirituels  des  ten- 
dances communes  aux  Vaudois,  aux  Fratricelles  et  aux  Beggards,  ces 
rejetons  de  Talbigéisme.  {Voy.  Bayle,  art.  Fratricelles,) 


Casale,  Aquasparla,  ne  sauraient  la  fournir,  etc, 

35.  Qu'attendre,  en  effet,  de  frère  libertin  de  Casai,  écrivant 
le  livre  intitulé  Proloquium  de  Potentia  Papa,  dans  lequel,  plus 
catholique  que  le  Pape,  il  tendait  à  accroître  encore,  au  gré  de  l'au- 
torité pontificale,  l'austérité  d'une  règle  déjà  si  rigide,  et,  disait-on, 
écrite  plutôt  pour  des  anges  que  pour  des  hommes?  Qu'attendre, 
d'autre  part,  et  à  plus  forte  raison,  d'un  prince  de  l'Église ,  de  frère 
niatteo,  cardinal  d'Âcquasparta  et  général  des  Franciscains,  parmi 
lesquels  il  laissa  s'introduire  le  plus  grand  relâchement ,  de  ce  mé- 
diateur partial  qui,  envoyé  en  1302,  pour  pacifier  Florence,  y  attisa 
la  discorde  en  favorisant  la  faction  des  Noirs? 


De  ee  Bonaveniure  auquel  donna  le  jour 
L'ohscur  BagnoreggiOt  etc, 

36.  lo  son  la  vita,  je  sois  la  vie,  la  pensée  spirituelle  de  saint 
Bonaventure  qui,  investi  des  plus  hauts  offices  de  l'Ordre,  son  géné- 
ral pendant  dix-huit  ans,  et  promu  au  carcilnalat,  repoussa  constam- 
ment pour  lui  et  les  siens  l'office  sinistre  d'inquisiteur ,  posposi  la 
sinisira  cura.  Laissez  dire  les  commentateurs,  qui  traduisent  ces 
mots  expressifs  dans  leur  concision,  par,  je  fis  passer  les  choses  tem- 
porelles après  les  choses  spirituelles,  et  lisez,  si  vous  vous  eu  sentez 
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le  courage,  V Itinéraire  de  l'âme  vers  Dieu;  V Échelle  dorée  des  ver- 
tus; les  sept  Chemins  de  CÉtemàé  et  Ip  traité  sur  les  Ailes  des 
Séraphins,  que  Thomas  Moore  dit  avoir  cherché  vainement  à  la  Bi- 
bliothèque de  Paris,  quand  nous  l'avons  trouvé,  sans  la  moindre 
peine,  à  celle  de  Rouen. 

Quand  Jean  de  Parme,  général  de  Tordre  des  Franciscains,  fut 
destitué  cemme  auteur  de  V Introduction  à  l'Évangile  étemel^  dans 
laquelle  les  doctrines  vaudoises  et  albigeoises  faisaient  explosion,  après 
avoir  longtemps  couvé  chez  les  Frères  mineurs  ;  le  Pape  désirant 
étoofler  à  tout  prix  des  nouveautés  redoutables,  garda,  à  leur  égard, 
des  ménagements  extraordinaires  ;  il  invita  Jean  de  Parme  à  se  dé- 
mettre volontairement  du  généralat,  en  lui  permettant  de  désigner  lui- 
même  celui  qui  devait  le  remplacer.  Jean  désigna  saint  Bonaventurç, 
C'est  probablement  de  ce  choix  que  Dante  est  parti  pour  considérer 
le  docteur  séraphique  comme  favorable  à  la  religion  de  TËsprit  ou 
de  l'Âmonr.  S'il  avait  été  l'objet  de  la  préférence  d'un  homme  dont 
la  foi  se  rattachait  à  l'albigéismc,  il  ne  pouvait  que  s'en  rapprocher 
beaucoup  lui-même  et,  dès  lors,  comment  ne  pas  voir  en  lui  un  frère? 
Esprit  éclairé,  et,  par  cela  même  tolérant,  por^é  au  mysticisme  par 
sa  nature  tendre  et  rêveuse,  saint  Bonaventure  était  une  conquête 
trop  précieuse  pour  que  Dante  se  refusât  la  satisfaction  de  l'enrôler 
parmi  ses  Parfaits.  Aussi  n'a-t-il  pas  manqué,  avec  son  habileté  ordi- 
naire, de  mettre  dans  sa  bouche  cet  éloge  d'une  si  laborieuse  aridité 
où  la  censure  amôre  se  fait  jour  sous  l'artiûce  des  paroles;  véritable 
comédie  ajoutée  à  tant  d'autres,  dans  laquelle  le  panégyrique  semble 
donner  un  démenti  au  pan^yriste.  Nous  retrouvons  encore  ici  une 
remarquable  parité  d'opinion  entre  Dapte  et  Luther,  car  si  nous  avons 
vu  ce  dernier  en  doute  pour  Thomas ,  il  n'hésite  pas  pour  Bona- 
venture, et  il  le  compte  parmi  les  bienheureux  avec  saint  Bernard  et 
saint  François  d'Assise.  {Thés.  1522,  t  i,  377.  Adv.  Paris.  Théo- 
logast.,  t  II,  193.  De  abrog.  miss.  priv.  1*  Tract,  ibid.,  258,  259, 
De  vot.  Mon.  ib.  271,  278.) 

....  Jet  $oni  ayjM^  récompensés 
Illuminatf  ainsi  qu'Augustin,  etc. 

37.  Illuminât  et  Augustin,  entraînés  par  la  parole  et  par 
l'exemple  de  saint  François,  furent  des  premiers  à  ceindre  leurs 
reins  d*nne  corde  grossière,  et  se  mirent  à  marcher  sur  ses  (races, 
en  vivant  d'aumônes  ;  bien  plus  agréables  h  Dieu  sous  la  bure,  nel 
capesiro^  en  leur  qualité  de  pauvre  va-nn-pieds,  poverelli  scaUi , 
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<|ue  les  cardinaux,  velus  de  pourpre,  portés  sur  des  mules  ou  sur  des 
palefrois  richement  caparaçonnés. 


Id  9ont  avec  eux  Hugues  de  Saini-Victorj  etc. 

38.  Hugues,  né  en  Lorraine,  sur  le  territoire  d'Ypres,  vers  la  fin 
du  XI*  siècle,  était,  en  1133,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint, Victor,  à 
Paris,  où  il  interpréuit  rÉcriture.  Il  mourut  de  11/il  à  43;  laissant, 
en  outre  de  ses  Commentaires  sur  TÉcriture  Sainte,  une  Somme  des 
sentences,  un  Traité  des  sacrements ,  De  Modo  studendi.  De  Sa- 
piemia  Chrùtù  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  explication  du  Dé- 
calogue,  intitulé  De  la  Substance  de  C Amour ^  il  dit  que  «  la  source 
4c  FAmour  est  dans  le  cœur  et  qu'il  en  découle  deux  ruisseaux, 
principes  de  tout^mal  et  de  tout  bien,  la  cupidité  et  la  charité.  »  Ce 
que  Dante  appelle  le  bon  et  le  mauvais  amour.  Sa  doctrine,  dît 
M.  Haui*éan  {Philos,  scolast.),  est  une  tentative  de  conciliation  entre 
la  niéthode  dialectique  d'Abélard  et  le  dogmatisme  de  saint  Bernard. 
Écrivain  mystique,  il  demande  au  néoplatonisme  gnostiqne,  c'est-à- 
dire  au  faux  Dcnys  Aj^éopagite,  pour  lequel  nous  connaissons  le  faible 
de  Dante,  qui  lui  donne  hautement  le  pas  sur  saint  Grégoire ,  la 
science  des  choses  divines;  pour  lui,  savoir,  c'est  croire  à  ces  rêves  du 
ciel,  etcroire,  c'est  aimer  :  «  L'Amour  esila  chaîne  divine  qui  unit  la 
créature  au  Créateur;  vivre  et  penser,  agir  et  connaître,  ce  ne  ne  sont 
Ik  que  des  phénomènes  divers  d'une  action  unique,  l'action  d'aimer. 
S'il  va  parler  de  Dieu,  il  commence  par  fermer  ses  oreilles  aux 
bruits  du  deliors,  et,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  attend  Tinspira- 
tioii  que  lui  envoie  Vintellect  du  cœur,  »  Nous  sommes  loin  là  des 
idées  qui  inspirèrent  la  croisade  Albigeoise  et  allumèrent  les  bûchers 
de  l'inquisition.  Comment  dès  lors  Hugues  de  Saint-Victor  n'aurait- 
il  pas  eu  toutes  les  sympathies  du  poète  et  n'aurait-il  pas  eu  place 
dans  son  Paradis  à  côté  des  apôtres  de  l'Amour?  (Voy.  Hist  li(t« 
de  la  France,  t.  xu,  et  GOrres,  la  Mystique,  l,  127.) 


Et  Pierre  VEspngnol,  qu'illustre  un  savant  tome,  etc. 

39.  Il  professait  la  philosophie  à  l'Université  de  Bologne,  où  il 
avait  acquis  une  grande  réputation,  et  les  douze  livres  qu'il  avait 
écrits  sur  la  logique  étaient  alors  fort  estimés.  L'esprit  qui  dominait 
dans  cette  école  célèbre  était  loin  d'être  favorable  à  Rome,  et  Dante, 
qui  faisait  grand  cas  de  la  raison,  aurait  eu  scrupule  de  ne  {^s  réser- 
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ver  MX  logidens  une  place  dans  son  Paradis,  lors  surtout  qu'il 
croyait  leur  logique  employée  au  profit  de  sia  fol 


Le  docte  évêque  Anselme,  etc. 

kO.  C'est  aussi  à  titre  de  fervent  apôtre  de  la  raison ,  qu'il  ne 
cessa  d'appeler  en  aide  h  la  foi  dans  ses  écrits,  et  notamment  dans 
sou  Monologium ,  que  saint  Anselme  est  mentionné  honorablement 
par  le  poète.  C'est  pour  avoir  été  «  le  philosophe  du  christianisme,» 
scion  l'expression  de  Matthieu  Paris  (p.  63);  «  ix)ur  avoir  cherché  à 
s'élever,  par  le  raisonnement,  des  ténèbres  visibles  de  la  foi ,  à  la 
pure  lumière  de  la  philosophie,  »  comme  le  dit  M.  Cousin.  {Introd. 
aux  ouvrages  d'Abélard)  et  pour  avoir  recueilli  la  théorie  des  idées 
de  Platon,  dans  saint  Augustin  où  elle  est  tout  entière.  {De  Doct. 
Chrisii,  lib.  I,  c.  6.— De  Trinitate  VIII,  Z,—De  lib,  arb.  II,  5-15.  . 
--De  Gen.  ad,,  litt.  vui,  iH.)  «  Saint  Anselme  contribua  indi- 
rectement à  séparer  la  philosopliie  de  la  théologie,  séparation  qui 
produisit  la  scolaslique  qui,  distincte  de  la  religion  et  de  la  théologie, 
en  reconnut  la  suprématie.  Anselme  amena  celte  séparation  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir;  Dante  lui  en  tint  pourtant  compte.  »  {DeRému" 
soi,  p.  &38  ;  voy.  aussi  Hauréan,  Hist.  de  la  ph.  scoL) 

Le  doux  et  pieux  Anselme,  successeur  du  juriste  Lanfranc,  à 
Tabbaye  du  Bec  en  Normandie,  puis  au  siège  primatial  de  Canter* 
bury,  n'acceptant  qu'à  regret,  et  sous  la  contrainte  de  ses  supérieurs, 
la  mitre  episcopale,  se  résignant  à  la  pauvreté  et  à  vivre  des  aumônes 
de  l'abbé  de  saint  Alban,  plutôt  que  de  grever  ses  tenanciers  ou  de 
se  rebeller  contre  son  farouche  suzerain,  Guiliaume-le-Roux  ;  pous* 
sant  même  la  mansuétude  jusqu'à  lui  donner  sa  bénédiction  au  mo- 
ment de  s'exiler  pour  se  soustiaire  à  ses  emportements  (firomplon, 
p.  988;  Eadm.i  p.  27;  Lingard,  II,  trad.  fr.  214)  ;  ce  prélat  si 
ferme  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  spirituels,  en  même 
temps  qu'il  se  montrait  plein  de  soumission  envers  le  pouvoir  tem- 
i)orel ,  n'est-il  pas  nommé  ici  comme  offrant  un  vivant  contraste  avec 
le  fougueux  évéque  de  Toulouse,  ce  Foulque  de  Marseille  dont  nous 
avons  esquissé  plus  haut  la  biographie  ;  et  comme  protestation  contre 
la  béatification  de  Thomas  Becket,  dont  la  catastrophe  n'était  pas  en- 
core bien  éloignée? 

....Pierre  CûtMiior^  de 

41.  Pierre-le-Mangeur,  Mangiador,  en  italien,  ou  Comestar,  en 
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laliii,  ainsi  surnommé  à  raison  de  son  amour  de  i*étudc,  qui  lui  fai- 
sait dévorer  une  foule  de  livres,  était  né  à  Troyes,  dans  le  cours 
du  xiV  siècle.  Il  y  fut  doyen  de  Téglise  épiscopale,  puis,  appelé  à 
Paris,  il  y  dirigea  cinq  ans  rEcolcde  théologie,  et  mourut  vers  ^80, 
retiré  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor.  Il  a  laissé  une  histoire  ecclésias- 
tique, espèce  de  résumé  des  Saintes  Écritures,  accompagné  de  gloses 
empruntées  aux  auteurs  ecclésiastiques  et  profanes,  ouvrage  qui 
contribua  au  progrès  des  connaissances  historiques  en  ouvrant  la 
voie  à  Fexamen  et  à  la  discussion.  Il  est  signalé  par  M.  de  Rémusat 
comme  ayant  subi  particulièrement  Tinfluence  de  la  philosophie 
d'Ahélard  (Hist.  d'Abélard,II,  p.  170),  de  cet  intrépide  rationaliste 
dont  le  nom  u'apparait  Jamais  dans  le  poème,  même  à  côté  de  ceux 
en  qui  revivait  son  esprit 

Le  prophète  Nathan^  etc. 

ti2.  L'apparition  du  prophète  Nathan  en  telle  compagnie  fait  se 
récrier  Yenturi  ;  mais  s'il  s'était  rappelé  que  Dante  ne  néglige  au- 
cune occasion  de  signaler  l'Église  romaine  comme  une  prostituée  et 
les  Papes  comme  des  adultères,  le  parti  ellette  diRorna  tosto  libère 
fien  delC  adidtero  (Par.  ix),  et  s'il  s'était  reporté  au  livre  I  des  Rois^ 
ch.  12,  il  aurait  compris  que  le  nom  de  Nathan  a  été  inscrit  ici 
comme  une  allusion  menaçante  au  châtiment  encouru  par  ces  pon- 
tifes rois  qui  ont  envié  au  pauvre  Urie  Albigeois  celle  qui  faisait  son 
bonheur  et  sa  joie,  qui  se  la  sont  appropriée  par  ruse  et  par  violence 
et  l'ont  fait  périr  lui-même  par  le  glaive.  «Vous  lui  avez  ôté  sa  femme 
et  l'avez  prise  pour  vous  ;  et  vous  l'avez  tué  par  l'épée  des  enfants 
d'Ammon  (vers.  10),  »  autrement  dit,  par  le  fer  des  croisés  de  Alont- 
fort.  Nathan  personniGe  ici  le  clergé  albigeois  ou  le  chef  de  l'Église 
évaiigélique  de  Toulouse,  dont  on  pourrait  retrouver  le  nom.  (K.  Sch.) 

.„,Uéloquent  Chrysoslâme,  etc. 

&3.  Rien  de  plus  rationnel  que  d'associer  au  prophète  tonnant 
contre  l'impureté,  l'éloquent  évéque  de  Constantinople ,  saint  Jean 
Chrysostôme ,  exposant  par  quelles  vertus  le  sacerdoce  a  droit  au 
respect  des  peuples,  proclamant  les  mérites  de  la  virginité ^  puis 
mourant  exilé  pour  avoir  osé  blâmer,  dans  l'impératrice  Eudoxie,  une 
vie  de  rapines  et  de  désordres.  Dante  glorifie  en  ces  deux  organes  du 
courroux  céleste,  la  mission  que  lui-môme  s'attribue  dans  sa  Comédie 
contre  les  puissants  de  la  terre. 
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Et  Doiiat,  qui  daigna  tracer  de  simples  lois,  etc. 

hli.  Le  grammairien  latin,  J^lius  Donalus,  paraîtrait  avoir  peu  de 
droits  à  la  béatification,  h  moins  que  ce  ne  fût  comme  précepteur  de 
saint  Jérôme.  Alais  Dante,  qui  avait  entrepris  son  traité  de  Vulgare 
eloquio,  avec  la  pensée  d*cxpliquer  aux  siens  le  mécanisme  du  lan- 
gage sectaire  {voir  Tanalyse  de  cet  ouvrage  bizarre  dans  nos  RevéL, 
p.  383),  se  cum|)la!t  à  faire  un  saint  d'un  confrère,  du  philologue 
qui  a  laissé  les  deux  traités  de  Barbarisnio  et  De  octo  partibus  ara- 
tioms^  en  contribuant  ainsi  pour  sa  part  à  faciliter  la  voie  du  progrès, 
ce  dernier  ouvrage  ayant  été  longtemps  adopté  dans  les  écoles  et  la 
grammaire  étant  la  première  des  sciences  du  Trivium, 

Voici  Rahan,  etc. 

^5.  Raban-Maur  figure  ici  au  même  titre  que  Donat,  c'est-à-dire 
comme  philologue,  et  surtout  comme  ayant  traité,  dans  son  livre  de 
Vlrwenlion  des  langues  depuis  l'hébreu  jusqu* au  tudesque,  un  sujet 
sur  lequel  Dante  s'est  appesanti  à  plaisir  dans  le  Convito,  dans  la 
Comédie,  et  surtout  dans  son  de  Vulgari  eioquio^  avec  une  pensée 
bien  diiïérente  de  celle  qu'on  lui  a  prêtée  si  gratuitement  {Voy.  p. 
383  des  Rével.)  Raban-Maur,  qui  avait  étudié  àXours  sous  Alcuîu» 
est  regardé  avec  raison  comme  le  fondateur  des  écoles  allemandes. 
Ëcolâtre  dans  l'abbaye  de  Fulde,  que  sou  enseignement  rendit  célè- 
bre ,  il  fut  présenté  par  i'abbé  comme  professant  des  nouveautés 
profanes;  mais,  protégé  par  Louis-le- Débonnaire,  il  fut  rétabli  dans 
la  chaire  qu'il  lui  avait  fallu  quitter,  et  devint  bientôt  lui-même  abbé 
de  Fulde.  Il  s'éleva  d'abord  contre  le  Saxon  Gotteschalk,  l'un  de  ses 
moines,  qui  avait  professé  la  doctrine  de  la  prédestination.  Mais  il 
refusa  de  s'associer  à  l'archevêque  de  Rheims  Hincmar  qui,  violent 
et  tyranniqac  défenseur  du  libre  arbitre,  avait  fait  condamner  par  un 
concile,  fustiger  et  enfermer  le  moine  théologien  :  «  Auteur  de  deux 
gloses  sur  Ylsagogede  Porphyre  et  sur  VHermeneia,  il  fut  au  ix*  siè- 
cle, dit  M.  Hauréan,  sous  les  auspices  d'Aristote  et  de  Boèce  (pour 
qui  Dante  déclare  sa  sympathie  dans  le  Convùo,  après  l'avoir  imité 
dans  sa  Vie  nouvelle),  le  restaurateur  du  conceptualisme.  »  {De  la 
phiL  scolastique.)  Il  aurait  été  ainsi  le  précurseur  d'Abélard,  de  même 
*que  Pierre  liombard,  que  nous  avons  vu  canonisé  par  le  poète  floren- 
tin, fut  le  continuateur  du  philosophe  breton.  «  Plein  de  zèle  en  tout 
et  contre  tous,  ne  reculant  devant  aucune  conséquence  dans  la 
science,  comme  dans  la  pratique  de  la  vie  »  (Hock,  Hist,  de  Sylv,  II) , 
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Raban-Maur  jouît  de  son  vif  ant  (Vunc  grande  réputation  et  mourut, 
âgé  de  80  ans,  évêque  de  Maycnce  en  856.  {Voy.  Sigebert  tit  Ckron. 
Vincent  Bellov.  Spec,  hist.  IXIY,  a  28.  Hùu  lût.  y,  151.  Acta 
Sancu  l"féTrier.) 


....  Cei  autre  est  Vahhé  càlàbrois, 
Le  pieux  Joachim  à  Vesprit  prophétique. 

Zi6.  Cctic  liste  de  saints,  dont  plusieurs  ne  figurent  pas  sur  le  ca  - 
tak)gue  de  TÉglise,  se  trouve  close  parle  nom  de  Joachim,  mentionne 
là  assez  singulièrement,  si  Ton  songe  que  celui  qui  porte  la  parole  est 
le  général  des  Franciscains,  saint  Bonaventure.  Né  dans  la  Gaiabre  en 
1130,  dans  le  bourg  de  Celico,  près  de  Gosenza,  Joachim  fit  le  voyage 
de  la  terre  sainte.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  prit  Thabit  de  Citeaifx 
et  fut  élevé  malgré  lui  à  la  dignité  de  prieur  et  d'abbé  dans  le  monas- 
tère de  Sambuccino.  Faisant  de  la  Bible  son  occupation  favorite,  il 
écrivit  sur  les  concordances  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
et  entreprit  l'explication  de  V Apocalypse,  Ce  fut  pour  terminer  cet 
ouvrage  qu'il  laissa  son  abbaye  et  se  retira  à  Flores  (Fiore)  dans  une 
butte,  en  1183,  et  il  en  vint  à  proclamer  que  la  fin  des  temps  était 
venpe,  que  le  règne  du  Saint-Esprit  était  proche. 

Les  prédictions  sur  les  empereurs  et  sur  la  Sicile  dont  il  entremê- 
lait ses  gloses,  lui  avaient  valu  la  réputation  de  prophète,  aussi  se  vit- 
il  bientôt  entouré  d'une  foule  de  disciples.  Il  fonda  donc  dans  le  Heu 
de  sa  retraite  une  nouvelle  congrégation,  avec  des  règles  plus  sévères 
que  celle  de  Saint-Benoit,  auxquelles  le  pape  Céiestin  III  donna  son 
approbation.  Il  mourut  en  1302,  k  l'âge  de  72  ans,  et  laissa  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ce  fut  ce  moine  visionnaire  que  les  Franciscains 
spirituels^  comme  on  les  appelait,  et  à  leur  tête  Jean  de  Parme,  leur 
général,  en  lui  attribuante  tort  des  commentaires  sur  les  prophéties 
de  Merlin,  œuvre  de  l'esprit  sectaire  outi^e-Manche,  prirent,  un  demi- 
siècle  après,  pour  leur  Messie.  Dans  le  livre  intitulé.  Introduction  à 
l* Evangile  éternel,  et  où  Xemoine  blanc,  Joachim,  est  désigné  sous  le 
nom  de  l'homme  vêtu  de  lin,  vir  indutus  Unis,  ce  qui  rappelle  le  bian- 
che  stole  si  chères  à  Dante,  se  reproduisait  celte  religion  de  T Esprit 
«  traînée  depuis  tant  d'années,  dit  Henri  Martin  {Hist,  de  France, 
t.  V,  257) ,  sur  les  mêmes  bûchers  que  le  manichéisme ,  et  elle 
venait  planter  son  étendard  au  milieu  des  milices  papales.  » 

Les  nouveaux  apôtres  soutenaient  notamment  que  le  Pape  et  le 
clergé  romain  ne  comprenaient  pas  le  sens  spirituel  de  l'Ëvangile, 
mais  seulement  la  lettre,  et  que  l'Église  grecque  marche  plus  selon 
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Tcsprit  que  l*Égliâe  latine,  attenda  que  les  membres  do  clergé  n*^ 
soDt  pas  seigneprs  temporels  et  ne  font  pas  la  guerre.  (Bulœus,  Uùu 
muv,  Paris,  m,  302  et  599.)  Amaory  de  Chartres  avait  déjà  sou- 
tenu  des  doctrines  analogues.  (6.  de  saint  Amour,  c.  8.) 

Faire  ainsi  canoniser  Tabbé  Joachim,  convaincu  d'hérésie,  par 
saint  fionaventure,  successeur  de  Jean  de  Parme,  destitué  du  géné- 
ralat  comme  propagateur  des  doctrines  de  VEvangile  étemel,  après 
avoir  désigné  saint  Bonaventure  comme  le  plus  digne  de  le  remplacer 
à  la  tête  d'un  Ordre  infecté  de  l'hérésie  spiritualiste  ;  n'est-ce  pas,  de 
la  part  de  Dante,  signaler  autant  qu'il  pouvait  l'oser,  le  docteur  ^jé- 
raphique  comme  ayant  embrassé,  au  moins  dans  son  for  intérieur,  les 
doctrines  condamnées  par  l'Église  ? 

A  louer  les  hauts  faits  d'un  si  haut  paladinj  etc, 

Ul,  Ad  irweggxar  cotanto  palatino.  M'en  dé()Iaise  aux  commen- 
tateurs et  aux  philologues,  inveggiar,  dans  le  sens  d'envier,  n'a 
jamais  pu  signifier  louer,  exalter,  et  d'ailleurs,  si  telle  eût  été  la 
|iensce  du  poète,  rien  ne  rcm|)êchait  d'écrire  esaltar  ou  tout  autre 
équivalent.  S'il  a  préféré  un  verbe  qui  nous  parait  bien  plus  se  rap- 
procher d' inmre  que  d'iVii'iV/i37'e,  c'est  qu'il  avait  conscience  que  les 
paroles  mises  dans  la  boDche  de  saint  Bonaventure  n'étaient  rien 
moins  qu'un  panégyrique;  on  a  pu  en  juger,  et  le  tiire  de  paladin 
qu'il  lui  donne  ici  et  auquel  s'attache  une  idée  de  combat  et  de  vio- 
lence, \ient  encore  à  l'appui  de  notre  opinion.  Voulât-on  dériver 
cette  épilhète  de  Palatinus,  homme  du  palais,  riiisinuation  ne  serait 
pas  moins  agressive,  en  désignant  saint  Dominique  comme  l'agent 
familier  et  l'un  des  principaux  instruments  de  ce  pouvoir,  dont  le 
palais  s'était  élevé  en  antagonisme  avec  le  palais  impérial. 

A  touché  comme  moi  cette  troupe  bénie. 

48.  Vinfùimmata  cortesia,  l'ardent  gibelin isme  albigeois,  et  le 
latin  discret,  dùcreto  latinos  du  frère  Thomas,  expriment  à  la  fois 
le  fond  de  la  pensée  toute  gibeline,  cortcse,  que  le  poîite  a  entendu 
prêter  au  docteur  angéiique,  et  la  forme  sectaire,  le  langage  voilé, 
c/fij^dont  il  a  fait  usage  en  traçant  le  panégyrique  de  saint  François, 
de  manière  à  le  signaler  comme  animé  du  pur  esprit  vaudois,  tout 
en  paraissant  louer  en  lui  des  mérites  catlioliques.  Pourquoi  ce  lan* 
gage  est  il  ap])elé  latin,  quand  saint  Thomas  a  parlé  italien  7  Pourquoi 
ce  latin  a-t-il  été  dÀscrei ,  s'il  n'a  eu  rien  à  cacher ,  à  dissimuler 
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lèTudemment?  C'est  que,  de  même  que  le  laliu  était  la  langue  de 
I  Église,  nous  Tavons  déjà  dit,  le  langage  dus  ou  car,  obscur,  voilé, 
était  ridiome  rituel  de  Topposition,  sou  latin,  et  que  de  sa  nature  il 
était  essentiellement  discret,  c'est-à-dire  savamment  réservé.  Nous 
opposera-t-on  quediscreto  signifie  aussi  convenable?  Eh  !  mon  Dieu 
qui  le  nie?  Mais  c'est  précisément  dans  l'usage  des  mots  à  double 
entente,  employés  tantôt  au  sens  propre,  tantôt  dans  un  sens  con- 
ventionnel, que  réside  tout  l'artifice  de  la  poétique  dantesque,  et 
c'est  cet  artifice  que  nous  avons  |N'is  à  lâche  de  démontrer. 


GOANTXIII. 

Quinze  étoiles  au  ciel,  dafis  les  couches  de  Tatr,  etc. 

1.  Quinze  étoiles  de  première  grandeur. 


Ce  char  auquel  suffit  si  bien  notre  horizon,  etc. 

2.  Les  sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse,  autrement  dit  du  Chariot, 
constellation  qui,  tournant  autour  du  pôle,  ne  quitte  jamais  notre 
horizon. 


Qu*tl  se  figure  enfi^t  ce  cor  dont  l'embouchure,  etc, 

3.  Les  deux  étoiles  qui  terminent  la  Petite-Ourse,  du  côté  opposé 
au  pôle. 

Depuis  que  de  Minos  la  mort  glaça  lafillet  etc, 

ft.  D.eux  signes  semblables  à  la  constellation  appelée  la  couronne 
d'Ariane,  c'est-à-dire  deux  rondes. 


La  constellalioti  vraie  et  la  douhle  danse,  ele. 

5.  Ainsi  cette  longue  comparaison  astronomique  signifie  loui 
bonnement,  que  les  2U  iiersonnagos  que  nous  venons  de  passer  en 
revue,  à  savoir  :  saint  Thomas  d'Aquin,  d'une  part,  avec  Albert-Ie- 
Grand,  Gratieu,  Tierre-lc-Lombard,  le  roi  Salomon,  Denys,  le  faux 
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Aréopagîte,  Paal  OroseoD  Lactance,  Boèce,  Isidore  de  Séville,  Bède-- 
le- Vénérable,  Richard  de  .saint- Victor  et  Sigcr  de  Brabant,  douze  en 
tout;  de  l'autre,  en  compagnie  de  saint  Bonaventure,  les  deux  Fran- 
dscains  Illuminât  et  Augustin,  Hugues  de  Saint-Victor,  Pierre  Co- 
mestor,  Pierre  l'Espagnol,  le  prophète  Nathan,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  saint  Anselme,  Donat,  Raban-Maur  et  l'abbé  Joachin  de 
Flores,  se  sont  mis  à  former  deux  rondes  concentriques  tournant  en 
sens  opposé  autour  d'un  même  centre.  C'est-à-dire  que  tous  ces 
personnages,  en  suivant  des  voies  opposées,  tendaient  tous  à  un  même 
but,  la  découverte  de  la  vérité,  vers  laquelle  ils  convergeaient  égale- 
ment, les  uns  par  l'étude  et  par  le  raisonnement ,  les  autres  par  le 
sentiment,  la  contemplation  et  le  mysticisme.  Or  on  voudra  bien  se 
souvenir  que  cette  double  ronde  accomplit  sa  révolution  autour  de 
Dante  et  de  Béatrice,  placés  là  comme  représentation  symbolique  de 
la  Raison  et  de  la  Venté,  et  que  le  poète  résume  ce  jeu  de  scène, 
dont  le  lecteur  doit  garder  le  souvenir,  corne  ferma  rupe^  en  disant  : 
La  doppia  danza  che  circuUwa  il  punto  dov*  io  era,  dont  le  mouve- 
ment circulaire  s'accomplissait  dans  mon  rayon,  autour.du  point  où 
m'avait  amené  ma  foi. 

Maintenant  que  signiCent  ces  trois  groupes  d'étoiles ,  soigneuse- 
ment désignés?  Les  quinze  étoiles  de  première  grandeur,  che  in 
diverse  plage  lo  cielo  avivati,  désignent  les  personnages  qui,  dans 
l'une  et  l'autre  ronde,  ont  brillé  plus  particulièrement  par  la  science, 
indépendamment  de  leur  foi.  A  savoir  :  Albert  de  Cologne,  Pierre- 
le-Lombard,  Salomon,  le  faux  Aréopagite,  saint  Jean  Chrysostôme, 
Boèce,  Isidore  de  Séville,  Bède,  Siger  de  Brabant  ;  ceux-ci  appar- 
tenant à  la  première  ronde  ;  puis  Pierre  Comestor,  Pierre  l'Espagnol, 
saint  Anselnie,  Nathan ,  Raban-Maur  et  l'abbé  Joachim ,  dans  la 
deuxième  ronde. 

Les  sept  étoiles  du  Chariot,  carro,  équivalent  ici  à  la  basterna  du 
Purgatoire^  autrement  dit  au  saint-siége,  figuré  également  (ch.  xxv 
du  Purg.)  par  Calisto,  ou  l'Église  romaine  changée  en  brute,  pour 
s'être  livrée  aux  appétits  de  la  terre.  Ces  sept  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse,  ou  du  saiut-siégc,  désignent  donc  ceux  qui  se  sont  plus  rap- 
prochés de  l'Kglise  catholique  romaine,  savoir  :  Gratien,  Orose  ou 
Lactance,  Richard  de  Saint-Victor,  Illuminât,  Augustin,  Hugues  de 
Saint- Victor  et  Donat 

Le  troisième  groupe  se  compose  de  deux  étoiles  seulement  :  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  ;  ils  sont  signalés  comme  for- 
mant l'embouchure  du  cor  qui  vient  s'appuyer  à  l'axe  du  monde , 
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autrenient  dit,  comme  brillant  à  l'extrémité  de  h  Petite-Ourse,  dont 
le  nom  est  ainsi  déguisé  comme  Ta  été  celui  de  la  Grande.  Elle  est 
devenue  un  cor,  instrument  retentissant,  dont  Thomas  et  Bona?en- 
ture  sont  la  voix  ou  Torganc,  la  bocca.  Mais  si  la  Grande-Oarse  est 
la  grande  Église  catholique,  la  Petite-Ourse,  qui  lui  tonme  le  dos 
dans  le  ciel,  ne  saurait  être  que  la  petite  église  albigeoise,  en  opposi- 
tion avec  elle  sur  la  terre,  et  Ton  reste,  stupéfié  en  reconnaissant 
avec  quelle  audacieuse  habileté  le  po^te  est  parvenu  à  rattacher  à 
cette  église  opposante  deux  des  plus  éclatants  flambeaux  de  la  foi 
catholique. 

La  signification  toute  sectaire  de  cette  fantasmagorie  astrono* 
inique  n'avait  pas  échappé  k  l'Ottimo;  mais  n'ayant  garde  de  l'expli- 
quer, per  pià  brève  ;7ar/are«  dil-il,  il  a  soin  de  rappeler  que,  d'après 
la  déclaration  de  l'auteur  lui-même ,  la  signification  du  poème  est 
tout  à  la  fois  littérale,  allégorique,  morale  et  anagogiqoe,  en  s\joa- 
tant  toutefois,  avec  un  air  de  bonhomie  qui  sulEt  pour  mettre  sur  la 
voie,  que  saint  François  et  saint  Dominique  sont  les  deux  pôles  du 
monde,  donnant  ainsi  à  entendre  que  l'un  est  aux  antipodes  de 
l'autre,  ^an  Domenico  è  l'uno  polo  e  san  Francesco  l'aUw, 

On  peut  sans  doute  rejeter  nos  interprétations,  mais  il  est  un 
moyen  certain  de  les  réfuter,  c'est  d'expliquer  rationnellement  sous 
quelle  inspiration  Dante  s'est  trouvé  amené  à  diviser  en  trois  groupes 
distincts,  par  quinze,  par  sept  et  par  deux,  les  vin^l-quatre  person- 
nages qui  figurent  dans  celte  partie  du  poëme,  et  comment,  ayant  à 
choisir  parmi  la  foule  des  constellations,  il  s'est  arrêté  précisément, 
pour  rendre  sa  pensée  aux  sept  étoiles  de  la  Grande-Ourse  et  i  deux 
de  celles  de  la  Petite,  pour  les  comparer  aux  neuf  Bienheureux  sur 
lesquels  il  voulait  attirer,  à  des  titres  divers,  l'attention  du  lecteur. 


....  Qu0  du  cours  pciresstux 
De  la  Chiima,  l*e$8or  du  plus  vite  des  deux,  etc. 

6.  Dante  n'écrit  qu'en  vue  de  sa  chère  Toscane,  aussi  lui  em- 
prunte-t-il  souvent  ses  comparaisons,  comme  ici  où  il  oppose  le 
mouvement  du  ciel  premier  mobile,  qui  était  censé  donner  l'impul- 
sion à  tous  les  autres,  au  cours  très-lent  de  la  Chiana,  pour  faire 
comprendre  que  ce  qui  se  passe  dans  son  ciel  sectaire  est  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'on  voit  dans  le  monde  orthodoxe,  nostra  usanza. 
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On  n'y  chanta  Baeckus  niUfiUde  Latone,  0ie. 

7.  A  cette  mise  en  scène,  ,caiquée  sur  les  cérémonies  du  coite  da 
soleil,  on  aurait  donc  pu  croire  que  les  Bienheureux  chantaient  dans 
le  Paradis,  Apollon  et  Bacchos,  Paon  et  io  Evohe,  pour  que  Dante 
ait  jagé  à  propos  d'affirmer  qu*il  n*en  est  rien. 


....  Dans  une  personne 
L'une  et  Vautre  nature  ensemble  s'unissant. 

8.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discoter  s*il  faut  lire  avec  Yen* 
lori  et  les  académiciens  de  la  Grasca,  Tre  persane  in  divina  natura, 
ou  tre  sustanze,  comme  le  portent  plusieurs  anciens  manuscrits, 
notamment  celui  du  Vatican.  N.  E.  Il  suffit  qu'il  y  ait  doute  pour 
que  nous  ne  voulions  pas  arguer  contre  l'orthodoxie  du  poète  d'une 
expression  contestée.  Mais  Lombard!  a  raison  lorsqu'il  soutient  que 
les  Ariens  seuls  ont  pu  donner  au  mot  substanceh  signification  d'Ay- 
postase.  On  verra  d'ailleurs  plus  tard  que  ces  trois  personnes  n'en 
font  en  réalité  qu'une,  réunissant  les  deux  natures  ou  les  deux  ca- 
ractères, divin  et  humain. 


...De  Vadtnirahle  vie 
Du  saint  pauvre  de  Dieu  m'avait  fait  le  réciti  etc, 

9.  Saint  Thomas  d*Aquin.  Les  premiers  Yaudois  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Pauvres  de  Dieu,  et  nous  avons  exposé  les  motifs 
qui,  selon  nous,  ont  amené  Dante  à  appliquer  ce  nom  de  Paverel  di 
Dio  à  saint  François  d'Assises. 


M'invite  maintenant  qu*nne  paiWe  e$t  battue 
Et  la  semence  à  partt  à  battre  Vautre  grain,  etc. 

10.  Saint  Thomas  a  battu  la  paille  en  flagellant  d'une  parole 
amure  les  Franciscains  conventuels  et  les  Dominicains  fidèles  à  Rome, 
les  uns  et  les  autres  comparés  à  un  chaume  aride,  et  il  a  expliqué 
ainsi  la  pensée  dissimulée  dans  ce  vers  rendu  obscur  à  dessein,  V 
ben  s'impingua  se  non  si  vanegyia,  il  va  maintenant  commenter  cette 
proposition  qu'il  a  entendu  appliquer  à  Salomon  :  A  veder  tanto 
non  surse  H  seconda. 


,..,En  eux  qu'il  fût  infus\ 
Par  Celui  qui  les  fU  de  tous  ses  dons  pourvus.i 

\\.  Dante  veut  faire  dû*e  à  saint  Thomas  :  Dans  ta  pensée,  le 
59. 


932  LE   PARADIS. 

premier  bomme  et  le  Rédempteur  ont  seuls,  sur  terre,  été  doués  par 
Dieu  de  tout  le  savoir  accessible  à  la  nature  bumaine  ;  autrement  dit 
le  Monogènes  Christos,  le  premier  né  du  monde  d*émanation,  et 
Adam,  le  premier  né  du  monde  de  création,  dans  le  système  de  la 
gnose  ;  or,  c*est  sans  doute  pour  que  le  lecteur  avisé  puisse  se  tenir 
en  garde  au  sujet  de  la  démonstration  annoncée,  que  le  grave  docteur 
débute  par  ce  pitoyable  jeu  de  mots  :  »  Tu  crois  que  Dieu  mit  dans 
la  poitrine  d'où  fut  tirée  la  côte  destinée  à  former  la  Mie  joue  dont 
le  palais  a  coûté  si  cher  au  monde,  et  dans  celle  qui  fut  percée  de  la 
lance,  tout  le  savoir  qu'il  est  permis  à  la  nature  humaine  de  possé- 
der ;  aussi  tu  restes  surpris  de  m'avoir  ouï  te  dire  que  Salomon  fut 
à  cet  égard  sans  égal.  En  effet,  vous  allez  voûr  comme  quoi  cejui  dont 
le  flanc  fut  percé  par  la  lance  du  Judas  pontifical,  forato  dalla  lan-- 
cia,  qui  satisfit  après  comme  avant  ses  fidèles  Gibelins,  poscia  e 
prima  tanto  satisfece,  si  supérieur  au  Vieux  de  la  l\lontagne  d'où 
dérivent  tous  les  crim&s,  che  (Vogni  colpa  vinse  la  bilancia,  autre- 
ment dit  le  messie  Henri,  ne  fait  qu'un  avec  Salomon,  le  plus  sage 
des  rois,  attendu  que  Dieu,  quel  valor  che  l'une  e  Caltro  fece^  lai 
accorda  de  voir  la  lumière,  c'est-à-dire,  tout  ce  qu'il  est  donné  d'en 
voir  aux  hommes  faisant  librement  usage  de  leur  raison,  guantumque 
alla  natura  trniana  lece  avei^  di  lume. 


....En  te s\^a\ani  la  cinquième  lumière,  etc. 

12.  B.EN.  che  nella  quinta  luce  è  chiuso.  Ainsi  l'idée  religieuse 
et  l'idée  politique  sont  toutes  deux  cachées  dans  cette  figure  de  Sa- 
lomon, etc'est  la  faute  des  lecteurs  s'ils  ne  lesont  pas  aperçues,  quand 
le  poète  a  pris  soin  de  les  leur  signaler  en  toutes  lettres. 


Tu  ««rrof  que  mon  dire  et  ta  propre  croyance 
Sont  dans  le  vrai^  comme  est  le  centre  dans  le  rond. 

13.  C'est-à-dire,  tu  verras  que  les  deux  opinions,  qui  paraissent 
opposées,  sont  également  vraies  et  convergent  au  môme  point,  de 
même  que  les  rayons  partant  de  la  circonférence  convergent  au  point 
central  ;  car  tous  deux  nous  pensons  de  même  au  sujet  du  Salomon 
germain  et  du  Messie  impérial,  qui  ne  font  qu'un;  il  ne  s'agit  que  de 
s'entendre. 
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Ce  qui  doit  prendre  fin  ei  ee  dont  VexitUnce 
Ne  Y  eut  finir,  ete, 

i&.  Ce  qoi  ne  meurt  pas,  c'est-à-dire,  le  monde  supematurel  avec 
les  intelligences  célestes;  ce  qui  prend  fin,  c*est-à-dire  le  monde  ter- 
restre a?ec  les  animaux,  les  plantes  et  les  minéraux;  tout  cela  n*e8t 
qa*nn  resplendissement  de  la  pensée  de  Dieu,  pensée  toute  d'amour. 
Verbe  divin  inséparable  de  son  foyer,  qui  est  Dieu  lui-même,  et  de 
TAmour  et  de  TEsprit-Saint,  tous  trois  unis  ne  faisant  qu'un.  Cette 
pensée  créatrice  se  réfléchit  dans  les  neuf  cieux,  nove  sussùtenze,  et 
ï  mesure  qu'elle  descend  jusqu'aux  derniers  rangs  angéliqucs,  ulti- 
me poterne,  son  action,  qui  toujours  va  décroissant,  en  vient  à  ne 
produire  plus  que  des  choses  imparfaites  et  de  courte  durée,  brevi 
coniingenze,  que  le  mouvement  du  ciel  fait  naître,  avec  ou  sans  se- 
mence, dans  les  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  Il  est  à  re- 
marquer d'abord  que  cette  théorie  métaphysique  est  un  véritable 
hors-d'œuvre  ne  se  rattachant  en  rien  à  la  proposition  qu'il  s'agit 
d'établir,  à  savoir  que  Salomon  n'eut  point  d'égal  eu  sagesse  éclairée. 
Elle  constitue  de  plus  une  hérésie  évidente,  mise  en  avant  dans  toute 
sa  nudité,  avec  une  audace  qui  confond,  mais  que  le  succès  a 
justifiée. 

Est-il  possible  en  effet  de  dire,  dans  l'ordre  d'idées  du  dogme  ca- 
tholique, que  la  pensée  de  Dieu  va  s'affaiblissant  à*  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  son  foyer  divin,  au  point  de  ne  plus  enfanter  que  de 
chétives  contingences?  L'Église,  qui,  proclamant  l'omniprésence  de 
Dieu,  enseigne  que  sa  pensée  embrasse  et  remplit  l'Univers  créé  par 
lai,  peut-elle  admettre  que  cette  pensée  perd  de  son  énergie  et  de  sa 
puissance  créatrice  à  mesure  qu'elle  descend  dans  l'espace?  Il  n'est 
pas  un  séminariste  qui  hésitât  à  s'élever  contre  la  doctrine  professée 
ici  par  saint  Thomas  ;  il  n'est  pas  en  revanche  un  disciple  de  Satur- 
nin, de  Basiiides,  de  Mirrciou  ou  de  Valentin,  qui  n'y  reconnût  tous 
les  éléments  du  pbilosophisme  gnostique  alexandrin. 

Ouvrez  V Histoire  critique  du  gnosticisme,  par  J.  Mattcr,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions,  vous  y  verrez,  que  dans 
toutes  les  écoles,  et  notamment  dans  celle  d'Alexandrie,  inspirée  par 
le  platonisme  philonien,  domine  évidemment  l'idée  de  l'émanation 
de  toutes  choses  d'un  seul  principe,  mû  par  un  amour  primitif  en 
union  intime  avec  lui.  Ce  principe  unique,  éternel,  infini,  le  m  de 
lumière,  le  Père  inconnu,  VEnsoph  des  kabbalisics,  le  Byihos  dos 
Yalentinieus,  vit  au  sein  du  plérome,  foyer  de  la  divine  lumière, 
véhicule  ou  symbole  de  TEsprit,  qui  est  la  vie  do  toute  chose  et  ne 
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fiiit  qu'on  avec  TÊtre  suprêma*  vtva  luce  che  non  si  disuna  dal  suo 
lucente  {u  I,  p.  268).  Gommeot  TÊtre  éternel  se  manifeste-t-il, 
0OQ8  l'inspiration  de  ramour?  Il  donne  l'essor  à  sa  pensée»  guella 
idea  che  partorisce  amandos  (l'idée  type  de  Platon,  ^nnoû,  logos)^ 
Il  opère  ainsi  par  une  suite  d'émanations  successives  reprodui- 
sant ses  qualités»  d'après  diverses  modificatioos,  à  des  degrés  divers. 
(  Vay,  la  note  3  du  chant  xxix. }  Ces  émanations»  dérivées  d'une 
source  commune,  sont  désignées  par  les  noms  d'eom,  de  déploiements 
d'énergies,  de  puissances^  atones,  sephirots,  poterne,  dunameis. 
Ainsi  l'univers  magnifique  manifestation  du  Père  ùiconnu,  n'est  que 
la  sainte  splendeur  qui  rayonne  de  sa  pensée,  non  è  se  non  splendor 
di  quelia  idea.  Ce  sont  les  paroles  mêmes  du  talmndiste  Idra  Rabba. 
(S.  3,  §  2/i.  465,  s.  5,  §  58.)  Ajoutez  que,  tout  étant  émané  de 
rÊtrc  suprême,  plus  un  être  est  rapproché  de  lui,  plus  il  est  parfait, 
que  plus  il  s'en  éloigne  sur  l'échelle  des  émanations,  plus  il  perd  en 
pureié  et  va  de  déchéance  en  déchéance,  descende  aW  ultime  poterne, 
{Voy.  Hist  du  gnosticisme,  i,  p.  98,  II,  \ik  et  passim.) 

Pour  peu  qu'on  veuille  bien  peser  les  pensées  et  les  expressions^ 
on  ne  saurait  manquer  de  retrouver  en  substance  dans  ces  quelques 
vers  tout  le  système  de  gradations  du  Zendavesta,  système  que  les 
kabbalisles  empruntèrent  aux  Perses,  et  qu'à  leur  tour  ils  communi- 
quèrent aux  gnostisques.  Ce  qui  le  démontre  de  plus  en  plus,  ce  sont 
les  neuf  substances  ou  existences,  nove  sussistenze,  dans  lesquelles 
Dante  fait  se  réfléchir,  par  irradiation,  la  lumière  divine,  et  qui  com- 
posent évidemment  son  plérome,  pour  lequel  il  paraît  avoir  préféré  la 
décade  à  l'ogdoade.  A  ces  attributs  hypostasiés  de  la  divinité,  con- 
centrés dans  le  plérome,  où  ils  étaient  de  toute  éternité,  incréés  par 
conséquent,  s'applique  dès  lors  on  ne  peut  plus  logiquement  le  mot 
sussistenze,  puisque,  subsistant  par  eux-mêmes,  ils  n'ont  pas  été  pro- 
duits, mais  seulement  manifestés  en  dehors  du  plérome. 

Mais  sur  le  sens  religieux  vient  se  greffer  le  sens  politique  em- 
prunté à  IWganisatiou  du  Temple.  L'amour,  la  lumière  et  ro8|)rit 
.  sont  le  foyer  lumineux  qui  constitue  le  grand  Orient  ou  l'étoile 
flamboyante,  image  de  Dieu  sur  la  terre,  pouvoir  suprême  dont  les 
œuvres  sont  les  effets  de  l'amour,  che  partorisce  amando.  Sa  vertu 
bienfaisante  se  transmet  par  irradiation  dans  neuf  grades  principaux 
où  elle  est  comme  reflétée,  en  demeurant  constamment  une,  sua  bon- 
tade  il  suo  raggiare  aduna,  quasi  specchiato  in  nove  sussistenze,  eter- 
namente  rimanendosi  una.  Son  action  descend  ainsi  jusqu'aux  der- 
niers rangs  de  l'Ordre,  jusqu'aux  simples  aflSIics,  ultime  poterne,  qui 
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ne  ceniribaeol  que  faiblement  à  la  propagande  et  comme  aodden^ 
tellement,  per  brevi  cemingtnze.  En  effet,  saint  Thomas  nous  eupli- 
que  fort  bien,  qu'il  appelle  contingenees,  les  recrues  à  la  Tie  nouvelle, 
le  cose  generate,  prôdnites  par  l'action  du  ciel  sectaire,  il  ciel  tito- 
vendo,  au  moyen  de  l'enseignement  ou  par  un  effet  spontanéi  eon 
semé  e  sema  sente.  Voyez,  du  reste,  dans  le  Purg.  xxvu,  l'explica- 
tion donnée  par  Mathilde  au  sujet  d'o/ctina  piaraa  se  produisant 
senza  semé  palese. 


Ni  la  matièrût  ni  la  loi  qui  la  conduit 

A  iubir  ei  ta  forme  et  sa  fln^  n'eti  la  Wme,  «fc. 

15.  •  Le  caractère  distinctif  du  gnosticisme,  dans  toutes  ses  bran- 
ches, estd'enlcfer  la  création  ft  l'Être  suprême,  pour  l'attribuer  à  nn 
agent  secondaire,  au  Démiurge  ou  à  des  esprits  inférieurs.  »  {Hist, 
du  gmosu,  I,  2&5.)  Le  monde  intellectuel  est  le  déploiement  des 
(acuités  de  l'Être  suprême,  du  Père  inconnu,  il  s'est  fait  par  une  suite 
d'émanations.  Le  monde  inférieur,  au  contraire,  loin  d'être  l'ouvrage 
de  Dieu,  est  celui  d'une  puissance  inférieure.  Mais  quant  à  la  nature 
de  cette  puissance  et  au  mode  de  ses  créations,  les  Écoles  de  Syrie  et 
d'Egypte  se  partagèrent,  suivant  l'influence  du  parsisme  sur  l'une,  et 
celle  du  platonisme  philonien  sur  l'autre.  {Ibid.,  250.)  Dans  ce  sys- 
tème philosophique  domine  l'idéede  l'émanation  de  toute  chose  d'un 
seul  principe  et  d'un  amour  primitif  qui  en  est  le  mobile,  en  intime 
union  avec  la  lumière  et  l'esprit  On  ne  saurait  y  méconnaître  non 
plus  celle  de  l'influence  des  esprits  sidéraux,  ni  celle  de  la  dégrada- 
tion successive  des  générations  intellectuelles  qui  émanent  les  unes 
des  autres.  »  {Ibid,,  269.)  On  va  voir  toutes  les  paroles  de  saint 
Thomas  se  rattacher  à  ce  système, 

La  matière  est  différente  aussi  bien  que  la  puissance  qui  la  met  en 
œavre,  la  cera  e  tki  la  duce  non  sta  d'un  modo,  c'est-à-dire  que  la 
matière  est  (rfus  ou  moins  imparfaite,  ce  qui  exclut  l'idée  qu'elle  soit 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  elle  subit  l'action  d'Esprits  émanés  de  l'intelli- 
gence suprême  à  des  degrés  différents,  puissances  inférieures  dési- 
gnées dans  la  Genèse,  2,  &  et  sniv. ,  selon  la  remarque  de  Philon,  par 
le  mot  Elohim.  De  là  résulte  que  l'idée  typique,  segno  idéale,  y 
ap|iaratt  plus  ou  moins  éclatante. 

Voici  maintenant  l'interpréution  du  Temple.  Les  néophytes  dif- 
férant de  caractère,  d'opinions,  de  rang,  d'aptitude,  comme  aussi 
leurs  initiateurs,  la  cera  di  costcro  e  chi  la  duce  non  sta  d^un  tnodo. 
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d'où  suit  qae  tous  n'arrivent  pas  à  une  égale  perfection,  al  segno 
idéale  y'  tel  Guelfe  y  parviendra  quelquefois  plus  vite  que  tel  Gibelin, 
et  tel  homme  que  tel  autre,  un  medesimo  segno,  seconda  specie, 
meglio  e  peggio  fmtta,  car  T intelligence  y  fait  beaucoup,  voi  nasceîe 
con  diverso  ingegno. 

iSt,  la  malière  éiant  dans  sa  perfection. 
Le  Ciel  y  di^ployait  sa  suprême  action,  etc, 

16.  Au  point  de  vue  gnastiquc,  entendez  :  Si  la  madère  était  prépa- 
rée à  point,  si  elle  était  Tœuvre  de  Dieu,  et  conséquemment  parfaite, 
que  rinfluence  sidérale  agit  alors  sur  elle  dans  sa  plus  haute  puis- 
sance, le  sceau  lumineux,  la  luce  del  suggel,  s'y  reproduirait  dans 
tout  son  éclat.  Mais  la  Nature,  mot  commode  pour  désigner  Tintclli- 
gence  qui  fait  naître,  sans  lui  affecter  son  nom  réci,  la  Nature  ne 
donne  qu'à  moitié  l'empreinte  à  cette  matière  imparfaite,  créée  par 
un  agent  secondaire  du  Père  inconnu,  car  la  main  lui  tremble  comme 
celle  de  l'ouvrier  qui,  bien  qu'habile  dans  son  art,  échoue  à  rendre 
sa  propre  pensée,  c'ha  l'abito  deW  arte  e  man  che  tréma. 

Au  point  de  vue  templier,  traduisez  :  Si  le  haut  ciel  seciaii*e  pou- 
vait opérer  ostensiblement,  in  sua  viriû  suprema,  et  partout  par 
lui-même,  partout  apparaîtrait  l'empreinte  de  son  sceau  lumineux, 
la  luce  del  suggel;  mais  la  Providence  impériale  est  timide  et  ne 
permet  pas  de  la  faire  briller  entièrement,  nui  la  Natura  la  dà 
sempre  scema,  attendu  que,  jusqu'à  présent,  elle  n'a  pas  osé  rompre 
complètement  en  visière  à  la  Papauté.  Si  bien  qu'elle  a  opéré  comme 
l'ouvrier,  dont  la  main  tremble,  bien  qu'initié  aux  secrets  de  l'art 
royal. 

Q,uand  donc  Vardeni  Amour  imprime  à  la  matière 
Le  radieuse  aspect  de  la  vertu  première,  etc, 

17.  Selon  la  gnose  :  Quand  c'est  l'amour  divin  lui-même  qui, 
préparant  cette  matière,  non  créée  par  lui,  daigne  y  apposer  l'em- 
preinte de  la  radieuse  pensée  qui  se  manifeste  en  Dieu,  la  chiara 
vista  délia  prima  vinit,  tout  est  perfection  dans  ce  qui  se  produit, 
tutta  la  perfezion  quivi  s'acquista.  Rien  de  plus  clair. 

Selon  le  Temple  :  Quand  les  Séraphins  du  neuvième  ciel,  avec 
lesquels  nous  ferons  plus  tard  connaissance,  excellents  Anges  brûlant 
du  plus  ardent  amour,  caldo  amore,  admettent  le  récipiendaire  au 
grade  suprême,  appelé  nec  plus  uUrà;  lorsqu'après  l'avoir  préparé 
convenablement  et  lui  avoir  donné  le  signe,  dispane  e  segna,  ils  lui 
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funt  contempler  face  h  face  le  mouarque  suprême;  il  est  favorisé, 
deUa  chiara  vùta  delta  jn'inîa  virîù,  et  il  atleiiil  le  plus  haiU  degré 
de  perfectiou,  tuita  la  perfezion  quivi  s'acquùta,  ce  qui  n*est  pas 
moins  facile  à  saisir.  Le  Parfait  Dante  savait  faire  des  Parfaits. 


C'est  aitiii  que,  pétri  jadis^  un  peu  de  terre^  etc. 

18.  Dans  le  sens  gnostique  :  C'est  ainsi  que  le  premier  homme, 
dont  la  terre  avait  fourni  la  matière  au  créateur  secondaire  dont  il 
fut  l'ouvrage,  reçut  du  Très-Haut  toute  la  perfection  animale,  lors- 
que l'amour  divin  lui  accorda  le  pneuma  ou  res|>rit,  rintelligencc 
destinée  à  animer  l'informe  créature  des  I<:lohim  et  à  en  faire  l'image 
de  Dieu,  cosi  fu  fatta  già  la  ten^adegnadinuta  C animal  perfezion. 

Déduisons  maintenant  nos  preuves,  à  cet  égard,  car  nous  n'avons 
pas  la  prétention  d'en  être  cru  sur  parole  : 

«  Saturnin,  l'un  dos  principaux'  chefs  de  l'École  gnostique  de  Sy- 
rie, place  sur  le  dernier  degré  du  monde  pur  ou  de  la  chauie  des 
émanations  sept  anges  ou  esprits  sidéraui,  les  moindres  en  perfection 
dans  les  régions  intellectuelles.  Il  en  fait  les  créateurs  et  les  gouver- 
nants du  monde  visible,  dont  ils  ont  enlevé  les  éléments  à  l'empire  des 
ténèbres,  afin  de  le  combattre  avec  plus  de  succès.  Ne  recevant  plus 
de  Dieu  que  de  faibles  reflets  de  lumière,  ils  réunirent  leurs  efforts 
jK)ur  fixer  ces  reflets  dans  un  ouvrage  de  leurs  mains  et  dont  ils  fus- 
sent les  maîtres.  Ils  ne  produisirent  qu'un  ver  rampant  avec  peine 
sur  la  terre  :  c'était  C homme.  Heureusement,  la  puissance  supérieure, 
M'image  de  laquelle  Thomme  était  fait,  eut  pitié  de  lui,  et  lui  envoya 
un  rayon  de  vie  divine  qui  l'amVmi.  Ce  fut  ainsi  que  l'homme  eut  une 
àme^  et  grâce  à  la  communication  de  cette  puissance,  que  le  christia- 
nisme nomme  le  pneuma,  ce  misérable  ver  rampant  sur  la  matière, 
peut  s'élever  jusqu'à  Dieu.  »  Ç^Hisi.  du  gnosu,  i,  pp.  278  et  suiv.) 

Peu  importe  que  Daute  ait  emprunté  à  Saturnin  ou  au  Néoplato- 
nicien Philon  cette  idée  de  la  réhabilitation  de  l'homme  par  le  pneùma, 
le  fait  est  que  son  point  de  départ  est  la  misère  de  l'homme  créé  d'une 
matière  grossière  et  im|)arfaite,  matière  qui  ne  |:»eut  se  relever  et 
devenir  degna  que  par  la  communication  de  l'Esprit,  dont  la  nature 
divine  fait  cesser  son  indiguitô  primitive.  Le  vers  suivant  en  témoi- 
gnerait au  besoin. 

Dans  le  sens  templier  :  Ainsi  l'humble  argile  fut  rendue  naguère 
digne,  dans  l'Adam  Florentin  que  nous  connaissons,  de  toute  la  per- 
fection dévolue  à  l'humanilé^  alors  qu'il  fut  admis  en  présence  de  son 
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mme  (Leure  de  Dante  à  Henri  VU).   Cosi  fu  fcata  gîà  la  terra 
degna  di  tvua  C animal  perfétimie,  de  la  perfectioii  des  Cathares 


Ainù  cotiçui  Marie  et,  viergef  devint  mère. 

19.  Gomment  la  Vierge  conçut-elle?  Le  catéchisme  romain  ré- 
pond :  Par  l'opération  du  Saint-Esprit,  parce  que  le  Pneuma  descen- 
dit eu  elle  et  la  féconda,  en  lui  communiquant,  comme  aussi  au  fruit 
de  ses  entrailles,  toutes  les  perfections.  Grâce  à  cette  intervention  di- 
recte do  la  divinité,  Ttiumble  argile  de  la  femme,  déjà  créée,  s'éleva 
jusqu'à  la  divinité.  Mais  le  catéchisme  templier  nous  dit  d'autre 
part,  ce  qui  sera  de  toute  évidence  aux  derniers  chants  : 

Ainsi  Nolre-Damc  de  Manloue,  celte  héroïque  Manto,  la  Vergine 
a-uda,  transformée  en  Marie,  enfanta  le  Rédempteur  dans  Henri  de 
Luxembourg,  devenu  le  graud*maitre  du  Temple,  cosi  fu  fatta  la 
Vergine  pregna.  (Voy.  Schmidt,  Hisu  des  Cath,,  II,  hl.) 

Nous  ne  savons  ce  qu'en  penseront  les  doctes,  mais  pour  nous,  les 
deux  interprétations  parallèles  s  adaptent  si  bien  au  texte,  qu'il  nous 
parait  impossible  de  ne  pas  admettre,  que  l'oi^ganisalion  politique  telle 
qu'elle  avait  été  rêvée  dans  le  Temple,  et  telle  qu'elle  se  produit  dans 
le  traité  De  manarchia,  fut  calquée  en  entier  sur  la  théogonie  gnoe- 
tique. 


Telle  qu'elle  apparxU  dam  ces  deux  fenonnageê, 

'20.  Dans  Adam  et  dans  Jésus-Christ;  mais  cette  fois  sans  leur 
donner  pour  doublure  Dante  et  Henri  VU,  qui  ne  tardera  pas  à  se  re- 
produire sous  une  toute  autre  physionomie.  L'amonr-propre  de  l'au- 
teur ne  pouvait  pas  aller  jusqu'à  se  faire  dire  en  face  par  saint  Tho- 
mas :  J'approuve  ton  opinion,  commando  tua  opinione,  jamais  la 
nature  humaine  n'a  été  ni  ne  sera  telle  qu'elle  s'offre  en  toi  et  dans 
ton  héros.  Tout  ce  que  Dante  se  proposait,  c'était  de  faire  illusion 
et  Dieu  sait  s'il  y  réussissait  Cette  tereine  nrôme  devait  faire  rejeter 
bien  loin  l'idée  qu'il  eût  voulu  se  désigner  dans  l^une  de  ces  due 
persane. 

Peut-être  s'explique-t-on  maintenant  la  forme  obscure  affectée  par 
saint  Thomas,  dans  les  deux  propositions  qu'il  ))ouvait  si  bien  se  dis- 
penser d'émettre.  Le  nonsurse  il  seconda,  comme  l'U'  B.EN.  /im- 
pingna,  n'est  qu'un  artifice  à  l'aide  duquel  le  poète  se  ménageait  le 
moyen  de  faire  abonder  ledocte  interprète  dont  il  avait  fait  choix  dans 
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son  idée  faTOrit«i  à  savoir  :  qae  pour  le  boDheor  do  genre  hamain^  le 
gooTemement  do  monde  terrestre  devait  reprodoire  fidèlement  ce- 
lai do  monde  desintelUgences. 

Celui  dont  il  s'agit,  dès  lors^  comment  jamais 
I<ra'Uil  eu  son  égal  en  savoir,  en  sagesse,  ete, 

21.  Commeni  admettre,  sans  [autre  éclaircissement,  que  le  pre- 
mier homme  et  le  rédempteur  du  genre  humain  n*aieat  pas  égalé  et 
même  surpassé  Salomon  ? 


Mais  pour  qu'à  cet  égard  toute  obscurité  cesse,  etc. 
22.  Ma,  perché  paia  B.£N  quel  che  non  pai'e^    mais  pour 
qu'apparaisse  cnfiu  ce  bienheureux  Henri,  qui  n'apparait  pas  encore. 


Sorige  à  ce  qti'il  était,  et  pour  quelle  raison, 
Quand  lui  fut  dit  :  Demande,  il  requit  pareil  don, 

25.  Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d*horreur  !  Il  se  réduit 
à  ceci  en  deux  mots  :  comme  roi,  Salomon  fut  sans  égal.  Et  ce  serait 
pooreo  venir  là  que  le  docteur  angélique,  remontant  jusqu'à  la  créa- 
tion, aurait  débité  tant  de  paroles  oiseuses.  Le  croira-t-on  et  cela 
pcul-ii  tomber  sous  le  sens?  Cet  autre  sens  n'est-il  pas  préférable? 

Songe  que  Henri  était  empereur  et  que  de  puissants  intérêts  poli- 
tiques lui  ûrent  accepter  ralUance  do  Temple  ;  le  désir  de  triompher 
de  la  Papauté  fut  la  cagion  che  lo  masse  ;  aussi  quand  les  Parfaits  de 
rordrc  lui  dirent  i  Demande  à  voir  la  lumière,  chiedù  il  n'hésita  pas 
à  réclamer  l'initiation,  a  dmandare. 

Tu  peux^  au  peu  de  mots  que  je  viens  de  te  dire, 
Comprendre  quêtant  roi,  la  sagesse  il  requit^  ete, 

24.  Je  me  suis  exprimé  de  telle  sorte  que  lu  puisses  voir  Henri  VII, 
che  non  pare,  caché  sous  le  nom  de  Satemon,  non  ho  par  lato  si, 
che  tu  non  passe  B.Ef^  rerfer;  car  lui  aussi,  Enrico  Lucemb.  de- 
manda la  sagesse  pour  suffire  à  sa  tâche  de  roi^  ch*  E.L.  fu  re  che 
chiese  senno,  acctocchè  re  sufficiente  fosse.  Et  à  qui  pouvait-il  mieux 
s'adresser  pour  l'obtenir  qu'aux  Parfaits,  dépositaires  de  la  vérité 
inspirée  par  l'amour  ?  On  ne  saurait  donné  une  version  plus  littérale 
ce  nous  semble. 


940  LE  PARADIS. 

Des  suffémeê  moteurt.  jmt  fu»te,  il  ne  ê'enquit,  etc. 

35.  Henri-Salomon  nesc  préoccupa  d'aucune  de  ces  questions  où 
se  perd  l'esprit  humain  et  que  les  doctes  se  tourmentent  à  résoudre, 
il  demanda  seulement  la  sagesse  politique,  régal  prudema,  et  c'est 
là  qu'était  dirigé  1^  trait  de  mon  intention,  lo  stral  dimia  inienzion. 
Il  faut  convenir  que  ce  trait-là  n'a  pas  atteint  le  but  sans  de  longs 
détours.  Mais  on  Toit  au  moins  clairement  à  cette  heure  la  pensée 
du  théologien  politique,  telle  qu'elle  domine  dans  tout  le  poêmc. 
Ainsi  c'est  pour  exalter  la  monarchie  universelle  s'appuyant  sur  l'hé- 
résie que  saint  Thomas,  érigé  en  Parfait,  se  fait  successivement  le 
panégyriste  de  l'humble  saint  François  d'Assises,  cl  celui  du  sage  et 
grand  roi  Salomon.  Est-il  donc  nécessaire  de  vous  dire  pourquoi  ? 
C'est  que  saint  François,  l'homme  du  peuple,  l'homme  de  charité, 
le  pauvre  de  Dieu,  reproduit  dans  la  pensée  du  poêle  Tidée  vaudoi^e 
sous  forme  catholique,  comme  l'humble  Béatrice,  l'îdéc  doctrinale 
sous  le  d^uisement  romain  ;  de  même  que  Salomon,  le  grand  et  sage 
monarque,  fondateur  du  Temple,  reproduit  sous  forme  cabalistique 
le  sage  et  puissant  empereur  Henri  VII,  destiné  à  relever  le  Temple, 
renversé  de  complicité  par  l>hilippe-le-Bel  et  par  Clément  V.  Ouvrez 
les  livres  maçonniques,  vous  verrez  en  quel  honneur  les  successeurs 
des  Templiers,  ceux  qui  se  constituent  leurs  vengeurs,  tiennent  le 
fils  de  David,  pour  qui  ils  n'ont  pas  moins  de  vénération  que  les  tal- 
mudistes.  Son  nom  revient  à  chaque  instant  dans  leurs  cérémonies 
rituelles  et,  lors  des  réceptions  aux  grades  de  maiire  secret,  de  se- 
crétaire intime,  AHniendant  des  bâtiments,  de  maitre  élu  des  neuf^ 
de  sublime  chevalier  élu,  de  royal  arche,  de  grand  écossais,  le 
président  de  la  loge  réprésente  constamment  Salomon,  avec  le  titre 
de  trois  fois  puissant.  C'est  môme  dans  son  palais  que  l'assemblée  est 
censée  se  tenir.  {Voy.  le  Manuel  M.  \  ou  Tuileur  des  divers  rites  de 
la  M.  •.,  par  Villiaume,  1830,  chez  Sélier  libraire,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Honoré  29,  le  Tuileur  expeit,  par  Bazot^  1828,  chez  Boiste, 
rue  deSorbohne  12,  et  Light  on  Masonnj.)  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'é- 
tonner que  Dante  se  soit  complu  à  associer  le  di>cteur  angélique  à 
l'admiration  quesesco-sectaires  professaient  pour  le  roi,  qui  person- 
nifiait pour  eux  l'autorité  monarchique  éclairée  par  la  sagesse,  et 
dont  le  nom  rappelait  la  construction  du  Temple,  le  meurtre  d'Hiram 
et  la  vengeance  à  tirer  des  assassins. 
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Tu  verrat,  tn  pesant  mieux  mes  expretsions,  etc. 

26.  En  signalant  à  Dante  l'intention  polltiqae  du  sw'se,  intention 
peu  favorable  à  la  plupart  des  rois,  saint  Thomas  ne  manque  pas  de 
lui  recommander  de  persister  dans  sa  foi  albigeoise  au  sujet  du 
premier  homme,  et  dans  son  adoration  pour  son  bien-aimé  Henri. 
Con  questa  dtstinzton  puote  star  quel  che  a^edi  del  primo  padre  e 
del  nostro  diletto. 


Que  ceci  te  profite,  et,  modérant  ton  pa$,  etc. 

27.  Que  ce  soit  pour  toi  un  motif  de  chercher  à  y  voir  clair  avant 
d'asseoir  ton  jugeraenf,  de  ne  pas  affirmer  ou  de  nier  sur  la  parole 
ou  Tautorité  d*autrni,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en  matière  de  foi  ; 
garde-toi  de  te  prononcer,  pour  ou  contre,  les  yeux  fermés,  ai  si  e 
al  no  che  tu  non  vedi,  et  consulte  ta  raison  avant  de  croire  sur  i*ai- 
iégation  de  qui  que  ce  soit. 


Cor  celui-là  parmi  les  sots  rampe  bien  bas,  etc. 

28.  Ceux-là  qui  ne  font  pas  usage  de  leur  jugement,  de  la  raison 
qu'ils  tiennent  de  Dieu,  et  croient  sans  examen,  sans  distinguer  entre 
le  vrai  et  le  faux,  sema  dùtinzion^  tombent  au  rang  des  brebis  ro- 
maines, ces  brutes  haïssables,  comme  il  est  dit  dans  le  Convito^  et 
subiront  le  sort  de  ces  misérables  qui  sont  privés  du  bien  de  l'intel- 
ligence, del  ben  deW  intelletto  comme  il  est  dit  dans  VEnfer. 


Voilà  pourquoi  souvent  une  aveugle  manie 
Fait  que  va  dans  le  faux  donner  Vopiniofi,  etc. 

29.  Qu'on  se  reporte  à  l'an  treize  cent  et  qu'on  réfléchisse  quelles 
opinions  pouvaient  alors  préoccuper  un  bienheureux,  au  sein  des 
Splendeurs  du  Paradis.  Des  opinions  religieuses  évidemment;  com- 
ment donc  ne  pas  être  frappé  de  cette  pensée  que  le  docteur  angé- 
lique  fait  ici  allusion  au  catholicisme  romain,  à  la  religion  qui  domi- 
nait en  souveraine  et  dont  les  chefe  venaient  d'écraser  Fhérésie  albi- 
geoise? Nous  ne  croyons  pas  nous  abuser  eu  pensant  que  Dante  en- 
tend faire  dire  à  saint  Thomas,  que  le  prosélytisme  catholique, 
Vopinion  corrente,  contraint  par  la  violence  les  dissidents  à  em- 
brasser de  fausses  doctrines,  pieganel  falso,  et  que  beaucoup,  parmi 
ceux  qui  suivent  ces  fausses  doctrines^  enseignées  par  Rome,  obéissent 
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à  l'babilude,  à  la  crainte  d*afiliger  ceaz  qalb  aiment,  d*étre  rédoits  à 
quitter  famille  et  patrie,  à  sacriGer  les  affections  les  plus  chères  ;  qu'ils 
ferment  alors  les  yeux  à  la  lumière,  attendu  que  Texcrcice  du  juge- 
ment est  entraTé  par  le  sentiment,  ^affetto  lo  intelletto  lega.  Ce 
dernier  vers  est  on  ne  peut  plus  clair  dans  ce  sens,  et  pour  lui  en 
donner  un  autre  très-obscur,  il  faut  détourner  affetto  de  sa  signifi- 
cation naturelle  en  le  traduisant  par  passion. 

Celui  qui  dans  ses  reis  croit  qu'étranger  à  Vart, 
Saisir  la  vérité  sera  faciU  ouvrage, 

31»  C'est  en  vain  que  les  successeurs  [de  Pierre  le  pêcheur  se 
prétendent  infaillibles,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  la  vraie  science.  Varies 
l'art  royal  des  maçons,  cet  art  d*amoor  qui  seul  met  sur  la  voie  de 
la  vérité,  el  ceux  qui  s'embarquent  avec  eux  sont  sûrs  de  faire  fausse 
route. 

En  ont  donné  la  preuve  au  monde  Melissus,  ete, 

32,  Il  en  est,  philosophiquement  parlant,  de  ceux  qui  n'ont  pas 
l'art  royal,  comme  de  Parménîde,  de  Melissus  et  de  Brixus;  quant 
à  Socrate,  Platon  et  Aristote,  saint  Thomas  n'a  garde  de  les  citer  en 
preuve,  pas  même  Averro^,  ceux-là  savaient  où  ils  allaient,  andavan 
e  sapean  dove.  Il  en  est,  au  point  de  vue  religieux,  comme  de  Sa- 
bellus,  d'Anus ,  écrit  Arrio,  non  sans  intention  peut-être,  et  de  ces 
autres  insensés  parmi  lesquels  il  ne  faut  compter  ni  Saturnin,  ni 
Basilides,  ni  Valentiu  et  les  autres  gnostiqoes  néoplatoniciens,  qui 
connaissaient  l'art,  et  qui  ne  s'avisaient  pas,  comme  les  pontifes  ro- 
mains, de  faire  violence  aux  Saintes  Écritures,  d'en  tordre  la  lettre, 
pour  leur  attribuer  un  sens  en  opposition  avec  leur  esprit,  per  ren- 
tier torti  li  dirent  voltù 

N*ayet  pas  de  juger  tant  de  démangeaison,  ete, 

33.  Que  les  catholiques,  les  gentils,  gentt,  aujourd'hui  triom- 
phants, ne  se  hâtent  pas  de  chanter  victoire,  en  se  croyant  trop  cer- 
tains de  l'emporter  toujours,  troppo  sicure  a  gnidicar,  et  d'augurer 
de  l'avenir  par  le  passé.  Ils  pourraient  bien  s'abuser  non  moins  que 
ceux-là  qui  évaluent  la  moisson  avant  sa  maturité,  car  de  même  que 
j'ai  vu,  sur  les  branches  arides  du  buisson  épineux,  la  rose  se  dres- 
sant fièrement,  de  même,  la  rose  mystique  des  chevaliers  Rose- 
Croix  pourra  bien  s'élever  un  jour  dans  tout  son  éclat,  du  milieu  des 
ronces  et  des  épines,  la  rosa  in  sa  la  cima.  Plus  d'un  bâtiment  après 
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avoir  eu  longtemps  ie  vent  ea  poupe,  a  fait  naufrage  au  moment 
d*entrer  au  port,  et  il  n'y  aurait  pas  à  s'étonner  qu'il  en  fût  ainù 
de  la  barque  de  saint  Pierpe#  kgnovidi  perirealP  emr are  délia  foce. 


ÛM  ne  i*w)ùeni  pax  Mariin  ei  dame  Berikt,  6%c» 

34.  Que  le  roi  Robert  de  Naples,  surnommé  par  dérision  la  reine 
Berthe,  à  raison  do  ses  goûts  peu  guerriers,  que  cet  allié  de  l'Église 
et  Messire  Martin,  le  pontife  romain,  le  petit  Mars,  Martino,  cette 
vieille  idole,  cette  pierre  fruste,  qui  pèse  sur  le  vieux  pont  et  lui 
porte  malheur,  ce  petit  Mars  qui  déchaîna  la  guerre  et  ses  dévasu- 
tiens  sur  les  champs  albigeois,  prennent  garde  tous  deux  de  se  trom- 
per. Qu'ils  n'aient  pas  la  prétention  d'anticiper  sur  les  décrets  du 
Très-Haut^  parce  qu'ils  voient  les  comtes  de  Toulouse  spoliés  de  leurs 
États,  leurs  sujets  pillés,  les  Templiers  torturés  et  volés,  tandis  que  le 
clergé  romain  offre  le  Saint- Sacrifice  en  actions  de  grâces,  per  veder 
furare  UN^  akro  offerere,  car  qui  sait  si  Albigeois  et  Templiers,  ces 
victimes  d'un  vol  effronté,  ne  se  relèveront  pas  et  si  les  spoliateurs 
n'auront  pas  à  tomber  à  leur  tour,  quel  pud  surger  et  quel  puà  ca- 
dere.  Entendus  dans  ce  sens,  ces  quatre  derniers  vers  se  rattachent 
logiquement  aut  prédictions  métaphoriques  que  nous'  venons  d'ex- 
pliquer, tandis  qu'interprétés  comme  le  veulent  les  commentateurs, 
ik  forment  un  hors-d'œuvre  isolé,  sans  liaison  avec  ce  qui  précède 
et  n'expriment  qu'une  pensée  vulgaire  en  termes  qui  ne  le  sont  pas 
moins. 

Quant  à  l'esprit  d'hostilité  qui,  i^elonnous,  a  dicté  cette  péroraison 
de  saint  Thomas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  poète  est  parti  de  celte 
idée,  que  le  saint  docteur  était  du  sang  de  ces  d'Aquino,  comtes 
d'Averse,  dont  le  dévouement,  restant  fidèle  à  la  maison  de  Souabe,  vit 
toujours  des  ennemis  dans  la  maison  d'Anjou  ;  ce  que  lui-même  expia 
par  le  poison  qui  l'expédia  au  ciel,  lo  ripinse  al  ciel  (Purg.  xx),  et 
que,  sons  des  apparences  toutes  contraires,  le  grand  Dominicain  n'au- 
rait été  qqe  bien  faiblement  attaché  à  l'Église  romaine,  comme  aussi 
saint  François  d'Assises  et  saint  Bonaventure. 

N'est-il  pas  étonnant,  comme  le  remarque  le  savant  auteur  de 
VHùt.  des  Cathares,  que  ni  saint  Thomas  d'Aquin,  ni  saint  Bona- 
venture, ni  aucun  des  grands  docteurs  scolastiques,  qui  fleurissaient 
en  France  au  xiii*  siècle,  n'aient  entrepris  de  réfuter  avec  toute 
l'autorité  du  talent  et  de  la  science,  une  hérésie  qui  avait  envahi  la 
moitié  du  pays,  en  inspirant  au  pouvoir  ecclésiastique,  d'assez  vives 
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inquiétudes  pour  susciter  contre  elle  une  croisade  ?  Gomment  ont- 
ils  laissé  pareille  lâche  à  d'obscurs  champions,  à  quelques  moines 
désireux  de  faire  preuve  de  zèle  ?  N'ont-ils  pas  fourni  ainsi  è  Dante, 
au  moins  un  prétexte  |>our  les  représenter  comme  favofables  à  des 
doctrines  qu'ils  s'abstenaient  de  combattre,  au  moment  où  elles  écla- 
taient avec  le  plus  d'énergie?  «  Rien  n'indique  que  Simon  de  ïournay, 
accusé  lui-môme  d'hérésie,  ait  eu  en  vue  les  Cathares,  dans  sa  Somme 
théologique,  en  mentionnant  le  dualisme  des  anciens  Slanichéens.  Il 
en  est  de  môme  delsaint  Thomas,  que  ses  séjours  en  France  et  en 
Italie  et  sa  qualité  de  Dominicain,  auraient  pu  mettre  en  état  de 
connaître  etde  réfuter  les  Cathares.  Il  a  consacré,  il  est  vrai,  un  cha- 
pitre de  la  Somme  à  défendre  le  monothéisme  contre  le  principe 
dualiste;  mais  sa  discussion  se  tient  tellement  dans  les  régions  de  la 
généralité,  qu'on  ne  saurait  dire  s'il  ne  s'adresse  pas  plutôt  aux  Mani- 
chéens anciens  qu'aux  Cathares  de  son  temps.  »(C.  Schmidl,t.  ii,238.) 


CDANT  XIV. 

Veau»  dani  un  vaisseau  rond,  se  meut  du  centre  aux  bords. 
Ou  vers  le  centre  tend  de  la  circonférence,  etc, 

1.  Voilà  assurément  une  comparaison  bien  étrange  et  dont  les 
commentateurs  auraient  dû  être  frappés;  mais  ce  sont  gens  de  bonne 
composition  que  rien  n'étonne  ;  ils  acceptent  tout  de  cet  excellent 
théologien,  qui  sait  si  bien  faire  émettre  aux  Bienheureux  les  plus 
grandes  énoniiités  sous  les  formes  les  plus  irréprochables;  mais  nous 
nous  permettons  d'y  regarder  un  peu  plus  près,  dans  la  pensée  que, 
pour  dater  de  cinq  siècles,  les  bévues  n'en  sont  pas  plus  respectables, 
et  qu'il  est  permis  de  rire  au  nez  de  ceux  qui  invoquent  gravement 
la  prescription  en  leur  faveur.  Or,  nous  savons  que  Béatrice  se  trouve 
placée  avec  Dante  au  centre  de  la  double  ronde  et  que  saint  Thomas 
fait  partie  de  celle  qui  se  rapproche  le  plus  d'eux;  nous  savons  que, 
dans  le  langage  des  initiés,  l'eau  symbolise  leur  doctrine,  l'enseigne- 
ment ou  la  parole  qui  la  propage  ;  or,  l'essence  de  la  parole  de  saint 
Thomas,  nous  venons  de  le  voir,  ne  diffère  en  rien  de  la  doctrine  de 
Béatrice;  ainsi  donc,  que  la  par(>Ie  de  l'une  s'adresse  au  saint,  du 
centre  à  la  tirconférence,  ou  celle  du  saint  à  la  sainte,  de  la  circonfé- 
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rence  an  centre,  c'est  tont  un  ;  seulement  les  ondes  de  leur  parole 
vont  et  viennent  ahernativement  sans  se  combattre,  vu  qu*elles  sont 
de  nature  semblable  et  que  la  glorieuse  vie  de  saint  Thomas,  son 
esprit,  sa  pensée  intime,  est  en  tout  conforme  à  la  doctrine,  à  la  foi 
personnifiée  dans  Béatrice  ;  ce  qui  deviendra  de  plus  en  plus  manifeste 
au  ch.  XXIX.  II  est  on  ne  peut  plus  simple  que  Dante  ait  eu  à  cœur 
de  signaler  aux  siens  cette  conformité  mystérieuse,  en  appelant  leur 
attention  sur  la  ressemblance  qui  se  produisait  entre  les  paroles  du 
docteur  angélique,  ne  tenant  à  Rome  que  par  un  fil,  et  celles  de  la 
dame  du  salut,  la  similitudine  cite  nacque  del  suo  parlare  e  di  quel 
a  Béatrice,  C'est  à  quoi  il  parvient  à  Taide  d'une  comparaison  dont 
i'étrangeté  s'explique  dès  lors  très-facilement,  mais  mérite  qu'on  y 
réfléchisse. 


Cet  homme  OMrait  hesoin  encor,  mais  en  silence 

Sa  hcmche  vous  U  tait,  c'est  au  pJus  s* il  y  pense f  etc. 

2.  L'intervention  de  Béatrice  ferait  supposer  une  extrême  impor- 
tance à  la  question  qu'elle  prend  la  peine  de  formuler  ici,  et  pourtant 
elle  se  réduit  h  ceci,  quant  au  sens  littéral  :  Si  les  élus  doivent  avoir 
pour  vêtement  durant  Téternité  cette  lumière  rayonnante  dont  l'éclat 
les  enveloppe  à  cette  heure,  comment  pourra-t-on  les  y  distinguer? 
Sa  splendeur  ne  fcra-t-ellc  pas  obstacle  à  leur  vue  après  la  résurrec- 
tion de  la  chair?  Comment  l'organe  humain  pourra-t-il,  sans  en  être 
oiïensé,  l'endurer  au  dedans  et  exercer  son  action  au  dehors?  Tel 
aurait  été,  semble-t-il,  le  grave  sujet  des  préoccupations  du  poète, 
en  présence  de  ces  gloires  du  ciel.  Mais  non,  Béatrice  a  soin  de  nous 
déclarer  qu'elle  se  permet  ici  un  petit  artifice  oratoire  et  que  son 
dbciple  bien-aimé  prend  fort  peu  d'intérêt  à  la  question  ;  car  non- 
seulement  il  s'en  tait,  nol  vi  dice,  mais  il  n'y  songe  même  pas,  ne 
pensando  ancara.  C'est  elle  qui  pense  et  qui  parle  pour  lui,  mais  il 
est  permis  de  s'étonner  de  pareilles  questions  formulées  par  elle. 

On  doit  se  rappeler,  en  effet,  que  dans  le  chant  vu,  Béatrice  a  déjà 
exprimé  des  idées  en  complet  désaccord  avec  la  doctrine  de  l'Église, 
au  sujet  de  cette  même  résurrection  de  la  chair,  et  comment  suppo- 
ser, dès  lors,  qu'elle  veuille  maintenant  se  doimer  un  démenti  à 
elle-même?     • 


Apprenes-lui  donc  si,  duranï  Véiemité, 

Votre  substance  doit  darder  tant  de  lumière,  etc. 

3.  Il  est  deux  manières  de  procéder  à  l'égard  d'une  proposition 
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mise  en  avant  par  des  adversaires  :  la  réfuter  par  des  arguments  en 
forme  ou  la  réduire  k  l'absurde  et  la  tourner  en  dérision.  Béatrice  a 
employé  le  premier  moyen  dans  le  cbant  vu,  au  sujet  du  dogme  de 
la  résurrection  de  la  cbair,  elle  va  employer  ici  le  second.  A  cet 
effet,  elle  intervient  pour  poser  une  question  d'une  extrême  naïveté, 
à  savoir  comment  on  pourra  apercevoir  les  élus,  après  la  résurrection 
de  la  cbair,  sous  la  lumière  qui  les  enveloppe,  et  comment  leurs  yeux, 
matériels  eux-mêmes,  pourront  distinguer  à  travers  ce  réseau  lumi- 
neux. N'est-ce  pas  là  un  sujet  bien  im|X)rtant  à  éclaircir,  et  surtout 
quand  celui  qu'il  s'agit  d'instruire  ne  songe  pas  lui-même  à  s'en- 
quérir? 

G*est  elle  qui  prend  la  peine  de  poser  la  question,  c'est  elle  qui 
dit,  mais  qui,  en  réalité,  ne  prend  pas  plus  que  lui  la  cbose  au 
sérieux,  ne  pensando  ancora,  et,  contre  toutes  ses  habitudes,  elle 
s'exprime  dans  des  termes  assez  clairs,  parlant  comme  si  elle  croyait 
h  cette  résurrection  de  la  chair  que,  dans  le  chaut  yji,  elle  a  fou- 
droyée de  ses  syllogismes  gnostiques  :  Quand  vous  serez  redevenus 
visibles,  visibiii  rifatti,  comment  pourra-t-on  vous  voir  sous  votre 
enveloppe  de  lumière,  et  comment  vous-mêmes  venez-vous  au  dehors? 
La  solution  de  cette  difficulté  semble  se  présenter  d'elle-même,  rai- 
son de  plus  pour  la  faire  donner  pompeusement  par  le  plus  haut 
savoir  de  la  docte  compagnie. 

Aimi  que.  par  inUanis^  })oussés  de  plut  de  joie, 
Ceux  qui  dvisint  en  rond  pressent  le  mouvement^  etc. 

4.  11  semble,  en  vérité,  que  les  deux  rondes  de  Bienheureux  se 
réjouissent  à  outrance  de  l'espièglerie  de  Béatrice,  qui  va  permettre 
à  l'un  d'eux  d*aiténuer,  par  sa  réponse,  ce  qu'il  y  a  eu  d'un  peu  trop 
compromettant  dans  l'argumentation  de  la  dame,  au  sujet  des  créa- 
iions  directes  du  Très-Haut  et  de  celles  des  vertus  potentielles,  Li 
santi  ccrchi  mostrar  nuova  gioja. 

Qui  ê'af/Uge  d'avoir  à  mourir  ici-bas,  etc. 

5.  Ceux  qui  s'affligent  de  voir  Dante  mourir  ici-bas,  perche  (fui 
si  muoia,  c'est-à-dire  se  faire  catliolique  romain,  pour  vivre  en  esprit 
dans  le  ciel  des  intelligences,  fermé  à  la  matière,  ignorent  toutes  les 
ressources  qu'il  peut  tirer  de  cette  pluie  de  la  doctrine  sectaire,  lo 
refrigerio  delC  eterna  ploia,  pluie  éternelle  rafraîchissant  doucement 
les  âmes  promises  à  la  béatitude. 
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C«l  Are  un,  infinit  qui  vii  en  deu»,  en  trois, 

Et  règne  en  trois^  en  deux^  un  et  triple  à  la  fois^  eto, 

6.  Les  Esprits  que  oous  savons  se  ineltent  à  chanter  celui  qui, 
étant  un,  deux  et  trois,  vit  et  règne  en  trois,  en  deux,  en  qn.  La 
définition,  réduite  à  ces  termes,  devait  satisfaire  les  catholiques  en 
rentrant  on  ne  peut  mieux  dans  les  formules  gnostiques,  notamment 
dans  celle  de  Tatien  et  de  Marcion,  puisqu'elle  comprend  Dieu  le 
Père,  le  pneuma  ou  TEsprit  et  le  logos  ou  le  Verbe,  elle  aurait  pu 
même  obtenir  l'assentiment  des  Yalentlniens,  dont  le  Bythos  vit  et 
règne  en  un,  en  deux  avec  Ennoia,  en  trois  avec  le  Nous,  bien  qu'il 
vive  et  règne  de  même  avec  les  trois  cent  soixante-cinq  Éons  émanés 
de  lui.  Elle  ne  satisfaisait  pas  moins  les  coreligionnaires  du  poète, 
attendu  que  pour  eux  TEnipereur,  monarque  universel  et  lout-puisr 
sant,  régnait  à  la  fois  comme  père  de  ses  sujets,  comme  fils  de 
Téglise  albigeoise  et  comme  personnifiant  l'esprit  d'amour;  que  de 
plus  nul  ne  pouvait  limiter  sa  puissance,  le  Pape  notamment,  et  que 
cette  puissance  embrassait  tout,  non  circonscritto  e  tutto  circons- 
crive. {Voy.  pour  les  métaphores  cathares  les  auteurs  déjli  cités.) 


Si  j'ouïs  la  Lumière  au  feu  le  plus  céleete,  eic, 

7.  Ce  n'est  pas  saint  Thomas  d'Aquin ,  comme  on  pourrait  le 
croire,  qui  va  répondre  à  Béatrice  ;  la  Splendeur  la  pins  dia  est  celle 
dont  il  a  été  dit,  au  chant  x,  la  quima  luce  ch'è  trà  noi  pOi  bella, 
c'est  l'auteur  du  Hvre  de  la  Sagesse,  c'est  le  sage  par  excellence  du 
Taimnd,  c'est  le  fondateur  do  Tem|^e,  c'est  Salomon,  pour  qui  la 
résurrection  de  la  chair  fut  un  dogme  inconnu,  et  dont  on  ne  saurait 
même  citer  un  root  dont  on  pût  inférer  la  croyance  fc  l'immortalité 
de  l'âme,  les  Hébreux  paraissant  n'avoir  acquis  leurs  premières 
notions  à  ce  sujet  que  pendant  les  épreuves  de  l'exiU  C'est  donc 
Salomon  qui  va  se  charger  de  pousser  jusqu'à  l'absurde  les  consé- 
quences du  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair. 


Aimii  VAnf^e  à  Marie  a  du  parler  jadis,  etc. 

8.  Le  ton  modeste  de  SalomoA  à  l'égard  de  Béatrice,  comparé  à 
celui  du  messager  céleste  venant  annoncer  è  Marie  qu'elle  est  appe- 
lée il  enfanter  le  Sauveur,  n'a  donné  à  réOéchir  k  personne;  comment 
se  douter,  en  effet,  que  le  fils  de  David  s'incline  ici  devant  celle  qui 
personnifie  la  foi  destinée  à  régénérer  le  monde  catholique  et  semble 
60. 
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s*excuser  d*avoir  h  parier  contrairement  à  ses  enseignements  du 
chant  Yii,  du  moins  en  apparence? 

Son  éclat  suit  l'ardeur,  l'ardeur  la  vision,  ete, 

9.  La  splendeur  dont  les  âmes  élues  brillent  revêtues  étant  le 
résultat  de  leur  amour  pour  Dieu,  et  cet  amour  ne  pouvant  finir,  il 
s*ensuit  que  cette  splendeur  rayonnera  éternellement  autour  déciles 
en  proportion  de  Tamour  qui,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  ardent, 
procure  une  vision  plus  ou  moins  nette  et  puissante  en  rapport  avec 
la  grâce,  récompense  de  Tamour;  Béatrice  n'a  rien  à  redire  jusqu'ici 
aux  paroles  de  Salomon.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  ce  qui 
suit. 


duand,  gUrieme  et  sainte,  afin  qu'elle  VJuibite, 
La  ehair  à  Vdme  aura  rendu  son  vêtement,  etc, 

10.  Ici  commence  la  contradiction  flagrante  avec  les  enseigne- 
ments de  la  dame  du  salut,  contradiction  qui  apparaîtra  aux  moins 
clairvoyants,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  au  cliant  vu.  Comment,  en 
effet,  la  chair,  matière  grossière  et  périssable,  œuvre  d'un  agent 
secondaire,  d'un  démiurge,  pourrait-elle  jamais  devenir  glorieuse  et 
sainte,  glariosa  e  santa;  comment  la  matière,  principe  du  mal, 
pourrait-elle  avoir  accès  dans  le  monde  des  intelligences,  source  de 
tout  bien?  Comment  l'amour  peut-il  s'accroître  dans  le  ciel,  ainsi  que 
la  gratitude  au  sein  du  bonheur  même,  et  cela  par  l'adjonction  de  la 
matière  à  l'esprit?  Comment  cette  adjonction  de  la  matière  au  pur 
esprit  augmentera-t-elle  l'intensité  de  la  vision  qu'elle  semblerait  au 
contraire  devoir  obscurcir,  comme  aussi  celle  du  rayonnement  lumi- 
neux? Resurrectionem  corporum  negant,  nous  dit  Reinerius  contra 
Waldemes.  (Bibl.  vet.  P.  P.,  p.  267,  t.  XXV.)  (*). 

(*)  Parmi  les  sectaires,  quelques-uns  admettaient  bien  une  résurrection  des  corps, 
mais  il  s'agissait  pour  eux  des  corps  célestes  et  non  pas  de  ceux  de  chair  et  d*os.  Voici 
comment  :  Selon  eux,  celles  des  âmes  célestes  qui  cédèrent  aux  séductions  de  Satan,  se 
séparèrent,  lors  de  leur  chute,  des  corps  dont  elles  étaient  revétuesau  ciel,  ce  qui  fut  leur 
pritna  mortes  et  ces  corps  immatériels  y  restèrent  sous  la  garde  de  leurs  esprits  gar- 
diens ;  ceux-ci  toujours  prêts  à  se  réunir  aux  Imes  déchues,  lors  de  leur  convenion  i  la 
fol  évangélique,  et  à  les  reconduire,  après  la  mort  des  corps,  dans  la  Jérusalem  céleste.  (Act, 
de  VinquU,  deCareass.,  1305  ;  Doat,  xxxiv,  f»  101.)  Lii  elles  devaient  revêtir  de  nou- 
veau les  corps  resplendissants,  les  blanches  tuiiiqites  de  Dame,  qu'il  leur  avait  fallu 
quitter,  et  après  leur  seconde  mort,  être  rétablis  dans  leur  rang  primiiir  et  dans  leur 
pureté  originelle.  Quisque  restiluUur  in  gradum  pfislittum,  Reinerius,  170S.  BeOibunt 
.  ad  calliedras  et  tunicas  quas  demiserunt  in  paradiso,  {Act.  de  t'inq.  de  Carc,,  ibid,, 
I"'  07, 101.)  Cette  reprise  des  corps  célestes  était,  dit  ^hmidt,  t  u,  p.  50,  ce  que  les 
Cathares  absolus  appelaient,  en  leur  sens,  la  résurreciioo  des  corps.  (Uoneia,  A,  55S.) 
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Mais,  comme  un  charbon  vif  d'où  la  flamme  s'élance,  etc. 

11.  Ainsi  la  chair,  rélément  matériel ,  périssable,  œuvre  de  se- 
conde main,  l'emporierait  en  éclat  lumineux  dans  le  monde  intellec- 
tuel» sur  l'élément  spirituel  qui,  changeant  de  rôle  avec  lui,  ne  serait 
plus  que  son  enveloppe  et  fia  vinto  in  apparema  dalla  came. 


....  A  suffire  à  tout,  dans  la  héalitude. 

Les  organes  du  corps  acquerront  Vaptitude. 

12.  Il  est  évident  que,  la  résurrection  du  corps  admise ,  il  tombe 
sous  le  sens  que  ses  organes  devront  se  trouver  modifiés  en  confor- 
mité avec  le  milieu  céleste  où  ils  auront  à  fonctionner.  Il  n'était  pas 
nécessaire  de  faire  intervenir  le  grand  Salomon  pour  répondre  à  cette 
partie  de  la  question  posée  dérisoirement  par  dame  Béatrice,  qui  sa- 
vait bien  ce  qu'elle  faisait  Car  à  quoi  bon  rendre  des  corps  à  des 
Esprits  qui  déjà  voient,  parlent,  entendent,  dans  le  ciel,  à  l'état  de 
pures  intelligences  ;  à  quoi  bon  leur  rendre  des  organes  tombés  eu 
|)ourriture,  si  ces  organes  doivent  être  entièrement  modifiés  ? 


lU  semblaient  évoquer  les  corps  restés  sous  terre, 

13.  *  Ils  montrèrent  bien ,  en  criant  tout  d'une  voix  amen,  leur 
désir  des  corps  morts,  ben  mostrar  disio  de'corpi  mont,  »  Quoi!  dans 
le  sein  de  Dietf,  dans  le  séjour  de  la  béatitude ,  où  tous  les  vœux 
sont  comblés,  les  âmes  bienheureuses  nourriraient  des  désirs,  et  cela 
pour  leur  dépouille  charnelle  ?  Mais  alors  leur  bonheur  ne  serait  pas 
complet ,  et  depuis  des  milliers  d'années  la  suprême  bonté  les  livre- 
rait au  tourment  d'une  attente  incessante.  Dicunt  Waldenses  :  Si 
sancti  orant  pro  nobis,  ipsi  carereni  gaudio...  Si  nostri  misereretur 
Virgo  Maria,  esset  ipsa  misera,  non  beata.  {Refut.  WaUL  incert 
auct  Bib.  vet.  P.P.  U  xxv,  p.  30û.) 


,.„CeuX'là  qui  leur  furent  plus  chers 
Avait  t  de  briller  flamme  aux  étemels  éclairs. 

16.  Que  le  désir  des  élus  se  porte  sur  leur  propre  dépouille  ou 
sur  celle  des  objets  de  leur  affection ,  ce  désir  n'en  est  pas  moins 
un  trouble  à  la  béatitude,  et  il  est  difficile  de  comprendre  ce  que  le 
bonheur  des  élus  aurait  h  gagner  à  voir  ceux  de  leurs  proches  déjà 
admis  dans  le  paradis,  revêtir  les  corps  laissés  sur  la  terre,  puisqu'ils 
ne  les  voient  pas  moins  près  d'etix,  purs  esprits,  dans  le  srjour 
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d^étcrnellc  félicité.  Mais  ce  n'était  pas  assez  ponr  le  poêle  albigeois 
(l'avoir  poussé  ses  déductions  jusqu'à  l'absurde ,  il  lui  fallait  rendre 
ridicule  le  dogme  contre  lequd  il  se  révoltait,  et  il  nous  représente 
Salomon  on  ne  peut  plus  désireux  de  voir  resplendir  au  ciel,  comme 
un  charbon  dans  la  flamme,  le  corps  de  sa  maman  Bethsabée  ;  per 
le  tnamnie.  Il  aurait  ajouté  per  li  babbi  s'il  avait  pu  se  ménager 
pour  les  papas  l'excuse  qu'il  tenait  en  réserve  pour  les  mamans, 
celle  de  la  rime. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  de  même  que  les  paroles  de  Salomon,  sur 
la  résurrection  de  la  chair,  sont  en  opposition  manifeste  avec  celles 
de  Béatrice,  dans  le  chant  vu,  elles  sont  un  démenti  formel  à  ce  qui 
a  été  proclamé  par  Piccarde,  ch.  m  :  Fraie,  la  twstra  volontà  quieia 
virtùdicarità,  che  fa  voUnie  SOL  QUEL  Cil'  AVEMO,  e  d'altronon  ci 
asseta.  Eh  bien,  Béatrice  garde  le  silence  et  s'abstient  de  rien  ré- 
|)ondre  h  cette  voix  modeste  qui  vient  de  lui  donner  un  démenti  en 
face,  et  Dante,  que  nous  avons  vu  si  souvent  agité  de  doutes  à  propos 
de  qnestions  assez  indifférentes,  n'a  garde  de  relever  des  contradic- 
tions si  choquantes ,  et  ne  prie  pas  humblement  à  son  tour 'le  fils  de 
David  de  lui  expliquer  comment  on  peut  désirer  quelque  chose  dans 
le  ciel,  contrairement  au  dire  de  Piccarde,  et  surtout  comment  des 
Esprits  peuvent  y  aspirer  à  revêtir  de  nouveau  la  matière. 

Cette  scène  a  donc  été  disposée  avec  art  par  le  |M)ete  pour  ae  mé- 
nager un  refuge  et  une  défense,  au  cas  où  la  théogbnie  exposée  par 
Béatrice  dans  le  chant  vil  et  commentée  dans  le  xiii*  par  saint  Tho- 
mas, aurait  paru  sentir  un  peu  trop  l'hérésie  ;  c'est  pour  cela  que  la 
réponse  de  Salomon,  conçue,  contre  les  habitudes  dantesques,  en 
termes  clairs ,  précis  et  prêtant  peu  à  l'ambiguïté,  a  été  calculée  de 
manière  à  pouvoir  faire  la  contre-partie  des  théories  gnosliques  pré- 
cédemment exposées ,  et  à  paraître  proclamer  comme  une  vérité, 
dans  son  expression  littérale,  ce  dogme  de  la  résurrection  de  la  chair, 
qu'elle  avait  intentionnellement  pour  but  de  saper  à  sa  racine,  d*un 
altro  vero  andare  alla  radiée. 


D'anlrcs  Esprits,  formant  un  grand  cercle  en  dehor.i 
Des  deux  rondes,  dont  l'une  en  Vautre  est  contenue, 

15.  Aux  personnages  qui  se  sont  signalés  par  la  vigueur  de  leur 
esprit  dans  les  labeurs  de  l'étude  et  dans  les  méditations  de  la  vîc 
contemplative,  succèdent  ceux  qui  se  sont  illustrés  par  leur  courage 
dans  la  vie  active;  ce  sont,  la  comparaison  nous  l'indique,  selon 
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rbabitude  constante  du  poëte,  des  héros  qai,  ponr  lui,  ont  ane  toute 
antre  ralenr  que  pour  le  Tulgaire,  et  une  signification  bien  différente 
de  celle  qu'on  leur  attribue,  si  clie  la  vtsta  pare  e  non  par  vera ,  ort 
en  sera  bientôt  convaincu,  quand  nous  connaîtrons  chacun  de  ces 
soldats  du  Christ  ou  prétendus  tels,  dont  la  ronde  vient  embrasser  et 
comme  absorber  les  deux  précédentes. 


0  vrai  rayonnement  de  V Esprit  souverainf  etc. 

16.  Ces  nouveaux  personnages  élincellent  comme  un  rayouiie- 
ment  véritable  de  la  source  étemelle  des  émanations ,  vero  sfaviilar 
del  santo  spiro^  rayonnement  d'une  telle  incandescence ,  candente^ 
que  Dante  ne  peut  en  soutenir  Téclat.  Car  la  gloire  des  héros  qui 
vont  apparaître  provient  ou  des  services  qu'ils  ont  rendus  au  Temple 
on  du  mal  qu'ils  ont  fait  à  l'Église. 

Mait  Béatrice  aXorê,  Vœil  hriXiant  de  bmheur,  etc* 

17.  Quant  à  Béatrice,  plus  riante  que  jamais,  vu  le  bon  tour  qui  se 
prépare ,  il  est  impossible  au  poêle  d'exprimer  ce  qu'elle  déploie  de 
beauté  :  ce  sont  de  ces  choses  sur  lesquelles  il  faut  tenir  sa  mémoire 
en  bride,  che  si  vuol  lasciar. 

Au  sourire  enflammé  dont  semblait  la  planète 
M'arcueillir,  plus  ardente  et  rouge  qnejamaii. 

18.  C'est  dans  la  planète  de  Mars  que  Dante  est  transporté  avec 
sa  Dame,  et  l'étoile  où  il  arrive,  la  Stella,  ne  s'offre  pas  à  lui  moins 
riante  que  Béatrice,  puisqu'il  nous  signale  son  affocato  riso.  Mais  il 
nous  signale  en  môme  temps  deux  couleurs  bien  différentes  et  il  im- 
porte d'avçîr  l'œil  aux  couleurs  du  poète.  L'éclat  projeté  par  les 
Bienheureux  qui  paraissent  en  scène  à  cette  heure,  est  d'une  blan- 
cheur  éblouissante,  lucore,  et  nous  savons  que  Dante  appartenait  au 
parti  des  Blancs,  de  l'autre  que  le  costume  des  chevaliers  du  Temple 
était  blanc,  enfin  que  la  blancheur  est  le  symbole  de  la  pureté  et  de 
rinnoceuce.  Marsan  contraire,  séjour  de  ces  Bienheureux,  est  empour- 
pré, et  sa  couleur  est  «  semblable  à  celle  du  feu  »  (Convito),  aussi  le 
rire  de  celte  planète  est-il  rouge,  à  Ici  point  qu'on  dirait  du  feu,  riso 
affocato.  Savez-vous  pourquoi  î  C'est  que  ce  rire  embrasé,  et  celte 
épithète  de  roggio',  forgée  pour  la  circonstance  de  noire  mot  roiige, 
font  allusion,  d'une  part,  au  bûcher,  au  rogo  qui  a  dévoré  les  Tem- 
pliers, dont  le  souvenir  plane,  comme  on  va  le  voir,  sur  la  fin  de  ce 
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chant  et  sur  les  soWaDts  ;  de  l'antre,  parce  que  la  tenlure  rituelle  de 
la  loge ,  pour  la  réception  à  ce  grade  maçonnique,  est  rouge,  comme 
vous  pouvez  TOUS  en  assurer  (p.  198  du  Manuel  maçonnique,  de 
Williaume)  ;  et  vous  verrez  des  changements  de  couleur  analogues  à 
chaque  planète,  en  parfait  rapport  avec  la  décoration  des  loges,  cou* 
leur  qui  se  reflétera  sur  le  teint  de  Béatrice. 

Mars,  riant  rouge  et  offrant  dans  toute  son  étendue  la  couleur 
adoptée  par  les  Guelfes,  Indique  assez  que,  dans  Talmosphère  où  le 
poète  est  obligé  de  les  faire  figurer,  ses  bianche  stote  vont,  en  se 
montrant  tout  autres  qu'elles  ne  sont  réellement,  faire  douter  de  leur 
essence  véritable  sous  une  apparence  douteuse,  si  che  la  vista  pare 
e  non  par  vera.  C'est  ainsi  qu'il  en  viendra  h  leur  faire  revêtir  l'as- 
pect de  rubis,  robbi,  autrement  dit,  la  couleur  des  Guelfes. 


Je  rendÎM  grâce  à  Dieu,  de  cette  voix  secrète 
Qui  chez  toui  ett  la  méme^  etc. 

19.  Les  actions  de  grâces  du  poète  sont  muettes,  vu  le  danger  de 
les  exprimer;  elles  ne  sont  pas  pensées  en  latin,  langage.de  rËglIse, 
que  n'entend  pas  la  foule  ignorante^  mais  en  langue  vulgaire  com- 
prise de  tous,  dans  laquelle  saint  François  prêchait  et  composait  ses 
cantiques,  con  quella  favella  ch*  è  una  in  tuîti^  ignorants  et  doctes. 


Ta  splendeur^  HélioSt  seule  ainsi  les  décore  ! 

20.  Si  ses  actions  de  grâces  s*élanccnt  de  son  cœur  avec  une 
ardeur  croissante,  c'est  qu'il  s'élève  de  plus  en  plus,  avec  l'aide  de 
Béatrice,  en  gravissant  l'échelle  des  grades.  Les  deux  rayons  dont 
l'éclat  le  frappe  sont  blancs,  constellés  de  rubis,  tanto  lucore  e  tanio 
robbis  et  se  détachent  sur  le  fond  rouge  de  la  planète,  où  ils  dessinen  t, 
comme  il  va  nous  être  expliqué,  la  croix  rouge  que  les  Chevaliers 
du  Temple  portaient  sur  leur  habit  blanc.  C'était  donc  bien  le  cas, 
à  l'aspect  de  ce  foyer  lumineux,  sur  lequel  rayonnait  l'insigne  glo- 
rieux qui  n'avait  pas  sauvé  les  martyrs  de  la  foi  venue  de  l'Orient, 
de  faire  une  invocation  à  la  source  de  la  lumière  d'Orient,  au  soleil 
mystique  des  sectaires,  en  lui  donnant  le  nom  grec  û'hélios,  avec 
d'autant  plus  de  sécurité  que  le  mot  hébreu  hélios  signifie,  haut, 
élevé,  et  qu'en  italien  l'orlhographe  est  la  môme  pour  tons  deux.  C'est 
le  même  procédé  à  l'aide  duquel  Rhéa  est  dcvcnuo  rea,  procédé  qui 
n'est  pas  compris  à  Genève,  où  l'on  assure  que  j'ai  «  inventé  l'or- 
thograpbp ila|i<;iinede  Rca^  en  confondant  sans  in*en  douter  un  mut 
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d  origine  grecque  avec  iiii  vocable  laiiii.    »  Vive  Dieu  !  il  parait 
qu'on  est  très-fort  de  ce  côté-là  en  philologie. 


D'wn  p<J?e  à  Vautre  amsi  que  Galaxie  aux  Cicux,  etc, 

21.  Galaxie,  ou  la  voie  lactée,  est  aussi  appelée  la  route  de  Saint- 
Jacques,  et  cette  comparaison  devait  suffire  à  éveiller  Tattention  de 
ceux  qui,  sous  feinte  de  pèlerinage  en  Galice,  partaient  d'Italie  pour 
aller  visiter  leurs  frères  du  Languedoc  et  de  !a  Provence,  ou  qui, 
missionnaires  toulousains,  se  mettaient  en  route  pour  i'Aragon  et 
allaient  faire  de  la  propagande  en  Espagne  {voy.  Schmidt  et  la  Vita 
nuova)  ;  or  donc,  de  même  que  la  voie  lactée  est  formée  d'étoiles 
de  diverses  grandeurs,  les  deux  rayons  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment, étaient  blancs,  comme  la  voie  lactée  et  comme  le  vêtement  des 
Templiers,  et  de  plus  constellés,  costellaii,  de  joyaux  maçonniques 
ou  rubis,  robbi;  ils  formaient  ainsi  l'insigne  vénérable  de  l'ordre  du 
Temple,  non  pas  la  croix  grecque  ou  latine,  oiïrant, quatre  angles 
droits  C|p,  mais  celje  que  dessinent  quatre  quarts  de  cercle,  en 
se  joignant  au  centre  de  la  circonférence  |X|,  venerabile  scgno  cite 

fan  giumure  di  (/uadrarut  in  tondo,  ]l  y  a  plus,  nous  avons  dit  que 
la  tenture  affectée  à  ce  grade  est  rouge  :  si  nous  ajoutons  qne  les 
colonnes  sont  blanches,  comme  on  peut  s'en  assurer  dans  le  Tuileur 
cité,  on  aura  l'explication,  aussi  complète  que  possible,  de  celte  dé- 
coration bizarre,  où  figure  en  champ  de  gueules  la  voie  lactée,  cons- 
tellée de  la  croix  rouge  particulière  à  l'ordre  du  Temple. 

Il  n'y  a  pas  à  se  plaindre  cette  fois  de  Tobscunté  du  poète,  c'est 
justice  à  lui  rendre,  il  est  rarement  aussi  clair. 


Sont  la  mémoire  ici  pUe  affaiseé  V esprit. 

22.  Le  souvenir  de  cette  croix  arborée  par  les  Templiers,  victi- 
mes de  la  tyrannie  politique  et  sacerdotale,  était  trop  vif  et  trop  amer 
au  cœur  du  poète,  pour  que  son  esprit  ne  récusât  pas  la  tâche  diffi- 
cile et  trop  périlleuse  d'en  dire  davantage.  Le  vers  précédent  témoin 
gnait  déjà  d'une  audace  qui  trouverait  peu  d'imitateurs  aujourd'hui 
même,  où  l'on  admire  tantde  courage  civil,  car  il  glorifiait  des  vain- 
cu». Il  est  vrai  qu'il  était  assez  adroitement  hypocrite  pour  dissimu  - 
1er  sa  pensée  à  ceux  qui  pouvaient  l'affubler  d'un  san  benùo. 
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Sur  cette  croix  hriïlaU  si  radieux  le  Christ,  ete- 

23.  Chrùtosy  le  premier  né  du  monde  d'émanation,  selon  les 
gnosliques  (Matter),  resplendissait  sur  celte  croix  si  différente  [de  la 
croix  laiiue;  or,  il  suffisait  d'en  avoir  indiqué  le  dessin  pour  en  faire 
comprendre,  sans  avoir  à  chercher  mieux,  et  la  forme  et  la  significa- 
tion ;  aussi  Dante  est-il  entièrement  dans  le  vrai,  lorsqu'il  dit  ne 
savoir  trouver  aucun  autre  exemple  plus  en  rapport  avec  sa  pensée, 
non  so  trovare  esemplo  degno,  les  quatre  quarts  de  cercle  étaient  en 
effet  l'exemple  lo  plus  digne  et  le  plus  éloquent, 

Mah  qui,  prenant  sa  croix,  se  fait  suivant  du  Christ,  etc, 
2/i.  Le  Templier  qui  prend  la  croix  du  Christos  gnosliquc  et  suit 
sa  loi  d'amour,  en  fidèle  adepte  de  la  Gaie  science,  ne  peut  que  savoir 
gré  au  po6tc  de  ne  pas  s'expliquer  davantage;  il  l'excusera  nécessaire- 
ment de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  pourrait  trahir  les  secrets  de  l'Or- 
dre, mi  scusei'à  di  quel  cK  to  lasso. 

Ne  m'imputera  pas  à  crime  le  silence. 

25.  L'affilié  du  Temple  reconnaîtra  que  c'est  le  Christos  oriental 
qui  resplendit  sur  celte  croix  mystitrieuse,  dont  la  forme  est  plutôt 
grecque  que  latine,  dès  lors,  il  appréciera  les  raisons  puissantes  qui 
m'ont  induit  à  garder  un  silence  prudent  Traduisez  maintenant  lilté* 
ralement  :  «  Sur  cette  croix  resplendissait  le  Christ,  ce  qni  fait  que 
je  ne  sais  trouver  un  exemple  digne;  mais  qui  prend  la  croix  de 
Christ  et  le  suit,  m'excusera  pour  ce  que  j'osais,  en  voyant  sur  cet 
arbre  étinceler  le  Christ;  »  vous  aurez,  au  lieu  d'un  sens  clair  et  lo- 
gique, une  phraséologie  aussi  plate  qu'insignifiante  et  sans  liaison 
aucune  avec  le  sujet 

De  la  hase  au  sommet,  des  deux  Iras  opposés, 
Je  vbyais  se  mouvoir  mille  feux  eiribrasés,  etc. 

26.  De  la  droite  à  la  gauche  de  la  croix  maçonnique,  de  la  base 
au  sommet,  et  réciproquement,  on  voyait  se  mouvoir  des  lumières 
d'où  s'échappaient  de  vives  étincelles,  scinttUando  forte^  au  mo- 
ment ofi  elles  se  réunissaient,  nel  congiungersi,  et  aussi  lorsqu'elles 
se  séparaient,  nel  trapasso.  Ce  qui  veut  dire  que,  dans  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie,  les  membres  de  cet  ordre  du  Temple,  symbolisé 
par  la  croix  orientale,  qu'ils  arboraient  comme  insigne,  faisaient 
jaillir  de  vives  clartés  au  milieu  des  ténèbres  du  catholicisme,  et  cela 
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au  moment  où  ils  se  réunissaient  dans  leurs  loges  mystérieuses, 
comme  aussi  lorsqu'après  y  avoir  reçu  le  mot  d*ordre,  ils  se  sépa- 
raient pour  aller  faire  de  la  propagande  chacun  de  leur  côté.  Veuillez 
faire  attention  maintenant  à  la  comparaison  explicative.  Les  mission- 
naires de  rOrdre,  ses  prédicateurs  secrets  y  deviennent  ces  mille  cor- 
puscules qu'on  voit  s'agiter  dans  un  rayon  de  soleil  projeté  au  sein 
de  l'obscurité  ;  pas  un  détail  qui  ne  porte  coup  :  ces  fractions  imper- 
ceptibles du  grand  corps  du  Temple  se  mcuvcut  au  sein  de  la  lu- 
mière, muGvonsi  pev  lo  raggio,  en  réglant  leur  mode  d'action 
selon  les  circonstances,  c'est-à-dire,  procédant  tantôt  en  droite  ligne 
et  rapidement,  tantôt  lentement  et  par  des  voies  sinueuses,  diritte  e 
torte,  velocie  tarde;  changeant  même  d-aspect  au  besoin,  rinnovan- 
do  vtsta,  c'est-à-dire  prenant  le  langage  et  les  dehors  du  catholicisme 
|)our  arriver  à  leurs  fins,  et  cela  du  plus  grand  au  plus  petit,  lunghe 
e  carte.  C'est  ainsi  qu'ils  s'y  prennent  pour  faire  pénétrer  la  lumière 
de  rOricnt  dans  cette  ombre  profonde  que  la  gent  romaine,  les  gentils, 
gente'serva  delta  gentil  donna  du  Convito^  épaissit  autour  d'elle,  à 
force  d'art  et  d'industrie,  pour  se  défendre  contre  Tinvasion  delà  lu- 
mière d'Orient ,  chaque  expression  est  à  peser,  l'ombra^  che  per 

SUA  DIFESA  la  GEMTE  COH  INGEGNO  ed  ARTE  acquùta. 

Repoussez  cette  interprétation  et  voyez  à  rattacher  logiquement, 
si  vous  le  pouvez,  la  comparaison  à  l'apparition  de  cette  croix  lumi- 
neuse, qui  ne  s'offre  certainement  pas  au  poète  au  milieu  des  ténè- 
bres. Ce  n'est  pas  tout. 

Et  comme f  quand  U  lulh  à  la  harpe  s'allie ,  eic, 

37.  Dante  nous  a  expliqué  déjà  maintes  fois  comment,  dans  la 
vasle  et  mystérieuse  association  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  zélés,  toutes  les  volontés,  tendant  au  même  but,  n'en  formaient 
qu'une,  comment  toutes  les  paroles  exprimaient  la  pensée  commune. 
11  reproduit  ici  la  môme  idée  par  une  similitude  musicale,  en  nous 
disant  que  tous  ces  Esprits,  dont  la  multitude  se  montrait  à  lui  sous  la 
forme  de  la  croix  du  Temple,  formulaient  les  mêmes  vœux  dans  la 
plus  parfaite  harmonie,  et  faisaient  entendre  de  tels  accords,  que  ceux 
qui  ne  pouvaient  raisir  distinctement  la  note,  da  oui  la  nota  non  è 
intesa,  à  savoir  les  profanes  qui  d'abord  n'entendirent  rien  à  la  note 
amoureuse,  et,  plus  tard,  à  la  note  catholique,  étaient  ravis  de  l'eu- 
scmbie,  dolce  tùutnno. 
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S'cpanchait  de  la  croix  un  torrent  d'harmonie^ 
Dont  je  restais  ravi,  sans  distinguer  le  chant,  etc. 

28.  L'affilié  du  Temple  aiïecte  naturellement  d'être  an  nombre  de 
ceux  à  qui  la  noie  échappait,  aussi  bien  que  les  paroles,  afin  de  se 
di.^'penser  de  reproduire  cet  hymne  qui  le  ravissait,  melode  chc  mi 
rapiva  senza  intender  l'tnno.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  ce  concert 
qui  accueille  l'arrivée  du  podtc  et  de  sa  dame  dans  le  ciel  de  Mars, 
car  de  même  que  le  soleil  correspond  à  Varismetica,  Dante  a  pris 
soin  de  nous  apprendre  que  «  ce  ciel  peut  se  comparer  à  la  musique 
sous  deux  rapports  :  d'abord  à  raison  de  sa  position  centrale,  qui  le 
met  dans  la  plus  belle  relation  avec  les  autres  cieux  mobiles;  en 
second  lieu,  parce  qu'il  dessèche  et  brûle;  sa  couleur,  plus  ou  moins 
vive,  selon  la  densité  ou  la  rareté  des  vapeurs  qui  le  suivent,  étant 
semblable  à  celle  du  feu.  Albumassar  dit  que  l'embrasement  de  ces 
vapeurs  signifie  mort  des  rois  et  changement  de  gouvernement, 
Sénèquedit  qu'à  la  mort  d'Auguste  on  vit  dans  l'espace  un  globe  de 
feu,  et  à  Florence,  peu  de  temps  avant  sa  ruine  (lorsqu'y  vint 
Charles  de  Valois  en  pacificateur,  Dino  Compagni,  il),  on  aperçut 
dans  les  airs  la  figure  d'une  croix  enflammée.  Or,  ces  deux  pro- 
priétés se  retrouvent  dans  la  musique,  qui  est  toute  relative  (comme 
la  langue  des  correspondances  de  Swedenborg),  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  paroles  harmonisées  (dans  les  vers  de  la  Comédie  et  des 
Canzoni,^2LV  exemple),  et  dans  les  chants,  dont  l'harmonie  est  d'au- 
tant plus  douce  que  la  relation  est  plus  belle.  Puis  la  musique  attire 
à  elle  les  esprits  kuinains,  qui  sont  principalement,  pour  ainsi  dire, 
les  vapeurs  du  cœur,  »  (Conv.  il,  \li,)  Ceux  qui,  après  avoir  lu  ce 
passage  et  tant  d'autres  analogues,  trouveront  nos  rapprochements 
forcés,  donneront  la  preuve  qu'ils  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la 
manière  de  procéder  du  poète  et  de  ses  coreligionnaires. 


Hymne  de  gloi'e  autant  que  je  pouvais  comprendre, 
Par  les  mots  Kisurgi,  Vinci,  qui  m' arrivaient^  etc, 

29.  Il  en  a  toutefois  entendu  assez  pour  mettre  au  courant  de  ce 
que  chantaient  ces  Bienheureux,  les  gens  d'intelletto  sano.  Lui-même 
il  a  pu  distinguer  des  paroles  qui  lui  révèlent  un  hymne  de  gloire 
en  l'honneur  de  Chnstos,  d'Hélios,  du  roi  de  lumière,  de  la  pre- 
mière émanation  gnostiqiie,  et  ces  paroles  sont  risurgi,  relève-toi, 
ordre  glorieux  du  Temple,  relève  cette  croix,  ton  insigne  mysté- 
rieux, et  celte  église  albigeoise  dont  les  désastres  ont  été  comme  les 
avant-  coureurs  des  tiens  !  Vinci,  triomphe  à  ton  tour  de  ceux  qui 
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t*oal  abattu,  de  ceux  qui  régnent  à  Rome,  en  Frauce,  à  Naples  et  à 
Florence.  Comment  admettre  un  autre  sens  à  une  époque  où' l'Église 
laiîue,  épouse  du  Christ,  régnait  partout  victorieuse  et  où  le  catho- 
licisme romain,  dominant  sur  tout  TOccident,  n'avait  pas  à  coup  sûr 
à  se  relever.  Qu'on  se  reporte  d'ailleurs  au  passage  du  Convito  cité 
dans  la  note  précédente,  et  l'on  reconnaîtra  quels  rapports  étroits  se 
révèlent  cotre  les  mois  risurgi,  vinci,  et  ces  morts  de  rois,  ces  chan- 
gements de  gouvernement,  ces  désastres  prêts  à  éclater  sur  Florence, 
dont  la  croix  de  feu  resplendissant  dans  la  planète  de  Mars  est  le 
présage  menaçant. 


....Jamais  plia  douce  chaine 
Ne  t*était  imposée  à  ma  pensée  humaine, 

30.  Rien  ne  devait  être  plus  agréable  à  Dante  que  d'entendre  des 
menaces  de  malheur  contre  ses  ennemis  et  des  promesses  de  triom- 
phe pour  sa  cause,  pour  la  religion  de  l'amour.  Aussi  déclare-t-il 
qu'il  y  persistait  de  plus  en  plus,  lo  m'innamorava,  et  que  rien  n'est 
comparable  en  douceur  aux  liens  qui  l'y  attachaient,  non  fu  alcuna 
cosa  che  mi  legasse  con  si  dolci  vinci.  Comment  croire  sérieusement 
que  Dante,  tel  que  nous  le  connaissons,  fût  homme  à  s'énamourer 
si  ardemment  pour  le  jour  du  jugemcut  suprême,  à  moins  qu'il  ne 
l'entendît  à  la  manière  des  Yaudois  :  Judicium  extremum  dicunt 
futurum  esse  tune  scilicet  quando  Papa  et  Imperator  ad  sectam 
eonwi  converterentur,  (Rein.  Cont.  WaLdenses,  cap.  vi.) 


(hiand  je  ne  mets  qu'ap.h  le  plaisir  que  me  cause 
L'aspect  de  ce*  beaux  yeux  où  mon  désir  repose,  etc, 

31.  Ne  voilà-t-il  pas  un  singulier  scrupule,  et  qui  témoigne  d'une 
conscience  des  plus  chatouilleuses?  L'attention  de  Dante  a  été  un 
moment  détournée  des  beaux  yeux  de  Béatrice,  par  des  chants  qui  lui 
promettaient  triomphe  et  vengeance  pour  les  siens,  et  il  craint  d'être 
taxé  d'impertinence,  pour  avoir  osé  mettre  le  plaisir  que  lui  ont  causé 
ces  chants,  au-dessus  de  celui  dont  ces  yeux  divins  sont  pour  lui  la 
source  délicieuse.  Mais  si  Ion  réfléchit  que  Béatrice  et  cette  foi, 
appelée  à  se  relever  triomphante,  sont  une  seule  et  même  personne,  que 
le  poète  n'avait  pas  besoin  de  se  tourner  vers  sa  dame  pour  songer  à 
plie  ou  à  sa  foi,  qui  régnait  en  souveraine  dans  son  âme;  que  plus  sa 
foi-Béatrice  s'élève  dans  les  régions  supernaturelies,  en  suivant 
l'échelle  des  grades,  plus  elle  gagne  en  beauté  et  en  pureté,  de  même 
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que  8011  fidèle  éproave  une  jouissance  de  plus  eu  plus  yive  et  sin- 
cère, piacer  che  si  fa  montando  più  sincero,  on  concevra  facilement 
que  ses  paroles,  si  audacieuies  en  apparence,  tropp'  ose,  n'excluaient 
en  rien  ce  plaisir  ineffable,  cite  H  piacer  sanîo  twn  è  qui  dischiuso; 
qu*il  s*y  trouvait  compris  au  contraire  fort  adroitement.  Alors  ce 
verbiage  ridicule  do  poëia  demandant  humblement  à  êire  excuse  par 
ceux  qui  verront  qu'il  s'est  accusé  pour  s'excuser  et  qu'il  a  dit  vrai 
en  réalité,  escusar  ptiotnmi  di  quel  ch'  io  nC accusa  per  ùcusamii  e 
vedefjni  dir  vero,  ce  langage,  si  peu  digue  de  la  majcslé  du  lieu  et 
du  sujet,  deviendra  du  moins  intelligible. 


CHANT  XT. 

Vn  bienveillant  vouloir,  où  pur  se  manifeste 
Cet  amour  qui  s'épand  de  sa  source  céleste^  etc. 

1.  Noos  sommes  toujours,  comme  on  a  pu  le  remarquer,  sur  le 
terrain  de  Tiniilation  albigeoise,  maçonnique  ou  templlère,  comme 
on  voudra  l'appeler.  Après  avoir  passé  par  les  divers  grades  de  grand 
Architecte,  de  Noachite,de  Prince  de  Merci,  de  Chevalier  du  Soleil, 
nous  sommes  arrivés  à  celui  de  grand  Ecossais  de  Saint- André  ou 
Patriarche  des  croisades,  grand-maître  de  la  lumière.  Nous  avons  vu 
le  Tuileur  maçonnique  nous  donner  le  commentaire  de  Galaxie 
déployant  la  croix  rouge  en  champ  d'argent  sur  fond  de  gueules,  en 
nous  apprenant  que  la  tenture  de  la  loge  est  rouge  et  que  les  colonnes 
en  sont  blanches;  on  peut  y  voir,  de  plus,  que  le  vénérable  est  appelé 
patriarche,  que  le  mot  sacré  du  grade  est  nekamah,  vengeance,  ce 
qui  explique  vinci.  Or,  les  habitants  de  Mars,  dont  le  poëte  nous  dit 
que  les  voix  s'unissent  dans  une  parfaite  harmonie  pour  chanter  des 
hymnes  de  triomphe  et  que,  obéissant  à  une  même  volonté,  ils  ces- 
sent leurs  concerts  tous  à  la  fois,  ces  Bienheureux  qui  portent  pour 
byou  la  croix  rouge  do  Temple,  sont  précisément  des  personnages 
illustrés  dans  les  guerres  saintes,  des  héros,  ou,  si  vous  voulez,  des 
patriarches  des  croisades.  Il  va  sans  dire  que  chez  eux  la  bienveil- 
lance ou  la  charité  est  le  résultat  de  cette  religion  de  l'amour»  éma- 
nation directe,  che  drittamente  spira,  du  père  inconnu,  du  roi  de 
lumière,  de  même  que  la  cupidité  et  toutes  les  mauvaises  passions 


CHAWT  XV.  959 

dérivent  de  la  raljgjon  de  haine,  came  cupidità  fa  nella  inxqua;  d'où 
les  instincts  cupides  de  la  louve  romaine.  Nous  avons  déjà  expliqué 
comment  tous  les  membres  de  l'Ordre,  mus  par  une  même  pensée 
religieuse  et  politique,  pouvaient  être  comparés  à  une  lyre  touchée 
par  la  droite  du  Très-Haut 

Cût  htMkewux  Bspritt^  qu9  je  via  à  $e  taire 
S*empres$er,  tou*  d'accordt  pour  me  donner  loisir,  etc. 

3.  Il  y  avait,  en  effet,  de  la  part  de  ces  Bienbeureui:,  très-grande 
(X)Qrtoi8ie  à  interrompre  leurs  hymnes  au  Seigneur,  pour  donner 
loisir  à  un  mortel  de  se  faire  entendre,  et  leur  silence  devait  être 
pour  le  poète  un  encouragement  à  parler. 


Ceux-là  guf,  par  attache  à  des  biens périsaahUst  etc, 

3.  Rien  de  plus  juste  que  la  damnation  éternelle  de  ces  pontifes 
romains  et  de  tout  ce  clergé  catholique  qui  répudie  la  charité,  et 
cherche  k  exterminer  par  le  fer  et  par  le  feu  la  religion  de  l'amour, 
dans  un  but  de  convoitise  insatiable,  poussé  qu'il  est  par  la  soif  du 
pouvoir  et  le  désir  d'entasser  des  richesses  périssables,  pe7*  amor  di 
cosa  che  non  dttrû 


De  même,  du  hrae  droit  de  cette  croix  tplendide 
Vers  sa  hase  t  je  vis  se  diriger ^  rapide ^  etc, 

U,  Pour  se  rapprocher  du  puëtc,  son  trisaïeul  Cacciaguida,  un 
des  bienbeoreax  pauîarches  des  croisades,  parmi  lesquels  il  joue  le 
rôle  de  Vénérable,  quitte  sa  place  an  bras  droit  de  ia  croix  et  se  dirige 
rapidement  vers  le  bas  ;  l'éclat  qu'il  jette  dans  sa  course  rappelle  les 
météores  désignés  sous  le  nom  d'étoiles  filantes,  ii/6t(o/iiococ/i^(^firiz 
poco,  attendu  que  sa  carrière  fut  courte  sur  la  terre. 


La  perle  ne  quitta  pourtant  pas  le  cordon. 

5.  Arrivé  à  la  partie  inférieure  de  la  croix ,  Cacciaguida  ne  se 
sépare  pas  de  ses  compagnons  de  béatitude,  ces  perles  de  la  croix 
constellée  ;  le  lien  qui  le  rattache  5  eux  ne  saurait  se  briser,  ne  si 
parti  la  gemma  da  suo  nastro;  il  s'arrête  là,  répandant  une  douce 
clarté,  comparable  à  celle  d'une  lumière  dans  un  vase  d'albâtre,  fuoco 
dietro  ad  alabastrOj  ce  qui  nous  rappelle  Galaxie,  et  nous  donne  à 
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enrendrc  que  la  pnrolc  du  Patriarche  des  croisades  sera  tant  soit  peu 
voilée. 


■Ne  s'attendrit  pas  plus  Votnhre  du  vieil  Anchyse,  etc, 

6.  Gomme  Ënée,  Dante  était  descendu  aux  enfers  dans  un  but 
politique  et  religieux  ;  comme  le  héros  troyen  retrouvant  son  père 
dans  les  Champs-Elysées,  il  rencontrait  son  trisaïeul  dans  le  Paradis. 
La  comparaison  se  présentait  donc  d'elle-même  au  disciple  de 
Virgile,  qui  d'ailleurs  indiquait  ainsi  que  sa  fiction  poétique,  ayant 
également  un  but  politique  et  religieux,  se  rattachait  de  même  aux 
mystères  de  J'iniiiation. 

O  tu,  sanguii  meus,  o  superiofusa,  ete, 

7.  Dante  n'écrit  jamais  en  latin  ce  qu'il  peut  exprimer  en  italien, 
et  il  a  toujours  un  motif  secret  pour  en  agir  ainsi.  Or,  c'est  bien  gra- 
tuitement que  certains  commentateurs  lui  ont  attribué  ici  l'intention 
d'indiquer  la  langue  parlée  au  temps  de  son  trisaïeul.  Le  fait  eu 
lui-même  est  faux  d'ailleurs  historiquement  D'autre  part,  Caccia- 
guida  ne  peut  pas  dire  que  la  porte  du  ciel  se  soit  refermée  deux  fois 
sur  Dante,  bis  recLusa.  Nous  n'avons  pas  même  vu  qu'elle  se  soit 
ouverte,  comme  il  en  a  été  pour  celle  du  Purgatoùre,  qui  s'est  en- 
suite refermée  avec  fracas.  Cela  ne  signifierait-il  pas  que  le  ciel  ca- 
tholique a  été  fermé  à  Dante  comme  albigeois,  et  qu'à  leur  tour  les  Al- 
bigeois, déçus  par  l'apparence,  l'auraient  repousséde  leur  communion, 
de  leur  ciel,  comme  catholique  romain,  double  épreuve  dont  le  poète 
devait  sortir  triomphant,  la  Comédie  est  là  pour  en  faire  foi,  ce  qui 
motiverait  l'exclamation  de  Cacciaguida  :  O  grâce  surabondante  du 
Très-Haut!  {Voy.  d'ailleurs  la^nzone  :  Poscia  ch'Amor  del  ttato 
m' ha  lasciato,  p.  362  des  RévéL) 

Puts  je  U  reportai,  tout  surpris,  vers  ma  damst  etc. 

8.  Pourquoi  cette  stupéfaction  de  Dante  après  avoir  regardé  tour 
à  tour  son  aïeul  et  sa  dame  ?  Rien  ne  l'explique  ;  il  se  borne  à  dire  : 
Quinciequindi  stupefatto  fui.  Mais  on  conviendra  qu'il  ne  pouvait 
déclarer  à  haute  et  intelligible  voix,  qu'après  avoir  bien  regardé  en 
face,  in  viso,  sa  dame  et  sou  trisaïeul,  il  avait  reconnu  à  des  signes 
certains  (*)  qu'entre  tous  deux  régnaient  des  rapports  mystérieux 

(*)  Les  Cathares  avaient  entre  eux  des  signes  particuliers  de  reconnaissance  ;  on  cer- 
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et  une  complète  inteUigence,  aatrement  dit,  que  Tautcur  de  sa  race 
l*avait  précédé  dans  la  voie  religieuse  où  il  était  entré  en  haine  de 
Rome.  Delà,  rétonnementdn  poète,  de  là,  le  sourire  triomphant  de 
Béatrice  et  le  bonheur  qu'il  en  éprouve,  demro  agit  occhi  suoi 
ardeva  un  fiso  tal  ch*  io  pensai  cco*  miei  tocear  lo  fonda  del  mio 
paradiso.  Qu'on  essaye  de  lui  imuvor  une  autre  cause  et  Ton  arrivera 
toujours  à  l'absurde. 


Ajouta  des  discours  d'un  si  sublime  essor 
Qu'en  vain  je  V écoutais ,  etc. 

9.  Voilà  le  vieux  croisé  qui  se  dénonce  lui-même  pour  un  fidèle 
d'9mour,  en  parlant  le  langage  clus^  dans  sa  plus  grande  obscurité, 
si  parla  profondo.  Pourquoi  parler  pour  ne  pas  être  entendu,  lors* 
qu'on  sait  surtout  qu'on  ne  doit  pas  l'être  ?  Les  idiots  seuls  fissent 
ainsi. 


En  venait  le  mystère 

De  la  nécessité^  non  d'un  choix  volontaire,  eic, 

10.  Ce  ne  fut  point  par  choix  qu'il  se  rendit  inintelligible,  mais 
par  la  nécessité  des  temps,  ne  per  elezian  mi  si  nascose,  ma  per 
nécessita;  c'est-à-dire  pourvue  pas  ôlre  compris  de  l'ennemi;  il  fit 
.  donc  en  sorte  d'employer,  pour  rendre  sa  pensée,  les  signes  familiers 
aux  fils  de  la  lumière,  à  ceux  qui  ont  la  vie  de  l'esprit,  langage  bien 
supérieur  aux  signes  en  usage  parmi  les  suivants  de  la  Mort  pontifi* 
cale,  suc  concetto  al  segno  del  mortal  si  soprappose.  Il  est  bien 
entendu,  qu'en  feignant  de  ne  pas  comprendre  les  premières  paroles 
du  Patriarche  des  croisades,  le  poète  se  fait  à  plaisir  beaucoup  plus 
ignorant  qu'il  ne  Fêlait,  afin  de  se  dispenser  de  les  répéter. 


duand  se  fut  épanché  Vamour  qui  VenibrMait,  etc, 

11.  Gomment  trouvez-vous  cette  manière  de  procéder  à  desépan* 
chements  de  tendresse?  N'est-^lle  pas  bien  trouvée?  C'est  quand  il 
n'a  plus  rien  à  dire  d'affectueux  à  son  petit-fils,  que  le  Patriarche  se 
décide  à  devenir  accessi|)le  à  la  commune  intelligence,  discese  inver 


taia  mot,  un  certain  si  sue  suflisait  pour  découvrir  un  frère  à  un  frère.  Ils  se  rt>C'>nnal8" 
salent  per  solain  loquelam  et  per  sotos  gestus.  (Aibericus,  926.)  I^s  maisons  nuMiic  uii 
demeuraient  des  Parbiis  portaient  des  marques  secrètes,  que  l'œil  d*aii  Cathnrc  pouvait 
seul  reocmnaltre.  (Murât,  Ant,  /t.,v,  ISl.)  Voy,  Scliuiidr,  iOid ,  ii,95. 

Gl 
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tù  segno  dcl  nostvô  intelletto,  aax  signes  usuels,  enfin  au  langage 
ordinaire 


dut  daignêipow  mon  tang  montrer  tant  de  bonté,  etc. 

12.  On  a  déjà  pu  voir  combien  il  fallait  peu  se  fier  aux  apparen- 
ces d'orthodoxie  de  ces  formules,  qui  s'adaptaient  si  commodément 
aux  triades  gnosliques  et  en  même  temps  à  l'Empereur,  triple  en  son 
unité.  L'épilhèle  cortese,  assez  étrangement  appliquée  à  Dieu,  vient 
ici  apposer  à  cette  formule  suspecte  le  cachet  gibelin.  .Personne  jus- 
qu'à Dante  ni  depuis  lui  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  de  Dieu,  qu'il 
était  courtois,  c'esl-à-dire  qu'il  avait  la  politesse,  les  manières  d'agir 
d'un  homme  de  cour.  Si  Cacciaguida  rend  grâce  au  suprême  Empe- 
reur, ce  n'est  ni  de  sa  |)olitesse,  ou  si  Ton  veut,  de  sa  bonté  envers 
son  arrière-petit  fils.  C'est  de  lui  avoir  inspiré  un  si  ardent  gibelinismc, 
d'avoir  incarné  en  lui  la  pensée  toute  céleste  de  la  monarchie  uni- 
verselle ;  pour  qui  veut  y  réfléchir,  nel  mio  semé  se'  lanto  cortese  ne 
saurait  s'entendre  autrement 


M'apporier  un  honheMr  que,  dans  cette  clarté 
D'où  te  parle  tnaiwtar,  j'at  longtemps  souhaité,  etc. 

13.  Cacciaguida' se  met  ici,  à  son  tour,  en  contradiction  avec  Pic- 
carde,  en  pariant  d'un  désir,  d'un  espoir  impliquant  privation,  r/i- 
giuno,  et  par  suite  trouble  à  la  béatitude  ;  mais  passons.  H  est  plus 
important  pour  nous  de  lui  voir  constater  que  c'est  Béauîce,  la  foi 
sectaire  de  son  descendant,  qui  a  suggéré  à  celui-ci  l'excellente  idée 
d'affecter  les  dehors  orthodoxes,  de  revêtir  un  plumage  d'emprunt, 
vestir  le  piume,  pour  porter  aussi  haut  son  vol,  et  traverser  la  ré- 
gion du  feu,  sans  crainte  d'y  périr  consumé.  Qmtït  m  magno  volume^ 
dans  lequel  le  vieux  croisé  a  vu  de  si  belles  choses,  c'était  probable- 
ment le  livre  rouge  de  l'Ordre,  où  se  trouvaient  inscrits,  ne  varietur, 
les  noms  des  bons  et  des  méchants,  des  vivants  et  des  morts,  des 
blancs  et  des  noirs,  btancoebntno^  et  dans  lequel  il  voyait  à  Tavance 
le  nom  de  Dante  Alighieri  tracé  en  IcUres  d'or. 


Tu  crois  que  ton  penser  m'apparaU  reflété,  etc. 

14.  Ta  foi  étant  conforme  à  la  mienne,  tu  crois  que  pour  moi  ta 
pensée  est  une  émanation  du  père  inconnu  et  qu'elle  m'arrivc  par 
rayonnement,  de  même  que,  \yQur  celui  qui  sait,  che  conosce,  qui 
professe  nos  doctrines,  de  la  monade  dérivent  successivement  la 
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tétrade,  Thepiade,  )*ogdoade,  etc.  (Matler  ti.)  Ainsi  s'explique,  sans 
le  moindre  eflbrt,  ce  bizarre  langage  de  Taleul  à  son  petit-fii& 


Tune  me  dis  donc  jmis  de  ie  faire  eonnatire 
Qtit  je  suiSf  eh. 

45.  Le  Patriarclie  des  croisades  manifeste  trop  bien  sa  foi,  pour 
qnc  celui  qui  est  au  courant  des  doctrines  et  de  l'idiome  sectaires, 
che  conosce,  ait  à  lui  adresser  la  moindre  question  à  cet  égard,  et  il 
n*y  a  pas  davant^e  à  le  questionner  sur  ce  gai  savoir  qu'il  possède 
an  plus  haut  degré,  au  milieu  des  autres  docteurs  en  Gaie  science, 
troupe  essentiellement  gaie,  cela  va  sans  dire,  turba  gaia. 


Tu  crois  i}rai,  car  trt,  dans  la  céleste  vie, 

Tous,  petits  comme  grands,  ont  Vttil  sur  ce  miroir,  sic» 

16.  Ta  foi  est  la  Yéritable,  tu  eredi  'l  vero,  et  tu  le  sais,  c'est  un 
des  privilèges  de  celte  foi,  que  parmi  ceux  qui  la  professent  et  vivent 
de  la  vie  nouvelle,  di  questa  vita  {nuava),  petits  et  grands,  iminori 
€  i  grandi,  sont  en  participation  avec  la  pensée  de  Dieu,  qui  est  tout 
amour. 


Ce  que  je  dois  répondre  est  déjà  décrété. 

17.  En  effet,  le  poète  savait  fort  bien  à  l'avance  quel  langage  il 
mettrait  dans  la  bouche  de  son  bisaïeul  au  nom  de  cet  amour  sacré, 
sacra  amore,  qu'il  avait  constamment  en  vue,  con  perpétua  vista^ 
et  qu'il  aspirait  ardemment  à  voir  triompher  des  doctrines  de  haine'. 
C'était  là  son  désir  le  plus  cher,  dolce  desiar,  et  il  était  altéré,  asse- 
tato,  de  le  voir  accomplir  entièrement  ;  en  attendant,  il  y  avait  une 
vive  jouissance  à  le  manifester  à  la  barbe  de  l'ennemi,  aussi  Gaccia- 
goida  lui  dit-il  :  Proclame  en  toute  sûreté,  colla  voce  tua  sicura,  et 
avec  hardiesse,  balda,  dans  le  langage  de  la  Gaie  science,  lieta,  ce  que 
tu  veux,  suoni  la  voUmtà,  proclame  ce  que  tu  désires,  suoni'l  desio. 
C'est  du  mot  à  mot,  mais  que  voulez-vous  7  quand  les  doctes  font  les 
enfants  et  s'entêtent  aux  contre-sens,  il  faut  bien  procéder  avec  eux 
comme  avec  les  écoliers. 


Et  son  sourire  fui  le  signe  gracieux 
Qui  me  fit  de  parler  encor  plus  désireux, 

18.  Béatrice,  la  foi  sectaire  du  poSte,  l'a  compris  avant  qu'il  ait 
61. 
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parlé,  pria  ch  'io  parlassL  Elle  ne  peut  que  sourire  à  la  pensée  de 
profiler  (Vune  occasion  si  bien  amenée  et  de  donner  libre  essor  aux 
belles  choses  que  son  bien-aimé  a  hâte  d'exprimer  par  l'organe  dont 
il  a  fait  habilement  choix. 


Lorsque  s'est  une  fois  révélée  à  vos  yeux 
L^ égalité  première,  etc. 

19.  I. 'égalité  première,  la  prima  eyualità.  Le  terme  n'est-il  pas 
des  plus  heureux  pour  rappeler  le  triangle  lumineux,  le  niveau  ma- 
çonnique, au  milieu  duquel  rayonne  le  nom  de  l'ÉlerucI  dans  Tétoilc 
flamboyante?  Ceux  qui  ont  vu  la  lumière,  que  rappelle  c«  symbole, 
sont  tous  pénétrés  également  de  l'amour  divin  et  possèdent  également 
la  science,  Caffeito  e  'l  seimo.  Il  doit  en  être  ainsi,  puisque  tous  sont 
frères,  que  le  soleil  d'Orient  les  réchauffe  tous  de  son  ardeur  et  les 
éclaire  de  ses  rayons,  sol  clie  v'alluuid  ed  arse. 


^faiSt  parmi  UsmorleU,  vont  d'un  essor  divers,... 
Pouvoir  et  volonté^  etc. 

20.  Vous  savez  on  ne  peut  mieux  que  le  despotisme  théocratique  es  t 
l'obstacle  qui  s'élève  formidable  entre  la  volonté  de  ceux  qui  subis- 
sent le  joug  de  la  Mort  pontificale,  mortali^  et  le  but  vers  lequel  ils 
aspirent,  La  cagion  a  voi  è  manifesta,  aussi  peuvent-ils  faire  peu 
malgré  toute  leur  bonne  volonté. 


....  Moi  chétifet  mortel. 
Cette  inégalité,  je  la  sens  eu  moi-même^  etc. 

21.  Ce  joug  de  la  Mort  pontificale',  je  suis  réduit  à  le  subir,  du 
moins  en  ap{)arence,  tb,  che  son  ntortal,  aussi  y  a-t-il  une  extrême 
disproportion  entre  ce  que  je  voudrais  exprimer  et  ce  que  je  peux  à 
peine  donner  à  entendre,  avec  beaucoup  d'efforts,  dans  un  langage 
symbolique,  misento  in  quesia  disuguagliama.  Vous  me  pardonne- 
rez donc  de  ne  pas  être  aussi  explicite  que  je  voudrais  l'être,  si  je 
pouvais  parler  librement,  colcuare. 

«...0  topase  éclatante. 
Précieux  ornement  de  ce  joyau  du  ciel,  etc. 

22.  On  sait  que,  dans  la  franc-maçonnerie,  Tornement  distinctif 
de  chacun  des  grades,  comme  le  compas  d'or  couronné,  l'équerre, 
le  serpent  d'airain,  etc.,  reçoit  le  non)  de  bijou,  il  est  donc  tout  sim  - 
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pic  que  Dan  le  appelle  gioia  preztosa,  précieux  bijou,  celte  croix 
qu'il  a  pris  soin  de  nous  décrire  dans  la  forme  de  celle  des  chevaliers 
du  Temple,  et  que,  par  suite,  son  bisaïeul  devienne  une  des  topa- 
zes dont  se  compose  ce  joyau  céleste,  vivo  topazzio  che  questa  gioia 
preztosa  ingemmù 

C'élcùt  ton  bisaïeul;  il  fut  Vun  de  meafilt, 

23.  Je  suis  ton  trisaïeul;  mon  fils,  ton  bisaïeul,  est  parmi  les 
orgueilleux  du  Purgatoire.  {Voy.  ch.  x.)  C'est  bien  le  moins  que  les 
bonnes  œuvres,  comme  auti-catholiquc  romain,  lui  soient  comptées 
à  décha)  ge  pour  son  papisme,  che  la  longa  fatica  gli  raccord  cou 
t opère  tue,  par  tes  Canzoni,  et  surtout  par  ta  Comédie, 

(je  peu  de  mots  suffit  pour  nous  indiquer  ime  profonde  divergence 
d'opinion  entre  le  père  et  le  fils.  Si  le  dernier  est,  depuis  plus  de  cent 
ans,  condamné  à  ramper  au  premier  pourtour  du  Purgatoire,  c'est 
qu'il  fut  un  de  ces  aveugles,  deUa  vista  délia  mente  infermi,  qui  se 
courbèrent  sous  l'autorité  de  Rome,  sous  la  loi  pesante  de  dame 
Pierra;  c'est  qu'il  s'interdit  ainsi  tout  progrès  et  dut  au  contraire 
cheminer  en  arrière,  par  ritrosi  passi ;  c'est  qu'il  se  réduisit  volon- 
tairement à  ne  plus  se  montrer  un  homme,  non  sembran  pcrsone, 
mais  à  descendre  au  rang  de  misérable  ver,  se  traînant  à  la  suite  du 
gran  verme  che  il  mondo  fora,  à  jouer  le  rôle  de  ces  cariatides  qu'on 
voit  soutenir  immobiles  d'écrasants  fardeaux.  [Voy.  Pg.  9,  chaut  x.) 
Le  fils  étant  châtié  dès  lors,'pour  s'être  montré  fervent  catholique, 
nous  devons  en  conclure,  que  le  père  n'était  rien  moins  que  papiste, 
puisqu'il  resplendit  béatifié  dans  le  Paradis;  nous  croyons  n)ênie|)on- 
voir  ajouter  que,  selon  toute  apparence,  ce  fils  de  Cacciaguida,  déser- 
tant les  traces  de  ce  fidèle  serviteur  de  l'empereur  Conrad;  aurait 
été  le  premier  à  adopter  les  opinions  guelfes  et  à  engager  la  famille 
dans  celte  voie;  de  là,  la  rancune  manifestée  contre  lui,  &ous  une  ap- 
parence de  compassion,  par  Dante  qui  n'a  pas  daigné  le  recoi^iaitrc 
sur  la  première  rampe  du  mont  d'expiation.  L'auteur  des  Memorie 
per  la  vita  diDame,  convient  qu'il  est  difficile  d'expliquer  le  rooiif 
pour  lequel  le  poêle  a  mis  son  bisaïeul  en  Purgatoire  pour  y  expier 
le  péché  d'orgueil.  Il  n'a  pas  songé  à  ï humilité  de  Béatrice. 

Florence,  alors  pudique  et  sobre^  en  paix  vécut, 

2A.  Florence  fut  l'asile  de  la  paix  et  de  toutes  les  vertus,  tant 
qu'elle  fut  resserrée  dans  l'étroite  enceinte  de  ses  anciens  remparts  ; 
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c'est-à-dire,  tant  que  TinflaeneiB  de  la  politique  romaine  ne  cliercba 
pas  à  y  dominer,  et  n*y  eût  pas  donné  naissance  aux  luttes  acharnées 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  £lie  était  sobre  et  pudique  comme  on 
Test  chez  les  Parfaits.  L'horloge  régulatrice  de  la  cité  était  alors  dans 
le  clocher  de  TAbbaye  de  Saint-Benoit,  dite  la  J^ia,  attenante  aux 
anciennes  murailles. 


....  L'heure  nuptiale 
N'avait  pas  à  tonner  bien  avant  la  saison,  ete, 

25.  Le  luxe  n'avait  pas  encore  amené  la  corruption,  les  femmes 
ignoraient  l'usage  des  ornements  coûteux,  et  les  pères  n'étaient  pas 
réduits  à  grossir  démesurément  la  dot  de  leurs  filles,  pour  que  les 
maris  pussent  satisfaire  aux  exigences  de  leur  coquetterie. 

Ne  restait  pas  déserte  alors  fiMitn|«  maison, 

26.  Les  exils,  les  émigrations  volontaires  n'étaient  pas  à  l'ordre  du 
jour  ;  car  il  n'y  avait  pas  alors  deux  partis  acharnés  en  présence, 
s'empressant,  une  fois  vainqueur  l'un  ou  l'autre^  de  proscrire,  de 
rançonner,  de  molester  les  vaincus,  et  une  foule  de  maisons  ne  res- 
taient pas  inhabitées,  di  famîglia  vote. 

N'avait  pas  au  grand  jour  montré  Sardanapale 
Ce  qu'on  ose  en  la  Chambre,  etc. 

27.  Quel  est  ce  Sardanapale  qui  apparaît  ici  assez  étrangement, 
on  en  conviendra,  car  Florence  ne  renfermait  alors  que  des  citoyens; 

,or,  Sardanapale  est  le  nom  d'un  roi  fastueux  et  corrompu  ;  |il  faut 
donc  le  chercher  aiileui*s  ;  et  où  le  trouver,  sinon  dans  la  nouvelle 
Babylone,  sur  le  th<^âtre  de  ces  fameuses  orgies  romaines,  qui  sont 
encore  le  scandale  de  l'histoire^  après  avoir  excité  l'indignation  des 
plus  saints  personnages.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  les  appar- 
tements particuliersdu  Pontifes*appelaientla  Chambre,  Caméra^  d*où 
le  titre  de  Camerlingue  donné  d'abord  à  l'ofiBcier  qui  en  avait  l'admi- 
nistration, et  depuis  au  Cardinal  président  de  la  Chambre  apostolique. 
Au  surplus  Dante  va  nous  éclairer  sur  son  intention  secrète  par  le 
rapprochement  qui  suit  immédiatement. 

„.,Avee  Monlemario 
Ne  rivalisait  pas  votre  Uccellatoio,  etc. 

28.  On  le  voit,  la  pensée  du  poète  se  dirigeait  si  bien  vers  Rome 
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en  traçant  ce  nom  de  Sardanapale,  roi  de  Babylonc,  qu'il  aous  trans- 
porte aussitôt  au  Monte  Mario,  pour  nous  dire  que,  de  même  que  les 
somptueuses  villas  des  Florentins  en  sont  arrivées  à  remporter  »ur 
celles  des  cardinaux,  de  ces  ministres  du  Sardanapale  pontifical  {  de 
même,  quand  le  jour  du  triomphe  luira  pour  la  cause  de  r£mpire  et 
delà  religion  d*Amour,  Fioreçcesera  plus  déchue  encore  que  Rome, 
celle-ci  devant  du  moins  conserver  encore,  après  la  ruine  de  la  Pa- 
pauté, le  prestige  qui  se  rattache  à  la  capitale  des  Césars,  Ainsi  Cac- 
ciaguida,  en  ne  prophétisant  que  désastres  aux  deux  grandes  cilés 
(]ui  avaient  encouru  Tinimitié  du  poëte,  n*est  eu  réalité  que  l'inter- 
prète fidèle  de  ses  vœux  de  haine  et  de  vengeance  contre  toutes 
deux.  Mais  le  sujet  étant  scabreux,  nous  dliVOttimo,  le  poète  pctrle 
eu  style  dus  et  figuré,  figuratamente  e  ckimo  parla. 


En  ceinturon  de  cuir  avec  sa  houch  d'os 
Tai  vu  Bellincion  Berti,  etc. 

29.  La  plus  grande  simplicité  dans  les  vêtements  chez  les  hommes, 
et  nulle  coquetterie  chez  les  femmes.  J.  Villani.  liv.  y,  désigne  Bel- 
lincioue  Berti-des  ilavignani,  comme  le  citoyen  de  Floi*ence  le  plus 
honorable  et  le  plus  honoré.  Sa  fille,  la  belle  Guaidrade,  mentionnée 
au  ch.  XV  £  de  V Enfer,  é|)ousa  le  comte  Guido,  sous  les  auspices 
de  l'empereur  Othon  IV,  qui  dota  son  époux  de  la  seigneurie  du 
Cascntino.  Les  Florentins  étaient  alors  au  mieux  avec  le  chef  de 
l'Empire  et  ne  songeaient  pas  à  prendre  parti  contre  lui,  dans  Tinté* 
rét  de  la  prépondérance  du  saint-siége.  Les  Nerli,  ainsi  que  les 
Vecchietti,  étaient  au  nombre  des  premières  familles  de  Florence, 
pour  la  richesse  et  l'ancienneté. 


Dans  son^aijs  natal  sûre  de  son  tombeaUf 
Sans  être  pour  la  France  en  son  lit  déUiisséc. 

30.  Vers  la  moitié  du  xir  siècle,  avant  que  Florence  se  fût  inféo- 
dée à  la  politique  papale,  les  femmes,  assidues  aux  soins  du  ménage 
et  de  la  maternité,  menaient  une  vie  heureuse  et  paisible;  elles  étaient 
sûres  de  mourir  dans  leurs  foyers  et  non  pas  en  exil  tur  la  terre 
étrangère;  si  toutefois  na5(;{/;?a  eracerta  delta  scpoltura,  ne  fait 
pas  allusion  aux  refus  d'inhumation,  ce  dont  nous  ne  voudrions  pas 
jurer.  (Voy,  la  note  30,  au  chant  v  du  Purgatoire.) 

Elles  n'avaient  pas  à  redouter  incessamment  d'être  abandonnées. 
par  leurs  uiaris,  forcés  d'aller  guerroyer  ù  droite  et  à  gauche,  dans 
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rintérèt  de  la  France,  à  la  réquisition  du  pontife.  Ceux  qui  tradui- 
sent :«  pour  s*en  aller  faire  en  France  le  commerce  ou  la  banque»  ou- 
blient que,  de  tout  temps,  les  Florentins  ont  voyagé  à  l'étranger  pour 
trafiquer;  que  leurs  richesses  n'eurent  pas  d'autre  origine,  et  que 
leurs  négociants  ne  bornaient  pas  à  la  France  leurs  excursions  ao 
dehors.  Ces  bonnes  ménagères  florentines  n'avaient  garde  d'entrete- 
nir leurs  enfants  et  leurs  gens  des  légendes  des  Saints  ou  des  intérêts 
del'Église;  c'étaient  d'excellentes  républicaines,  sachant  au  mieux 
leur  histoire  ancienne  et  gardant  un  pieux  souvenir  de  l'empire 
romain;  persuadées  que  son  patronage  temporel  valait  beaucoup 
mieux  pour  leur  municipe,  que  celui  du  chef  de  l'Église  ;  aussi  par- 
laient-elles des  Troyens,  ancêtres  des  Romains,  et  des  Romains  an- 
cêtres des  Florentins,  dans  une  pensée  et  dans  des  termes  équivalents 
sans  doute  à  ceux  que  chacun  peut  lire  comme  nous  dans  le  traité  De 
Monarchia.  Mais  vous  pourriez  aussi  comprendre  qu'en  excellentes 
Vaudoîses  elles  causaient  de  ces  bons  Troyens  qui  possédaient  le 
paUadiuni-yénié  des  Maçoas^  ennemis  de  ces  Grecs  dont  le  chef 
sacrifiait  sans  pitié  l'Iphigénie  albigeoise.  (Voy.  cli.  v,  et  Cf.    la 
Canz,  de  Raimbaud  de  Yaqueiras  intitulée  Lo  Catros,  où  Vieille 
commune  assiège  Béatrice  dans  sa  forteresse.)  £Ues  devisaient  des 
Templiers,  excellents  Troyens,  attendu  que  leur  règle  émanait  du  Con- 
cile de  Troyes;  elles  s'entretenaient  de  la  Rome  impérial^  si  glorieuse, 
et  de  la  Rome  pontificale,  cause  de  ruine  pour  les  Florentins  bien 
pensants,  ce  bon  sang  romain  si  différent  de  celui  des  brutes  descen- 
dues de  Fiesole.  Allez^  c'étaient  de  maltresses  femmes,  qui  en  au- 
raient remontré  en  politique  à  Catherine  de  Médicis.  Un  docte  théo- 
logien vous  attestera  même  (note  12  du  ch.  suivant)  combien  cUes 
montraient  de  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  cathare  et  pour  le 
triomphe  des  Parfaits. 


Une  Cianghelle,  alors,  un  Lapo  Salterel 

N^ auraient  pas  étonné  moins  qu'une  Comclie,  etc. 

31.  Il  est  très-rationnel  qu'après  avoir  fait  figurer,  dans  le 
chant  XXI  de  VEnfer,  sous  la  figure  d'un  diable  et  sous  le  nom  de 
Scarmiglione,  Rosso  de  la  Tosa,  l'un  des  syndics  des  Noirs,  le  plus 
opposé  à  toute  transaction  avec  les  Blancs,  Dante  saisisse  la  première 
occasion  de  flageller  encore,  dans  quelqu'un  des  siens,  cet  ennemi 
acharné  de  son  parti.  (J.  Villani,  Dino  Corapagni.)  H  est  vrai  que 
cette  Ciangheila  dclla  Tosa,  mariée  à  Lito  Alidosi  d'iniola,  restée 
veuve  de  bonne  heure,  ne  se  montra  pas  inconsolable  et  mena  une 
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\ïc  assez  peu  exemplaire;  mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  Caccia- 
guîda  n'aurait  guère  songé  à  la  comparer  à  Cornélie  si  elle  n*cût  été 
proche  parente  de  Rosso  et  de  Pino  des  Tosinghi.  Quant  à  Lapo 
Saltarello,  c'était  un  jurisconsulte  d'un  esprit  remuant  et  ergoteur, 
qui  avait  exercé  les  fonctions  du  priorat,  peu  de  temps  avant  Dante, 
et  s'était  attiré  la  colère  de  Boniface  VIII,  en  faisant  intenter  un  pro* 
ces  criminel  à  des  individus  compromis  dans  certaines  intrigues  où 
la  politique  romaine  était  intéressée.  (Fauriel,  Dante  et  œHgines  de 
la  langue  ùaL,  t.  I,  p.  161.)  Appartenant  aussi  au  parti  des  Blancs,  il 
fut  comme  Dante,  et  par  la  même  sentence,  condamné  au  bûcher  et 
partagea  son  exil.  Des  projets  on  des  actes  en  opposition  avec  la  ma- 
nière de  voir  du  poète,  lui  attirèrent  sans  doute  son  antmadversion, 
encore  plus  que  son  goût  pour  les  jouissance^  raffinées.  Il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  prirent  part  à  l'expédition  de  Figline  et  se  ré- 
fugia ensuite  à  Gênes. 

Parmi  ces  citoyens  hyaux,  probes,  unis 

Me  JU  naiire  la  Vierge,  invoquée  à  grands  cris,  ete, 

32.  C'est  sous  l'invocation  de  Marie  que  Cacciaguida  vient  an 
monde,  ou  du  moins  qu'il  est  initié  h  la  vie  nouvelle,  car  on  voudra 
bien  se  rappeler  que,  dans  le  vocabulaire  du  poeie,  Marie  est  le  nom 
de  Féglise  sectaire,  ce  dont  on  aura  plus  tard  la  preuve  incontestable, 
et  U  est  fait  chrétien  sur  les  fonts  de  baptême.  Mais  la  question  est  de 
savoir  si,  indépendamment  du  baptême  catholique,  il  n'en  aurait  pas 
reçu  un  autre,  d'après  les  anciens  rites  de  la  secte,  comme  semblerait 
l'indiquer  cette  mention  de  vostro  antico  batisteo,  car  ^  quoi  bon  in- 
diquer que,  né  vers  les  premières  années  du  xii*  siècle,  il  n'a  pas  reçu 
l'eau  sainte  dans  un  édifice  construit  vers  1293?  Tontes  |K)étiques 
que  peuvent  être  ces  énonciations  du  Patriarche  des  croisades,  elles 
nous  font  douter  beaucoup  de  son  orthodoxie.  Nous  y  sommes  d'au- 
tant mieux  fondé,  qu'il  parait  avoir  eu,  non-seulement  pour  frères 
germains,  mais  encore  pour  frères  en  religion,  frati  et  non  fratelU, 
Noronie  et  Elisée,  ce  qui  n'est  pas  poumons  étonner,  lorsqu'il  ajoute 
que  sa  dame,  mia  donna,  lui  vint  de  la  vallée  du  Pô,  dival  di  Pado. 
On  conviendra  que  l'indication  est  large,  car  la  vallée  du  lô  com- 
mence au  Mont-Viso,  sur  la  frontière  du  Piémont,  vers  la  France, 
et  finit  à  l'Adriatique  ;  aussi  a-t-on  désigné  successivement  VOrontî, 
Panne  et  Ferrare,  pour  lieu  de  naissance  à  la  trisiiû'uie  dn  poète. 
Cette  dernière  ville,  où  vivait  encore  une  famille  AUIi';hicri,  Ta  em- 
porté, grâce  au  témoignage  de  Boccace.  Mais  ces  Aldighicri  de  Ferrare 
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d'où  venaient-ils  et,  avec  eux,  celle  dont  il  est  fait  mention  ici?  C'est 
ce  que  Boccace  n'était  pns  obligé  de  nous  dire,  car  il  avait  pour  cela 
de  trop  bonnes  raisons.  Eh  !  mon  Dieu  I  rappelez-vous  le  pèlerinage 
de  Manto,  la  fille  de  Taveugle  Raymond-Tiresias.  {Enfer  xx.)  C'est 
eu  suivant  la  vallée  du  Pô  et  en  remontant  quelque  peu  les  rives  du 
Blincio,  qu'elle  trouva  un  asile  au  milieu  des  marais  où  s*élève  Man- 
toue  {*).  Or,  Manto,  les  gens  de  bonne  foi  n'en  sauraient  guère 
douter  maintenant,  s'ils  veulent  rapprocher  ce  que  l'histoire  rapporte 
des  origines  de  Talbigéisme  avec  ce  que  Dante  et  TArioste  ont  écrit 
au  sujet  de  celle  qui  fut  une  propliétesse  pour  le  premier,  une  fée  pour 
le  second,  Manto  estla  personnification  de  la  secte  albigeoise.  Afin  de 
convaincre  ceux  qui  conserveraient  des  doutes,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'existence  conUsmporainede  Cacciaguida  et  d'hérétiques  im- 
bus de  doctrines  se  rattachant  à  l'albigéisme,  réfugiés  dans  la  vallée 
des  Alpes  convergeant  avec  celle  du  Pô,  nous  ajouterons  au  témoi- 
gnage non  suspect  de  C.  Cantù,  dans  son  sacro  macello,  celui  de 
M.  Henri  Martin,  t  iv,  p.  6  de  V Histoire  de  France. 

Le  docte  écrivain  s'exprime  ainsi  :  «  Pierre  de  Vaucemai  parait 
s'être  trompé  en  faisant  dériver  le  nom  de  Vaudoisdunomde  Pierre, 
dit  Yaldo,  fondateur  des  Pauvres  de  Lyon.  Le  nom  de  Yaudoi$(Fci«- 
dès)  paraît  signifier  les  gens  des  Vaux,  des  Vallées,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  dans  les  Hautes-Alpes,  sur  les  confins 
dti  Piémont  et  du  Dauphiné  (c'est-à-dire  vers  le  Mout-Yiso  et  lea 
sources  du  Pô) ,  des  grou|)es  de  populations  qui  conservaient  de  temps 
immémorial  des  traditions  et  des  mœurs  bien  différentes  de  celles  qui 
avaient  prévalu  dans  l'Église  romaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Yaldo  n'a  prêché  à  Lyon  que  dans  la  dernière  période  du  xir  siècle 
et  que  les  habitants  des  Hautes  Vallées  Alpestres,  dès  les  picmièrcs 
années  de  ce  siècle  (celui  de  Cacciaguida)  passaient  pour  k  souillés 
d'une  hérésie  invétérée.  »  Ce  sont  les  termes  de  la  chronique  de  saiut 


(*)  On  trouvera  les  preuves  blstoriques  de  cette  émigration  des  sectaires  provençaux 
en  Loinbardic  dans  le  L  i  de  VUUL  des  CaUtatxs,  par  Schmitlt,  notammciii  aux  pages 
329,  332,  337,  340.  Ou  y  verra,  p.  175,  qu*en  1257  le  magistrat  de  Mantoue  fit  un  sialut 
pour  empéclier  les  vexations  des  inquisiteurs,  siaïut  contre  lequel  protesta  le  pape 
Âlexandie  IV,  ce  qui  n'cmpddia  pas  que.  Tannée  suivante,  Jean  de  Casalotte,  évéquu  de 
laBianciic'deBagnoIo,  à  laquelle,  selon  nous,  aurait  appartenu  Dante,  résidait  publi- 
quement à  Mautoue.  (Muratori,  Ant.  IL,  V,  121.)  On  y  verra  qu*cn  120ik,  Bergame,  luii 
des  principaux  centres  de  la  môme  branche,  prenait  égaleuicni  des  mesures  légales  conii  c 
Pinqulsition.  (  l^mi ,  p.  122, 139.)  Enfin,  p.  173,  que  la  ville  de  Vérone  est  souvent  men- 
Uoouée,  dans  la  icconde  moitié  du  xiii*  siècle,  comme  résidence  d*évéques  calliarcs,  sur- 
tout comme  asile  des  réfugiés  provençaux  (Muratori,  V,  l'il,  130)  et  qu*en  12S9,  Guitl. 
Petit,  ùi'équc  de  Véçlise  française,  dans  cette  ville,  y  fut  arrêté  avec  beaucoup  d'autres 
Gatbai  es  fronçais.  {Arctu  dcVlnq.  de  Carc,^  DOAT.  XXJUi,  T 15».) 
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Trou,  écrite  de  1108  à  1136  ;  et  en  1096,  le  pape  Urbain  II  avait, 
daiis  une  bulle,  signalé  la  Yallis  Gerontana  comme  un  foyer  (Vhéré* 
sie.  Nous  avons  de  la  même  époque,  des  poésies  religieuses  vaudoiscs 
écrites  non  dans  le  dialecte  lyonnais,  mais  dans  le  dialecte  des  Alpes. 
On  peut  vraisemblablement  faire  remonter  les  Vaudois  tout  au  moins 
à  Claude  de  Turin,  cet  évêque  qui,  auix''  siècle,  avait  si  énergiquement 
protesté  contre  Tadoration  des  images  et  contre  d'autres  pratiques  ro- 
maines. »  £nûn  Pluquetnous  dit,  dans  son  Dictionnaire  des  hérésies, 
qu'après  les  désastres  des  Albigeois,  les  Yaudois  «  se  retirèrent  dans 
la  Gaule  Cisalpine  et  entre  les  Al[)es,  où  ils  trouvèrent  un  asile  parmi 
des  peuples  qui  étaient  infectes  des  hérésies  du  ix""  et  du  X"  siècle.  » 

Dante  aurait  dès  lors  signalé  avec  un  art  admirable  le  double 
courant  par  lequel  les  docUrines  vaudoiseset  albigeoisessc  seraientiu- 
Glu-ées  dans  la  haute  Italie,  les  unes,  descendant  des  hautes  vallées 
du  Piémont,  les  autres,  après  leur  prescription  dans  les  pays  de  lan- 
gue d'oc,  suivant  la  chaîne  des  Alpes  et  pénétrant  à  leur  tour,  par  la 
frontière  helvétique,  dans  la  Lombardie,  non  sans  laisser  sur  leur  pas- 
sage des  germes  que  la  réforme  fit  éclore  plus  tard,  et  notamment  dans 
la  Valteline. 

Nous  sommes  donc  fixés  désormais  sur  la  valeur  de  ces  mots  «  la 
vallée  du -Pô.  •  Ils  signifient  que  la  jeune  fille  épousée  par  Gaccia- 
guida  .appartenait  à  une  famille  vaudoise  descendue  des  Alpes  dans 
la  Lombardie  ou  le  Ferrarais,  où  elle  s'était  établie.  Si  le  poète  n'avait 
pas  entendu  attacher  une  valeur  secrète  à  ces  expressions  va/ e/t  Pado^ 
il  aurait  dit  tout  bonnement  que  sa  femme  éiait  soit  de  Ferrare,  soit 
de  Vérone,  soit  de  Parme,  et  il  n^aurait  pas  plus  employé  une  locu- 
lion  qui  ne  précisait  aucun  lieu  distinct,  que  nous  ne  dirions  la  vallée 
du  Rhône  ou  celle  de  la  Seine,  pour  désigner  Lyon  ou  Rouen  à  quel- 
qu'un qui  s'informerait  du  lieu  de  notre  naissance.  Dans  les  termes 
où  elle  est  faite,  la  réponse  du  trisaïeul  à  son  arrière-petit-fils  ne 
lui  apprend  rien  de  positif,  il  lui  faut  tout  un  commentaire;  tandis 
qu'elle  a  un  sens  très-caractéristique  dans  sa  concision,  en  admettant 
le  sens  caché  que  nous  venons  de  signaler.  Cette  femme  vaudoise  une 
fois  introduite  au  sein  d'une  famille  florentine,  y  apporte  des  doctri- 
nes sucées  avec  le  lait  ;  elle  convertit  à  sa  foi  son  mari  et  ses  beaux- 
frères;  les  nouveaux  convertis  adoptent  pour  désignation  patronymi- 
que, le  nom  de  celle  dont  ils  ont  subi  l'influence,  comme  pour  glori- 
fier les  résultats  de  son  apostolat;  un  de  ses  fils  a  répudié  la  foi 
maternelle,  il  est  revenu  au  giron  de  l'Église  romaine,  et  il  est  signalé 
comm^yfint  à  expier,  durant  ài^  siècles,  sou  aveuglement  et  l'in- 
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firiuité  de  son  cs|>rit  Si  donc,  sa  filiation  maternelle  doit  être  un  sujet 
d*orgueii  pour  le  poëic  albigeois,  il  n'a  pas  moins  lieu  d'être  fier  du 
côté  paternel  ;  Gacciaguida  va  se  hâter  de  l'édifier  à  cet  égard. 


Je  tuims  Vem'pereur  Conrad,  en  haute  estime 
Par  qui  je  fus  lenu,  comme  vat liant  guerrier ,  etc. 

33.  Ainsi  Dante  serait  issu  d'une  mère  vaudoise  et  d'un  preux 
chevalier  du  Saint-Empire  romain,  dont  il  lui  a  plu  de  faire  un  grand 
Ecossais  de  Saint-André;  voilà  ses  titres  de  noblesse  bien  établis  sous 
le  rapport  religieux  et  politique  h  l'égard  des  Albigeois  et  des  Gibelins. 
Cette  noblesse  remonte  du  côté  paternel  à  la  seconde  croisade,  qui, 
entreprise  en  11&7,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  eut  pour  chefs 
le  roi  de  France  Louis  VII  et  l'empereur  d'Allemagne  Gonrad  II L 
Ge  monarque  avait  résisté  d'abord  aux  instances  de  saint  Bernard, 
mais  la  réflexion  le  fit  changer  d'avis;  en  eiïet,  le  pontife  qui  venait 
d'être  promu  au  saint-siége,  Bernardo  de  Pise,  avait  été  le  disciple 
de  l'abbé  de  Glairvaux  qui,  conservant  sur  lui  la  plus  grande  influence, 
s'était  rendu  en  Allemagne,  investi  en  son  nom  de  l'autorité  aiK>sto- 
lique.  Gonrad  jugea  donc  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire  était  de 
prendre  la  croix  ;  mais  il  lui  fallait  une  armée;  et  l'enthousiasme  seul, 
plus  facile  à  exciter  chez  les  masses  que  chez'les  individus,  pouvait 
la  lui  fournir.  Il  lui  fallait  en  outre  le  concours  des  hauts  vassaux  de  ' 
l'Empire,  qu'il  n'eût  pas  été  prudent  de  laisser  derrière  lui;  c'est  à 
quoi  pourvut  l'éloquence  de  saint  Bernard.  Une  nombreuse  assemblée 
fut  convoquée  à  Spire,  et  an  milieu  du  sermon  prononcé  par  l'abbé 
de  Glairvaux,  l'Empereur,  se  levant  brusquement,  prononça  son  \œu 
à  haute  voix  devant  l'autel  ;  son  exemple  électrisa  les  seigneurs  pré- 
sents et  la  plupart  s'unirent  à  lui  pour  demander  la  croix  ;  entre  autres 
Frédéric  de  Souabe,  son  neveu,  qui  depuis,  empereur  sous  le  nom 
fameux  de  Barberousse,  se  distingua  surtout  par  son  hostilité  contre 
le  saint-siége.  (  Voy.  la  vie  de  saint  Bernai*d,  ses  épîtres  et  celles  de 
Pierre-le- Vénérable,  Othon  de  Fressingue.)  Marié  à  une  fille  des  Vau- 
dois,  Gacciaguida  eut  probablement  pour  se  cmiser  des  motifs  a:^a- 
logues  à  ceux  qui  influèrent  sur  la  détermination  de  Gonrad  et  de 
Frédéric  de  Souabe  ;  pour  faire  acte  de  chrétien  zélé  et  dissi|>er  les 
soupçons  qui  avaient  pu  s'élever  contre  son  orthodoxie^  il  prit  la 
croix,  et  suivit  l'Empereur  en  Syrie,  où,  après  avoir  reçu  Taccotado 
en  récompense  de  sa  vaillance  et  de  ses  bons  services,  il  tomba  mar- 
tyr sous  les  coups  des  Sarrasins.  Sun  âme  fut  alors  afl*ran0liic  des 
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liens  dont  l'avait  garrottée  le  prince  du  inonde,  princeps  mundi,  celui 
qui  va  préchant  Tamour  mauvais  et  trompeur,  source  de  tous  les 
méfaits  châtiés  dans  l'Enfer  et  dans  le  Purgatoire,  amor  che  moite 
anime  deturpa,  et  sa  fin  glorieuse  lui  valut  la  paix  éternelle.  Mais 
(lu  sein  de  cette  paix  il  attaque  la  Papauté,  afin  de  constater  que,  s'il 
prit  la  croix,  ce  fut  comme  chrétien,  titre  réclamé  par  toutes  les 
sccies  opposées  à  l'Église  romaine,  et  non  comme  catholique  zélé. 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  faire  lapider,  nous  dirions  que  Cac- 
daguida  ne  dit  pas  du  tout  qu'il  ait  pris  la  croix,  ni  qu'il  soit  allé  en 
terre  sainte,  ni  surtout  qu'il  y  soit  mort,  et  nous  traduirions  ainsi 
cette  fin  du  chant  :  Je  suivis  la  foi  et  la  politique  de  Tempereur  Con- 
rad, qui  m'enrôla  dans  sa  milice  dissidente,  mi  cime  délia  sua  mili" 
zia,  tant  lui  plurent  mes  œuvres  religieuses  et  politiques,  tamo  per 
bene  oprar  gli  venni  a  grado.  Je  l'aidai  dans  sa  lutte  contre  cette 
loi  catliolique  et  cette  race  guelfe,  il  eux  popolo,  qui,  par  le  crime 
des  Papes,  per  colpa  de'pastor  (les  Cod.  Vat.  Ang.  et  Gaet.  portent 
de'  et  non  pas  c/e/),  usurpe  les  droits  de  la  haute  justice  impériale, 
puissance  temporelle  que  vous  revendiquez  pour  César,  usurpa  vostra 
giustizxa.  Dans  cette  lutte,  en  Italie  ou  ailleurs,  car  quivi,  adverbe 
de  lieu,  n'indique  pas  où,  à  moins  qu'il  ne  signifie,  ici,  dans  le  Para- 
dis, autrement  dit  dans  le  Temple  :  Je  fus  dégagé,  disviluppato,  des 
liens  de  ce  monde  asservi  au  juug  du  Pape,  de  Satan,  principis 
mundi,  monde  essentiellement  trompeur,  monde  fallace,  dont  les 
(uirtisans  subissent  l'infliience  corruptrice,  il  cui  afnor  moW  anime 
deturpa.  Je  fus  immolé,  comme  Vaudois  ou  Pauvre  de  Lyon,  car.  on 
ne  connaissait  pas  alors  le  nom  d'Albigeois,  par  cette  race  infâme  de 
Gentils»  da  quetla  génie  turpa  (l'Évangile  appelle  les  païens  génies), 
et,  martyr  de  ma  foi,  je  quittai  la  terre  pour  la  paix  éternelle. 

Mais  on  n'admettra  pas  cette  version,  qui  a  le  tort  d'être  trop 
fidèle,  et  puis  tous  les  commentateurs,  dont  la  critique  est  si  sûre, 
u'ont-ils  pas  répété,  l'on  après  l'antre,  l'histoire  de  la  croisade  de 
Cacciaguida?  Va  donc  pour  une  croisade  quelconque  contre  des 
païens  tels  quels. 
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due  mince  est  ta  valeur,  6  nolUttê  au  saxig,  etc. 

i.  Les  idées  de  Dante  sur  la  noblesse  se  troovent  longnemcni 
développées  dans  le  livre  iv  du  Catwùo,  dont  nous  avons  donné 
Tanalyse  pp.  331  et  suiv.  des  Révélations.  Pour  lui,  la  noblesse  est 
l*apanage  exclusif  de  Tinltié  seclaire,  de  celui  qui»  k  Topposé  des 
blutes  asservies  à  Taulorité  pontificale,  sait  faire  usage  de  sa  raison, 
tour  élevée  du  haut  de  laquelle  Tadeple  jette  un  regard  de  mépris  sur 
les  erreurs  où  Thumanité  est  jouracllement  entraînée,  diriita  torre 
délia  ragione  ovvero  nohiltà.  Quelle  que  soit  l'obscurité  du  langage 
dont  le  poète  a  pris  soin  de  voiler  sa  pensée  dans  ce  commentaire  de 
la  Canz. ,  Le  dolci  rinie  d'amar,  on  parvient  à  Ten  dégager  sans  trop 
d*effort.  Elle  était  fort  bien  comprise  de  VOitimo,  car  on  peut  voir, 
dans  son  Prœmio  du  ch.  xvi,  qu'il  y  reproduit  textuellement  les 
expressions  du  poète,  dans  le  iv  livre  du  Cowjùo,  en  disant  notam- 
ment que,  loin  d'être  noble,  celui-là  qui  ne  fait  pas  usage  de  sa  rai- 
son est  descendu  au  rang  de  la  brute,  anzi  è  b^stia. 

Tu  mijU  un  inuiami  naitre  V orgueil  uu  cœur, 

2.  Si  Dante  est  fier  de  sa  noblesse,  c'est  qu'elle  ne  lui  vient  exclu* 
sivement  ni  des  richesses,  ni  d'une  longue  suite  d'aïeux,  puisqu'il  ne 
peut  pas  faire  remonter  les  siens  au  delà  de  deux  siècles,  mais  qu'elle 
dérive  pour  lui  de  cette  vertu  (ragione  Béatrice)^  qui  rend  l'homme 
heureux  dans  son  opération,  virtude  inlendo  che  fa  l'  uom  feltce  in 
sua  operaztone.  C'est  que  ceux  de  ses  ancêtres  qu'il  cite  avec  com- 
plaisance, faisant  preuve  de  cette  vertu  qui  sait,  avec  courage  et 
liberté,  choisir  entre  la  vérité  et  Terreur,  ont  préféré  le  christia- 
nisme des  vallées  alpestres  à  celui  de  la  vallée  du  Tibrei  et  le  service 
de  l'Empereur  à  celui  du  Pape. 

Afaî*  iu  n'es  qu*un  manteau  dont  Vétoffe  s*altète,  etc. 

3.  Cette  noblesse-là,  non  moins  que  l'autre,  a  besoin  de  se  re- 
tremper de  génération  en  génération,  non  pas  seulement  par  l'initia- 
tion ,  mais  encore  par  des  actes  accomplis  sous  l'inspiration  de  la 
raison,  dans  l'intérêt  de  la  cause  de  la  liberté  et  du  progrès;  seul 
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moyen  d'assurer  le  triomphe  de  celte  religion  de  Tamonr  qui  languit 
stir  la  terre,  dovc  Vaffetw  nostro  langue;  sur  la  terre  dont  elle  doit 
un  jour  faire  un  ciel  où  il  n*y  aura  que  de  pures  et  sublimes  aspira- 
tions, dovê  appetito  non  si  torce. 


Par  U  mot  vous,  que  Rome  accêpla  la  première,  ete, 

b.  Les  Papes  ayant  adopté  les  formules  impériales,  ils  employèrent 
au  pluriel  nous  et  notre,  au  lieu  de  je  et  mon,  d*où  résulta  qu'en 
s*adre$sant  à  eux  on  leur  dit  vous  et  votre  au  lieu  de  tu  et  ton.  Mais 
par  suite  de  l'opposition  constante  contre  laquelle  les  pontifes  curent 
à  lutter  dans  Rome,  et  qui  finit  par  obliger  Clément  V  de  transpor- 
ter le  saint-siége  dans  Avignon,  les  Romains  s'étaient  hâtés  de  répu- 
dier cette  formule  servile  et,  quoi  qu'en  dise  Belti,  c'est  ce  qu'exprime 
assez  clairement  cette /ami';^/iacAefnÉ»nper5ev?'a  à  se  servir  du  vous, 
longtemps  employé  à  contre  cœur.  Le  doute,  à  cet  égard,  n'est  pas 
permis  lorsqu'on  lit  dans  Landino,  qui  écrivait  en  1500  :  Quasi  tutte 
le  nazioni  dicono  voi  a  uno,  fuor  che  i  Romani,  che  dicono  tu  a  ogni 
uomo.  C'est  ce  que  fait  encore  aujourd'hui  le  bas  peuple  napolitain, 
comme  le  remarque  Lorabardi  et  comme  m'en  a  fourni  la  preuve  une 
brave  femme  d'Jschia,  que  j'avais  prise  à  mon  service;  dans  l'espace 
de  près  de  deux  ans,  elle  ne  cessa  de  m'appeler  Eccellenza  ou. 
signoina,  tout  en  me  tutoyant. 

Lorz  du  premier  fauff  pas  o\ï  n'engagea  Genèwe, 

5.  Les  idées  républicaines,  dominantes  alors  en  Italie,  et  surtout  les 
usages  rituels  de  raffillation  dont  le  poète  faisait  partie,  repoussaient 
une  locution  devenue  banale  aujourd'hui,  mais  qui  paraissait  alors  h 
beaucoup  ridicule  et  servilc  h  la  fois.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'éionner 
que  Béatrice  l'accueille  par  un  sourire  d'ironie;  mais  II  peut  paraître 
étrange  que  ce  sourire  împrobaleur  d'une  sainte  rappelle  précisément 
à  Dante,  et  cela  en  plein  paradis,  le  souvenir  d'une  scène  d'amour 
adultère  et  celui  de  la  complaisante  daine  d'honneur  qui  favorisait 
les  rendez-vous  de  la  reine  Genèvrc  avec  le  beau  chevalier  Lan celot. 
Néanmoins  Dante,  qui  avait  probablement  puisé  dans  les  romans  tout 
sectaires  du  cycle  du  Saint-Graal,  l'idée  de  déguiser  sous  des  appa- 
rences catholiques  son  hostilité  contre  l'Église  romaine;  Dante,  dont 
le  Paradis  admettait  des  vierges  commeCunizza  etRahab,  pouvait  bien 
se  complaire,  au  milieu  des  élus  du  ciel,  à  se  rappeler  ce  roman  où 
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l'on  voit  an  coulomb  (pigeon)  introduire  près  de  Lancelot  la  fille  da 
roi  de  Perles,  qui  porte  en  main  le  Saint-Graal,  afin  qu*eUe  ait  à 
concevoir  du  preux  chevalier  le  vierge  Galaor.  «  Ainsi  fut  recouvré 
fleur  pour  fleur;  car  se,  en  sa  naissance  (de  Galaor),  fut  fleur  de 
pucellaige  perdue  et  mal  mise,  depuis  fut  de  par  luy  fleur  de  cheva- 
leric  restaurée  par  leur  commun  assemblement,  et  se  verginité  fut 
cnipirée,  bien  en  fut  le  méfait  amendé  par  sa  verginité,  etc.  »  (Édi- 
tion de  Philippe  le  Noir.)  Tout  cela  n'est-il  pas  bien  édifiant  et  de 
nature  à  préoccuper  le  grava  adorateur  de  Béatrice  au  milieu  des 
splendeurs  du  ciel  ?  Au  surplus,  on  a  pu  voir  que  la  foi  Béatrice 
n'était  que  bien  peu  à  l'écart,  un  poco  scevra,  pendant  que  Gaccia- 
guida  parlait  de  l'antique  Florence,  de  l'apostasie  de  son  fils  et  de 
son  propre  martyre  comme  Yaudois,  martyre  qui  aurait  bien  pu  ne 
pas  être  sans  influence  sur  la  conversion  de  son  fils  à  la  foi  romaine. 

Vous  éUs,  dU^e  donc,  mon  phre  rapecté^  etc» 
6.  Voisiete  mio  padre;  c'est-à-dire,  vous  n'êtes  pas  seulement  mon 
trisaïeul,  dans  l'ordre  naturel,  mais  vous  êtes  encore  mon  père  dans 
l'ordre  spirituel,  c'est  de  vous  que  j'ai  hérité  ma  foi  religieuse  et 
politique.  Si  vous  n'admettez  pas  cette  interprétation,  les  premiers 
mots  adressés  par  Dante  au  patriarche  sectaire  ne  sont  plus  qu'une 
niaiserie. 


ScoM  craindre  que  la  joie  en  ton  excès  la  brise. 

7.  On  s'explique  de  pareils  transports  au  moment  où  le  poète  vient 
d'entendre  Cacciaguida  se  révéler  à  lui  comme  un  adversaire  de  la 
Papauté,  un  fidèle  serviteur  de  l'Empire,  surtout  comme  l'époux  d'une 
femme  vaudolse,  et  un  martyr  de  sa  foi.  Autrement  quel  motif  rai- 
sonnable attribuer  à  tant  d'exultation  7  Serait-ce  uniquement  parce 
que  Cacciaguida  aurait  fait  partie  de  la  seconde  croisade,  parce  qu'il 
aurait  pris  une  femme  de  Ferrare,  parce  que  son  fils  serait  au  2" 
étage  du  Purgatoire,  ou  parce  qu'il  réprouve  la  corruption  des  mœurs 
dans  Florence  7  Est-ce  là  cequi  élève  Dante  au-dessus  de  lui-même, 
voi  tni  Uvate  si  ch'  lo  son  più  ch*  io  ?  Il  est  impossible  de  le  croire. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  s(m  âme  qui  est  inon- 
dée de  joie,  c'est  son  esprit,  sa  mente,  son  intelligence^  où  règne  la 
Gaie  science.  Carte  d'amore,  au  point  de  s'identifier  avec  elle,  la  mente 
mia  che  dise  fa  letizia,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  qui  s'épanche  elle- 
même  en  compositions  destinées  à  propager  le  gai  savoir  et  la  loi 
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(Vainoor,  ce  qui  Tempêche  de  se  briser,  percAè  ptio  sostener  che  non 
si'spezza,  tout  en  s'alimentant  aux  mille  ruisseaux  d'eau  vive,  tanti 
rivij  que  lui  verse  celte  science  bien  aimée. 


Dites- moi t  cher  ancêtre,  etc, 

8.  Cara  pritntzia,  chère  prémicc  ;  l'expression  est  à  noter  pour 
ceux  qui  l'entendront,  comme  nous,  dans  ce  sens  que  Cacciaguida  a 
été  le  précurseur  de  Dante  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé,  et  que  ses 
actes  politiques  et  religieux  furent,  pour  Florence,  les  prémices  de  ce 
qu'elle  devait  attendre  de  lui-même. 

Des  nôtres  parUz-moi,  du  hercail  de  Bainl  Jean,  etc. 

9.  Quels  furent  vos  ancêtres,  en  quelle  année  étes-vous  né,  quels 
étaient  alors  les  principaux  citoyens  de  Florence,  et  à  quel  chiffre 
s'élevait  sa  population  ;  tel  est  le  sens  apparent  de  ces  questions.  Nous 
allons  voir  Cacciaguida  s'arranger  pour  y  répondre  en  Vaudois  et  en 
Gibelin. 


Comme  la  brise  avive  en  un  foyer  laflammCf  etc. 

10.  L'âme  du  patriarche  monarchique  et  vaudois  ne  pouvait 
qu'être  extrêmement  flattée  du  bonheur  manifesté  à  sa  vue  par  un 
arrière  petit-fils  qui,  partageant  sa  foi  politique  et  religieuse,  le  com- 
prenait si  bien  à  demi-mot,  et  lui  adressait  des  questions  en  harmo- 
nie avec  sa  croyance.  De  là,  ce  rayonnement  qui  le  fait  comparer  à 
un  charbon  enflammé. 


Mais  en  répudiant  ce  moderne  langage. 

11.  Cacciaguida  a  commencé  par  parler  latin,  cl  celte  fois  il  n'em- 
ployé pas  Fidiome  moderne,  d'où  l'on  a  conclu  qu'il  avait  dû  conti- 
nuer à  s'exprimer  en  latin  ;  mais  si  l'on  ne  peul  douter  désormais, 
que  les  sectaires  avaient  leur  langage  symbolique,  langage  mystérieux 
dérobé  avec  soin  aux  profanes,  langage  de  convention  que  des  im- 
prudences ou  des  indiscrétions  les  contraignaient  de  modifier  de  temps 
à  autre,  on  comprendra  que  Dante  veut  dire,  que  la  réponse  de  son 
trisaïeul  fut  faite  dans  le  langage  secret  usité  ci  son  époque  parmi 
ceux  qui  s'étaient  s<;parcs  de  l'Église  romaine.  Pour  mériter  une 
mention,  ce  détail  devait  avoir  son  importance,  car  il  va  sans  dire, 
que  cent  ans  d'intervalle  apportent  de  grands  changements  dans 
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toutes  les  langues  possibles,  ainsi  que  Dante  a  eu  soin  de  le  coDfflgner 
dans  son  traité  (/e  Vulg.  EL  {Voy.  p.  391  denos  Aeve/.) 


Cinq  cent  cinquanie  fois,  flus  trois,  à  la  demeure 
Du  céleste  Lion^  etc, 

43.  Ce  qui  équivaut  à  dire,  je  suis  né  vers  la  fin  du  xr  siècle, 
90  ou  91.  La  planète  de  Mars  accomplissant  sa  révolution  en  686 
jours  22  heures  29  minutes,  un  peu  moins  de  deux  ans,  nous  adop- 
tons ici  trente,  au  lieu  de  trois,  dans  le  texte,  conformément  à  l'opi- 
nion et  aux  calculs  du  P.  Lombardi.  Mais  existait-il,  demandera- 
t-on,  des  Cathares  ou  Vaudois  dans  Florence  à  celle  époque?  Voici 
ce  que  répond  à  cette  question  le  docie  professeur  C.  Schmidt  : 
0  Dès  1150,  on  trouve  des  Cathares  à  Florence;  un  de  leurs  princi- 
paux ministres  s'appelle  Diotisaivi  {Vita  Parentii,  Act.  SS.  mai  v, 
86)  ;  Pierre,  le  premier  évoque  de  la  branche  de  Concorezzo  en  Ita- 
lie, est  de  Florence  (Vignier,  268)  ;  les  femmes  mêmes  de  cette  ville 
sont  animées  de  zèle  pour  la  propagation  de  la  secte  {Acta  SS.  mai, 
1.  c).  En  1173,  ils  sont  si  puissants  à  Florence,  qu'ils  occasionnent 
une  révolution  dans  le  gouvernement  de  la  ville.  {Chr.  ms.  ItaL  chez 
Lami,  ii,  li9\,)  C'est  auprès  d'eux  que  se  réfugièrent  à  plusieurs  re- 
prises des  Cathares  proscrits  ou  fugitifs.  (Lami,  /496.)  Leur  hérésie 
fut  prêchée  à  Orvieto  en  1150  par  deux  femmes,  Milita  de  Monte- 
Meato,  et  Julitla  de  Florence,  qui  par  leur  vie  pieuse  et  charitable 
se  concilièrent  l'estime  du  clergé  et  la  sympathie  du  peuple.  »  {Acta. 
SS.  mai,  1.  c.  Ist.  di  C/im5t,'suppl.  de  Muratori,  Rer,  ItaL  Scr. 
903.)  (Histoire  des  Cathares  ou  Albig,  l,  p.  62.)  Ainsi  non-seule- 
ment les  hérétiques  étaient  nombreux  dans  Florence,  au  temps  où 
Cacciaguida  était  dans  la  force  de  l'âge  ;  mais  encore  les  femmes,  ces 
excellentes  ménagères  aux  mœurs  puritaines,  qui  portaient  tant  d'in- 
térêt à  Rome  et  à  Fiesule,  se  recommandaieul  surtout  par  un  grand 
zèle  pour  la  foi  évangélique.  Et  ce  sont  les  Acics  des  saints  qui  eu 
fournissent  la  preuve. 


Mes  ancêtres  sont  nés,  je  naquis  où  s*arréle 
Au  dernier  des  sestierSt  dans  l'annuelle  fétet  clc. 

13.  Je  suis  né  dans  rancienue  enceinte  de  Florence,  divisée  alors 
en  six  sections,  dites  sestiers,  près  de  la  porte  Saint-Pierre,  eutrc 
la  place  du  Grand-Duc  et  la  cathédrale  actuelle.  Les  courses  do 
Pallio  se  faisaient  chaque  année  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste,  et 
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les  Taioqoeiin  s'arrêtaient  au  pied  des  remparts  de  ce  côté,  leur 
p(Hot  de  départ  étant  à  Tonest,  en  sens  contraire  du  cours  de  F Amo. 


En  parler  convient  moint,  crois-moi,  q\ie  de  $*en  taire, 

1&.  Pareille  réticence  est  au  moins  singulière  de  la  part  de  celui 
qni  n'a  pas  dédaigné  de  nous  dire  que  sa  femme  était  originaire  de  la 
Tallée  du  Pô;  d'autant  plus  que  Brnnelto  Latini  nous  a  informés  que 
son  disciple  descendait  des  yJeux  Romains  venus  en  Toscane  après 
la  destruction  de  Fiesole,  quei  Roman  che  vi  rimaser  quando  fu  fatto 
7  nido  di  malizia  tanta.  Mais  ces  Romains-là  ayant  fait  sans  doute 
un  détour  par  la  vallée  du  Pô,  où  ils  auraient  embrassé  la  religion 
d'Amour,  Cacciagaida  ne  juge  pas  prudent  de  dire  qu'ils  furent  Yau- 
dois,  chi  ei  si  furo,  ni  de  quel  endroit  suspect  ils  vinrent  se  fixer  à 
Florence,  ed  onde  vennerquivi;  à  son  avis,  il  vaut  mieux  s'en  taire 
que  d'en  parler,  piû  è  il  tacer,  che  'l  ragionare,onesto. 

Du  vieux  déhrit  de  Mars  aux  murs  du  haplisUre,  etc, 

15.  L'enceinte  de  Florence  s'étendait  alors  seulement  du  vieux 
pont,  où  l'on  voyait  un  débris  de  l'idole  de  Mars,  au  baptistère  de 
saint  Jean,  et  elle  ne  contenait  qu'un  cinquième  de  la  population  qui 
l'habitait  en  1300  ;  mais  nous  avons  aussi  cet  autre  sens  :  Ceux  qui 
pouvaient  prendre  part  à  la  lutte  entre  la  vieille  idole  romaine, 
pietra  scetna,  et  le  patron  du  Temple,  ne  dépassaient  pas  le  cinquième 
des  vivants,  des  Albigeois  actuels,  il  quinto  di  queiche  son  vivi  (*). 

(*)  U  laut  que  le  nombre  des  Cathares  ou  Vaudois  se  fût  bien  accru  en  moins  d*un 
siècle  dans  Florence,  puJsqa*en  1226  nous  y  Toyons  un  évëqae  évangéliqne  du  nom  de 
Philippe  Paternon,  célèbre  parmi  ses  coreligionnaires,  et  dont  la  Juridiction  s*étendait  de 
PiseÀ  Arezzo.  l«s  Cathares  de  Prato,  de  Val  d'Amo  et  de  Val  d'Eisa  relevaient  de  lui. 
•  11  avait  une  école  florissante  &  Poggibonsi.  Les  principaux  ministres  et  prédicauts  sous 
ses  ordres  étaient  :  Harcblslano,  Farnèse,  Torsello,  Branetto,  Jacques  de  Montelîascone. 
Des  seigneurs  puissants,  dit  C  Schmidt»  le  protégeaient  et  suivaient  avec  leurs  familles 
us  services  rcUgieux,  qu'il  célébrait  untAt  dans  Florence  même,  tantôt  dans  le  château 
des  Barooe,  à  San  Gaggio,  ou  dans^une  villa  sur  le  Mugnone;  parmi  les  croyants  il  y  avait 
d'anciens  prêtres,  des  savants,  des  artisans,  des  laboureurs,  des  femmes  du  peuple  et  de 
la  noblesse.  Enfin  Tévéque  catholique  de  Florence,  Jean  de  Veiletrl,  se  décida  &  le  faire 
arréier  avec  le  concours  du  magistrat.  Paternon  abjura,  mais  ne  tarda  pas  4  reprendre 
ses  fonctions  hérétiques  et  \  présider  les  réunions  secrètes  de  ses  partisans.  En  1227, 
Grégoire  I2L  chargea  plusieurs  ecclésiastiques  de  le  poursuivre  ainsi  que  ses  auditeurs,  et 
de  les  condamner.  Mais  il  se  déroba  à  la  persécution  par  la  fuite,  laissant  Tautorlté  épis- 
copaleà  Torsello,  qui  l'exerça  pendant  plusieurs  années,  malgré  les  efforts  de  fEfltse 
pour  dissiper  la  communauté  cathare  de  Florence,  Torsello  eut  pour  successeur  Bru- 
oeuo,  à  celui-ci  succéda  Jacques  de  Monteûascone.  •  C^^mi,  ii,  493  et  suiv.)  Uist.  des 
Cathares  ou  Albigeois,  i,  p.  157. 

En  122011,  houvelie  persécution  dans  Florence  contre  les  Cathares,  ob  le  frère  Ruggieri 
Calcagni  déploie,  par  les  ordres  d'Innocent  IV,  la  plus  grande  rigueur.  Un  grand  nombre 
de  croyants  et  de  Pirliaits,  arrêtés  par  ses  soins,  sont  Jugés  par  l'évêqae  et  par  lui.  Des 
62. 
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Mais  si  l'église  vaudoise  était  alors  peu  nombrease,  elle  se  composait 
de  la  plus  pure  bourgeoisie,  la  cittadinanza  pura  vedeasi  neW  al- 
iimo  ai'tista. 


La  bourgeoisie  aloi'S  n  allait  pas  se  croisant,  etc. 

16.  Florence,  aujourd'hui  déchue  de  ses  antiques  vertus,  en  est 
redevable  à  la  facilité  avec  laquelle  on  l'a  vue  admettre  dans  son  sein, 
en  leur  accordant  droit  de  bourgeoisie,  les  habitants  des  campagnes 
environnantes,  manants  grossiers  aux  instincts  mercantiles,  prêts  à 
tout  faire  et  à  tout  croire  poiir  satisfaire  leur  cupidité  ;  elle  le  doit  au 
mélange  du  pur  sang  florentin  avec  celui  des  parvenus  des  bour- 
gades voisines.  {Voy.  la  douzième  des  lettres  de  Guilton  ,  d'Arezzo, 
que  Fauriel  appelle  «  de  vrais  sermons,  inspirés  par  le  christianisme  cl 
Tamour  de  la  paix,  »  Dante  elles  orig.^i.  i,  p.  350.)  II  ne  croyait 
pas  dire  si  vrai ,  ne  se  doutant  pas  que  ce  fût  l'œuvre  d'un  Parfait. 


Oh!  quHl  vous  vaudrait  mieux  avoir  donc  pour  voisine 
'Pareille  engeance,  elc, 

17.  Mieux  vaudrait  pour  les  Florentins  ne  rien  posséder  au  delà 


hommes  d*armes,  envoyY's  par  les  seigneurs  de  Barone,  délivrent  les  prisonniers,  qui  trou- 
yent  un  asile  dans  le  château-rort  de  Guide  de  Gacclaconti,  seigneur  du  Val  d*Arno,  où 
ils  continuent  leurs  exercices  i-cligieux.  Sommé  de  les  livrer,  Guido  s'y  refuse  cl  RugRÎcri 
faiblit.  Le  Pape  envoie  alors  à  Florence  Pierre  de  Vérone  avec  le  litre  d'inquisiteur.  Les 
procédures  reprennent  leur  cours,  plusieurs  Cathares  sont  pris  par  la  nouvelle  milice  dite 
des  capitaines  de  la  Vierge,  et  livrés  au  bûcher,  entre  autres  le  docteur  Gbcrardo.  Enfin 
une  lutte  s'engage  entre  les  Cathares,  ayant  pour  chefs  les  seigneurs  de  Barone,  et  les 
capitaines  de  la  Vierge,  que  précède  Pierre  de  Vérone  portant  Téiendard  de  la  croix.  I^s 
hcrétiqucs  en  minorité  sont  vaincus  et  forcés  de  quiiter  Florence,  oti  ils  ne  parurent  plus 
ouvertement;  •cependant  ils  s* y  maintinrent  en  secret Jusqu^ au  commencement  ttu 
XI V^  siècle,  malgré  les  condamnations  prononcées  de  temps  à  autre  contre  la  mémoire 
des  CaUiares  morts  ou  amire  leurs  descendants.  »  (Lami,  ii,  552  et  Auiv.)  Schmidt,  Hist. 
des  Cath.f  i,  181. 

^ous  avons  dit,  note  6  de  VEnfer,  qu'il  y  avait  parmi  les  Guelfes  maints  partisans  de 
l'hérésie,  comme  Guidoguerra,  Âldobrandi  et  Reslicucci;  c'est  ce  que  vient  conGrmer 
ce  passage  du  même  auteur:  «Un  fait  qui  parait  étrange,  c'est  que  des  villes  gueires, 
comme  Milan,  par  exemple,  furent  au  nombre  des  principaux  centres  des  Cathares.  Ccl«i 
prouve  que  ce  n'est  pas  par  sympathie  pour  le  calliolicisme  que  ces  villes  s'opposaient 
aux  prétentions  des  Empereurs  et  faisaient  des  alliances  avec  les  Papes.  Klles  résistaient 
aux  uns  pour  défendre  leur  indépendance  républicaine,  et  s'alliaient  avec  les  autres 
pour  avoir  leur  appui  politique,  ■  (/Wd.,  i,  p.  59,  60.) 

Ceux  qui  voudront  connaître  ft  quel  degré  de  puissance  étaient  parvenus  les  Cathares 
ou  Patt'rins  vers  la  moitié  du  xiii*  siècle,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  h  Florence, 
Vértmc,  Ferrare,  Bimini,  dans  le  royaume  de  Napicà  et  Jusque  dans  Borne  môme,  n'ont 
qu'à  se  reporter  aux  pages  5A,  100,  liïfi,  iUQ  et  157  du  mémo  auteur.  Ils  verront  aussi, 
p.  165,  qu'en  12ft0,  les  hérétiques  avaient  pourcroyanUiprt^j  du  tiers  des  habitants  (te 
Florence,  et  les  familles  les  plus  illustres  dont  iU  y  liront  les  noms. 
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de  Icar  banlieue,  que  d'avoir  accru  leur  territoire  au  prix  de  pareilles 
adoptions. 


;:La  puanteur  du  manani  (TAguglion, 
De  celui  de  Signa  dont  la  main  est  agile,  etc. 

18.  Messire  Baldo,  jurisconsulte  retors,  originaire  d*Aguglion, 
daus  le  val  de  Pise,  ennemi  personnel  du  poète  ;  comme  transfuge 
du  parti  des  Blancs,  il  était  devenu  Tun  des  plus  exaltés  parmi  les 
Guelfes  noirs.  Aussi,  un  ancien  commentateur  le  qualiûe-t-il  de 
gran  cane.  Promu  au  Priorat  en  1311,  ii  eut  soin  d'omettre  le  nom 
de  Dante  sur  la  listedes  exilés  autorisés  à  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Bonifacc  ou  Fazio  de  Signa,  aussi  légiste,  appartenant  de  même  au 
parti  des  Noirs,  et  à  ce  titre,  signalé  ici  comme  passé  maître  en 
fait  de  concussions. 


N'etît^on  vu  celle  plus  au  monde  qui  forligne 
Marâtre  pour  César ^  etc. 

19.  Si  les  chefs  de  Téglise  dégénérée,  la  gente  che  piu  al  mondo 
traligna,  n'avaient  usurpé  le  pouvoir  temporel  appartenant,  de  droit 
divin  aux  Empereurs,  un  gouvernement  juste  et  fort  aurait  pourvu  à  la 
bonne  administration  des  cités,  réprimé  les  prévaricateurs  et  empêché 
les  guerres  civiles,  que  Rome  s*est  complue  à  fomenter.  (Foi/.  l'Otiimo 
et  de  Monarckia,)  Florence  n'aurait  pas  été  réduite  alors  à  appeler 
du  dehors  de  nouveaux  citoyens  pour  accroître  sa  population  et  ses 
richesses,  afin  d'être  en  mesure  de  lutter  contre  ses  rivales. 


Tel  fait  banque  et  négoce,  aujourd'hui  Florentin, 
Qui  ferait  retourné  croupir  à  Semifontest  etc* 

20.  Le  château  de  Sémifonte  s'élevait  dans  le  val  d'£lsa,  il  fut 
détruit  par  les  Florentins.  C'est  de  là  qu'étaient  venus  les  Pitti,  dont 
le  palais  est  aujourd'hui  la  résidence  du  grand-duc  de  Toscane. 


A  Montemurle  encor  résideraient  ses  comtes  etc. 

21.  Si  TEmpereur  et  les  Gibelins  avaient  dominé  en  Toscane  et 
non  l'influence  romaine,  les  comtes  Guidi  n'auraient  pas  été  obligés  de 
vendre  aux  Florentins  leur  château  de  Muntemurlo,  pour  n'avoir  pas 
k  le  défendre  contre  ceux  de  Pistoie. 
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La  paroisse  d'Acon  eut  gardé  les  Ceréhi,  etc. 
22.  Messire  Yieri  des  Cerchi  et  les  siens  n'auraient  pas  quitté  le 
territoire  de  la  paroisse  d'Acon,  et  les  Blancs  n'auraient  pas  eu  la 
funeste  idée  de  choisir  pour  chef  de  leur  parti,  ce  bourgeois  enrichi, 
aux  idées  étroites,  que  Dante  appelait  l'âne  de  la  Porte,  Casino  deUa 
porta^  par  allusion  à  la  porte  Saint-Pierre,  près  de  laquelle  il  demeu- 
rait. (Voy.  Vita  di  D.  par  Balbo.) 


Les  Buondelmont  seraient  au  Val  de  Grève  aussi. 

23.  Les  Buondelmonti,  dont  la  querelle  avec  les  Amidei  cngetidra 
dans  Florence  l'antagonisme  des  Guelfes  et  des  Gibelihs,  seraient  res- 
tés dans  le  val  de  Grève. 


Des  races,  en  tout  temps,  le  mélange  funeste,  etc. 

2&.  Le  mélange  de  races  d'instincts  et  de  caractères  opposés  n'est 
pas  moins  funeste  aux  cités,  qu'à  l'estomac  le  mélange  d'aliments 
qui  ne  peuvent  s'amalgamer  ensemble. 


Uaveugle  taureau  hronche  et  tombe  plus  soudain 
Que  Vaveugle  mouton,  etc, 

25.  D'où  il  faut  conclure  que  les  Florentins  n'auront  guère  à 
s'applaudir  d'avoir  gagné  en  force  et  en  nombre,  aveugles  qu'ils  sont 
et  tiraillés  en  sens  contraire  par  les  factions  qui  les  divisent. 


Cherche  où  brilla  Luni,  regarde  JJrbisaglia,  etc,' 

26.  Quand  Luni,  Gbiusi,  Sinigaglia,  cités  jadis  florissantes,  sont 
déchues  de  leur  antique  splendeur,  comment  Florence,  qui  sait  les 
mêmes  errements,  échapperait-elle  à  leur  sort  ?  Leurs  principales 
familles,  sckicutey  ont  péri  ou  se  sont  dispersées  dans  l'exil  ;  que  celles 
qui  dominent  maintenant  dans  ses  murs  s'attendent  à  finir  de  mémo, 
si  elles  persistent  dans  leur  politique  guelfe  et  dans  la  foi  romaine. 


Comme  vous,  chaque  chote  a  sa  mort  sur  la  terre,  etc. 

27.  Chaque  chose  ici-bas  a  sa  mort,  comme  vous  avez  la  vôtre 
dans  la  Papauté,  le  vostre  cose  tutte  hanno  lor  morte ^  si  corne  voi; 
elle  est  à  l'état  latent  pour  Florence,  dans  cette  Papauté  qui  dure 
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beaBCoap  trop  comme  institution,  celasi  in  alcuna  che  dura  moko, 
d'autant  plus,  que  les  vies  sont  courtes,  le  vite  son  corte. 


....  Ainsi  fait  la  Fortune 
Pour  Florence,  dont  vont  alternant  les  destins. 

28.  L'influence  de  la  Papauté  sur  Florence  y  produit  les  mêmes 
effets  que  celle  de  la  lune  sur  les  marées  ;  aussi  dans  tout  le  poëme 
la  Papauté  est-elle  désignée,  tantôt  sous  le  nom  de  Fortune,  tantôt 
sous  celui  de  lune,  d'Hécate,  de  reine  de  l'Enfer,  etc.  (Voy.  Enfer 
et  passim.)  Sa  domination  y  a  diverses  phases  de  croissance  et  de  dé- 
croissance ;  elle  ne  cesse  d'y  agiter  les  esprits  aussi  mobiles  que  les 
flots,  et  elle  élè?e  ou  abat  tour  à  tour  les  uns  et  les  autres  selon  son 
.  caprice  ou  son  intérêt  ;  fait  exiler  ou  rappeler  à  son  gré  dans  leurs 
foyers  des  milliers  de  citoyens,  de  même  que  la  pression  lunaire  fait 
couvrir  et  découvrir  alternativement  par  les  flots  les  rivages  de  la 
mer.  On  peut  juger  maintenant  si  nous  étions  fondé  à  dire  et  répéter 
que  pour  Dante  la  Fortune  signifiait  la  Papauté. 


Ne  saturait  étonner  dès  lors,  même  des  rustres. 
Ce  que  je  te  dirai  de  ces  grands  Florentins,  etc. 

29,  En  preuve  de  ce  qu'il  vient  d'avancer  au  sujet  de  la  funeste 
influence  de  la  Papauté,  cette  Fortune  toute-puissante  bien  qu'aveugle, 
Gacciaguida  va  passer  en  revue  les  principales  familles  gibelines  dont 
elle  a  causé  la  ruine. 


J'ai  vu,  sur  la  chaussée,  en  ce  ternes  même  illustres,  etc. 

30.  Il  faut  certainement  lire  avec  Yiviani,  nel  Callare,  au  lieu  de 
net  calare^  la  plupart  des  familles  mentionnées  ici  étant  désignées 
par  la  position  de  leur  demeure  ;  or,  le  Callare  ou  la  Callaia  signifie 
la  chaussée  qui  donnait  entrée  dans  la  ville.  En  efl'et,  Gacciaguida  en- 
tend opposer  la  splendeur  de  ces  anciennes  familles  gibelines,  splen- 
deur dont  il  a  été  témoin,  à  l'état  d'abaissement  où  les  a  réduits  la 
prépotence  guelfe.  Il  ne  saurait  donc  dire  qu'il  les  a  vues  sur  leur 
déclin,  nel  calare. 


Ughi,  Catellini,  Philippe,  Alherichi,  etc. 

31.  Les  Ughi  avaient  donné  leur  nom  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Ugbi  et  à  une  colline  voisine  de  Florence;  aussi  leurs  descendants 
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s*appelèrent-ils  Montughi. — Les  Ormanni,  nommés  depuis  Forabos- 
chi,  faisaient  remonter  leur  noblesse  à  Charlemagne.  Malespîna  les 
appelle  genttlissimi  uomini  venuti  da  Roma,  — Les  Greci,  dont  le  nom 
fut  donné  au  faubourg  qu'ils  habitaient,  se  réfugièrent  à  Bologne. — 
LesCatellini,  originaires  de  Flesole,  et  les  Filippi,  qui  habitaient  près 
la  Porle-Sainte-Marie,  étaient  éteints,  au  temps  de  l'Anonyme,  ainsi 
que  les  Alberichi,  dont  le  nom  était  resté  attaché  è  Téglisc  Sainte- 
Marie  Âlberichi. 


Les  de  V Arche,  Aldinghi,  Soldanierif  Bostique,  etc, 

32.  Les  familles  de  la  Sannella  et-de  TArca  étaient  fort  anciennes 
au  dire  de  Malespina;  cette  dernière  descendait  de  Tano  de  TArca  et 
prétendait  remonter  an  règne  de  Charlemagne  ;  elles  habitaient  près 
le  Marché-neuf  et  la  Porte-rouge,  mais  se  trouvaient  bien  déchues 
au  xiii*"  siècle. — Les  Bostichi  et  les  Ardinghi  avaient  habité  d'abord 
le  quartier  de  la  Porte-Sain tc-Marie,  puis  celui  de  la  Porte-Sainl- 
Pierre,  près  Saint- Michel  au  Verger.  —  Les  maisons  des  Soldaoieri 
s'élevaient  dans  le  quar  ier  Saint-Pancrace,  non  loin  de  l'église  de 
la  Trinité.  Ces  diverses  familles  ou  n'existaient  plus  alors,  ou  avaient 
perdu  leur  importance  au  milieu  des  troubles  civils.  Un  Soldanieri 
Cbt  flétri  comme  traître  au  ch.  xxxu  de  Y  Enfer. 

Logeaient  les  'Ra'cignan,  dont  le  comte  Guido,  elc, 

33.  Allusion  è  messire  Yieri  des  Gierchi,  l'ancien  chef  du  parti 
des  Blancs,  exilé  comme  Dante,  dont  l'inimitié  contre  lui  s'était 
encore  accrue  dans  leur  commune  disgrâce,  par  suite  de  divergences 
d'opinion  de  plus  en  plus  prononcées.  Il  avait  acheté  des  comtes 
Guidi  la  maison  autrefois  habitée,  près  la  Porte -Saint-Pierre,  par  les 
Uavignaui,  très-ancienne  famille  à  laquelle  appartenait  Bclliucion 
Berti,  père  de  la  belle  Gualdrade,  mariée,  par  Oihon  IV,  au  comte 
Guido  dit  le  Vieux.  Une  branche  des  comtes  Guidi  avait  ajouté  à  son 
nom  celui  de  Berti. 

Savait  un  la  Pressa  comme  il  faut  gouverner,  etc. 

ZU.  La  famille  de  la  Pressa,  établie  d'abord  dans  le  quartier  de  la 
cathédrale,  alla  ensuite  habiter  le  seslier  de  Saint-Pierre  Scheraggio. 
Ses  membres  s'étaient  distingués  comme  administrateurs  dans  les 
diverses  charges  municipales. — Les  Gaiigaï,  dont  il  est  fait  mention 
au  temps  de  Charles-le-Gros  et  de  Conrad  II,  avaient  leurs  maisons 
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dans  le  quartier  de  la  Porte-Saiot-Pierre,  près  le  verger  Saint-Michel, 
et  l'on  y  voyait  briller  Tépée  à  la  garile  dorée,  insigne  de  la  noblesse. 
Comme  les  familles  précédentes,  ils  appartenaient  au  parti  gibelin, 
ce  qui  causa  leur  ruine.  Éléonore  Galigaî,  maréchale  d'Ancre,  con- 
damnée à  mort  conune  sorcière,  en  1617,  par  le  parlement  de  Paris, 
était  une  de  leurs  descendantes. 


La  colonne  de  vair,  déjà  grande ,  honorée,  etc. 

35.  Les  Pigli  OU  les  Billi,  selon  d'autres,  portaient  sur  leur  écus- 
son  une  bande  de  vair,  nom  héraldique  du  petit  gris,  en  champ  de 
gueules. 


Les  Gallif  les  Giuochi,  Barucci,  Sifanti, 
Et  ceux  que  fait  rougir  la  mesure  allérée, 

36.  Les  Saccbetti,  les  Galii,  les  Sifanti,  dans  le  quartier  de  la 
Porte-Sainte- Marie;  lesGalfucci,  près  la  Portc-Saint-Pierre;  ceux-ci 
étaient  parents  des  Donati,  quoique  appartenant  au  parti  contraire. 
Les  Sizi  et  les  Arrigucci,  dans  le  voisinage  du  Vieux-Marché,  s'élaient 
distingués  parmi  les  Gibelins  qui  prirent  part  au  combat  de  Monta- 
perti,  où  tarinau  triompha  des  Guelfes. --Quant  à  l'altération  de  la 
mesure  étalon  par  la  suppression  d'une  douve,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  Landino,  qui  désigne  les  Chiarmontesi,  je  croirais  plutôt  avec 
le  P.  Daniel  que  le  trait  est  décoché  contre  les  Tosinghi,  ennemis 
personnels  du  poète,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment. 

Les  Sigi  s^asséy aient  sur  la  chaise  curule. 

37.  Les  membres  de  ces  trois  familles,  repoussés  aujourd'hui  des 
emplois  publics  comme  Gibelins  et  hérétiques,  Gguraient  alors  dans 
les  conseils  de  la  république. 

Florence  aux  boules  d'or  devait  gloire  et  succès. 

38.  Les  Abati  et  les  Laraberli,  qui  portaient  dans  leurs  armes  des 
boules  d'or;  blason  symbolique  du  change  ou  de  la  banque  qui  les 
avait  enrichis,  adopté  plus  tard  par  les  Médicis  et  les  ForaboschL  Les 
deux  familles  mentionnées  ici  avaient  probablement  fini  par  se  laisser 
aveugler  par  la  caligine  del  mondo,  puisqu'elles  sont  signalées  pour 
le  même  péché  (|ui  a  fait  reléguer  le  fils  de  Cacciaguida  au  premier 
giron  du  Purgatoire,  comme  disfaiti  pa"  lor  superbia. 
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Lorsque  de  votre  Église  est  le  siège  vacant* 

39.  Les  Vlsdoinini,  les  Tosinghi,  les  Aliotll,  familles  dont  la  soa- 
che  était  commune  et  dont  les  membres,  en  qualité  de  patrons  et 
fondateuns  de  révêché  de  Florence,  en  prenaient  Tadministratiott 
quand  le  siège  venait  à.  vaquer,  couchant  et  mangeant  dans  le  palais 
épiscopal  jusqu'à  Téiection  nouvelle. 


La  famille,  en  tout  temps  pleine  d'outrecuidance^  etc. 

ftO.  Les  Cavicciuli  et  les  Adimari,  deux  branches  de  la  même 
famille  et  appartenant  également  au  parti  des  JNoirs.  Boccacio  Adi- 
mari avait  pris  possession  des  bieùs'de  Dante  et,  pour  n'avoir  pas  à 
les  lui  restituer,  il  s'opposa  constamment  à  sou  retour  dans  ses  foyers. 
Aussi  Gacciaguida  garde-t-il  rancune  à  toute  sa  race  issue  de  petites 
gens,  picciola  gente,  et  la  signale-t-il  à  la  fois  pour  sa  lâcheté  et  sa 
vénalité.  Les  orgueilleux  sont  les  ennemis  des  humbles,  des  Panvres 
de  Lyon. 

D'Vherlin  Donato,  lorsqu'il  in*(  son  leau^hre 
A  lui  les  allier f  d'où  provint  la  colère. 

&1.  libertin  Donato  ayant  épousé  une  fille  de  Messire  Bellindone, 
se  montra  très-irrité  de  Voir  son  beau-père  marier  son  autre  ûUe  à 
un  Adimari  et  le  faire  ainsi  le  beau^rère  d'un  parvenu  de  basse  ex- 
traction. 

Au  marché  Vofi  voyait  déjà  Caponsacco,  etc. 

l\2.  La  place  du  Vieux-Marché  étant  au  centre  de  la  ville,  c'était 
un  indice  d'antique  bourgeoisie  que  d'y  avou:  son  habitation.  Folco 
Portinarl,  le  père  de  cette  Béatrice  dont  on  s'obstine  à  faire  l'objet 
des  amours  platoniques  de  Daute,  avait  épousé  une  Caponsacco.  — 
Les  Giuda-Guidi  et  les  Infangati,  familles  gibelines,  habitant,  la  pre- 
mière, le  quartier  de  la  Porte-Sainte -Marie,  l'autre  celui  de  Saint- 
Pierre-Scheraggio,  près  l'église  Sainte-Cécile. 

Une  porte  tenant  son  nom  des  Peruzzif  etc. 

^3.  Les  Délia  Pera  ou  Peruzzi  habitaient  le  quartier  Saint-Pierre- 
Scheraggio,  et  dans  le  voisinage  d'une  porte  qui,  de  leur  nom,  fut  ap- 
pelée Péruzza.  Ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  cette  famille  et  quelle 
était  autrefois  son  importance,  à  laquelle  on  aurait  peine  à  croire 
aujourd'hui,  tant  elle  est  déchue,  par  suite  des  luttes  intestmes  qui 
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l'ont  ruioée  comme  gibeline  et  fait  se  confondre,  a?ec  tant  d'autres, 
dans  les  rangs  de  la  plèbe.  Telle  est  l'interpréution  de  TOttimo,  la 
seule  acceptable,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  d'autres  familles 
gibelines  avaient  laissé  leur  nom  à  l'église  Sainte-Marie  Ughi,  sax'borgo 
des  Greci,  elc 

Au  grand  haron  de  qui  Von  fête  la  mémoire,  etc. 

iih.  Les  nobles  familles  des  Pulci,  des  Nerli,  des  tîàngalandi,  des 
Giandonati,  des  Pulcinelli  et  des  Alepri  se  distinguaient  par  leur  at- 
tachement et  leur  Gdéllté  à  l'Empire  ;  aussi  le  grand  baron  Hugues, 
marquis  de  Toscane  et  vicaire  de  l'empereur  Olhon  III,  leur  conférait 
la  chevalerie  avec  les  honneurs  et  privilèges  qui  en  dérivent,  en  les 
autorisant  à  écarteler  ses  armes  dans  les  leurs,  (^lorence  alors  était 
heureuse  et  le  devait  à  l'administration  juste  et  ferme  du  lieutenant 
de  l'Empereur  ;  à  telles  enseignes  que,  malgré  le  triomphe  du  parti 
guelfe,  et  quoique  Giano  de  la  Bella,  dont  l'écusson  porte  la  bordure 
dorée,  se  soit  rangé  du  côté  du  peuple,  contre  la  noblesse  (1292-93), 
chaque  année,  au  jour  de  Saint-Thomas,  les  Florentins  reconnaissants 
rendent  hommage  à  la  mémoire  du  grand  baron. 

Déjà  les  Gualterot  et  les  Jmporluni 

Brillaient  au  premier  rang,  et  le  hourg  des  Apâtres,  ete» 

Zi5.  Les  Gualterotti  et  les  Importuni  habitaient  le  Borgo  S.  Apos- 
ro(0j  et  leur  influence  y  était  telle,  comme  Gibelins,  qu'au  dire  de 
Landino,  la  seigneurie  poussa  les  Bardi  à  s'y  établir,  afin  de  leur  op- 
poser un  contre-poids;  d'autres  Guelfes  suivirent  leur  exemple  et  le 
voisinage  amena  promptement  des  collisions  entre  gens  en  rivalité 
d'opinions  et  d'intérêts. 

La  maison  qui  causa,  par  sa  juste  colère,  etc. 

46.  Celle  des  Donati  qui,  en  provoquant  un  manque  de  parole 
injurieux  envers  les  Amidei,  causa  tous  les  malheurs  de  Florence, 
en  faisant  de  ses  citoyens  des  morts,  morii,  des  partisans  du  Pape. 
Les  Amidei,  alliés  desLamberti,  des  Uberti,des  Flfanti  et  des  comtes 
de  Gangalandi,  habitaient  près  de  l'église  Saint-Étienne.  Irrités  de 
voir  Buondelmonte,  fiancé  d'une  Amidei,  épouser  une  Donati,  ils  se 
vengèrent  de  cet  outrage  par  le  meurtre  du  coupable»  meurtre  qui, 
pour  le  Patriarche  vaudois»  est  l'effet  d'un  juste  courroux,  giusto  dis- 
degno»  De  là»  deux  factions  irréconciliables  dans  Florence»  où  les  uns 
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prirent  parti  poar  les  meurtriers,  les  autres  pour  la  victime,  ce  qui 
ouvrit  une  ère  de  discordes  et  de  luttes  sans  un  dans  cette  cité  jadis 
si  paisible.  La  haute  noblesse  se  rangea  du  côté  des  Amidei  cl  des 
Uberti,  ce  fut  la  faction  gibeline  ou  impérialiste;  la  petite  noblesse  et 
la  grosse  bourgeoisie,  popolani  grossi,  se  groui)èrent  de  Tautrc  côté  et 
formèrent  le  parti  guelfe,  ou  papiste.  Gacciaguida  est  donc  bien  fondé 
à  regretter  que  Taîeul  de  fiuondelmoute  ne  se  soit  pas  noyé  daus 
rÉma,  lorsqu'il  partit  du  château  de  Montebuono,  manoir  patrimonial 
de  sa  famille,  pour  venir  s'établir  à  Florence,  en  1135.' Sa  pensée 
s'explique  au  mieux  lorsqu'il  ajoute,  dans  son  langage  symbolique, 
moUi  sarebber  Ueti,  che  son  tristi,  beaucoup  auraient  le  gai  savoir  et 
suivraient  heureux  la  loi  d'Amour,  qui  sont  réduits  à  suivre  trislc- 
aieut  la  loi  de  haine,  le  catholicisme,  cause  incessante  de  pleurs  feints 
ou  réels. 


Peui'éire  fallaii-il  ^u'à  cetie  jpieire  antiquct  etc. 

Ul.  Celte  pieira  scema  fait  tout  à  la  fois  allusion  à  la  vieille  idole 
de  Mars,  qu'on  voyait  sur  le  vieux  pont,  et  à  la  Papauté,  Madonna 
Pieira,  cette  pierre  stupide,  scema,  consumée  de  vétusté,  et  qui,  tout 
en  menaçant  ruine,  n'en  pesait  pas  moins  lourdement  sur  Floreocc. 
Notez  que  luna  scema  signiûe  la  lune  en  décours;  or,  c'était  bien  le 
moins  que  de  sanglantes  prémices  inaugurassent  l'assujettissement  de 
Florence  à  cette  vieille  idole  de  la  Papauté,  qui  devait  faire  succéder 
pour  des  siècles  toutes  les  calamités  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la 
paix,  dont  avait  joui  jusque-là  la  glorieuse  cité;  de  la  paix,  pace,  qui 
était  le  mot  d'ordre  de  la  secte,  la  devise  du  poète,  et  que  n'avait 
cessé  de  prêcher  saint  François  d'Assises. 


J'ai  vu  Florence  heureuse,  exempte  de  reyreU,  elc, 

M.  Tant  que  l'aristocratie  florentine  domina  dans  la  cité  sous  le 
patronage  de  l'Empereur,  l'influence  de  Rome  s'y  fit  peu  sentir  ; 
aussi  n'y  pieurait-on  pas;  autrement  dit,  elle  n'était  pas  réduite  à 
se  faire  l'humble  servante  du  Pape,  non  aveacagione  oniepiangessc. 
Aussi  le  peuple,  aujourd'hui  perverti  et,  à  l'exemple  de  la  louve  ro- 
maine, obéissant  à  ses  instincts  cupides,  avait-il  alors  sujet  de  se  glu- 
riûer  de  ses  vertus  et  de  la  prospérité  de  la  république.  Aujourd'hui 
au  contraire,  il  a  trop  souvent  h  déplorer  des  défaites  sanglantes,  et  il 
voit  la  bannière  de  la  vHle,  où  les  Guelfes  ont  substitué  le  lis  ronge 
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an  lis  blanc,  cloué  à  rebours  sur  la  hampe  et  traiué  ignominieuse- 
ment  dans  la  poussière,  comme  à  Montaperti  et  à  Àltopascio. 

Tel  est  le  coup  d*œil  rétrospectif  jeté  sur  le  passé  de  Florence, 
avec  rintention  de  Topposer  à  son  présent,  par  le  Patriarche  des 
croisades.  Nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  moitié  du  Paradù  et  déjà 
l'on  peut  voir  que  cette  dernière  Ganlique|ne  le  cédera  pas  aux  deux 
précédentes  en  révélations  curieuses  sur  le  genre  d'orthodoxie  dont 
se  glorifiait  le  théologien  florentin. 


GIUNT  XYII. 

Tel  celui  qui,  venu  vers  Climcne  jadis,  etc. 

i.  En  quoi  Dante  ressemble-t-il  à  Phaéton,  et  Gaccîaguida  à  Ghi- 
mène?  Quel  rapport  les  questions  qu'il  songe  à  formuler  ont-elles 
avec  celle  du  jeune  homme  désireux  d'apprendre  de  sa  mère  s'il  était 
vraiment  le  fils  d'Apollon  ou  du  soleil  égyptien  (comme  l'appelle 
Boccace,  Yl,  Généalogie  des  dieux),  ce  que  lui  contestait  Epaphus? 
Vous  ne  l'apercevez  pas  assurément,  et  cette  comparaison  mytholo- 
gique ne  vous  en  paraît  que  plus  étrange  au  sein  du  Paradis.  Mais 
admettez  que  de  graves  soupçons  se  soient  élevés  contre  le  poète  dans 
les  rangs  sectaires,  à  raison  de  son  changement  de  langage  et  de  son 
affectation  d'orthodoxie  romaine,  comme  il  appert  de  la  Ganzone, 
Posciach*  amor  del  tutto  m'ha  lasciato.  (Kévél.,  pp.  362  et  suiv.) 
Admettez  que  les  dignitaires  de  la  secte  participent  des  deux  sexes  et 
soient  désignés  par  le  titre  de  dames,  donne,  comme  vous  l'avez  vu 
dans  le  Purgatoire^  ch.  xxv,  où  G.  Guinicelli  est  comparé  à  Eryphile, 
femme  de  Lycurgne,  et  Dante  lui-même  à  un  fils  retrouvant  sa  mère; 
comme  en  témoignent  encore  les  vers  donna  mi  prega  et  tant  d'au- 
tres inutiles  à  citer  ici.  Vous  comprendrez  que  Dante,  fils  de  la 
Utmière,  en  opposition  aux  enfants  de  ténèbres,  ait  voulu  lever  tous 
les  doutes  en  faisant  connaître,  avec  les  précautions  requises,  sa  filia- 
tion qui,  d'un  côté,  le  rattachait  aux  Vaudoîs,  et,  de  l'autre,  aux 
Gibelins;  mais  qu'en  s'acquiltant de  cette  lâche,  il  s'exposait  au  sort 
de  l'imprudent  Phaéton,  dirigeant  le  char  de  la  lumière  hors  de  sa 
route  ordinaire,  c'est-à-dire  à  se  faire  foudroyer  par  le  Jupiter  du 
Vatican.  Vous  ne  voua  étonnerez  pas,  dès  lors,  que  Béatrice  partage 
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rémotion  da  poète,  à  la  pensée  du  danger  auquel  s*expose  le  fils  de  la 
lumière  égyptienne,  e  taie  era  setaito  da  Béatrice,  pleine  de  sollici^ 
tude  qu'elle  devait  être  pour  celui  qui  n'avait  en  vue  que  le  progrès 
de  la  lumière  d'Orient  et  son  triomphe  définitif.  De  son  côté,  le  saint 
flambeau,  santa  lampa,  dont  il  tirait  son  origine,  ne  pouvait  y  rester 
indifférent.  Dante-Phaéton  avait  été  déjà  foudroyé  lorsqu'il  traçait 
ces  vers,  il  avait  été  condamné  au  bûcher  à  Florence,  comme  con- 
cussionnaire, baraitiere;  mais  les  effets  du  foudre  ne  dépassaient  pas 
le  territoire  de  la  république,  tandis  que  ceux  du  Jupiter,  fils  de  la 
Rea  romaine  et  non  pas  la  Rhéa  grecque,  atteignaient  partout,  et 
même  les  têtes  couronnées;  aussi  lui  inspiraient-ils  une  juste  terreur, 
soit  dit  pour  l'instruction  du  philologue  de  Genève. 


En  iouie  Uherié  laiise  éclater  la  flamme,  etc. 

2.  De  telle  sorte  qu'on  y  reconnaisse  TempreiiUe  du  sceau  interne, 
si  ch'ella  esca  segnata  bene  deW  iniema  stampa,  c'est-à-4ire,  q^'il 
n'y  ait  pas  à  se  tromper  sur  le  fond  de  ta  pensée  réelle,  et  qu'on  puisse 
reconnaître  que,  loin  d*ètre  un  faux  frère,  tu  es  toujours  un  vrai  fils 
de  la  lumière,  t'exposant  courageusement  au  sort  de  Phaéton. 

Non  que  nous  jtuisse  rien  apjprendre  ton  langage,  etc. 

3.  Non  que  nous  doutions  de  toi,  mais  pour  fournir  à  ton  trisaïeul, 
qui  est  un  homme,  uom,  un  Yaudois  et  non  une  brute  catholique, 
l'occasion  de  te  verser  l'eau  vive  de  sa  Gaie  science,  si  che  Pnom  ti 
mesca. 


0  toi,  tige  chérie,  à  mes  regards  confus 

Qui  t'élèves  si  haut  en  cette  gloire  immense,  etc, 

&.  O  toi,  ancêtre  chéri,  qui  dois  à  ta  foi  anti-Romaine  devoir  l'ave- 
nir à  la  source  de  toute  vérité,  aussi  clairement  que  l'esprit  humain 
peut  voir  l'impossibilité  de  trouver  deux  angles  obtus  dans  un  triangle 
équilatérai.  Le  poète  revient  volontiers  sur  cette  figure  géométrique, 
si  chère  aux  héritiers  du  Temple,  habiles  entre  tous  à  employer 
l'équeiTC  et  le  compas. 


Sur  mon  destin  futur ^  maints  discours  alarmants, 

5.  Durant  mon  pèlerinage  ei\  compagnie  de  Virgile  sur  la  mon- 
tagne d'épreuves  et  d'initiation,  che  l'anime  cura,  et  dans  l'enfer 
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calholiqne,  ce  inonde  des  morts,  net  mondo  defunto,  dont  on  sait  le 
prince,  j*ai  entendu  successivement  Farinata  (E.  x),  Bruneto  Latini 
(E.xv),  Conrad  Malaspina  (P.  viii),  et  Oderisi  d'Agobbio  (ibid,), 
me  présager  des  choses  faites  pour  m'aiarmer,  malgré  tout  ce  que 
ma  foi  politique  et  religieuse  m'inspire  de  courage  pour  résister  aux 
coups  de  la  Papauté,  avvegna  ch'  w  mi  sema  B.EN.  tetragono  ai 
colpi  di  Ventura  (ou  Fartuna).  En  effet,  comment  supposer  que  la 
Fortune  pontificale  n'ait  pas  à  se  briser  bientôt  contre  B.EN.  tetra-- 
gojio  ai  suoi  colpi?  (Enf.vii  et  Par.  xvi.) 

Car  s*amoindrit  Vatteinte  à  voir  venir  le  trait. 

6.  Heureuse  imitation  de  ce  vers  d'Ovide  :  Nam  prœvisa  minus 
Mère  tela  soient,  dont  l'idée,  reproduite  par  saint  Grégoire,  disant  : 
Jaculum  prœvisum  minus  Icedit,  se  retrouve  aussi  dans  ce  vers  de 
Pétrarque  :  Chèpiaga  antivediita  men  dole;\e  tout  pour  en  revenir 
à  signaler  nommément  dame  Fortune  comme  son  ennemie  la  plus 
redoutable,  quai  {saetta)  Fortuna  mi  s'appressa. 

Béatrice  à  le  faire  aussi  m* encourageait. 

7.  Dante  a  parlé  à  son  trisaïeul  comme  le  voulait  sa  foi,  en  bon 
et  fidèle  chrétien  évangélique,  corne  voUe  Béatrice. 

Il  daigna  me  répondre,  ainsi  qu'un  tendre  père, 
Dont  se  trahit  l'amour  hrtllant  dans  son  souris. 

8.  Cacciaguida  lui  répond,  non  dans  le  style  des  oracles  païens, 
inspirés  par  le  démon,  dont  triompha  celui  qui  dit  :  Nunc  princeps 
HUJUS  MCMDI  ejicietur  foras  (saint  Jean,  xii);  mais  en  termes  précis 
et  clairs  pour  ceux  qui  entendaient  le  latin  albigeois;  ce  langage  à 
l'aide  duquel  la  véritable  religion  du  Christ  devait  triompher  du  prince 
du  monde,  ceint  de  la  triple  couronne.  On  a  pu  remarquer,  en  effet, 
que  Dante  emploie  constamment  dans  ce  sens  le  mot  latino,  qui  pour 
lui  ne  signifie  ni  la  langue  italienne  ni  celle  de  Virgile  ;  aussi  ajoute- 
Ml  que  l'amour  paternel  qui  lui  répond  est  tout  à  la  fois  caché  et  ap- 
parent dans  son  propre  rire,  queW  amor  patemo  chiuso  e  parvente 
del  suo  proprio  riso;  c'est-à-dire,  clus  pour  les  profanes  cl  apparent 
pour  les  initiés  dans  ce  rire  qui,  selon  la  définition  du  Convito,esi  la 
corruscation  de  la  Gaie  science,  le  rayon  révélateur  du  foyer  mysté- 
rieux. 


'992  LE  PARADIS. 

Mais  n'en  résulte  pas  plus  la  nécessité,  etc. 

9.  Les  choses  du  cîel,  r^ies  par  des  lois  immuables,  ne  changent 
pas  et  n'ont  ni  passé  ni  futur  ;  il  en  est  autrement  de  celles  de  la  terre, 
dont  le  regard  du  Très-Haut  embrasse  tout  à  la  fois  le  passé,  le  pré- 
sent et  Favenir.  Or,  ceux  qui  ont  eu  la  yraie  foi  religieuse  et  poli- 
tique, contemplant  Dieu  face  à  face,  voient  en  lui  les  événements 
futurs  reproduits  comme  ils  pourraient  l'être  par  le  pinceau,  dipituû 
Mais  cette  prévision  n'entraîne  pas  plus  la  nécessité  fatale  de  ces  évé- 
nements^ que  les  yeux  où  se  reflette  une  barque  se  laissant  aller  au 
cours  d'un  fleuve,  ne  fout  obstacle  à  ce  qu'elle  suive  une  autre  direc- 
tion. C'est  bien  le  cas  dé  dire  que  comparaison  n'est  pas  raison,  car 
les  yeux  humains  ne  voient  pas  cette  barque  arrivée  au  but  de  son 
voyage,  puis  les  accidents  divers  de  son  retour  au  port  et  c'est  ce  que 
voit  le  regard  divin.  Aussi  l'Ottimo  convient-il  que  cet  exemple  est 
fautif  :  Vero  è  che  questo  esempio  non  è  perfetto,  perche  non  si  puo 
assimigliare  a  Dio.  Il  aurait  pu  ajouter  que  Dante  avait  omprunic 
ce  qu'il  dit  ici  sur  la  prescience  divine  au  livre  v  de  Boèce,  de  Con- 
solatione,  1.  v.  Mais  la  chose  importante  pour  Gacciaguida,  c'était  de 
prophétiser  sans  encourir  l'accusation  de  fatalisme  augustinien. 


Le  temps,  qui  t'est  cachée  vient  s'offrir  à  mes  yeux. 

^  10.  On  peut  donc  croire  aux  événements  annoncés  par  le  Patriarche 
des  croisades,  puisqu'en  dérive  pour  lui  de  la  source  de  toute  vérité 
la  connaissance  anticipée. 


Souviens-toi  d'Hippolyte;  une  marâtre  impie 
Le  fit  bannir  d'Athène,  en  sachant  le  noircir. 

11.  L'impudique  Phèdre,  marâtre  perfide  et  non  moins  impitoya- 
ble que  dame  Piété,  fit  jadis  exiler  d'Athènes  l'innocent  Ilyppolyte. 
Tel  est  le  sort  qui  t'attend  ;  comme  Hyppolite,  tu  seras  calomnieuse- 
ment  accusé  de  concussion  et  réduit  à  t'exiier  de  Florence.  Oui,  hon- 
nêtes commentateurs,  c'est  bien  le  Podestat  Gante  Gabrieli  qui  pro- 
nonça la  condamnation  de  Dante,  à  l'instigation  des  Prieurs  élus  par 
les  Noirs,  sous  l'influence  de  Gharles  de  Valois;  mais  reconnaissez- 
vous  en  eux  la  spietata  e  perfula  noverca  ?  Quelle  est  donc  celle 
que  Dante  désigne  par  ces  mots  caractéristiques?  Lui-même  vous  le 
dit,  c'est  Rome  où  chaque  jour  on  trafique  du  sang  du  Christ, 
prelazioni,  prébende,  dùpensationi  ed  altre  simUî  cose,  si 
corne  è  scritto  IX.  Infemi.  C'est  en  ces  termes  que  l'Ottimo  joint 
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<ion  témoignage  à  celui  du  poeic.  lii,  Bouifacc  VIII,  le  chef  de  celle 
Église  qui  s'et»t  montrée  marâtre  autant  impitoyable  que  perGde  en- 
vers les  Albigeois,  veut  cet  exil  inique;  il  y  pousse  de  tout  son  pouvoir  par 
ses  agents,  par  leurs  dénonciations  mensongères.  On  le  voit,  la  grande 
prostituée  n*a  fait  que  changer  de  nom;  tour  à  tour,  Louve,  Sémi- 
ramis.  Thaïs,  etc.,  elle  s'appelle  Phèdre  pour  Gaccîagulda,  dans  son 
latin  aussi  clair  qu'il  est  précis;  et  l'Ottimo  ne  s'y  trompe  pas,  lors- 
qu'il dit  :  In  corte  diRoma  si  vuole  per  lo  papa  e,  egià  sicerca  per 
messer  Corso  e  li  altri  avversari  tuoi.  On  lit  de  même  dans  le  com- 
mentaire du  P.  Lombardi  :  Accenna  il  trattare  che  in  Roma  facevasi 
con  Bonifazio  VIII  di  far  passare  a  Firenze  Carlo  Senzaterra,  col 
pretesto  di  riformarla.  Ainsi  la  marâtre  romaine  poussée,  comme 
Phèdre,  par  le  mauvais  amour,  cattivo  amore,  accusait  faussement 
de  concussion,  baratteria,  le  Pur,  le  Cathare,  le  Parfait  Dante,  non 
moins  innocent  qu'HippoIytc,  puis  les  Thésée  florentins  le  condam- 
naient à  l'exil  et  au  bûcher.  Mais,  pur  de  toute  malversation,  l'était-il 
de  toute  croyance  hétérodoxe  7  C'est  une  question  à  laquelle  deux 
vieux  commentateurs  vont  se  charger  de  répondre. 

Chacun  ira,  selon  Vordinaire  ten^ence^ 
Proclamant  que  U  tori  eêi  aufox'ti  f^aincn^  etc. 

12.  Comme  toujours,  on  criera  toile  contre  les  vaincus.  I^es  Purs, 
les  Parfaits,  persécutés,  exilés,  la  parte  offensa^  passeront  pour  de 
malhonnêtes  gens,  persane  colpevoli  e  di  mata  condizione^  dit  l'Ot- 
timo, ce  qui  sera  faux  ;  mais  on  dira  aussi  que  Dante  et  ses  co-sec- 
taires,  suoi  consettaioli,  sont  des  ennemis  de  l'Église,  nemici  della 
CHIESA  DI  BOMA,  cc  qui  ne  manquera  pas  de  vérité.  Telle  est  égale- 
ment l'interprétation  de  l'annotateur  du  manuscrit  Glembervie,  vox 
sonabit  Dantem  et  altos  pulsos  illo  tempore  esse  tnalos  et  ADVERSA- 
Rios  SANCTiE  ROMANJE  EGCLESiJE.  Pour  ccux  qui  savent  que  les 
sentences  de  condamnation  portées  contre  Dante  ne  Tatteigneut  pas 
comme  hérétique,  mais  seulement  à  titre  de  concussionnaire,  peut- 
on  admettre  que  deux  commentateurs  contemporains  aient  signalé 
ce  çrido,  vox  ou  boce,  s'il  ne  s'était  pas  élevé  de  leur  temps  contre 
le  poêle  et  si  leur  oreille  n'en  avait  été  frappée  7  Si  le  chef  d'hérésie 
ne  fat  pas  articulé,  c'est  qu'il  entrait  sans  doute  dans  les  vues  de  la 
politique  romaine  de  laisser  ignorer  au  dehors  que  l'albigeisme  avait 
ses  postes  avancés  jusqu'aiix  portes  du  Vatican,  jusqu'au  sein  de  la 
fidèle  Florence,  et  de  ne  pas  fournir  de  nouveaux  aliments  à  Tincen- 
die,  par  des  persécutions  exclusivement  religieuses.  Le  saint-siége 
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n'était  pas  toujours  en  mesure  de  faire  des  croisades,  et  il  s'en  abstint 
jusqu'à  Jean  XXIII,  à  qui  la  sienne  ne  réussit  pas. 

La  vengeance,  qui  tôt  ou  tard  lui  rend  hommage. 

13.  Les  commentateurs  ont  laborieusement  cherché  à  démontrer 
que  ce  ?ers  signifiait  :  la  vengeance  de  Dieu,  source  de  vérité,  témoi- 
gnera de  quel  côté  sont  les  coupables;  mais  la  pensée  ne  serait -elle 
pas  bien  autrement  facile  à  saisir  et  plus  conforme  à  l'intention  du 
poêle  en  traduisant  :  la  vengeance  rendra  témoignage  à  celte  vérité 
que  va  répandant  le  parti  opprimé,  al  ver  che  la  (pour  ella,  dans  tous 
les  vieux  auteurs)  ella, parte  offensa, dispensa?  L'Ottimo,qui  d'ordi- 
naire comprend  très-bien  la  pensée  secrète,  mais  se  borne  le  plus 
souvent  à  expliquerle  sens  litiéral,  en  termes  parfois  très-diffus,  n'hé- 
site pas  ici  à  déclarer  nettement  que  le  jugement  divin  tombera  sur 
les  hauts  dignitaires  de  l'Église  et  sur  les  exécuteurs  de  leurs  œuvres 
d'iniquité  ;  //  giudizio  dxvino  cadra  sopra  tali  prelati  e  sopra  H 
SDOI  ESEGUTORT.  Ainsi  le  Patriarche  des  croisades  donnerait  lui- 
même,  en  finissant,  le  commentaire  des  mots  vinci  et  resurgi,  par 
lesquels  les  bienheureux  ont  salué  ^arrivée  du  poêle  dans  la  plauèlc 
de  Mars,  blasonnée  de  la  cBoix  de  saint  André  d'Ecosse,  autrement 
dit  des  Chevaliers  du  Temple. 


Il  te  faudra  laisser  tout  ce  que  tu  tiens  cher,  etc, 

1/i.  Famille,  biens,  amis,  position  sociale. 

Lorsque  tu  voulus  faire ,  à  toi  setd,  ton  parti,  etc, 

15.  La  défaite  et  l'exil  ont  été  de  tout  temps  une  rude  épreuve 
pour  les  partis.  Le  malheur  aigrit  les  caractères  que  ne  refrènent  plus 
les  liens  de  l'autorité  et  de  la  discipline,  de  déplorables  rivalités 
éclatent,  et  la  cause  commune  est  sacrifiée  à  des  jalousies  égoïstes. 
Alors  le  pain  de  l'étranger  n'en  devient  que  plus  amer,  parce  qu'il 
n'est  donné  qu'avec  dédain.  Voilà  les  rudes  épreuves  par  lesquelles 
l'âme  énergique  et  Hère  de  Dante  eut  à  passer.  Voyant  ses  conseils 
repoussés,  ses  intentions  méconnues  par  ses  compagnons  d'infortune, 
il  prit  le  parti  de  s'isoler.  Gacciaguida  fait  ici  allusion  à  l'attaque 
tentée  par  les  exilés  contre  Florence  en  juillet  13p/i.  Cette  expédi- 
tion, dont  le  comte  Alexandre  de  Romena,  l'un  des  Guidi  mentionnés 
Enf,  XXX ,  eut  le  commandement ,   assisté  de  douze  conseillers . 
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parmi  lesquels  figurait  Dante,  échoua  complètement,  f^  poète  donne 
ici  à  entendre  qu'elle  se  fil  contre  son  avis  et  que,  laissant  ceux  qcû 
s'obstinaient  à  la  tenter,  sans  aucune  chance  de  succès ,  marcher 
d'Arezzo  sur  Florence,  il  se  sépara  d'eux  pour  retourner  à  Vérone  et 
rester  étranger  désormais  à  leurs  folles  tentatives,  (Voy.yillani,yiii, 
72,  et  Léonard  d'Arezzo,  Vita  di  Dante.) 

Du  grand  Lombard  qu'on  voit  porter  V oiseau  sacré, 
Sur  VécheUtle.d'or,  lanohle  courtoisie,  etc, 

16.  La  famille  de  la  Scala,  que  l'Ottimo  appelle  des  Scalinghi  et 
qui  est  plus  généralement  connue  sous  celui  des  Scaliger,  avait  pour 
armes  parlantes  une  échelelte  d'or  surmontée  de  l'aigle  impériale. 
Cet  écusson  signalait  tout  à  la  fois  ceux  qui  le  portaient  comme 
Gibelins  et  sectaires,  Taigle  étant  pour  les  uns  le  symbole  de  la  haute 
souveraineté  de  l'Empereur  sur  l'ilalie,  et  l'échelette  rappelant  aux 
autres  l'échelle  des  grades  de  l'initiation  à  un  Ordre  dans  lequel  ils 
figuraient  aux  premiers  rangs.  Celui  dont  il  est  fait  mention  ici  est 
Barthélémy  de  la  Scala,  selon  le  témoignage  conforme  de  VOtiimo,  du 
Postill.  Cas.  de  Pictro  di  Dante  et  de  Landino. 


Près  de  lui  tu  verras  celui  qu'à  sa  naissance,  etc. 

17.  Can  Grande  de  la  Scala,  fils  d'Albert  et  frère  puîné  de  Bar- 
thélémy, auquel  Dante  a  déjà  fait  allusion  sons  le  nom  métaphorique 
de  Limier  ou  VelirofEnf,  ch.  l),  comme  prédestinée  refouler  dans 
l'abîme  la  louve  romaine.  Dante  écrivait  Kan. 


Car  sache  sur  son  front  que  ces  sphères  encore 
N'ont  tourné  que  neuf  ans.: 

18.  Can  Grande,  le  chef  ou  le  grand  Khan  des  Tartarins  de  Lom- 
bardic,  éUnt  né  en  1291  (Muratori,  Chron.  de  Vènme,  t.  viii), 
il  n'avait  que  neuf  ans  en  1 300,  époque  à  laquelle  le  poëme  est  censé 
écrit  Mais  il  avait  aussi  neuf  ans,  l'âge  parfait  du  maçon,  lorsque 
Dante  écrivait  son  Paradis,  qu'il  lui  dédiait  ÇVoy.  son  £p.  dédie) 


....  Mais  avant  qu'en  félon 
Trompant  le  grand  Hen'i,  triomplie  le  Gascon,  etc. 

19.  Avant  que  le  pape  Clément  Y,  Bertrand  de  Got,  ancien  arche- 
vêque de  Bordeaux,  ait  à  tromper  par  des  promesses  perfides  la 
loyauté  de  l'empereur  Henri  YIL  GuascoPapa  Clemens  quiostende- 
63. 


996  LR   PARADIS. 

bat  Henrico  de  Luximborgo  favere  et  secreto  favebat  aàversariis, 
dit  Taimotatear  Caet. 


En  lui  doit  resplendir  une  dme  nohU  et  forte,  etc. 

20.  Nous  avons  ici  le  commentaire  de  ce  que  Virgile  a  dît  du 
Veltro  dans  le  i"  ch.  de  V Enfer. 


Maintes  gens,  grâce  à  lui,  de  sort  feront  échange, 
L* indigent  sera  riche  et  le  riche  indigent. 

21.  Dante  appelant  de  ses  vœux  une  révolution  tout  à  la  fois  re- 
ligieuse, politique  et  sociale  ;  il  est  clair  que  ces  vœux  n'étaient  réa- 
lisables, d'une  part,  qu'à  la  condition  de  faire  passer  aux  Empereurs 
la  souveraineté  temporelle  usurpée  par  les  Papes,  en  substituant  la 
religion  d*Âmour  à  la  religion  de  haine  ;  de  Tautre,  d'arracher  à 
l'Église  ses  immenses  propriétés  et  à  ses  partisans  leurs  richesses, 
produit  du  vol  et  de  l'iniquité,  {Voy.  le  Convit.  iv  et  p.  338  des 
Rével.)  On  comprend  très-bien  que  le  limier  lombard,  une  fois 
vainqueur  de  laLouve,  puisse,  comme  chef  d'un  parti  nombreux  orga- 
nisé dans  l'ombre  et  s'étendant,  non-seulement  en  Italie,  mais  encore 
en  Provence,  eu  Aragon,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  opérer  un 
vaste  bouleversement  social  ;  autrement,  qu'on  veuille  m'expliquer 
comment  il  serait  tombé  dans  la  tête  d'un  homme  de  génie  comme 
Dante,  d'espérer  voir  pareille  tâche  accomplie  par  le  petit  seigneur  de 
Vérone,  réduit  à  lutter  péniblement,  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
dans  son  municipe  usurpé,  contre  ses  voisins  guelfes  et  contre  la  re- 
doutable Influence  pontificale. 


Il  me  prédit  alors  des  faits  qui  paraîtront 
Incroyables  à  ceux  dont  les  yeux  les  verront, 

22.  Est-ce  que  le  silence  recommandé  par  son  trisaïeul  au  poêle, 
qui  n'a  garde  de  redire  les  événements  annoncés,  n'indique  pas  assez 
leur  nature  et  à  l'aide  de  quels  moyens  mystérieux  ils  devaient  être 
amenés?  Peut-on  croire  sérieusement  que  Dante  ne  fit  allusion  dans 
sa  pensée  qu'à  la  réforme  de  quelques  abus  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine  7 


Il  ajouta: —  Voilà,  mon  fils,  le  commentaire,  elc, 

23.  Voilà  le  commentaire  de  ce  que  tu  as  entendu  de  la  bouche 
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de  Farinala,  de  Brunetlo  Uliui,  de  Conrad  Malaspina,  d'Oderisî 
d'Agobbio,  etc. 


....Z>otl  ton  destin 
Durer  assez  pour  voir  punir  leur  perfidie. 

2li.  Dante  eût-il  vécu  bien  davantage,  il  ne  lui  aurait  pas  été  donné 
de  voir  se  réaliser  les  prophéties  de  Gacciaguida. 

Je  repris  :  —  Je  vois  bien,  ô  père  vénéré,  etc. 

25.  L'espoir  de  voir  sa  cause  triomphante,  espoir  toujours  vivant 
au  cœur  des  proscrits,  donnera  au  poète  le  courage  de  lutter  contre 
les  obstacles,  les  pièges,  les  périls  et  les  dégoûts  de  toute  nature  qui 
lui  sont  prédits.  Si  ses  coreligionnaires  le  laissent  dans  Tisolement» 
lui  du  moins  il  ne  s'abandonnera  pas;  c'est  sur  quoi  peut  compter 
le  Patriarche  vaudois,  chez  qui  sont  réunies,  bien  entendu,  la  raison 
intelligente,  la  droiture  et  la  foi  d'amour,  persona  che  vede,  e  vuol 
dirùtameme  ed  ama  ? 


Pour  qnm  perdant  les  lieux  qui  me  sont  les  plus  cherst 
Je  ne  sois  pas  exclu  des  autres  pour  mes  vers, 

26.  Là,  se  manifeste,  avec  évidence,  le  motif  puissant  qui  déter- 
mina Dante  à  feindre  une  foi  qui  n'était  pas  la  sienne  et  à  grelîer  le 
langage  orthodoxe  sur  la  langue  des  fidèles  d'Amour.  Il  n'a  eu  re- 
cours à  la  dissimulation  que  pour  n'être  pas  réduit  à  ne  plus  trouver 
un  abri  où  reposer  sa  lôte  ;  il  ne  l'a  fait  que  pour  se  précauiionner 
contre  un  immense  péril,  qui  partout  l'aurait  poursuivi^  di  prove» 
dema  è  buon  che  m'armi.  Il  a  pu  se  rire  des  sentences  d'exil  et  de 
mort  lancées  contre  lui  à  Florence;  le  Gonfalonnier  ne  pouvant  venir 
l'appréhender  sur  le  territoire  de  Lucques,  d'Ârezzo  ou  de  Fisc  pour 
le  livrer  aux  exécuteurs;  mais  il  en  serait  tout  autrement  si  ses  vers 
lui  valaient  une  condamnation  des  inquisiteurs  et  une  excommuni- 
cation du  pontife.  Non-seulement  il  ne  trouverait  plus  un  asile  dans 
toute  l'Italie;  mais,  dans  tous  les  pays  catholiques,  il  se  verrait  tra- 
qué comme  une.  bête  fauve.  Qu'on  se  rappelle  Jean  Huss,  et  deux 
siècles  après  Luther,  s'emprisonuant  lui-même  durant  une  année  en- 
tière. C'est  parce  qu'il  n'était  pas  sans  crainte  à  ce  sujet,  qu'il  a  posé 
celte  question,  dubitando,  à  celui  qu'il  nous  a  signale,  autant  qu'il 
lui  était  possible,  comme  ayant  vu  la  lumière,  voulu  le  triomphe  de 
l'Empire  sur  la  Papauté,  et  professé  la  religion  de  l'Amour. 
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Me  fui  donné  de  voir  et  d'ouïrtnatntes  choses  ^  etc. 

27.  J'ai  appris,  durant  mon  pèlerinage  dans  les  trois  royaumes  de 
TEnfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis,  des  choses  faites  pour  révol- 
ter les  bons  catholiques  et  pour  m'attirer  l'inimitié  irréconciliable 
des  chefs  de  l'Église.  Si  je  répète  Gdèlement  ce  que  j'ai  recueilli  tant 
de  la  bouche  de  Virgile,  sur  Sémlramis,  Thaïs,  la  Fortune,  le  mont 
Ida,  Manto,  Tiresias,  etc.,  que  de  celle  de  Slace  sur  la  génération 
de  l'homme,  de  Béatrice  elle-même  et  de  saint  Thomas  d'Aquin,  sur 
la  théorie  des  émanations^  je  dois  m'attendre  à  toute  la  colère  de 
Rome  et  je  suis  en  péril  de  mort,  car  toutes  ces  belles  choses  lui 
paraîtront  di  forte  agrume. 

Ou,  êi  n'est  mon  langage  et  franc  et  véridiqucf 
Mais  plein  de  rétictnee  et  timide,  j'ai  peur,  eic, 

28.  Si  je  n'ose  au  contraire  proclamer  la  vérité  et  confesser  ma 
foi,  je  crains  de  déchoir  dans  l'opinion  de  mes  frères  et,  par  suite,  de 
n'avoir  à  mettre  au  jour  qu'une  œuvre  destinée  ft  périr  oubliée,  du 
moment  que  leur  suffrage  ne  sera  plus  là  pour  la  soutenir  et  la  faire 
passer  à  la  postérité,  h  grand  renfort  de  beaux  commentaires  écrits; 
commenlaires  non  moins  nébuleux,  il  est  vrai,  que  le  texte  littéral, 
mais  élucidés  oralement,  quant  à  son  esprit  d'opposition,  dans  de  se- 
crets conventicules,  pour  gens  curieux  et  d'une  discrétion  à  l'épreuve, 
dignes  en  im  mot  d'être  admis  à  voir  la  lumière  dragée  des  ténèbres 
catholiques,  lux  ex  tenebris. 

•...  Ton  langage  sévère 
Paraitra  san$  doute  âpre  à  quiconque  aujourd'hui,  etc. 

29.  Les  Papes,  les  souverains,  alliés  avec  eux,  les  Guelfes,  les  Gibe- 
lins apostats,  les  déserteurs  de  la  secte,  trouveront  sans  doute  tes  pa- 
roles rudes,  la  tua  parola  brusca^  bien  qu'ils  n'en  comprennent  pas 
toute  la  portée,  en  ce  qu'elles  atteindront  leurs  mauvaises  actions, 
celles  de  leurs  proches  ou  des  membres  de  leur  parti. 

Dis  dans  ta  vision  tout  ce  qui  t'est  produit,  etc, 

30.  N'en  publie  pas  moins  ta  Comédie  telle  que  tu  l'as  conçue,  en 
tout  conforme  à  la  vérité.  On  ne  nous  opposera  pas  sans  doute  ces 
trois  mots  :  rimossaognimensogna,  qui  s'appliquent  évidemment  au 
fond  et  non  à  la  forme,  comme  excluant  tout  artifice  de  langage,  toute 
dissimulation  de  la  pensée  sous  un  voile  plus  ou  moins  transparent  ; 
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car  le  poëme  n'étant  qu'une  fiction,  du  commencement  à  la  fin,  ilse- 
rait  ainsi  condamné  à  Tavance  dans  son  entier.  Telle  n'est  pas  à  coup 
sûr  rintention  du  vieux  Vaudois.  Loin  de  toi  le  mensonge  et  la  ca- 
lomnie, dit-il  au  poète,  mais,  à  cette  seule  condition,  publie  ce 
poème  dans  lequel  tu  as  revêtu  la  doctrine  de  vérité,  des  voiles  de 
Terreur;  ceux  qui  comprendront  ton  langage  sauront  bien  les  déchi- 
rer, comme  Béatrice  ceux  de  la  prostituée  difforme  qui  s'était  présen- 
tée à  toi  sous  les  traits  d'une  douce  syrène,  et  laisse  se  dépiter  ceux 
qui  se  sentiront  atteints  par  les  traits  que  tu  lances  à  découvert  contre 
tout  ce  qui  ne  tient  qu*à  la  politique  ou  à  des  abus  cent  fois  dénoncés 
l)ar  les  plus  saints  personnages,  Tutta  tua  vision  fa  manifesta  e 
lascia  pur  grattar  dav*  é  la  rogna. 

Si  ion  langage  semble  au  premier  goût  amer,  elc, 

31.  Si  d*abord  beaucoup  parmi  tes  frères  s'indignent  de  te  voir 
employer  le  langage  de  Fennemi,  voce  molesta,  et  sembler  arborer  sa 
bannière  ;  une  fois  qu'ils  auront  compris  (a  pensée  réelle  et  reconnu 
le  paindes  anges  (Con\i(o),  celte  source  de  vie,  vital  nutrimenlo^ 
dans  le  mets  si  merveilleusement  combiné  que  tu  leur  offriras  ;  ils  ne 
tarderont  pas  à  te  rendre  justice,  et  tu  devras  ù  leur  admiration,  à 
leur  reconnaissance,  à.leurs  commentaires  enthousiastes  de  ta  vision, 
dont  ils  n'expliqueront  ouvertement  que  la  lettre,  cette  immortalité 
à  la(]uelle  tu  aspires. 

Ta  voiXf  en  s'élevmxt  lihre^  mâle  et  sincère,  etc. 

32.  Questo  tuo  grido^  ce  poëme,  ton  ban  de  guerre,  s'attaquera 
comme  le  vent  des  tempêtes  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  puis- 
sance, en  richesse,  en  renommée,  aux  pontifes  romains,  aux  rois  de 
France,  de  Naples,  aux  empereurs,  aux  cbef:i  de  partis,  aux  familles 
les  plus  influentes,  à  l'Église  catholique  elle-même,  et  ton  courage, 
allié  qu'il  est  à  la  prudence  et  au  savoir,  n'eu  sera  que  plus  glorieux, 
cio  non  fia  d'onor  poco  argoniento. 

Car  Vesprit  n'a  point  Joi  ni  ne  e'arrêU  guèr§ 
Aux  exempUs  obscurs,  etc. 

33.  A.  quoi  bon  faire  tomber  ses  coups  sur  une  foule  obscure  et 
tonner  contre  des  méfaits  vulgaires,  per  esempio  ch  aia  la  sua  ra- 
diée incognita  ?  c;'est  aui  grands  criminels,  anime  che  son  di  fama 
noie,  aux  forfaits  retentissants  qu'il  convient  de  faire  la  guerre;  car 
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chacun  les  connaissant,  chacun  peut  juger  de  la  justice  de  Taltaque, 
et  la  leçon  qui  eu  résulte  laisse  dans  Tesprit  une  empreinte  plus  du- 
rable. C*est  pour  cela  que  tu  as  passe  en  revue  dans  VEnfer  les  plus 
hautes  renommées  de  TÉgUse,  le  grand  Hildebrand,  Innocent  III, 
salut  Dominique  et  tant  d'autres. 


CHANT  XYIII. 

Je  sentais  par  U  miel  Vahsinihe  halaticéet  de, 

1.  Le  Patriarche  des  croisades,  qui  vient  de  prédire  au  fils  de  la 
lumière  la  triple  révolution  nécessairement  amenée  par  le  triomphe 
du  parti  anli>catho(ique,  ne  peut  que  se  complaire  dans  sa  pensée  ; 
mais  le  poète,  non  moins  désireux  de  voir  la  prophétie  s'accomplir, 
ne  laisse  pas  de  songer  qu'il  lui  faudra  payer  chèrement  la  vengeance 
attendue  et  compenser  la  saveur  du  miel  par  l'amertume  de  l'absin- 
the, teinprando  col  doice  l'acerbo. 

....  Laisse  ces  pensers,  et  sonpe  que  ma  place 
Est  auprès  de  celui  dont  sans  cesse  la  grâce,  etc. 

2.  Ne  t'alarme  pas,  lui  dit  la  foi  Béatrice,  qui,  venant  de  Diou, 
conduit  l'homme  vers  lui  ;  songe  à  mon  origine  divine,  pema  ch*  io 
sono,  songe  que  je  suis  la  vraie  foi  inspirée  par  l'amour,  songe  à  celui 
qui  est  la  source  de  toute  justice  et  qui  vient  en  aide  aux  opprimés, 
pensa  à  Colui  cK  ognt  torto  disgrava.  Cette  version  du  Cod.  Cassin. 
nous  paraît  être  la  seule  véritable,  car  Béatrice  ne  semble  pas  s'y  van- 
ter d'influencer  les  arrêts  de  la  justice  divine. 


....Ce  que  je  vis  luire 
D*amour  en  ses  yeux  saints  ne  peut  se  retracer,  ctc, 

3.-  Le  sectaire  ne  saurait  trouver  dans  sa  foi  que  des  encourage- 
ments, et  les  yeux  de  Béatrice  n'étant  autre  chose  que  ses  enseigne- 
ments, son  fidèle  devait  forcément  renoncer  à  dire  de  quelle  nature 
était  l'amour  qu'il  y  voyait  briller,  quah  amor.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment qu'il  soit  en  défiance  de  sa  dextérité  de  langage,  non  paxh*  io 
pur  del  mio  parlar  diffidi  ;  il  a  pourtant  fait  ses  preuves  à  cet  égard; 
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mais  c*est  que,  faute  d*AUn  pour  lui  venir  en  aide,  sou  esprit  pourrait 
faire  fausse  route  en  si  grave  sujet,  s*a/tn  tion  la  guidi.  Que  signifie 
donc  altri?  Les  eommentateurs,  qui  ne  sont  jamais  embarrassés,  vous 
diront  que  c*est  la  grâce  ;  pourquoi  pas,  s'ils  ont  eu  raison  de  nous 
affirmer  déjà  que  Dante  désignait  Dieu  en  l'appelant  Vautre?  Nous 
croyons  être  beaucoup  plus  dans  le  vrai  en  continuant  à  lire  ici  A.L. 
T.R.I.,  c'est-à-dire  ilm^o,  Lucemburghese,  Templaro^  Romatw 
Imperatar^  et  en  œmprenant,  que  le  poêle  exprime  ainsi  le  regret 
de  ne  plus  avoir  pour  guide  et  pour  appui  lé  prince  dont  le  triomphe 
sur  la  Pa|)auté  aurait  affranchi  l'expression  de  sa  penséa 


De  tout  autre  désir  fut  affranchi  mon  cœur. 

fi.  Tout  ce  qu'il  lui  est  possible  de  dire,  c'est  que  sa  foi,  se  retrem- 
pant en  elle-mêm%,  rirmrando  lei,  absorbait  tous  ses  pcnscrs  et  tous 
ses  désirs. 


Tandis  que,  reflétée  au  front  de  Béatrice»  etc, 

5.  La  foi  albigeoise,  source  de  joie  éternelle,  d'où  le  nom  de  Gaie 
science  et  celui  de  Béatrice,  émanant  directement  de  Dieu,  dont  elle 
reflète  la  bonté  et  l'amour,  on  comprend  comment  Dante  a  pu  être 
amené  à  dire,  selon  la  lettre,  qu'il  était  heureux  de  contempler,  dans 
le  beau  visage  de  Béatrice,  le  reflet,  seconda  aspetto,  de  la  divinité; 
mais  il  entendait,  qu'avec  le  vieux  Yaudois  sa  dame  venait  de  se 
montrer  sous  son  aspect  religieux,  et  qu'elle  lui  apparaissait'  main- 
tenant sous  son  aspect  politique;  c'est  ce  dont  on  sera  bientôt  con- 
vaincu. 


Prompte  à  me  subjuguer  au  charme  d'un  souris,  etc. 

6.  Les  yeux  de  Béatrice,  étant  ses  enseignements,  qui  répandent 
la  lumière  au  milieu  des  ténèbres  de  l'erreur,  son  sourire  est  le 
rayonnement  produit  par  ces  enseignements  lumineux,  corrusca- 
zione,  pour  employer  l'expression  du  Convito. 

Dans  mes  yeux  seulement  n'est  pas  le  Paradis. 

7.  Cette  philosophie  contemplative  que*  tu  as  puisée  dans  mes 
enseignements,  ne  suffit  pas  ii  la  béatitude  éternelle,  fwn  pur  ne' 
mie*  occhi  è  Paradiso;  il  y  faut  encore  les  labeurs  de  la  vie  active; 
écoute  donc  le  Patriarche  des  croisades.  «  Non  solum  in  contempla- 
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tione  theologiœ  {albigensù)  est  beatitudos  sed  etiam  in  exemplis 
valentium  virorum,  o  Ainsi,  sauf  notre  parenthèse,  nous  abondons 
complètement  dans  Tiuterprétation  du  Post.  caet.  qui,  sans  doute, 
n*ignorait  pas  que  le  Theologus  Dantes  signifiait  toute  antre  chose 
que  docteur  en  théologie  de  TÉglise  catholique  romaine  {*). 

Dans  les  traitSt  le  regard,  on  le  voit  révélé,  ete» 

8.  De  môme  que  l'amour  se  trahit  parfois  dans  Texpression  da 
regard,  et  que  certain  mouvement  des  yeux  suflBt  aux  fidèles  d*amour 
pour  se  reconnaître  entre  eux,  si  vide  Caffettonetlavista,  un  rayon- 
nement plus  \if  de  celui  que  le  poète  appelle  fulgar  satao,  indique 
chez  lui  rinteution  de  reprendre  la  parole. 


....Là,  s*ojfre  à  tes  regards 
Le  cinquième  rameau  de  cet  arbre  sublime,  etc. 

9.  On  ne  saurait  méconnaître  que  cette  métaphore  s'applique  au 
moins  aussi  bien  à  une  doctrine  quelconque  qu'au  Paradis  catholique, 
et  que  cette  expression  si  étrange  de  soglia,  seuil  ou  pas,  assez  peu 
applicable  h  un  arbre ,  s'entend  beaucoup  mieux  dans  le  sens  de 
degré  ou  grade  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas  davanlagc,  ayant 
déjb  expliqué  à  quel  grade  maçonnique  correspond  la  planète  de 
Mars,  comparable  pour  tant  de  raisons,  selon  Dante,  à  l'art  musical. 


(*)  On  s*cst  souvent  étonné  de  Péruditioa  théologique  de  Dante,  mais  Schmidt  nous 
apprend,  avec  preuves  à  l'appui  (il,  p.  158),  que  les  docteurs  catliares  téUienttiès- 
\ersés  dans  l'Écriture  sainte  et  très-habiles  à  l'interpréter  dans  leur  sens.  »  La  nécessité 
cil  ils  étaient  de  soutenir  leurs  opinions  contre  le  clergé  catholique  leur  Imposait  la  né- 
cessité du  la  science,  et  ils  allaient  la  puiser  5  sa  source.  «  S'il  se  trouvait  dans  les  rumines 
des  Croyants  des  Jeunes  gens  capables,  on  les  envoyait  ft  l'université  de  Paris  pour 
s'exercer  aux  disputes  logiques  et  pour  se  familiariser  en  méïne  temps  avec  la  théologie 
de  l'Église.i  {Lett,  d'Yves  de  Narà-^  chczMatih.  Paris,  ftl3.)  Or,  il  est  de  tradition  que 
Dante,  à  une  époque  quelconque,  a  suivi  les  cours  de  l'université  de  Paris.  Il  avait  sans 
doute  commencé  son  éducation  dans  ces  hospices  colUgcs  oii  les  sectaires  «  ne  tenaient 
pas  seulement  leurs  assemblées,  mais  ob  les  Jeunes  Cathares  se  préparaient,  par  l'étude  et 
l'abstinence,  aux  fonctions  de  diacre  et  d'évéque,  et  oti  les  Parfaits,  parcourant  le  pays* 
trouvaient  le  logement  et  la  nourriture.  C'est  aussi  dans  ces  maisons  qu'éuit  déposée  la 
caisse  commune,  qui  servait  au  soutien  des  voyageurs,  des  pauvres  et  des  exilés.*  {Arctu 
de  Cinq,  de  Carcass.^  Doat.,  xxiii,  f"  266,  etc.  Voy.  Schmidt,  ibid.<t  i,  198.) 

Dante  n'était  pas  seulement  théologien  ;  ses  écrits  font  foi  de  son  savoir  en  physique, 
en  chimie,  etc.,  et  l'on  sait  qu'il  éuiit  inscrit  en  qualité  de  médecin  sur  te  registre  des 
corporations  d'arts  et  métiers  de  Florence.  Or  nous  lisons  dans  cette  même  histoire  des 
Cathares,  si  riche  en  renseignements  consciencieusement  puisés  aux  sources  :  •  lies 
Parfaits  pratiquaient  fréquemment  la  médecine  ;  c'est  i  cela  qu'ils  devaient  en  grande 
partie  leur  Influence  et  souvent  leur  salut.  (  Arch,  de  Vinq,  de  Carcass.,  DoaL  xxiv, 
f"  110  et  suiv.)Thcologien,  médecin,  poète,  astronome,  que  de  moyens  d'influcooc  ! 
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Il  n'est  Muse,  en  tout  temps ,  qui  n'en  fut  illustrée. 

10.  Cacciaguida  vient,  en  effet,  de  nous  déclarer  que  pour  agir 
sur  Tesprit  et  lui  inspirer  confiance,  ferma  fede,  il  fallait  le  frapper 
par  des  exemples  éclatants  ;  or,  rien  ne  pouvait  être  plus  efiQcace  sur 
celui  de  son  petit-fils,  que  de  lui  faire  passer  en  revue  les  person- 
nages qui  s'étaient  immortalisés  dans  la  vie  active,  spiriti  di  gran 
voce,  en  combattant  pour  le  triomphe  de  leur  foi  (*). 

Sw  les  bras  de  la  croix  dirige  donc  tes  yeux,  etc. 

11.  A  chaque  nom  prononcé,  tu  verras  sur  la  croix  un  sillon 
lumineux  aussi  rapide  que  le  feu  de  Téciair  dans  un  nuage. 

Et  je  vis  sur  la  croix  jaillir  une  splendeur 
Au  nom  de  Josué,  etCj 

12.  Nourrissant  une  haine  vigoureuse  contre  le  culte  des  images, 
contre  ces  Amalécites  et  ces  Philistins  qui  s'étaient  fait  des  idoles  d'ar- 
gent et  d'or  (Enf.  xix)  ;  contre  ces  Âchan  dont  la  cupidité  s'était 
approprié  des  richesses  frappées  d'anathème  par  la  voix  du  Seigneur, 
et  surtout  les  dîmes,  dont  les  Albigeois  se  faisaient  une  loi  de  refuser 
le  payement,  décimas  quœ  sunt  pauperum  Dei  (voy.  ch.  xii,  note  28); 
contre  ces  rois  qui  les  soutenaient  dans  leurs  usurpations,  Dante  ne 
pooTait  manquer  de  mettre  au  premier  rang  le  vainqueur,  le  juge 

.inflexible  du  fils  dcZaré;  et  le  poète  qui,  traitant  de  brutes,  bestie, 
les  rois,  che  son  molti  e  son  rari  gU  buoni,  les  plongeait  en  enfer  sous 
le  nom  de  géants,  ne  pouvait  que  sympathiser  avec  le  héros,  qui  avait 
fait  égoi^er  trente  et  un  rois,  et  dont  le  glaive  avait  exterminé  les 
géants  de  la  race  d'Enac.  (Josué,  xi,  21.)  Sachez,  à  ce  propos,  que 
tous  les  géants  des  romans  de  chevalerie  ne  sont  autres  que  des  rois. 

PuiSf  à  celui  du  grand  et  vaillant  Machahée,  etc. 

13.  Ouvrez  le  livre  1"  des  Machabées  et  vous  y  lirez  ces  paroles 
de  Mathathias  :  «  Malheur  à  moi  I  suis-je  donc  né  pour  voir  l'afilic- 
tion  de  mon  peuple  et  la  ruine  de  la  cité  sainte,  et  pour  demeurer  en 


(*)  •  Toas  les  croyants,  dit  (ii,  p.  99}  le  professeur  Scbmidt,  qui  n'avait  certes  pas 
rintention  de  venir  en  aide  au  commentateur  de  Dante,  n'étaient  pas  initiés  aux  détails 
les  plus  secrets  du  système  Cathare.  Ce  n*cstqu'à  ceux  dont  la  persévérance  nMnspirait 
pas  de  doute,  que  Ton  donnait  une  instruction  plus  complète.  Non  omnibus  credentibus 
suis  dicunt,  nec  rcveUmt,  nec  prœdicant  omnia.....  uisi  solum  bene  suis  familiaribus 
t  lENE  rnuiis.  {Aet,  de  t'inq.  de  Carcas$.^  U0&,  Doat  uxiv,  f*  102.  —  Reioerios, 
17(».) 
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paix  Jorsqu'eilc  est  livrée  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ?  Son  sanc- 
tuaire est  entre  les  mains  des  étrangers,  son  Temple  est  traite  comme 
un  homme  infâme;  les  vases  consacrés  à  sa  gloire  ont  été  enlevés 
comme  des  captifs  dans  une  terre  étrangère,  ses  vieillards  ont  été 
assassinés  dans  les  rues  et  ses  jeunes  gens  sont  tombés  morts  sous 
répée  de  leurs  ennemis.  »  (Ch.  ii,  v.  7, 8, 9.)  Puis  vous  admirei%z  sa 
noble  réponse  aux  envoyés  d'Antiochus,  qui  le  sommaient  d*aposta- 
sier  :  «  Quand  toutes  les  nations  obéiraient  au  roi  Ântiochus,  nous 
obéirons  toujours,  mes  enfants,  mes  frères  et  moi,  h  la  loi  de  nos 
pères.  »  (V.  19  et  20.)  Paroles  qui  dcTinrent  la  règle  de  conduite  de 
Judas  Machabée,  le  plus  illustre  de  ses  fils,  l'alto  Macabeo.  Le  vail- 
lant chef  des  Assidéens,  prit  en  effet  pour  tâche  de  «  poursuivre  les 
enfants  d'orgueil,  de  délivrer  la  loi  de  Fasservissement  des  nations  et 
de  la  puissance  des  rois,  afin  d'empêcher  le  pêcheur  d'abuser  impuné- 
ment de  son  pouvoir.  «  (V.  û7et  68.)  N'était-ce  pas  là  aussi  le  but  que 
ix>ursuivaient  ceux  qui  avaient  survécu  à  la  ruine  des  Albigeois  et  à 
la  destruction  du  Temple  ?  Ce  n'est  pas  tout  ;  Judas  Machabée  «  de- 
vint semblable  à  un  lion  dans  ses  grandes  actions,  il  poursuivit 
les  méchants;  la  terreur  de  son  nom  fit  fuir  ses  ennemis  devant  lui; 
totis  les  ouvriers  d'iniquité  furent  dans  le  trouble  et  son  bras  pro^ 
cura  le  salut  du  peuple,  »  (Ch.  m,  k,  5,  6.)  N'était-ce  pas  là  un  glo- 
rieux exemple  à  mettre  sous  les  yeux  de  Can  le  Grand  de  la  Scala, 
ce  Mmier  ennemi  de  la  Louve  romaine  et  des  artisans  d'iniquité  ? 
N'était-ce  pas  l'appeler  à  imiter  le  héros  qui,  vainqueur  des  lieute-. 
nants  d' Antîochus,  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  renouvelant  le  Temple 
dévasté,  eu  purifiant  ses  parvis  profanés,  en  relevant  son  sanctuaire 
et  en  «  le  dédiant  de  nouveau  au  bruit  des  cantiques,  des  harpes, 
des  lyres  et  des  cymbales,  le  même  jour  qu'il  avait  été  souillé  par 
les  nations  ».  (iv,  38,  k^,  ^h.)  Fouillez  quelque  peu  la  pensée  de 
Dante,  toujours  vous  retrouverez  au  fond  le  Temple,  l'Empire  et 
la  religion  des  fidèles  d'Amour.  Ainsi  réfléchissez  sur  cette  bizarre 
comparaison  du  grand  Machabée  avec  un  sabot  ;  vous  comprendrez 
que  la  Gaie  science,  letizia,  est  i)our  lui  le  fouet,  ferza,  qui  devait 
stimuler  le  zèle  des  fidèles  et  susciter  de  nouveaux  Machabées  ap))elés 
à  renverser  les  autels  idolâtres  et  à  rendre  au  Temple  toute  sa  gloire 
et  sa  pureté.  Les  Assidéens  sont  en  honneur  dans  la  Maçonnerie. 


Aux  noms  de  CharUttmgne  encore,  etc. 

iU.  Comment  Charlemagn»^  cette  grande  personnification  de  l'Ëm- 
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pire  au  moyen  âge,  aurait-il  été  oublié  daus  cette  revue,  où  figurent 
(les  illustrations  si  disparates  an  premier  abord?  Le  libérateur  de  l'Ita- 
lie, qu'il  affranchit  de  la  tyrannie  des  lombards,  le  vainqueur  de  la 
barbarie  au  nord  et  au  midi,  l'ami  des  lettres  et  des  sciences,  le 
protecteur  victorieux  de  ces  Papes  qui  auraient  voulu,  en  retour  de 
ses  bienfaits,  rabaisser  les  Empereurs  à  la  condition  de  vassaux  du 
saint-siégc ,  le  grand  Charles  avait  trop  de  titres  à  la  vénération  du 
poète  pour  n'être  pas  à  ses  yeux  un  des  plus  grands  saints  de  la  vie 
active,  quoique  canonisé  par  un  anti-pape. 


...Et  de  Roland,  etc. 

15.  Roland,  figure  légendaire  des  romans  du  cycle  de  Charlc- 
roagnc,  symbolisant  la  force  populaire,  à  l'élan  irrésistible,  à  la  foi 
naïve  et  désintéressée,  aux  entraînements  fougueux  et  sanguinaires. 
F^  poète  ne  pouvait  mieux  imprimer  à  son  œuvre  le  caractère  allé- 
gorique qu'en  béatifiant  dans  son  Paradis  des  héros  sans  réalité  his- 
torique, de  mémo  qu'il  avait  damné  dans  son  Enfer  tant  de  person- 
nages mythologiques  ou  paraissant  tels. 


De  Vœil  comme  un  chasseur  suit  son  oiseau  de  proie. 

46.  L'attention  avide  avec  laquelle  le  poète  suit  de  l'œil  le  double 
éclair  de  Cbarlemagne  et  de  Roland,  com*  occhto  segue  suo  falcon, 
témoigne  assez  de  son  désir  de  voir  surgir  une  puissance  comme  celle 
du  grand  Empereur  et  un  glaive  comme  celui  de  son  redoutable  ne- 
vca,  pour  faire  bonne  justice  des  usurpations  des  pontifes,  en  leur 
conrant  sus  comme  le  faucon  sur  sa  proie,  comme  le  fils*de  Berthe 
sur  ces  Sarrasins  qui  ne  sont  pas  des  Turcs. 


Puis  aussi t  sur  la  croix,  Guillaume,  etc. 

17.  Ce  Guillaume,  sans  antre  désignation  que  le  nom  qui  accom- 
pagne le  sien,  est  Guillaume  d'Orange,  car  voilà  encore  un  héros  de 
roman  béatifié,  dont  l'existence  historique  est  tant  soit  ])eu  entourée 
de  nuages  ;  mais  vous  allez  voir  que  le  poète  avait  plus  d'une  raison 
pour  le  mettre  en  Paradis,  croyez  bien  du  reste,  que  la  principale 
n'était  pas  sa  canonisation  sous  le  nom  de  saint  Guillaume  de  Gel- 
lone. 

La  première  est  son  titre  de  duc  de  Toulouse  ou  d'Aquitaine, 
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dur  Tolosana  Wilhelmus  ab  urbe,  (Ermold.  Nigel,  Voy.  Reinaud. 
112-15  cl  D.  Vaisselle,  i,  461-2.) 

La  seconde,  c'est  que  la  chanson  de  geste  consacrée  à  sa  gloire 
lui  donne  pour  auteurs  Aymeri  deNarboune  et  Hermenjart  de  Pa?ie, 
à  savoir  un  Provençal  et  une  Lombarde  de  cette  vallée  du  Pô  où  prit 
femme  Gacciaguida,  c'esi-à-dire  un  Albigeois  et  une  Cathare,  quand 
la  charte  de  donation  du  monastère  de  Gcllone,  d'accord  avec  la  lé- 
gende latine,  désigne  ses  parents  sous  les  noms  de  comte  Théodo- 
rie  et  de  comtesse  Aldane.  Fauriel  reconnaît  avec  nous  «  qu'un  mo- 
tif privé  et  local  a  dû  faire  donner  le  nom  d'Aymcri  de  Narbonne  au 
père  prétendu  de  Guillaume-le-Pieux ,  ce  chef  imaginaire  de  toute  la 
lignée  des  héros  chrétiens,  vainqueurs  des  iMaures.  »  (ir,  410.)  Le 
fait  est  qu'Aymeric,  vicomte  de  Narbonne  en  1071,  et  non  pas  vers 
760,  époque  à  laquelle  serait  né  le  duc  de  Toulouse  canonisé  par 
Dante,  avait  épousé  Mahaud,  fille  de  Robert  Guiscard,  autre  saint 
de  la  façon  du  poëte,  dont  nous  aurons  bientôt  à  examiner  les  droits 
à  pareille  faveur.  (  Voy,  D.  Vaisselle,  ii,  226,  255  et  suiv.)  Mais  di- 
sons dès  à  présent  que  le  Guillaume  d'Orange  dès  chroniqueurs  et 
des  Trouvères  n'est  aulre  que  le  grand  comte  de  Provence,  Guil- 
laume premier,  (ils  de  Boson  II,  vainqueur  des  Sarrasins  en  975, 
dont  une  descendante,  £mme  de  Provence,,  avait  fait  passer,  avec 
une  partie  de  son  domaine,  Vager  Argenteus,  près  d'Arles,  célèbre 
sous  le  nom  d'Archani  ou  d'Alischam^  dans  la  maison  de  Toulouse, 
par  son  mariage  avec  Guillaume  Taillefer  {voy.  Notice  sur  Orange^ 
par  J.  Courtet,  Revue  ArchéoL  ix*  année,  52,  pp.  336  et  37)  ;  et 
nous  n'ignorons  pas  combien  cette  maison  de  Toulouse  tient  au  cœur 
du  poêle,  qui  se  rappelle  jusque  dans  r£nfer  les  tombeaux  d'Alis-- 
chans.  (£.  ix.) 

Le  personnage  fictif  de  Guillaume  est  une  véritable  marqueterie, 
dont  les  Guillaume  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  ont 
fourni  un  fragment.  «  >ouvent,  dit  M.  Paulin  Paris,  les  aven- 
tures attribuées  à  Guillaume  d'Orange  par  les  auteurs  des  romans 
de  gestes  appartiennent  à  d'autres  héros  du  même  nom,  tantôt  Guil- 
laume-Bras-de-fer,  fils  de  Tancrède  de  Hauterive,  tantôt  Guillaume- 
Longue-Épée  (deux  héros  normands  comme  Guiscard)  avec  lequel  on 
semble  le  confondre.  »  (Manuscrits  de  la  BibL  m,  p.  120.)  Les  romans 
de  gestes  dans  lesquels  il  figure  ont  été  évidemment  composés  par 
des  hommes  hostiles  à  Tinfluence  des  pays  de  langue  d'oiY  sur  celui 
de  langue  d'oc,  comme  le  reconnaît  M.  Paulin  Paris,  en  disant  qu'ils 
«  offrent  le  symbole  de  la  réaction  de  la  Provence  contre  l'ile-de- 
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France.»  {Ibid.  p.  116.)  Pensera-t-il  qae  le  caractère  de  ces  compo- 
sitions ait  échappé  à  Dante,  et  que  ce  n'est  pas  précisément  pour  cela 
que  Guillaume  d*Orangc  soit  devenu  pour  lui  un  saint? 

Nous  n'avons  certainement  pas  l'intention  d'analyser  ici  les  enfances 
Guillaume^  ta  bataille  cPAleschans,  le  charrois  de  Nismes,  le  cou- 
ronnement  de  Looys,  la  prise  (t Orange,  la  mort  d'Aymeri  de  Nar- 
bonne,  li  convenans  Vivien,  Girard  de  Viane,  la  bataille  de  Loqui- 
fers,  eic»t  nous  en  signalerons  seulement  quelques  passages  qui,  de 
même  que  pour  Lancelot  du  Lac,  indiqueront  l'esprit  dans  lequel  ces 
compositions  furent  écrites,  et  dans  quelle  intention  Dante  a  pu  leur 
emprunter  des  saints  comme  Guillaume  et  Rainoard.. 

Ceux  qui  auront  la  patience  de  feuilleter  ces  romans  de  gestes  y 
verront,  que  le  marquis  an  Cort  nez  substitua  ce  surnom  à  celui  de 
Fierebrace,  illustré  par  lui  auparavant,  à  la  suite  d'un  combat  qu*ll 
soutint  sous  les  murs  de  Rome  contre  le  géant  Corsuble,  champion 
de  Galafre,  Soudan  d'Egypte,  dont  le  cimeterre  lui  abattit  une  partie 
du  nez  ;  qu'il  devint  amoureux  de  la  belle  Orable  {Orabile,  d*Oraré), 
fille  de  Clariaus  (de  Clarus),  seigneur  sarrasin  d'Orange;  que  le  roi 
arabe  Thiébaut  {Theobaldiis,  hardi  contre  Dieu),  Tayant  demandée 
en  mariage,  elle  lui  fut  accordée,  quoique  déjà  éprise  de  Guillaume; 
mais  qu'en  habile  magicienne,  elle  s'amusa  à  bafîouer  son  époux  pen- 
dant son  repas  de  noces;  bêtes  féroces,  géants,  moines,  sangliers  se 
détachent  des  tapisseries  pour  tomber  sur  les  convives,  qu'une  inon- 
dation met  en  déroute,  et  qu'elle  laisse  Thiébaut  se  coucher  seul. 

Ils  y  verront  que  le  mariage  d'Orable  n'empêche  pas  Guillaume  au 
Cort  nez  de  la  prendre  àper  eà  moillier,  du  vivant  de  son  mari, 
api-ès  l'avoir  fait  baptiser  sous  le  nom  de  Guibourc,  et,  comme  nous 
passons  sur  les  merveilleux  exploits  du  héros,  nous  appellerons  seu- 
lement leur  attention  sur  le  nom  assez  étrange  de  Noupatris,  roi 
d'Oraste,  qui  nous  paraît  dériver  de  Nous  Patris,  l'esprit  du  Papo, 
régnant  sur  ceux  à  qui  l'on  dit  orate,  fratres. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  conversion  de  Guillaume,  qui 
n*est  pas  toujours  très-bien  embouché,  témoin  la  manière  dont  il 
traite,  après  la  bataille  d'Aleschans,  sa  nièce  Blanchefleur,  femme  du 
roi  Looys  :  «  Tais-toi,  dit-il,  pute  lisse  provée,  Thiébauz  l'Ârrabe 
vos  a  cnsoinaniée  et  meintefoiz  comme  putain  foliée.  »  (Vers  3,018.) 
«  Quant  la  chière  vos  est  si  enflaméc  et  Looys  vos  a  bien  retoruée, 
iij  fois  ou  iiij  dessous  lui  défolée,  quand  de  luxure  estes  bien  sao- 
lée,  etc.  »  (Vers  3,030.) 

Après  la  mort  de  sa  femme  Guibourc,  née  Orable,  qui  «  fu  moult 
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de  franche  orine,  »  est-il  dit,  vers  4,697  de  la  bataille  d*Alcschans, 
Guillaume  au  Cort  nez  a  la  fantaisie  de  se  faire  moine  et  va  prendre  le 
froc  «  dans  le  moustier  de  Genves,  en  Genevois  sur  mer.  «  Bientôt 
les  moines  se  plaignent  que  ce  robui^te  soudard,  dont  la  robe  lui  est 
trop  courte  d*un  demi-pied,  boit  et  mange  quatre  fois  comme  eux  et 
surtout  de  ce  qu*il  les  roue  de  coups  lorsqu'il  est  ivre.  L'abbé  recon- 
naît qu'ils  ont  pris  1)  une  lourde  charge  et,  pour  s'en  débarrasser,  il 
envoie  frère  Guillaume  à  la  mer  chercher  du  poisson  pour  le  couvent. 
«  Si  vous  êtes  attaqué  par  les  voleurs  du  bois  de  Beaucler,  lui  dit-il, 
donnez  sans  résistance,  cheval,  robe,  bardes,  bottes,  et  ne  bataillez 
pas:  s'ils  vont  pourtant  jusqu'à  exiger  vos  brayes  (caleçons),  défen- 
dez-vous, mais  que  vos  armes  soient  seulement  (Cos  et  de  chair.  » 
Guillaume  part  avec  ces  instructions  et,  attaqué  par  quinze  brigands, 
comme  l'espérait  bien  l'abbé,  il  donne  successivement  «  gonne  de  son 
dos,  l'estamine  et  le  froc,  »  son  cheval,  ses  bottes  et  ses  gants;  mais 
les  bandits  le  somment  de  leur  donner  encore  ses  braies  et  sa  cein- 
ture. Alors,  perdant  patience,  il  en  tue  deux  ou  trois  à  coups  de 
poing,  en  écrase  deux  l'un  contre  l'autre,  en  brise  un  septième  con- 
tre un  chêne,  puis  il  arrache  la  cuisse  et  la  jambe  d'un  cheval  de 
somme,  et,  ainsi  armé  de  chair  et  d'os,  il  dépêche  le  reste  des  ban- 
dits. Cette  besogne  terminée,  il  remet  en  place  la  cuisse  du  sommier, 
en  priant  Dieu  de  le  guérir,  ce  qui  s'accomplit  par  miracle,  et  le 
cheval  le  suit  avec  son  fardeau. 

Â  son  retour  au  moustier,  les  moines  sont  tout  déconvenus.  Ils  lui 
ferment  la  porte  au  nez;  mais  frère  Guillaume  prend  une  grosse 
poutre  et  fait  voler  en  éclats  ais,  gonds  et  verroux.  Le  frère  portier 
et  deux  moines  sont  tués  du  coup.  Guillaume  tombe  sur  les  autres  à 
poings  fermés,  les  foule  aux  pieds,  déchire  leurs  chapes,  renverse 
l'abbé  d'un  coup  de  pied,  et  rentre  ainsi  en  vainqueur  dans  le  mo- 
nastère. L'abbé  prend  le  parti  de  lui  pardonner,  et,  certain  d'avoir 
toujours  assez  de  moines,  «  jà  de  moines  recoverrons  planté,  o  il  fait 
enterrer  les  morts,  et  Guillaume  a  du  bon  vin  «  tant  com  il  pot 
boire.  »  Bientôt,  sur  l'avis  d'un  ange,  il  quitte  l'abbaye  pour  se  faire 
hermite  au  désert  de  Montpellier.  Là,  le  roi  Louis,  attaqué  dans  Paris 
par  le  païen  Ysoré,  venant  «  d'outre  la  mer  de  Sassoigne,  »  envoie 
quérir  Guillaume.  Il  quitte  donc  son  hermitage,  vole  au  secours  du 
roi  et  tue  Ysoré  en  combat  singulier,  puis  revient  au  désert  achever 
«  bêlement  son  moustier.  »  Il  veut  ensuite  construire  un  pont  sur  le 
torrent  voisin  ;  mais  le  diable  défaisant  la  nuit  son  travail  du  jour, 
Guillaume  le  guette  un  soir  et  le  précipite  dans  le  gouffre.  Enfin  il 
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prend  le  parti  d'aller  s'établir  à  Geilone.  Il  y  trouve  un  désert  infesté 
de  reptiles»  «  serpenteaux  crestés ,  granz  lézards  et  granz  crapoz 
enflés;  »  mais  il  se  met  en  prières  et  tous  se  précipitent  dans  Teau 
avec  d'aifrenx  mugissements.  Guillaume  entreprend  de  se  bâtir  une 
cellule;  mais  survient  un  géant  «  grant  et  orrible  »  qui,  armé  d'une 
masse  énorme,  désolait  la  Provence.  Le  vaillant  bermile  arrache  un 
jeune  arbre  pour  combattre  son  adversaire,  lutte  avec  lui  corps  à 
corps,  le  terrasse  et  le  lance  dans  le  torrent. 

Ceux  qui  voudront  en  savoir  davantage  se  reporteront  au  Moniage 
Guillaume,  où  la  légende  de  Guillaume  de  Geilone  se  confond  avec 
celle  de  Guillaume  l'hermite,  et  peut-être  arriveront-ils  à  comprendre 
ce  que  signifient  dans  ce  récit,  évidemment  allégorique,  les  serpents 
crestés,  les  crapoz  enflés,  le  géant  à  la  massue  qui  dévaste  les  pays 
albigeois,  et  les  jeunes  arbres  (plantes  nouvelles,  néophytes),  à  l'aide 
desquels  on  parvient  à  le  terrasser. 

On  n'aura  pas  à  nous  opposer  que  le  Guillaume  du  poète  est  celui 
de  la  légende  et  non  celui  des  romans  provençaux;  car  c'est  précisé- 
ment pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion  à  faire,  qu'il  a  pris  la  pré- 
caution de  l'accoupler  à  Rainoard,  comme  il  a  associé  Roland  à 
Gharlemagne,  afin  de  reporter  la  pensée  sur  le  grand  Empereur  des 
romans  de  gestes.  Or,  nous  allons  pouvoir  apprécfer  tout  à  l'heure  les 
mérites  de  cet  autre  saint  de  la  façon  du  poète.— On  peut  consulter, 
du  reste,  la  vie  de  saint  Guillaume  dans  la  collection  desBollandistes, 
au  28  mai.  Mabillon  l'a  insérée  dans  ses  Acta  SS,,  ord.  S.  Bene- 
dicti, 


..,*  Rainoard,  etc. 

18.  Les  commentateurs  sont  très-sobres  d'explications  sur  Rai- 
noard ou  Rainoarz,  qu'ils  se  contentent  de  nous  donner  comme  un 
parent  de  Guillaume  d'Orange  ;  ce  serait  donc  un  saint  par  alliance. 
Son  nom  dérive  des  mots  provençaux  raina,  querelle,  et  rainos, 
renous,  querelleur,  hargneux  {voy,  les  lexiques  romans  de  Ray- 
nouard  et  de  Roquefort),  et  son  caractère  ne  dément  nullement  son 
nom.  Quant  à  son  origine,  «  fiz  fu  d'un  escler  »  (arabe),  dit  le  roi 
Looys,  dans  la  Bataille  d^Aleschans,  et  il  fut  acheté  par  loi  «  dessoz 
Palerme.  »  Il  est  alors  âgé  de  quinze  ans  et  sert  comme  marmiton  ' 
dans  la  cuisine  royale.  Guillaume  d'Orange,  charmé  de  sa  bonne 
mine,  le  demande  au  roi,  qui  le  lui  donne  volontiers,  et,  à  la  requête 
du  jeune  garçon,  il  l'emmène  à  Aleschans.  Son  premier  exploit,  sur 
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la  route,  est  d'eotrer  de  force  dans  un  couvent  de  moines,  de  tuer 
leur  cuisinier,  de  manger  leur  dîner,  de  boire  leur  vin  è  leur  barbe 
dans  le  réfectoire  et  de  faire  l'aumône  à  leurs  dépens.  Il  tue  ensuite, 
avec  rénorme  gourdin  ou  plutôt  madrier,  que  le  romancier  appelle 
tinel,  le  cuisinier  de  Guillaume,  Puis  voilà  que  la  petite  nièce  du  duc, 
Alice,  fille  de  Blanchefleur  et  du  roi  Looys,  s'amourache  de  Aaînoard 
pour  sa  bonne  grâce  à  porter  son  gros  tinel.  Après  s'être  enivré  à  la 
table  d'Eymery  de  Narbonne,  il  jette  au  feu  un  troisième  cuisinier, 
du  nom  de  Marquet,  pour  s'être  opposé  à  sa  gloutonnerie.  Lorsqu'il 
a  «  Marquet  ars,  «  dame  Guibourc,  la  femme  de  Guillaume  d'Orange, 
l'emmène  «  en  sa  chambre  perrine  »  pour  s'informer  de  lui  qui  il 
est,  sans  grand  résultat;  elle  ne  l'arme  pas  moins  de  pied  en  cap 
comme  elle  aurait  fait  d'un  chevalier.  Rainoard,  ainsi  équipé,  s'en  va 
à  la  cuisine  voir  tourner  les  broches,  s'y  gorge  de  viandes  et  de  vin, 
puis  remonte  à  la  salle,  où  il  se  remet  i  manger  et  h  boire  de  plus 
belle  avec  les  seigneurs. 

Ce  qu'il  aime  le  plus  au  monde,  après  la  bombance,  c'est  son  tinel, 
ce  madrier  qu'il  manie  sans  plus  d'effort  qu'un  chevalier  sa  hnce, 
quoiqu'il  faille  une  charrette  et  quatre  chevaui  pour  le  traîner.  Rai- 
noard, dont  il  est  les  amours,  le  baise,  le  care»e,  le  lave  et  en  fait 
son  oreiller,  quancT  «  il  dort  an  feu  la  pance  enflée  »  vers  5,027. 

Telle  est  sa  seule  arme  dans  la  sanglante  bataille  d'Aleschans,  où  il 
accomplit  des  exploite  merveilleux.  Aprètf  avoir  abattu  des  milliers  de 
Sarrasins,  il  délivre  les  neveux  de  Guillaume,  faite  prisonniers  par 
l'ennemi;  mais  sous  la  force  du  dernier  coup  qu'il  vient  de  porter, 
son  tinel  s'enfonce  en  terre  et  se  brise,  cela  ne  l'empêche  pas  de  tuer 
plus  de  200  païens  à  coups  de  poings,  et  enfin  il  se  rappelle  qu'il 
porte  une  épée  au  côté. 

Les  païens  sont  en  fuite  quand  Rainoard  reconnaît  le  roi  Desramé, 
son  père,  qui  lui  reproche  d'avoir  donné  la  victoire  aux  Francs,  en 
l'appelant  fils  de  putain,  et  en  lui  portant  un  coup  sur  son  casque. 
Rainoard  va  le  tuer,  quand  son  frère  Jambu  se  Jette  entre  eux  et 
tombe  sous  le  coup,  la  tête  tranchée,  Rainoard  alors  de  s'écrier  : 
•c  Si  feré-Je  Desramé  le  chenu  se  il  ne  croit  le  digne  roi  Jhesu.  » 

Mais  ne  voiià-t-il  pas  que  ce  chrétien  zélé  jusqu'au  parricide  se 
met  en  furour  contre  Guillaume  d'Orange  qui  ne  l'a  pas  attendu  pour 
diuer.  Rainoard  menace  de  renier  le  Christ  et  juro  par  Mahom,  que 
pour  se  venger  il  prendra  Orange  et  fera  venir  contre  celui  qui  l'a 
offensé  toute  sa  parenté  royale.  Il  se  laisse  enfin  attendrir  par  Gui- 
bourc, en  qui  il  reconnaît  sa  sœur  Orable,  et  lui  raconte  comme  quoi 
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ce  fat  en  fuyant,  après  avoir  tué  un  de  ses  petits  frères,  avec  qui  il 
jouait,  qu'il  fut  pris  et  vendu  par  des  marchands.  Conirne  il  n'a  pas 
encore  été  baptisé,  Tévêque  Aymer  verse  Tean  sainte  sur  son  front, 
et  Guillaume,  qui  vient  d*âtre  son  parrain,  Farme  chevalier,  et  veut  loi 
faire  épouser  sa  petile-nièce  Alice,  fille  du  roi  Looys,  «  li  veut  douer 
Aaliz  a  moillier.  »  Un  messager  part  donc  pour  Paris,  et  le  roi,  qui 
n*a  rien  à  refuser  à  son  oncle,  envoyé  sans  retard  la  princesse  ft 
Orange,  où  elle  devient  la  femme  du  héros  au  tinel.  £n  considération 
d'une  aussi  belle  union,  Guillaumedonneà  Rainoard  beaucoup  d'ar- 
gent et  en  outre  les  villes  de  Tortolose  (Toulouse)  et  de  Portpaillart 
(Port-Vendre). 

Comme  Guillaume,  Rainoard  finit  par  prendre  le  froc  Mais  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  édifier  chacun  sur  ce  personnage  dont 
son t  issus  en  ligne  directe,  et  le  géant  Morgant,  le  Morgante  maggiore, 
et  frère  Jean  des  Entomeures.  D'où  Ton  peut  conclure  que  Dante  fut 
au  moins  aussi  bon  catholique  que  le  chanoine  Pulci  et  le  curé  Ra- 
befaiis,  comme  Rainoard  un  saint  migenerù. 


Godefroy^M  grand  chef,  etc. 

19.  On  voudra  bien  remarquer  que  Godefroi  de  Bouillon  est  le 
seul  véritable  croisé  dont  le  nom  figure  sur  la  liste  assez  singulière- 
ment mélangée,  que  le  poète  fait  passer  sous  nos  yeux.  C'était  bien 
le  moins  que  le  Patriarche  des  croisades  imprimât  à  ces  héros  évo- 
qués par  lui,  nous  savons  maintenant  dans  quel  but,  le  caractère  de 
défenseurs  de  la  loi  du  Christ,  en  leur  adjoignant  le  Capuano  che  7 
gran  sepolcro  libéra  di  Cristo.  Bien  des  gens  ne  coimaissent  Gode- 
froi de  Bouillon  que  pour  avoir  lu  la  Jérusalem  Délivrée,  et  pour 
eux  il  est  le  prototype  do  chrétien  soumis  de  cœur  à  la  voix  du  chef 
de  l'Église,  un  pim  Mneas  catholique.  Ils  seront  donc  bien  surpris 
d'apprendre  que  le  dévot  capitaine  fut  l'ennemi  acharné  de  Grégoire 
VII,  qui  Texcommunia,  et  de  sa  propre  tante,  la  grande  comtesse 
Mathilde,  l'amie  et  la  protectrice  dévouée  de  ce  glorieux  Hildebrand, 
si  maltraités  tous  deux  dans  l'Enfer  et  dans  le  Purgatoire.  Or,  voici, 
pour  leur  édification,  ce  que  nous  apprend  l'histoire,  en  projetant  un 
peu  d'ombre  sur  l'auréole  poétique  du  héros. 

Godefroi-le-Bossu,  chef  de  la  maison  de  Basse-Lorraine,  mort  à 

Anvers  en  1076,  laissa  à  noire  Godefny,  fils  puiné  de  sa  sœur  et 

d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  la  seigneurie  de  Bouillon,  les  comtés 

d*Ardeane,  de  Verdun  et  de  Metz.  L'empereur  Henri  IV,  désireux 
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de  seïaire  des  partisans  dans  la  latte  qu'il  engagea,  au  sujet  des  ia- 
Testitures,  avec  Grégoire  Yll,  qa*il  avait  fait  déposer  par  la  diète  de 
Worms,  le  créa  marquis  d'Anvers  ou  de  Brabant.  En  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  lorsqne  le  parti  saxon  et  haut  allemand  eut  décerné  la 
couronne  impériale  à  Rodolphe,  duc  de  Sonabe,  en  mars  1077,  Gode- 
froi  se  déclara  avec  une  extrême  énergie  contre  ce  compétiteur  et 
servit  de  tous  ses  efforts  la  cause  de  l'Empereur  excommunié  par 
rindomptabie  Hildebrand»  en  même  temps  que  celle  de  l'anti-pape 
Guibert,  élu  le  31  mai  1080  dans  une  espèce  de  Concile  tenu  à  Bri- 
xen,  dans  le  Tyrol.  Ce  fut  k  lui  que  l'empereur  Henri  IV  confia 
l'étendard  de  l'Empire,  contre  lequel  la  comtesse  Mathilde,  sa  tante, 
comme  veuve  de  Godefroi-le-Bossu,  soutenait  de  tous  ses  efforts  la 
bannière  de  l'Église.  Un  chroniqueur  lui  attribue  même  la  mort  de 
Rodolphe,  tué  dans  une  grande  bataille  aux  bords  de  l'Elster.  Victo- 
rieux de  ses  ennemis  en  Allemagne,  Henri  IV  ayant  repassé  en 
Italie,  s'avança  contre  Rome,  et  Godefroi  monta  le  premier  sur  les 
murailles  de  la  ville  éternelle,  qui  fut  prise  par  les  Impériaux,  bientôt 
forcés  de  battre  en  retraite  à  l'approche  des  Normands  de  Robert 
Guiscard.  Ce  fut  en  récompense  de  ces  exploits  contre  l'IUostre  chef 
de  l'Église,  que  Godefroi  fut  créé,  en  1093,  duc  des  deux  Lorraines, 
lorsque  cet  Empereur  en  eut  dépouillé  son  fils  Conrad,  en  châtiment 
de  sa  rébellion  parricide,  à  laquelle  la  comtesse  Mathilde  fut  accusée 
de  l'avoir  poussé  {Imp.  Henr.  vira.  Veterum  script.,  qui,  etc. ,  p.  188.) 
Ainsi  Godefroi  de  Bouillon  aurait  commencé  sa  carrière  par  le  dé- 
vouement à  l'Empire  et  la  révolte  contre  l'Église;  il  aurait  préludé 
parlaprise  de  Rome  à  celle  de  Jérusalem.  {Voy.  Albéricap.  Leibnitz, 
access.  i,  180.  Michelet.  Hist.  de  France,  ii,  229.  H,  Martin,  m, 
187,  165.) 

Dante,  parfaitement  au  courant  par  son  trisaïeul  des  motifis  qui 
avaient  déterminé  l'empereur  Conrad  à  se  croiser  sous  la  pression 
de  saint  Bernard,  n'ignorait  certes  pas  davantage  le  mobile  politique 
auquel  obéit  Godefroi  de  Bouillon  en  allant  porter  la  guerre  en  terre 
sainte;  mais  nous  ne  saurions  guère  douter,  puisqu'il  est  le  seul 
parmi  tant  d'illustres  croisés  dont  il  ait  jugé  à  propos  de  faire  men- 
tion ici,  que  ce  mobile  ne  fût  eu  parfait  rapport  avec  les  antécédente 
anti-guelfes  du  conquérant  de  la  terre  sainte. 


.  „  Le  fier  Eoherl  Gtmcard,  etc. 

20.  Si  l'on  se  rappelle  comment  saint  Bonaventure  a  procédé  à 
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l'éloge  de  saint  Dominique,  en  rappelant  les  mérites  de  saint  Fran- 
çois, afin  d'avoir  moins  à  dire  sur  ceux  de  son  émule,  on  nous  par- 
donnera d'entrer  ici  dans  quelques  détails  biographiques  sur  ce 
Robert  Guiscard  ou  l'Avisé  (de  Wise),  que  Dante  place  précisément 
à  côté  de  Godefroi  de  Bouillon,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pris  la  croix» 
ni  mis  le  pied  en  terre  sainte.  Il  faut  bien  expliquer  comment  l'un  des 
plus  rudes  adversaires  de  Grégoire  YII  se  trouve  ainsi  associé  dans  sa 
pensée  à  celui  qui  se  proclama  son  défenseur.  Disons-le  de  suite  : 
c'est  que  tous  deux  furent  excommuniés  par  lui  et  que  tous  deux* 
enirés  dans  Rome  le  fer  en  main,  y  firent  couler  à  flots  le  sang  des 
défenseurs  de  l'Église. 

On  sait  comment  la  Fouille  fut  conquise  par  les  aventuriers  nor- 
mands, dont  les  chroniqueurs  contemporains  dépeignent  ainsi  le 
caractère  :  Solo  deo  immortali  audientes  esse,  cunctos  mortales  pro 
hostibusducere.  (Baron. ,  Anna/,  an.  1058-59. — Vbi vires  non  succès-' 
tissent,  non  minus  dolo  et  pecunia  corrumpere,  Guill.  Malmesb.  ap. 
Scr.  fr.  XI,  183.)  M.  Michelet  fait  d'eux  ce  portrait  peu  flatté  : 
«  Mélange  d'audace  et  de  ruse,  conquérants  et  chicaneurs  comme 
les  anciens  Romains,  scril)es  et  chevaliers;  rasés  comme  les  prêtres, 
et  bons  amis  des  prêtres,  au  moins  pour  commencer,  ils  firent  leur 
fortune  par  l'Église  et  malgré  l'élise.  »  {Hist.  de  France,  il,  175.) 
En  eflet,  les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  s'étant  confédérés 
contre  eux,  l'empereur  Henri  III  chargea  le  pape  Léon  IX,  Allemand 
et  allié  de  sa  famille,  d'exterminer  ces  envahisseurs.  Mais  le  belli- 
queux pontife,  abandonné  de  ses  soldats,  tomba  entre  les  mains  des 
Normands,  qui  n'eurent  garde  de  le  maltraiter.  Loin  de  là;  agenouillé 
dévotement  aux  pieds  de  leur  prisonnier,  ils  le  contraignirent  de  leur 
donner,  comme  fief  de  l'Église,  tout  ce  qu'ils  avaient  pris  et  pour- 
raient prendre  dans  la  Fouille,  la  Calabre  et  en  Sicile.  (Gauùr.  Mala- 
terra,  l,  là;  Guill.  Apul.  ii,  p.  261;  Hermann,  Gontract  ap.  Scr. 
fir.  XI,  21.)  Le  principal  personnage  de  cette  comédie,  qui  se  renou- 
vellera plus  d'une  fois,  est  Robert  Guiscard,  en.  compagnie  de  son 
frère  Humphred.  Bientôt  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie 
méridionale,  Robert  se  fait  duc  de  Fouille  et  de  Galabre  au  détriment 
de  ses  neveux,  fils  d'un  frère  aine.  Alors  il  ne  respecte  pas  même  le 
territoire  de  l'Église.  Une  première  excommunication  est  lancée 
contre  lui;  mais  il  n'en  tient  compte;  et  le  pape  Nicolas  II,  tombant 
à  son  tour  entre  ses  mains,  est  obligé  de  la  lever,  de  reconnaître  son 
titre  de  duc,  de  le  nommer  lui  et  ses  hoirs,  à  perpétuité,  légats  du 
saint-siége  en  Sicile,  ce  qui  coupe  court  ^  toute  discussion  sur  la 
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question  des  inTestitures,  et  de  détenir,  malgré  loi,  le  snzerdin  de  ce 
terrible  vassal,  qui  Idi  prête  serment  comme  tel  et  reçoit  de  sa  main 
nne  bannière.  (Baron.,  ilmt.,  67,  68.)  Mais  plus  Robert  s'agrandit, 
moins  il  respecte  le  lien  féodal  qui  Taitacbe  au  saint-sîége.  II  ne  s'ar- 
rête enfin  dans  ses  usurpations,  qu'au  moment  où  Grégoire  VU,  qui 
d'abord  a  reconnu  la  nécessité  de  le  ménager,  se  décidant  k  rompre 
entièrement  (IOTA),  fulmine  l'excommunication  contre  lui  et  les 
siens  :  Pf^rmatini  qui  nobis  rebelles  sunt.  {Epist.  25;  I.  I  ;  ÇoUecu 
Mansi,  X.  xx,  p.  616.) 

Sur  ces  entrefaites,  l'anti-pape  Guibert  est  proclamé  sous  le  nom 
de  Clément  III,  et,  sous  son  influence,  une  conspiration  est  organisée 
dans  Rome  par  Gencius,  qui  s'entend  arec  Robert  Guiscard  pour 
mettre  à  mort  Grégoire  VII  on  le  lifrer  à  l'empereur  Henri  lY,  avec 
qui  le  prince  normand  avait  noué  des  relations  amicales  (Platina). 
Dans  la  nuit  de  Noël  1075,  des  sicaires  dirigés  par  Gencius  envahis- 
sent Sainte-Marie -Majeure.  Grégoire  est  saisi  par  des  mains  sacri- 
lèges, ses  vêtements  pontificaux  sont  déchirés,  et  il  est  entraîné  dans 
une  des  tours  de  Gencius,  d'où  le  peuple  soulevé  parvient  \  l'arra  - 
cher.  (Paul  Bernried,  Pandolphe  de  Pise,  cardinal  Aragon,  Lanib. 
Platina,  Sigonius,  etc.) 

Dans  sa  cupidité  Insatiable,  qui  le  faisait  visera  conquérir  l'empire 
d*Orient  et  à  devenir  empereur  d'Occident,  Robert  met,  en  1078,  le 
siège  devant  Bénévent,  ville  de  l'État  pontifical,  qui  ne  lui  échappe 
que  par  l'intervention  armée  de  Jourdan,  son  neveu. 

Sentant  enfin  qu'une  réconciliation  avec  le  Pape  favoriserait  puis- 
samment ses  projets  ambitieux  sur  l'empire  d'Occident,  il  se  rend 
deux  ans  après  à  Bénévent,  et  se  jette  aux  pieds  de  Grégoire  VIT.  Le 
pontife  le  reçoit  en  grâce  et  loi  donne  de  nouveau  en  fief  la  Poullle 
et  la  Galabre,  tolérant  avec  résignation  qu'il  conserve  ce  qu'il  retient 
en  outre  injustement,  à  la  seule  condition  de  défendre  FÉglise  contre 
ses  ennemis.  (Baron.,  Ann,  Muratori,  vi,  421.)  A  en  croire  Guil- 
laume de  Ponille  et  Richard  de  Cluny,  d'après  un  bruit  alors  répandu, 
le  Pape  aurait  promis  de  plus  au  prince  normand,  de  le  couronner 
roi  d'Italie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Grégoire  Vîï  écrivit  aux 
évêques  de  Pouille  et  de  Calabre  pour  leur  recommander  de  soutenir 
de  tontes  leurs  forces  Robert  Guiscard,  qui  s'apprêtait  à  vcugiT 
l'empereur  grec  Michel  contre  l'usurpateur  du  trône  de  Conslanti- 
nople  {Epist.,  viii,  6),  ce  qu'il  ne  fit  sans  doute  qu'en  exécution 
d'une  clause  secrète. 
Mais  Robert  était  bien  plus  pressé  de  s'emparer  du  trône  de  By- 
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zanee  qae  de  remplir  se^  engagements  contre  Henri  IV  et  ses  parti* 
sans.  En  même  temps  qu'il  se  rend  maître  de  Corfon,  de  Butrento, 
et  qu'il  assiège  Dnrazzo  (Anne  Comnene,  Alex,  i,  et  Gauf.  Mala- 
terra,  m,  IS),  il  négocie  avec  l'empereur  Henri  IV  un  traité  d'al- 
liance contre  Gr^ire  VII  qui»  menacé  de  se  voir  assiégé  dans  Rome, 
chargeait  Didier,  abbé  du  Mont-Gassin,  de  découTrir  à  quel  point  en 
était  ce  traité  plein  de  périls  pour  lui.  (Epist.^m,  I.  9.) 

î^s  allemands  s'avancent  en  effet  contre  Rome,  dont  ils  s'empa- 
rent sous  la  conduite  de  Godefroi  de  Bouillon,  et  ce  n'est  qu'en  iOS& 
que  ce  dévot  catholique,  ce  saint  selon  le  cœur  de  Dante,  se  décide 
à  marcher  au  secours  du  pontife  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange 
par  les  troupes  de  Henri  IV,  depuis  la  Pentecôte  1081.  La  porte 
Flaminie  lui  est  ouverte,  et  aussitôt  Rome  devient  la  proie  d'une  sol- 
datesque effrénée,  avide  de  sang  et  de  butin,  composée  en  grande 
partie  d'éléments  sarrasins.  Maisons,  palais,  églises,  monastères,  sont 
livrés  au  pillage,  puis  aux  flammes,  les  hommes  sont  passés  au  fil  de 
l'épée,  les  filles,  les  femmes,  les  religieuses  ont  à  subir  le  viol  et  le 
martyre.  C'est  avec  des  peines  infinies  que  Grégoire  et  ses  gardes 
parviennent  à  sauver  du  pillage  et  de  Tincendie  un  petit  nombre 
d'églises,  Rome  entière  nage  dans  le  sang,  et  la  flamme  a  tout  ravagé 
depuis  Saint- Jean- de-Latran  jusqu'au  château  Saint-Ange.  «  Hosti- 
Hier  incedens  et  vastatis  a  palatio  Laieram  risque  ad  castellum 
Sancii  Angelt.  »  (Romuald.  SalerniL  Chronicon.)  •Diix  {Robertus) 
ignem  exclamans,  urbe  accensa,  ferro  et  flamma  imùtit.  >»  (Hist. 
sicul.  rer.,  t.  y.) 

Voilà  de  quelle  manière  Robert  Guiscard  traita  la  capitale  du 
monde  catholique,  qu'il  venait  défendre  en  vertu  des  traités,  durant 
trois  jours  qu'il  y  exerça  un  pouvoir  discrétionnaire  ;  c'est  ainsi  quil 
récompensa  le  peuple  qui  avait  arraché  le  pontife  aux  mains  de  Cen- 
cius  et  de  3es  sicaires.  (Berthold,  Léo  Ostiensis,  m,  52;  Gaufred. 
Malaterra,  m,  37;  Pandulph.  Pis.)  Ces  exploits  accomplis,  le  prince 
normand  s'éloigna  de  Home  et  de  ses  ruines  fumantes;  il  partit,  mais 
en  n'oubliant  pas  d'emmener  avec  lui  le  Pape  dont  il  espérait  se  faire 
un  instrument  utile  à  sa  grandeur  et  qui  mourut  peu  après  à  Saleme, 
en  1085. 

C'en  est  assez  sans  doute  pour  apprécier  le  saint  personnage  que 
le  poète  se  fait  signaler  par  le  Patriarche  des  croisades,  comme  un 
modèle  à  suivre,  le  doux  et  pieux  héros  dont  il  fait  le  compagnon  de 
Godefroi  de  Bouillon,  comme  pour  nous  donner  à  entendre,  que  le 
défenseur  patenté  de  l'Église  sut  trouver  moyeii  d'être  plus  funeste 
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encore  à  Rome  que  le  gaerrier  qui,  marchant  contre  elle  en  ennemi, 
avait  eu  ia  gloire  de  la  prendre  d*assauL 

C*est  donc  bien  le  cas  de  répéter  ici  avec  saint  Bonaventure:  Degno 
è  che  dov*  è  L'un,  l'altro  s'induca,  si  che,  conC  elli  ad  una  miliiaro, 
casi  la  gloria  laro  insieme  Luca  (Par. ,  xii),  et  d'ajouter  avec  lui  :  Se 
tal  fu  Ctma  ruota  delta  biga,  ben  ti  dovrebbe  assai  esser  palese 
l'eccellenza  deU'altra. 

Bien  des  noms  glorieux  auraient  pu  être  ajoutés  à  cette  liste,  si  ia 
pensée  du  poète  eût  été  réellement  catholique  ;  ceux  de  saint  Louis, 
par  exemple,  et  de  Raymond  de  Saint-Gilles.  La  haine  que  portait 
Dante  à  la  Maison  royale  de  France  excluait  nécessairement  le  pre- 
mier, mais  son  affection  pour  la  Maison  de  Toulouse  devait  plaider 
pour  le  second.  Veut-on  savoir  quel  motif  puissant  arrêta  sa  plume? 
C'est  qu'il  ne  pouvait  faire  mention  du  glorieux  comte  de  Toulouse, 
aïeul  de  Raymond  Bérenger  VI,  sans  rappeler  soudain  à  l'esprit  le 
chef  de  la  croisade  dirigée  contre  ce  dernier,  et  sans  dénoncer,  ponr 
ainsi  dire,  le  silence  profond  gardé  par  Cacciaguida  au  sujet  de  Si- 
mon de  Montfort.  Ce  silence,  pei-sonne  n'a  songé  à  le  remarquer, 
grâce  à  l'habile  précaution  qu'il  a  prise  ;  il  est  pourtant  assez  élo- 
quent. LedésasttT  des  Albigeois  ne  remontait  pas  encore  à  un  siècle; 
c'était  donc  un  événement  récent  et  presque  d'un  intérêt  actuel  par 
ses  graves  conséquences.  £h  bien,  Cacciaguida  s'abstient  de  signaler 
le  glorieux  champion  de  l'Église,  le  héros  de  la  croisade,  l'ami  de 
saint  Dominique  et  de  Foulque  ;  il  laisse  à  l'écart  des  héros  historiques 
pour  citer  qui?  des  héros  de  romans!  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir 
et  l'on  sera  forcément  amené  à  conclure  avec  nous,  que  les  Albigeois, 
loin  d'être  des  hérétiques  aux  yeux  du  poète,  étaient  de  glorieuses 
victimes  et  des  martyrs  de  la  religion  d'Amour,  que  les  seuls  saints 
les  seuls  véritables  chevaliers  de  la  Croix  étaient  ceux  qui  avaient 
combattu  leurs  ennemis. 


....  Vint  $e mêler  sans  reiard 
Au  chœur  où  dans  le  chant  se  montra  tout  son  art. 

21.  Cacciaguida  s'est  acquitté  de  son  rôle  avec  toute  l'habileté 
possible  dans  le  cours  de  ces  trois  chants,  et  il  est  temps  de  le  con- 
gédier ;  mais  le  poète  tient  à  constater  combien  ce  personnage  a  dé- 
ployé d'art  dans  la  tâche  difficile  de  manifester  pour  les  élus  sa  pen- 
sée seci*ète,  en  la  faisant  accepter  pour  orthodoxe  par  les  profanes. 
Aussi  le  proclame-t-ll  grand  artiste  parmi  ceux  à  qui  il  a  donné  la 
parole  dans  ses  chants  du  Paradis,  fra  t  cantor  del  Ciel  artùta. 
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Et  Dante  a  raison  de  le  proclamer  tel,  car  il  a  su  nous  inslDuer  tout 
doucement  que,  dévoué  de  cœur  à  la  cause  impériale,  il  avait  em- 
brassé la  religion  d'Amour  à  la  suite  de  son  mariage  avec  une  Yau- 
doise  ;  il  a  mis  sous  nos  yeux  im  magnifique  tableau  de  la  prospérité 
de  Florence,  au  temps  où  elle  s'abritait  sous  le  patronage  impérial, 
et  où  partie  de  ses  citoyens  professaient  en  paix  la  foi  des  Pauvres  de 
Dieu.  11  a  passé  en  revue  les  plus  anciennes  familles  florentines,  leur 
distribuant  Téloge  ou  le  blarae  selon  qu'elles  avaient  suivi  l'étendard 
de  l'Empire  ou  la  bannière  de  l'Église.  Il  a  prédit  le  triomphe  à  son 
arrière-petit-fils,  sur  ses  ennemis  guelfes;  enfin  il  a  glorifié  dans 
Josuc^  regorgement  des  roLs  et  la  destruction  du  culte  des  images, 
dans  Judas  Machabee,  les  défenseurs  du  Temple  et  ses  vengeurs, 
dans  Charlemagne,  la  plus  haute  eipressiou  de  la  puissance  impériale, 
dans  Roland,  la  force  ])opulaire  se  dévouant  à  son  service,  dans  Guil- 
laume et  Rainoard,  dévots  à  la  manière  des  Normands,  assommant 
les  moines  tout  en  prenant  eux-mêmes  le  froc,  les  héroïques  défen- 
seurs de  cette  Aquitaine  envahie  et  dévastée  par  les  hordes  idolâtres 
que  déchaînait  sur  elle  Noupatris,  roi  d'Orasie  ;  enfin  dans  Godefroi 
de  Bouillon  et  Robert  G uiscard,  les  deux  championsqui  avaient  causé 
le  plus  de  mal  à  Grégoire  YII  et  à  sa  cause,  Tun  en  le  combattant  à 
visage  découvert,  l'autre  en  se  posant  comme  son  défenseur.  Ajou- 
tons que  Guillaume  d'Orange,  dont  les  poètes  provençaux  faisaient  l'au- 
teur de  la  maison  de  Toulouse,  et  sur  le  compte  duquel  ils  se  complai- 
saient à  mettre  les  exploits  des  héros  normands,  ennemis  de  la  France 
du  nord  (P.  Paris),  Guillaume  supplée  ici  Raymond  de  Saint-Gilles, 
passé  Tolontairement  sous  silence,  comme  le  Sicilien  Rainoard  sup- 
plée Frédéric  II,  issu  de  Robert  Guiscard,  par  sa  mère  Constance, 
autre  croisé  dont  il  ne  fallait  pas  réveiller  le  souvenir. 

Cacciaguida,  qui  s'est  tiré  sans  encombre  d'une  pareille  épreuve,  an 
point  que  personne  ne  s'est  avisé  jusqu'ici  de  suspecter  la  bonne  foi 
de  ce  vieillard  vénérable,  et  ne  s'est  aperçu  de  l'extrême  adresse 
avec  laquelle  il  excluait  du  nombre  des  champions  de  la  vraie  foi,  Si- 
mon de  Montfort,  le  héros  de  la  croisade  albigeoise,  pour  exalter  le 
rusé  Normand.dont  l'assistance  désastreuse  avait  été  pour  Gr^ire  YII 
une  lamentable  croix,  Cacciaguida,  il  faut  le  reconnaître,  peut 
être  considéré  comme  proies  en  l'art  d'amour  ou  Gaie  science,  et  mé- 
rite incontestablement  le  titre  d'ormre  que  lui  décerne  son  arrière- 
petit-fils  ;  aussi  le  fait-il  figurer  au  centre  de  cette  troisième  canti- 
que, comme  résumant  dans  son  ensemble  le  plus  complet  sa  pensée 
politique  et  religieuse.  En  évoquant  cette  belle  et  noble  figure,  Dante 
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semble  AToir  Toula  nous  dire  :  Voilà  celilf  dont  J*ai  suif  i  Texemple  et 
les  leçons,  comme  loi,  j'ai  été  Gibelin  et  j*ai  préféré  la  religion  d*A- 
inoar  à  la  religion  de  haine,  celle  de  la  vallée  du  Pô  à  celle  de  la 
vallée  do  Tibre;  comme  loi,  j*ai  pris  la  Croix  malgré  moi,  ponr  servir 
mon  empereur  bien  aimé,  car  ce  langage  orthodoxe  qu'il  m*a  fallu 
affecter,  pour  diriger  plus  sûrement  mes  coups  contre  la  théocratie 
romaine,  a  été  bien  réellement  pour  moi  une  lourde  croix;  mais  c*est 
à  quoi  doit  se  résigner  quiconque  veut  combattre  satan  Aleppe  et 
suivre  la  loi  de  Christ,  ckx  prende  sua  croce  e  segue  CRISTO,  mais 
non  pas  le  Pape. 


„.,AUendant  que  ta  houchê  ouêongeêU 
Me  dictât  mon  devoir,  ete, 

â2.  C^cst  en  effet  par  l'enseignement  oral  et  à  Taide  des  signes 
convenus,  per  parole  o  per  atto  segnato  {voy.  chant  xv,  note  8} ,  que 
les  membres  de  TÉglise  occulte  étaient  mis  en  demeure  d'accomplir 
leur  devoir,  tï  laro  davere,  en  contribuant,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces,  au  triomphe  de  leur  foi. 


.».,,Je  vissei  heaux  yeux 
Briller  reêplendittanlat  tij^urs  et  ti  joyeux,  ete* 

23  E  vidi  le  sue  Utci,  etc.,  cioè  le  sue  demostraziani,  dit  l'Ot- 
timo,  nous  donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  sa  parfaite  intelli- 
gence du  poêle,  qui  déclare  dans  le  ConvùOsqne  les  yeux  de  sa  dame 
Philosophie  sont  ses  enseignements. 

Du  reste,  Béatrice  aurait  été  bien  difiicilo  à  satisfaire  si  elle  n'eût 
pas  montré  Tallégresse  la  plus  vive  après  avoir  entendu  le  Patriarche 
des  croisades  exprimer,  dans  un  langage  dont  elle  avait  la  clef,  des 
opinions  si  complètement  selon  son  cœur.  Aussi  se  montre-t-elle  à 
son  fidèle  plus  rayonnante  que  jamais,  de  joie  et  de  bonheur,  îanto 
mera,  tanto  gioconda^  car  l'allégresse  de  Béatrice  s'accroît  à  chaque 
bonne  malice  que  son  disciple  bien-aimé  peut  faire  à  sa  rivale  déles- 
lée,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 


Comme,  alors  qu*on  se  sent  de  jour  eti  jour  au  cœur 
Plus  de  joie  à  bien  faire,  etc. 

2/i.  Dante  se  rend  avec  justice  ce  témoignage  qu'il  a  parfaitement 
opéré  dans  ces  trois  derniers  chants,  où  il  a  déployé  toutes  les  res- 
sources du  génie  poétique,  en  même  temps  que  les  combinaisons  de 
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la  dismmnladon  haînease  la  plos  raffinée.  Machiatel  a  dit  «  Il  faat 
faire  le  fou,  comme  Brutus,  louant,  disant,  vantant,  accomplissant 
des  choses  contraires  à  sa  conscience,  pour  plaire  au  prince.  »  Dante 
Tavait  devancé  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  et,  pour  abuser  le 
prince,  princeps  mundi,  pour  travailler  à  sa  mine,  il  n*hésita  pas  à 
faire  le  fou ,  al  mercato  de*  non  saggi  (Canz.  xv,  Voy.  ReveL ,  p.  566) , 
à  feindre  la  dévotion  catholique  et  à  dire  des  choses  contraires  à  sa 
conscience.  Le  tout  pour  s*élever  de  plus  en  plus^  bene  operando,  I 
ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  son  adorable  nvalrice  qui,  en  récom- 
pense de  ce  que  la  sua  virtute  avanza,  le  fait  monterj  au  ciel  de 
Jupiter. 


Je  reconnus,  à  voir  ufie  douce  lumière 
Épancher  mollement  ta  limpide  blancheur,  elc* 

25.  Savez -vous  pourquoi  Béatrice  passe  du  rouge  au  blanc  7  C'est 
que,  de  Tatmosphère  de  Mars,  dont  la  teinte  sanglante  s*est  reflétée  for- 
cément sur  elle,  et  cela  à  sa  grande  honte,  elle  passe  dans  l'atmosphère 
toute  gibeline  de  Jupiter,  dont  la  couleur  blanche,  celle  des  partisans 
de  l'Empire  et  des  Templiers,  la  décharge  de  cette  honte  qui  lui  em- 
pourprait la  face,  di  vergogna  il  carco.  N'êtes-vous  pas  convaincus , 
recourez  au  Tuileur  maçonnique,  il  vous  a  déjà  parlé  d'une  tenture 
rouge  décorant  la  loge  du  Patriarche  des  croisades,  que  nous  avons 
retrouvéedans  Mars  au  riso  affocato.  Kh  bien,  il  vous  signalera  une  ten- 
ture blanche  (p.  204)  dans  la  loge  des  chevaliers  Kadosh  ou  Parfaits, 
que  le  poète  nous  ouvre, dans  Jupiter,  candida  e  temprata  Stella, 
Ainsi  chez  Béatrice  le  changement  de  couleur  continuerait  de  se 
trouver  en  parfait  rapport  avec  la  décoration  rituelle  de  la  Maçon- 
nerie. Elle  serait  ou  rouge  ou  blanche,  selon  que  la  loge  correspon- 
dante au  ciel  dans  lequel  elle  passe,  est  tendue  de  rouge  ou  de  blanc. 
Nous  laissons  tirer  la  conséquence  aux  lecteurs  de  bonne  foi. 


Bn  Vatlre  jovien  je  iris  distinctemml,  etc. 

26.  Le  P.  Lombardi  a  eu  raison  de  croire  que  l'épithète  de 
gioviale,  appliquée  h  la  planète  de  Jupiter,  doit  s'entendre  tout  à 
la  fois  dans  le  sens  de  jovien  et  de  jovial.  Pour  le  poëte,  en  effet, 
cette  planète  tonte  monarchique  est  comme  un  fanal,  facetla,  allnmé 
h  l'aide  de  la  Gaie  science,  pour  éclairer  les  fidèles  d'Amour  désireux 
de  voir  la  monarchie  universelle  remplacer  la  théocratie  catholique  ; 
aussi  est-ce  Tamour  monarchique,  l'amor  che  li  era,  représenté  par 


lOSO  LE   PARADIS. 

des  souverains  selon  le  cœar  du  poète,  qui  va  dessiner  les  lettres 
destinées  à  manifester  sa  pensée  intime.  Mais  commençons  par  ap- 
prendre de  lui-même  quels  rapports  pouvait  avoir  l'astre  jovial,  où 
il  est  transporté,  avec  une  des  sciences  recommandées  aux  adeptes  : 
«  Le  ciel  de  Jupiter  peut  se  comparer  à  la  géométrie  pour  deux  pro- 
priétés. Ainsi,  d'abord,  il  se  meut  entre  deux  cieux  dont  la  tempéra- 
ture opposée  contraste,  répugna,  avec  la  sienne  qui  est  moyenne  et 
bonne  :  savoir,  entre  le  froid  de  Saturne  et  la  chaleur  de  Mars.  D'au- 
tre part,  il  est  le  seul  entre  toutes  les  étoiles  qui  se  montre  blanc  et 
presque  argenté.  De  même,  la  géométrie  se  meut  entre  deux  parties 
qui  contrastent  avec  elle,  repugnanti  ad  essa,  savoir  entre  le  point 
et  le  cercle,  qui  tous  deux  répugnent  à  sa  certitude;  car  le  point  est 
immésurable,  à  raison  de  son  indivisibilité,  el  aussi  le  cercle,  dont  l'arc 
résiste  à  une  quadrature  parfaite.  La  géométrie  est  aussi  très-blancbc 
en  ce  qu'elle  est  sans  tache  d'erreur,  et  très-certaine  par  elle-même, 
ainsi  que  sa  suivante,  ancella,  qui  a  nom  perspective.  »  Nous  ver- 
rons plus  tard  des  mêmes  sciences  mentionnées  honorablement,  à 
raison  de  leurs  rapports  mystérieux  avec  tel  ou  tel  grade,  dans  les 
réceptions  maçonniques. 


BriXiantei  de  clarté,  ces  saintes  créatures. 

Volant  tout  en  chantant,  dessinaient  des  figures,  etc» 

27.  Ces  saintes  créatures,  santé  créature,  non  moins  bien  disci- 
plinées que  les  oiseaux  du  marécage  dont  les  bandes  se  forment  soit 
en  ligne,  soit  en  demi-cercle,  soit  en  triangle,  mues  qu'elles  sont 
par  une  pensée  unique ,  se  groupent  d'elles-mêmes  de  manière  à 
reproduire  les  caractères  destinés  à  formuler  leur  devise  commune. 


D'ahord  Uur  danse  au  chant  s'accordait  noble  et  digne,  etc, 

28.  Ces  élus  royaux  chantaient  tout  en  accomplissant  leurs  évo« 
lutions  graphiques,  mais  Dante  s'abstient  discrètement  de  nous  dire 
ce  qu'elles  chantaient.  Nous  n'avons  pas  de  moins  bonnes  raisons 
pour  croire  que  leurs  chants  ne  différaient  guère  de  ceux  qui  re- 
tentissaient tant  dans  les  temples  albigeois  que  dans  ces  loges  ma- 
çonniques signalées  dans  le  Vulg,  eloq.,  lib,  i,  comme  répandues  par 
toute  l'Italie,  et  où  les  Templiers  réunissaient  leurs  affiliés.  Car,  il  n'y 
pas  à  s'y  tromper,  après  avoir  passé  successivement  par  les  grades  de 
prince  de  Mercy,  de  chevalier  du  Soleil,  de  Noachite,  de  grand 
Écossais  de  Saint-André  ou  Patriarche  des  croisades,  Dante  arrive, 
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dans  Jupiter,  à  celai  de  chevalier  de  V Aigle  noir  ou  blanc  ou  de 
Kadosh,  mot  hébreu,  dont  l'acception  est  la  même  que  celle  de  Ca- 
thare, c*est-3i-dire  sanctus,  purificatus,  ou  Parfait.  Nous  savons  déjà 
que  Jupiter  se  fait  remarquer  par  sa  blancheur,  candare,  comme 
Mars  par  sa  rougeur,  et  qu'une  tenture  blanche  décore  la  loge  des 
chevaliers  Kadosh.  Les  changements  de  couleur  de  Béatrice,  en  passant 
d'une  de  ces  planètes  dans  Tautre,  vous  ont  paru  assez  significatifs; 
mais  la  ressemblance  ne  s'arrête  pas  là. 


Qm  âan$  ces  quelques  vers  édaU  ia  puissance,  etc. 

29.  On  va  juger  si  la  diflficulté  que  le  poète  avait  à  vaincre,  se 
bornait  à  l'ajustement  de  quelques  mots  latins  dans  ses  tercines,  et  si 
les  détails  maçonniques,  dans  lesquels  il  se  proposait  d'entrer,  n'étaient 
pas  tels  qu'il  dût  invoquer  à  son  aide,  très-peu  chrétiennement  sans 
doute,  cette  Muse  qui  déjà  l'avait  si  bien  Inspiré  dans  des  circons- 
tances analogues. 

Cinq  fois  sept  lettres  donc  frappèrent  mon  regard,  etc. 

30.  Cinq  fois  sept  font  trente-cinq  lettres,  composées  chacune 
d'un  certain  nombre  de  lumières  ou  de  Splendeurs,  luci,  splendori, 
ce  qui  nous  indique  que  la  loge  des  chevaliers  Kadosh,  à  cette  épo- 
que, était  éclairée  par  35  bougies,  lorsque  son  laminaire  est  au- 
jourd'hui de  81,  que  l'on  réduit  à  27  et  quelquefois  à  9.  A  quoi  bon 
préciser  le  nombre  de  lettres  contenues  dans  le  précepte  qu'on  a 
sous  les  yeux,  si  ces  chiffres  n'avaient  pas  une  signification  rituelle?  ^ 


Diligite  d'ahord  et  puis  Justitiam,  etc* 

31.  «  Aimez  la  justice  vous  qui  jugez  la  terre.  »  Ces  paroles  du 
premier  livre  de  la  Sagesse,  attribué  à  Salomon,  dont  le  nom  est 
en  si  grande  vénération  chez  les  Maçons  qu'ilS|le  mettent  partout,  s'a- 
dressent bien  entendu  aux  papes  et  aux  rois.  Or,  il  est  bon  de  savoir 
que  les  chevaliers  Kadosh,  Parfaits  ou  Cathares,  sont  des  amis  dé- 
voués de  la  justice,  dont  le  nom  se  reproduit  sans  cesse,  tant  verbale- 
ment que  par  écrit,  dans  leurs  réceptions,  et  qu'ils  ont  précisément 
pour  mission  de  venger  les  victimes  de  l'iniquité  pontificale  et  royale, 
à  savoir,  les  Albigeoisjet  les  Templiers;  puisqu'ils  sont  Templiers  eux- 
mêmes,  et  que  leur  mot  sacré  est  nekamah^  c'est-à-dire  uUio.  Dans 
le  quatrième  appartement,  où  la  loge  prend  le  titre  de  Sénats  le  grand- 
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maître,  qualifié  de  trois  fois  puissant,  représente  Frédéric  II  ;  non 
pas  le  roi  de  Prusse,  comme  on  Ta  si  naïvement  cru  et  répété  par- 
mi les  Maçons,  mais  le  pupille  dlnnocenl  IIL  (Willaume  p.  20h  et 
suiv.  Rituel  manuscrit.)  C'est  le  représentant  de  Frédéric  II  qui  fait 
jurer  au  frère  déjà  décoré  de  Tinsigne  de  l'aigle,  «  d'être  toujours 
prêt  à  marcher  pour  rétablir  l'ordre  du  Temple  et  pour  venger  la 
mort  de  Jacques  Molay,  dès  qu'il  en  sera  requis,  sur  ceux  que  le 
chapitre  lui  désignera;  »  d'élever  un  édifice  digne  de  ses  frères,  ta 
rise  an  édifice  worthy  his  brothers,  et  qui  lui  communique  le  nom 
qu'il  doit  prendre  à  l'avenir,  nom  qui  leur  est  particulier,  uncommon 
to  ail  otkers  andwhich  is  :  Knight  KADOSH  or  Knight  ofthe  white 
andVLkCK  EAGLE,  instead  of  knight  TEMPLARS.  {Light  on  masoury 
p.  287.)  Le  tout  précédé  de  paroles  d'exécration  contre  Pbilippe-le- 
Bel,  Clément  Y  et  les  rois  et  princes  complices  de  la  ruine  de  l'Ordre, 
compris  sous  la  dénomination  générale  de  traitoisofthe  Temple.  Or, 
c'est  le  châtiment  de  ces  traîtres  qui  doit  être  une  leçon  pour  papes 
et  rois,  eu  leur  enseignant  à  pratiquer  la  justice. 


Dans  VM  du  dernier  mot  la  phalange  $uhlime 
Resta,  gardant  ses  rangst  à  scintiller  encor,     * 
Et  Vastre  ainsi  semblait  d'argent  diapré  d*or, 

32.  Cet  M,  initial  tout  à  la  fois  de  Molay,  THiram  des  chevaliers 
Kadosh,  et  de  martyr,  mot  dont  Hiram  nous  offre  les  lettres  princi- 
pales, avoit  droit,  à  ce  titre,  à  toutes  les  sympathies  de  ces  bienheu- 
reux Templiers,  dont  une  des  qualifications  est  celle  de  Grand  élu  ; 
c'est  donc  sur  lui  qu'ils  s'arrêtent  de  préférence,  pour  exécuter  le 
changement  de  décoration  où  le  poète  va  déployer  sa  dextérité  ordi- 
naire. L'astre  paraît  argento  d'oro  distinto,  attendu  que  nous  lisons 
dans  le  Rituel  manuscrit  que  l'aigle  qui  surmonte  le  trône  est  «  bec- 
que,  membre  et  couronné  d*or,  » 


Puis  j'aperçus  d'en  haut  d'autres  clartés  descendre 
Sur  le  point  culminant  de  l'M,  et  s'y  poser,  elc» 

33.  Le  concours  de  tous  les  Grands  ébis^  parfaits  et  sublimes 
Maçons,  était  indispensable  pour  former  l'insigne  par  excellence  de 
rOrdre.  Ils  arrivent  donc  en  foule  sous  forme  de  lumières,  lumi,  en 
chantant  le  bienheureux  Henri  YII,  dont  l'esprit  leur  imprime  leurs 
mouvements  et  qui  les  attire  sympatliiquement  à  lui,  à  ce  que  croit 
Dante,  caniando,  credo,  il  B.EN.  ch'a  se  le  move.  Nous  savons  oom- 
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bien  le  poète  apporte  de  circonspection  à  s'expliquer  sur  ce  que 
chanieot  ses  saints;  ou  il  n'entend  pas  ou  il  ne  comprend  pas. 


Ensuite,  comme  on  voit  des  tisons  embr aiAi>  etc, 

3&,  Dante  se  faisait  sans  doute  illusion,  eo  voyant  les  Grands  élus 
do  Temple  aussi  nombreux  dans  le  Paradis  que  les  étincelles  qu'un 
coup  de  pincettes  fait  jaillir  des  tisons  embrasés;  mais  l'itlusioa  est 
la  consolation  des  malheureux  et  il  faut  la  lui  pardonner. 


Les  tffMf  t'éUvant  haui  et  Us  autres  peu,  eie, 

35.  C'est  toujours  le  soleil  ou  le  grand  Orient  qui  sait  discipliner 
si  bien  la  grande  armée  des  vengeurs  du  Temple,  et  assigne  à  cha- 
cun d'eux  leur  rang  ou  leur  grade,  en  faisant  monter  beaucoup  les 
uns  et  peu  les  autres^  salir  qttal  assai  e  quai  poco. 

Je  vis  U  cou  d'une  aigle  et  sa  tête  apparattre, 

36.  YoilàJe  grand  mot  tracé,  et  le  poète  étale  avec  bonheur  ft  nos 
yeux  le  bijou  du  grade,  comme  il  est  appelé  dans  les  rituels,  à  savoir: 
une  aigle  aux  ailes  éployées.  Cette  aigle  est  blanche  et  noire,  chez 
les  Francs-Maçons,  comme  le  pavé  mosaïque  du  Temple,  c'est-à- 
dire  qu'elle  change  d'aspect  selon  les  circonstances,  lumineuse  pour 
les  initiés,  obscure  pour  les  profanes.  Celle-d  se  montre  blanche  à 
rinitié  Dante,  parce  qu'il  se  trouve  dans  la  seconde  pièce  de  réception 
des  chevaliers  Kadosb,  dont  la  tenture  est  blanche.  L'aigle  est  dédou- 
blée dans  Aquilantle blancei  Griffonlenoir,  (Voy. Pg. xjux, note27.) 


Guide  et  maître  lui-même^  il  inspire  et  hénit 
L'inêtinct  qui,  sans  errer,  donne  la  forme  au  nid» 

37.  Les  adeptes  sont  eux-mêmes  les  éléments,  les  matériaux  de 
cette  aigle,  qu'ils  représentent  aux  regards,  et  que  leur  mission  est  de 
reconstituer  dans  toute  sa  gloire  et  sa  puissance.  La  tâche  qu'ils  rem- 
plissent leur  est  imposée  par  Dieu  même  et,  maçons  du  Temple, 
appelés  à  élever  «  un  édifice  digne  de  leurs  frères,  »  c'est  pour  eux 
affaire  d'instinct,  comme  pour  les  oiseaux  l'aptitude  à  bâtir  leur  nid. 
Hais  de  plus  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire,  en  adoptant  en 
partie  l'argumentation  du  P.  Lombard! ,  qu'il  faudrait  traduire  nidi 
par  loges,  véritables  nids  pour  les  sectaires,  qui  s'y  réunissaient  mys- 
térieosemeiit»  après  leur  avoir  donné  la  forme  et  la  décoration  rituelle, 
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la  môme  poar  toates,  attendu  qu'elles  étaient  réglées  uniformément 
par  la  même  antorité  supiême,  virtù,  dyname. 


Eurent  à  faire  peu  pour  achever  f  image, 

38.  La  tête  et  le  cou  de  l'aigle  une  fois  dessinés  au-dessus  du  Y, 
qui  forme  la  partie  centrale  de  l'M,  et  les  deux  jambages  latéraux 
flgurant  l'extrémité  inférieure  des  ailes,  il  y  avait  peu  à  faire  pour 
compléter  l'image  révérée,  con  poco  moto  seguitô  l'imprema. 

.,„DuCieh  dont  tufaisVomement,  le  délice, 
Émane,  comme  effet,  notre  humaine  juiticet  etc. 

39.  Cette  aigle  est  si  bien  riosignedu  grade,  son  bijou^  que  Dante 
trouve  moyen  d'appeler  de  ce  nom  son  étoile  chérie,  dolce  Stella,  en 
s'écriant  qu'elle  enjoyelle  le  ciel,  lo  ciel  che  tu  ingemme,  ciel  du 
Temple  maçonnique,  vers  la  voûte  duquel  elle  semble  s'envoler  ;  ciel 
dont  émane  la  justice,  qui  doit  frapper  les  bourreaux  du  Temple. 
Aussi  le  poêle  dit-il  notre  justice,  nostra  jnstizîa,  pour  bien  faire 
comprendre  qu'il  s'agit  de  cette  justice  impériale  dont  les  Kadosh 
font  serment  d'être  les  exécuteurs  sur  ceux  qui  leur  seront  dési- 
gnés. Nul  ne  croira  assurément  que  Daute  partageât  l'opinion  de  ceux 
pour  qui  l'administration  de  la  justice  sur  la  terre  subissait  rinfluence 
du  ciel  de  Jupiter,  à  moins  qu'il  n'entendit  toutefois  celui  qui  laii-^ 
çait  les  foudres  du  Vatican. 

De  voir  où  la  vapeur  s'engendre  et  se  nowrit 
Qui  voile  tes  rayons,  etc. 

UO,  Je  conjure  donc  l'esprit  sectaire,  tout  à  la  fois  Gibelin  et 
Templier,  qui  dirige  ta  pensée  et  tes  actes,  dont  ton  courage  s'ins- 
pire, la  mente  in  che  s'inizia  tuo  moto  e  tua  virtute,  d'examiner 
d'où  provient  la  fumée  qui  vicie  tes  rayons.  Cette  fumée,  fumo,  équi- 
vaut à  la  caligine  del  monda  dont  la  slgniGcaiion  a  été  expliquée  au 
ch.  XI  du  Purg.;  elle  a  son  foyer  dans  Rome,  et  non-seuicmeut  elle 
obscurcit  les  rayons  de  l'aigle  impériale,  mais  encore  elle  en  dénature, 
elle  en  pervertit  la  bienheureuse  influence,  tuoi  raggi  vizia. 


...  Au  trafic  qui  flétrit 
Ce  temple  dont  les  murs,  fondés  sur  tant  d'oracles,  etc, 

U\.  Afm  que  le  Christ  ait  à  s'irriter  de  nouveau  en  voyant  uu 
clergé  sacrilège  trafiquer  des  choses  saintes,  et  Clément  V,  dans  un 
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misérable  iolérêt  temporel,  vendre  à  Pliilippe-le-Bel  le  sang  et  les 
richesses  de  ce  Temple  livré  à  la  spolialioii  la  plus  effrontée,  sans 
respect  pour  tant  de  martyrs  de  rOrdrc  et  pour  les  signes  mani- 
festes de  la  protection  divine.  Qui  sait  même  si  par  ces  mots,  si  muro 
di  segni,  le  poète  n*a  pas  entendu  exprimer  que  les  nouvelles  mu- 
railles du  Temple  sont  les  signes  mystérieux  destinés  à  élablir  une 
barrière  infranchissable  entre  les  initiés  et  les  profanes  ? 


0  milice  du  Ciel  que  j'adjure  à  genoux,  etc,  , 

û2.  O  soldats  du  Christ,  commilùones  Christi,  comme  saint  Ber- 
nard appelle  les  chevaliersdu  Temple,  vous  que  j*ai  là  devant  les  yeux, 
ajoute  le  poète,  pour  bien  faire  entendre  que  ceux  qu'il  contemple 
sont  des  membres  de  TOrdre  proscrit  ;  adorez  Dieu  comme  il  veut 
Têtre,  c'est-à-dire  à  notre  manière,  adora  (ce  qui  nous  rappelle  le 
B.EN.  per  me  s*adori,  signalé  au  ch.  Y  du  Purg,),  afin  que  tous  les 
inalbeureux  égarés  par  l'exempte  du  pontife  romain,  du  Capo  reo,  de 
ce  vieillard  qui  se  mire  dans  la  corruption  romaine,  son  ouvrage,  en 
((»urnaDt  le  dos  à  la  lumière  d'Orient  (Enf,  xiv),  aient  à  revenir  au 
bien,  à  la  foi  évangélique  et  à  la  monarchie  impériale,  en  répudiant  la 
religion  de  haine  et  le  tnalo  esemplo.  O  Cavalllru  che  vittorimti 
nel  monde,  dit  l'Otiimo,  qui  sait  fort  bien  de  quel  ordre  de  chevale- 
rie il  s*agit  ici,  adora  per  la  mattdra  di  Dio,  disviata  per  lo  malo 
esemplo  del  pastore. 

Jadis  avec  le  glaive ^  on  te  faisait  la  guerre,  etc, 

hZ.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  se  tromper  sur  la  source  du  mauvais 
exemple,  le  poète  dirige  immédiatement  notre  pensée  sur  les  Papes» 
non-seulement  comme  perpétuant  en  Italie  ces  luttes  intestines  à  la 
suite  desquelles  tant  d'exilés  étaient  réduits  à  manquer  de  pain,  ro* 
gliendo  lo  pan  che  il  pio  padre  a  nessun  serra  ;  mais  encore  parce 
que,  se  faisant  une  arme  redoutable  des  excommunications,  ilscausaient 
la  ruine  des  princes  et  des  peuples,  contre  lesquels  ils  en  abusaient 
cruellement,  ce  dont  serait  incapable  un  pio  padre,  Croira-t-on 
qu'en  écrivant  ces  vers,  Dante  ne  pensât  pas  aux  Albigeois,  à  a'S 
martyrs  de  leur  foi  dont,  à  près  d*un  siècle  de  distance,  il  n'osait  pas 
même  prononcer  le  nom  ? 


\)'\ 
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Mait  toi  qui  n'écris  rien  que  pour  le  raturer,  etc. 

Uh.  Après  TalUquc  générale  contre  les  chefs  de  TÉglisc,  voici 
venir  Taltaque  particulière  contre  Clément  Y,  coupable  d'avoir  sacri- 
ûé  Tordre  du  Temple  à  la  cupidité  de  Pbiiippe-le-Bcl.  Le  reproche 
qui  lui  est  adressé,  de  n'écrire  que  pour  raturer,  ne  fait  pas  seule- 
ment allusion,  comme  le  reconnaissent  tous  les  commentateurs,  aux 
censures  et  aux  anathèmes  dont  ce  pontife  accordait  la  révocation  à 
prix  d'argent;  mais  encore  à  ses- hésitations.dans le  procès  des  Tem- 
pliers, qu'il  lai^sa  instruire  par  les  légistes  de  Pliilippe-lc-Bel ,  après 
en  avoir  évoqué  la  connaissance  comme  un  droit  du  saint-siégc  ; 
procès  qu'il  finit  par  sanctionner,  en  supprimant  l'Ordre  de  sa  pleine 
autorité,  après  avoir  maintes  fois  protesté  contre  les  iniquités  bar- 
bares dont  les  chevaliers  du  Temple  étaient  l'objet.  Aux  yeux  du 
poète,  ces  chevaliers  étaient  l'élite  de  la  chrétienté,  la  partie  la  plus 
vigoureuse  et  la  plus  féconde  de  la  vigne  du  Seigneur;  aussi  repro- 
che-t-il  à  Clément  Y  de  l'avoir  dévastée,  en  donnante  entendre  que, 
tout  Pape  qu'il  était,  il  ne  fut  pas  même  chrétien,  pour  avoir  osé  bra- 
ver l'indignation  des  deux  grands  apôtres  du  christianisme  et  agir 
comme  s'il  n'eût  pas  cru  que,  du  haut  des  cieux,  ils  étaient  témoins  de 
ses  méfaits;  Pensa  che  Pivtro  e  Puolo  ancorsonvivi.  Songe  qu'ils 
revivent  dans  les  Parfaits,  ces  apôtres  de  la  religion  de  vie»  en  lutte 
incessante  contre  la  loi  de  mort 


.,..Me  tient  tant  de  ferveur 
Pour  celui  qui  jadis  vécut  en  solitaire t  etc. 

[\5,  L'or,  selon  le  poète,  était  le  seul  dieu  auquel  crût  le  pontife  qu'il 
poursuivait  de  tant  de  haine,  et  les  florins  frappés  à  TefEgie  de  saint 
Jean-Baptiste,  copieux  solitaire  dont  Hérodiade  acheta  la  tète  par  ses 
danses  lascives,  che  per  salti  fii  tratto  a  martiro,  avaient  un  bien  au- 
tre prix  aux  yeux  de  Clément  que  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Nous  rappellerons,  à  ce  sujet,  que  ceux  qui  suivaient  les  doc  - 
trines  vaudoises  et  albigeoises  revendiquaient  obstinément  le  titre  de 
chrétiens,  et  que,  à  l'exemple  des  gnostiques,  ils  prétendaient  se  rat- 
tacher, par  une  tradition  non  interrompue,  aux  Apôtres,  dont  ils 
vénéraient  la  mémoire,  mais  sans  leur  rendre  un  culte  de  latrie. 
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CHANT  XIX. 

L'oiseau  raplendUsant,  les  ailes  épîoyées,  etc. 

1.  La  belle  image,  comme  l'appelle  le  poète,  se  compose  de  che- 
valiers Kadosb,  qui  ue  sont  autres,  on  l'a  vu,  que  des  Templiers  et, 
par  suite,  des  profès  en  Gaie  science,  terme  é(|uivalcnt  à  la  religion 
d'Amour,  cette  source  de  joie  et  de  bonheur.  Aussi  rien  n'égale  l'al- 
légresse des  âmes  joviales j  en  formant  l'oiseau  jotua/  ou  jovien,  insi- 
gne de  la  puissance  dont  elles  attendent  le  triomphe  de  leur  cause, 
net  dolce  frui  liete  faceva  ranime  comerte.  S'il  y  a  caicmbourg  dans 
l'emploi  de  gioviale  pour  jovien  et  jovial  tout  à  la  fois,  c'est  à  Dante 
qu'il  faut  s'en  prendre  ;  mais  il  ne  faut  pas  nous  en  vouloir  pour  l'a- 
voir signalé,  car  nous  ne  sommes  pas  le  premier.  En  cflct,  voici  ce 
que  l'on  peut  lire  dans  le  plus  ancien  commentateur  du  poème  : 
«  Après  avoir  préparé  la  matière  de  son  dire  jovial,  del  suo  gioviale 
dire,  dans  le  chant  précédent,  le  poète  va  la  développer  en  faisant 
parler  la  figure  de  l'aigle  composée  d'esprits  d'humeur  joviale,  com- 
posta di  spiriti  gioviali.  »  {Cant.  XIX.  Pratnio,)  Rien  ne  prouve 
mieux  la  profonde  intelligence  du  texte  chez  l'Ottimo,  que  cette  aflcc- 
ution  de  sa  part  à  reproduire  coup  sur  coup,  en  jouant  sur  le  mot, 
l'eipressiott  même  sur  laquelle  il  voulait  appeler  l'attention  du  lec- 
teur. 

Chacune  paraissait  un  ruhis  dont  Vardeur,  eto, 

2.  Les  âmes  de  ces  chevaliers  du  Temple  semblaient  autant  de 
petits  rubis,  rttbinetto,  attendu  que  la  croix  rouge  de  l'Ordre  était  ce 
qui  frappait  plus  particulièrement  l'attention  du  poète;  ces  rubis 
brillaient  de  tout  l'éclat  dn  soleil  d'Orient,  dont  chacun  d'eux,  cias- 
cuna,  reflétait  les  splendeurs  dans  ses  yeux,  ne'  miei  occlii  rifran- 
gesse  LUL  II  est  assez  difficile  de  savoir  si  lui  se  rapporte  au  rubineito, 
an  rayon  ou  au  soleil  ;  mais  l'amphlliologie  disparaîtrait  si  l'on  devait 
lire  L.  VL  II  faut,  du  reste,  que  l'Otiimo  attachât  une  importance 
particulière  à  ces  rubis  mystérieux,  puisqu'il  termine  sa  note  en  disant 
qu'ils  mériteraient  une  admirable  exposition,  qui  si  voirebbc  mira- 
bile  esposizione.  Qu'on  veuille  bien  nous  dire  ce  qui  l'empêchait  de 
la  donner. 

65. 
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Ne  fut,  en  aucun  temp»,  plume  apte  à  Je  décrire^  etc. 

3.  Qui  jamais  avant  Dante  aurait  imaginé  d*étaler  à  nu,  dans  une 
coroposiiion  poétique,  tous  les  symboles  d'une  association  mystérieuse, 
dans  le  but  de  les  faire  pénétrer,  avec  ses  doctrines,  dans  les  rangs 
ennemis?  Qui  aurait  songé  à  éveiller  ainsi,  chez  les  esprits  curieux, 
le  désir  de  connaître  le  sens  de  ces  symboles,  puis  celui  d*étre  admis 
parmi  ceux  qui  savaient  les  comprendre  et  les  expliquer;  le  tout 
grâce  aux  insinuations  des  adeptes,  chargés  d'éclairer  peu  à  peu,  sur 
la  signification  intime  du  poème,  ceux  qu'ils  avaient  mission  de. 
recruter?  Non,  jamais  Tarlifice  sectaire  n'avait  été  poussé  jusque-là. 
Jamais,  faute  de  comprendre,  même  en  partie,  on  ne  l'avait  sou|)- 
>  çonné,  ne  fà  per  fantasia  giammai  compt'eso. 


J'ouïs  parler  lehecde  VaigU,  et  de  mes  yeux,  etc. 

Il,  Il  est  tout  simple  que  le  symbole  impérial,  représentation  col- 
lective d'une  association  formée  d'un  nombre  donné  d'individus 
portant  les  mêmes  insignes,  formant  les  mêmes  projets,  aspirant  au 
même  but  et  mus  par  une  même  volonté,  parle  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  en  exprimant  la  pensée  collective.  Dante  aurait 
donc  été  assez  peu  fondé  à  tant  crier  merveille,  si  sa  pensée  n'avdit 
été  de  stimuler  par  là  l'attention  de  ses  lecteurs. 


Jet,  commença~t-il,  comme  juste  et  pieux,  etc^ 

5.  Traduisez  :  C'est  pour  avoir  été  justes  etj  avoir  aimé  Dieu  cl 
notre  prochain,  jtijro  e  pio,  comme  il  est  recommandé  aux  chevaliers 
Kadosh,  que  nous  sommes  ainsi  exaltés  par  le  poète,  qui  partage 
notre  foi,  et  brillons  dans  le  grade  désigné  par  les  mois  mec  plus 
ULTRA,  grade  che  non  si  lascia  vincer  a  desio,  puisque  le  désir  ne 
saurait  aller  plus  loin.  Lors  de  la  réception  à  ce  grade,  le  vénérable 
se  nomme  chevalier  grand-maItre,  le  premier  surveillant  clievalier 
GRAMD-PRIEUR,  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  n'y  a  là  qu'une  ramifi- 
cation de  celui  de  Kadosh.  £n  effet,  si  nous  en  troyons  le  F.  *.  Bou- 
bée,  toute  la  série  des  grades  de  19  à  30  serait  comprise  dans  le 
Kadosh  {Éiud.  hist.  et  philos,  sur  la  franc-maçonn, ,  p.  121),  entre 
autres  ceux  de  grand-pontife,  prince  du  Liban,  prince  du  Taber- 
nacle, prince  de  Merci,  chevalier  du  Soleil,  Grand-Commandeur  du 
Temple  cl  i'atriarche  des  croisades.  Qu'on  juge  par  là  combien  de 
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Parfaits  ou  de  Kadosk  ont  déjà  pasiié  sous  nos  yeux,  grâce  h  ThabileCé 
de  la  mise  en  scène. 


En  honneur  fat  laissé  sttr  terre  ma  mémoire ,  etc. 

6.  Gomme  celle  de  TEmpire  romain,  la  mémoire  des  Templiers  a 
survécu  à  leur  ruine,  les  catholiques  eux-mêmes,  genti  malvagge,  ne 
peuvent  leur  refuser  les  justes  éloges  dus  à  leurs  exploits  en  terre 
sainte,  commendan  lei;  mais  ils  ne  songent  guère  à  les  imiter,  ckc 
poco  tocca  al  Papa  la  memarid,  (Parad.  ix. } 

Comme  âe  cent  charhont  ne  naît  qu'une  chaleur,  etc, 

7.  Le  feu  de  la  charité  dont  sont  embrasés  ces  Parfaits,  ces  fidèles 
d*Araour,  les  fait  comparer  à  bon  droit  à  des  charbons  ardents,  moUe 
bragge,  n'exhalant  qu'une  même  chaleur,  comme  leurs  paroles  n'ex- 
priment que  la  même  pensée  d'amour,  moUi  amort\ 

Veuilles  me  soulager  de  la  faim  importune,  etc. 

8.  Ces  âmes  joviales,  émanées  de  la  source  de  toute  joie  et  nour- 
ries de  la  Gaie  science,  deviennent  maintenant  dés  fleurs,  dont  les 
senteurs  se  confondent  en  un  parfum  unique,  parfum  de  justice, 
comme  le  dit  l'Ottimo,  odore  di  giusiizia,  qui  éveille  l'appétit  du 
poète,  toujours  avide  de  ce  pain  des  anges,  cxbo,  dont  le  Convùo 
devait  appeler  à  prendre  sa  part  la  foule  de  ceux  que  l'Église  catho- 
lique tenait  plongés  dans  l'ignorance. 


Je  $ais  hien  que  8*il  est  une  autre  sphère  au  Ciel,  etc. 

9.  Si  VOUS  avez  au-dessus  de  vous  le  Grand-Orient,  qui  réfléchit 
dans  tout  son  éclat  la  justice  divine,  les  voiles  de  l'allégorie  et  du 
symbole,  qui  dérobent  ses  décrets  aux  profanes,  sont  transparents  pour 
ceux  de  votre  grade,  lY  vostro  non  l'apprende  con  vetame. 


....  Voi«  n'ignores 
Quel  doute,  en  moi  hien  vieux,  réclame  votre  office. 

10.  On  comprendrait  que  le  poëte  désirât  vivement,  depuis  long- 
temps, éclaircir  ses  doutes  au  sujet  d'un  de  ces  grands  problèmes 
dont  l'esprit  humain  s'est  préoccupé  à  toutes  les  époques;  mais  on  va 
voir  que  ta  question  sur  laquelle  il  attend  une  solution  n'a  pas  une 
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aussi  large  portée  et  que  l'aigle  s'arrangera  même  ponr  ne  lui  donner 
qu'une  explication  assez  obscure. 

De  mimé  treMailUi  l'emtlème  glorieux,  eie. 

11.  Savez-Tous  pourquoi  l'aigle  est  si  joyeux?  C'est  quMI  vient  de 
trouver  le  moyen  de  se  faire  reconnaître  pour  un  symbole  maçon- 
nique sans  compromettre  en  rien  les  secrets  de  l'Ordre.  C'est  qu'il 
va  apparaître  dégagé  du  voile  qui  le  couvre  encore  aux  yeux  des 
initiés,  comme  le  faucon  dont  on  détache  le  chaperon^  qttasi  falcone 
cK  esce  di  cappella.  Voilà  pourquoi  s'applaudit  ce  symbole  parlant 
formé  de  Parfaits  ou  de  Cathares,  chantant  les  louanges  du  Seigneur 
tout  autrement  qu'on  ne  le  fait  dans  l'Église  romaine,  comme  le 
savent  les  saints  anges  du  Paradis  sectaire,  con  cami  quai  si  sa  che 
lassa  gaude. 


....  Celui  dont  le  compas 
Dans  Vespace  Iraçani  les  limites  du  monde^  etc. 

12.  Dans  le  cours  de  son  allocution  en  qualité  d'orateur  de  la 
loge  des  chevaliers  Kadosh,  allocution  appelée  instruction  en  France, 
lecture  par  les  Anglais  et  lettura  par  les  Italiens,  l'aigle  ne  peut 
manquer  de  faire  allusion  aux  deux  grades  honoraires  de  petit  et  de 
gi^and  Architecte.  Voilà  pourquoi  il  représente  le  Créateur,  dans  son 
rôle  de  souverain  architecte  de  Tunivers,  faisant  tourner  le  compas 
dans  l'espace,  et  traçant  ainsi  les  limites  du  monde,  tant  visible  qu'in  - 
visible,  occulta  e  manifesta.  Bien  plus,  il  nous  le  montre  dessinant 
lui-même  le  bijou  de  ce  grade,  à  savoir  :  un  cercle  d'or  contenant 
un  double  triangle  formé  d'un  compas  et  d'un  niveau,  the  jewel  is 
a  double  triangle  fornied  with  a  compas  and  level,  and  contained 
with  a  golden  circle,  «  Le  cercle,  est-il  ajouté,  représente  l'immen- 
sité de  l'espace,  »  et  il  est  évident  que  le  triangle  maçonnique  étant 
le  symbole  de  Dieu,  le  double  triangle,  l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur, représente  l'ensemble  de  ce  que  l'aigle  appelle  occulta  e  ma- 
nifesta, tout  ce  que  renferme  le  saint  des  saints,  the  holy  of  holies, 
and  in  Hebrew,  HiîKAL.  •  (Voy.  Light  on  Masonry,  pp,  293  et 
suiv.,  298  et  suiv.) 


•,..  A  celle  œuvre  féconde 
Ne  put  tant  appliquer-  une  marque  profonde,  etc. 

13.  Quelle  que  soit  l'immensité  de  l'univers,  où  le  grand  Arcbi- 
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lecle  a  laissé  l'empreinte  de  sa  loutc-puîssanle  sagesse,  sa  pensée  en 
dépasse  encore  de  beaucoup  l'étendue. 

Le  premier  orgueilleux  en  est  la  preuve  sure  : 
Pour  n'avoir  pas,  aveugle,  attendu  la  clarté,  etc. 

14.  C'est  faute  d'avoir  vu  la  lumière,  per  non  aspetiar  tume,  que 
Satan  tonoba  du  ciel,  comme  un  fruit  qui  n'a  pas  atteint  sa  maturité; 
c^ux-là  donc,  qui  restent  dans  les  ténèbres  et  ne  sont  pas  mûris  par 
le  soleil  d'Orient,  seront  à  leur  tour  précipités  dans  l'enfer,  où  ils 
rejoindront  le  premier  orgueilleux,  il  primo  superbo,  ce  monstrueux 
Lucifer  dans  lequel  Dante  n'a  rien  négligé  pour  nous  faire  recon- 
naître ceux  qui  l'ont  suivi  dans  les  voies  de  l'orgueil. 

....  Toute  rxature 
N'ofre  quun  réceptacle  étroit,  trop  limité,  etc, 

15.  Les  Papes  ont  voulu  s'égaler  à  Dieu,  se  donner  pour  ses 
représentants,  prétendre  à  l'infaillibilité  et  prononcer  sans  appel  siir 

*les  plus  hautes  questions  du  dogme;  mais  la  portée  de  l'esprit  humain 
est  trop  courte  pour  embrasser  l'être  inDni.  qui  n'a  d'autre  mesure 
que  lui-même,  cA'è  senza  fine,  e  se  con  se  misura. 

Par  sa  nature  même  il  se  trouve  impuissant,  etc. 

16.  Ainsi  les  Papes,  qui  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  que  le 
reste  des  humains,  ininor  natura,  ne  peuvent  qu'errer  comme  eux 
en  prétendant  sonder  la  pensée  divine  et,  déçus  par  l'apparence, 
s'écarter  beaucoup  de  la  réalité,  molto  di  là  da  quel  ch'  egli  è  par- 
vente.  Inférieurs  à  Satan,  che  fu  la  sanima  d'ogni aeatura,  et  aussi 
orgueilleux  que  lui,  comment  échapperaient-ils  à  son  sort,  et,  sans 
lispettar  /wme^  pourraient-ils  se  flatter  de  discerner  nettement  et  dans 
son  immensité  celui  qui  est  le  principe  de  toutes  choses? 

L'intelligence  dont  le  Ciel  vaut  a  pourvus 
N'arrive  à  sonder  mieux  la  justice  divine,  etc. 

17.  Concluez  de  là  que  les  chefs  de  l'Église,  principes  mmdi,  ne 
voient  pas  plus  ce  que  cachent  les  profondeurs  du  Ciel,  que  votre 
regard  n'aperçoit  au  fond  de  la  mer.  quoique  vous  puissiez  distin- 
guer, à  quelques  pas  du  rivage,  le  sable  et  les  rochers  que  recouvre 
la  vague,  com'  occhio  per  lo  mare  intro  s'interna. 
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Net'ipand  la  cluWe  que  de  la  pure  étoiUt  efe. 

18.  Ln  lumière  vient  de  Dieu  seul  et  non  des  hommes,  qui  osent 
se  mettre  à  sa  place;  celle  qui  ne  dérive  pas  de  ce  foyer,  que  rien  ne 
saurait  troubler,  n'est  que  ténèbres.  Ce  qui  provient  des  hommes, 
fussent-ils  Papes  ou  cardinaux,  n'est  que  le  résultat  de  Tignorance 
ou  des  mauvaises  passions,  c  tetwbra  od  ombra  délia  carne  o  suo 
veleno. 


.,..11  n'en  faut  davantage 
Pour  que,  désormais,  tombe  en  entier  le  nucigey  etc. 

19.  Maintenant  que  le  voile  est  écarté  de  tes  yeux,  tu  n*auras  plus 
à  confondre  la  justice  pontificale,  giu^iizia  morta,  ombre  de  la  chair 
ou  son  venin,  avec  la  justice  divine,  giustxzia  viva,  et  tu  feras  tré\o 
à  tes  questions  à  ce  sujet. 


Ainsi,  lu  te  disais  :  —  Sur  Vindien  rivage,  • 

Où  nul  ne  proclama  le  nom  de  Jésus-Christ,  etc. 

20.  Tu  t'es  préoccupé  de  propositions  comme  celles-ci  :  Hors  de 
l'Église  point  de  salut  ;  le  juste  même,  qui  n'a  pas  reçu  le  baptême  et 
ne  s'est  pas  soumis  à  la  discipline  catholique,  ne  peut  être  sauvé;  et 
tu  t'es  dit  :  Comment  est-il  possible  que  le  père  de  toute  justice  con- 
damne à  des  peines  éternelles  l'homme  vertueux  qui  n'a  jamais 
entendu  parler  de  Jésus-Christ,  ni  du  baptême,  ni  de  TÉglisc? 


....Qui  éionc  eS'tu  loi-méne,  etc. 

21.  Celte  réponse  qui,  du  reste,  ne  résout  pas  la  difficulté,  ne 
s'adresse  pas  évidemment  à  celui  qui  doute  et  s'informe;  mars  à  ceux 
qui  prononcent  ex  cathedra^  la  condamnation  du  juste  non  baptisé, 
aux  Papes  et  aux  docteurs  catholiques,  qui  prétendent  décider  de  leur 
siège,  a  scratma,  sur  des  choses  hors  de  leur  portée,  lungi  mille 
miglia.  L'artifice,  dans  toute  cette  tirade  de  l'aigle,  consiste  à  diriger 
partout  ailleurs  les  paroles  qui  semblent  s'adresser  à  Dante.  (Voi/., 
snr  les  opinions  des  Cathares  ou  Pauvres  lombards,  qui,  pour  nous, 
malgré  des  dissidences  momentanées,  ne  font  qu'un  avec  les  Yaudois 
ou  Pauvres  de  Lyon  et  les  Albigeois,  le  Tvactaïus  de  liœresia  Pau- 
pentm  de  Uigduno,  dans  le  t.  v  du  Thés,  de  D.  Martenne,  p.  1782, 
et  la  Disputatio  citée  plus  haut,  p.  1754.) 
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.Si  ne  vou»  parlait  paê  de  bien  haut  l'Ecriture,  etc. 

22.  li*aigle  trouve  ta  question  trop  délicate  pour  la  résoudre  cathé- 
goriqucment;  il  lui  est  plus  commode  de  renvoyer  son  interlocuteur 
à  rÉvangile,  se  la  scrittura  savra  voi  non  fosse,  non  pas  FAncien 
Testament  bien  entendu  ;  mais  elle  néglige  d^indiquer  les  passages 
décisifs.  On  verra,  dans  l'autre  chant,  qu'elle  a  eu  ses  bonnes  raisons 
pour  cela  et  qu'elle  est  plus  favorable  à  la  manière  de  penser  de  Dante 
et  de  ses  coreligionnaires,  au  sujet  des  justes  non  baptisés,  qu'il  ne 
lui  convient  de  le  paraître  ici. 


En  soi  bonne,  jamais  la  volonté  première,  etc» 
Ne  peut  nul  bien  créé  l'avoir  en  sa  puissance, 
Ni  Vattirer  à  lui,  etc. 

23.  La  volonté  divine  est  immuable  parce  qu'elle  est  souveraine- 
ment bonne  et  souverainement  juste,  mai  non  simosse;  elle  ne  change 
pas  avec  les  pontifes  qui  se  succèdent  sur  le  siège  apostolique,  tous 
infaillibles  et  pourtant  professant  des  opinions  différentes  sur  une 
question  où  sa  justice  est  intéressée  au  plus  haut  point  ;  elle  n'est  pas 
déterminée  par  des  motifs  d'ambition  et  de  cupidité,  nuUo  creato 
bene  a  se  la  tira;  c'est  elle  qui  s'est  manifestée  en  suscitant  Henri  de 
Luxembourg,  essa  radiando,  L.VI  cagiona.  Cessez  donc,  esprits 
grossiers,  brutes  humaines,  terreni  animait,  d'accepter  aveuglément 
toutes  les  décisions  de  ceux  qui  usurpent  la  justice  divine  et  la  justice 
temporelle,  émanant  toutes  deux  de  cette  source  que  rien  n'altère  et 
qui  ne  se  dément  jamais.  Voilà  bien  la  leçon  faite  aux  Papes  et  aux 
Catholiques,  mais  où  est  la  réponse  aux  doutes  du  croyant  ortho- 
doxe? 


Ainsi  que  la  cigognCt  alors  qu'à  ses  pelitSt  etc. 

2&.  L'aigle  a  tout  lieu  d'être  satisfaite  d'avoir  émis  sans  se  démas- 
quer entièrement  des  propositions  assez  délicates,  et  Dante  d'avoir 
recueilli  ses  instructions  qui,  pour  lui,  sont  le  pain  des  anges;  aussi 
la  compare-t-il  à  la  cigogne  venant  de  distribuer  la  pâture  à  ses 
petits,  et  lui-même  à  l'un  d'eux  qui,  sa  faim  repue,  regarde  sa  mère 
tourner  dans  son  nid.  Tout  nid  est  rond  et  dès  lors  de  forme  parfaite. 


Que  d'accord  balançaient  tant  d*unanimes  vœux,  efc. 

25.  Pour  comprendre  comment  l'aigle  bat  des  ailes  et  tourne  en 
chantant,  soutenue  par  tant  de  conseils,  Cali  movca  sospinte  da  tanti 
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consigli,  il  faut  savoir  que  les  réunions  dans  lesquelles  se  font  les 
réceptions  maçonniques,  reçoivent  lonr  à  tour,  et  selon  les  grades, 
les  noms  de  conseil,  de  chapitre,  à* aréopage,  de  sénat,  de  consis- 
toire, etc. ,  noms  que  nous  verrons  en  cfTct  employés  par  Dante  pour 
désigner  telle  ou  telle  partie  du  Paradis.  Or,  c'étaient  en  efiet  ces 
réunions  mystérieuses  qui,  imprimant  le  mouvement  à  la  secte,  la 
disposaient  à  prendre  l'essor  au  moment  favorable,  quand  les  chants 
initiateurs  devraient  faire  place  à  l'action. 


Comme  entend  ion  oreille  et  nonpa$  ton  esprit,  elc, 

26.  Si  les  paroles  dont  il  s'agit  sont  celles  que  l'aigle  a  prononcées 
au  sujet  de  la  justice  divine,  Dante  a  dû  parfaitement  les  comprendre, 
sans  cela  il  n'aurait  pas  été  aussi  ravi.  Il  doit  donc  être  question 
maintenant  de  celles  qu'elle  a  chantées  tout  en  tournant  et  qui,  plus 
explicites  sans  doute  que  les  précédentes,  étaient  de  nature  à  ne  pas 
être  répétées.  Mais  la  conclusion  est  toujours  la  même,  à  savoir  que 
le  sacerdoce  romain,  mortali,  s'arroge  à  tort  le  privilège  de  damner 
et  de  sauver,  en  préjugeant  ainsi  la  sentence  divine. 


Quand  te  fut  arrêté  Vetsor  de  tant  d*éclairt,  etc. 

27,  Ces  lumineux  éclairs  de  l'Esprit  saint,  btcenti  incendi,  font 
naturellement  opposition  à  «  l'ombre  de  la  chair  et  à  son  venin,  » 
c'estrà-dire  les  dignitaires  de  l'association  sectaire  aux  dignitaires  de 
l'Église  ramaine,  comme  aussi  le  glorieux  insigne  des  Empereurs 
romains,  qui  les  rendit  al  mondo  reverendi,  est  opposé  à  l'étendard 
aux  deux  clefs  de  ces  Papes  que  l'Esprit  saint  a  cessé  d'inspirer  et 
dont  le  monde  subit  le  joug  en  frémissant 


,»  ,Au  Cielf  où  dans  sa  gloire  il  règne^ 
Nul  n'êst  monté  jamais  qui  ne  erut  pas  au  Cltrislt  etc, 

28.  Croire  au  Christ,  dans  le  vocabulaire  du  poète,  c'est  professer 
de  cœur  la  religion  de  l'Amour,  c'est  aimer  Dieu  et  le  prochain, 
c'est  croire  qu'un  prêtre  indigne  ne  peut  consacrer  le  corps  du 
Rédempteur,  quod  malus  sacerdos  non  potest  consecrare  corpus 
Christi;  qu'il  n'est  pas  de  Purgatoire,  et  que,  par  suite,  les  prières 
pour  les  morts  sont  inutiles,  comme  aussi  les  pèlerinages,  perigrina- 
tiones  stint  incita;  que  les  prières  en  latin  ne  profitent  en  rien, 
attendu  qu'on  les  récite  sans  les  comprendre,  non  profiaunt  quia 
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fwn  intelligimlur;  qae  tout  homme  de  bien  est  prêtre,  ùmnes  boni 
suHt  sacerdoies;  qoe  tous  les  lieux  sont  également  saints,  et  que  les 
cérémonies  du  culte,  renfermées  dans  Tenceinte  des  églises,  sont  la 
fête  des  pierres,  ea  esse  (esta  lapidum;  que  les  cierges  brûlés  en 
rhonneur  des  saints  sont  une  duperie  et  les  chants  d'église  du  temps 
peiidu,  attendu  que  Dieu  entendrait  bien  mieux  sans  accompagne- 
ment de  musique,  quod  melius  audiret  Deus  sine  notis.  (Voy.  D.  Mar- 
tenue,  y,  pp.  175&,1766.  Disp.  CathoL  et  Pate7\)  EnGn,  être  chré- 
tien, c'est  croire  que  l'Ancien  Testament  est  une  œu?re  de  l'esprit 
de  haine,  à  l'exception  des  libres  de  Job,  des  Psaumes,  de  Salomon, 
de  la  Sagesse,  de  Jésus  fils  de  Syrach,  dlsaîe,  de  Jérémie,  d'Ézé- 
chiel,  de  Daniel  et  des  douze  prophètes,  exceptis  hù  libris.  (Voyez 
F.  Renerii,  Summa,  ibidr,  p.  1769.)  Pour  ces  chrétiens-là  et  pour 
Dante,  leur  plus  docte  théologien  à  coup  sûr,  quiconque  eut  la  cha- 
rité et  fit  le  bien,  crut  au  Christ,  il  fut  Maçoiî  dans  l'âme  et  le  Ciel 
lui  fut  ouvert. 


Mai»  sache  que  beaucoup  à  la  bouche  oni  le  Chriêl^  elc, 

29.  Est-il  besoin  de  dire  que  ceux  qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche 
le  nom  du  Christ,  sont  les  membres  du  clergé  catholique  et  en  tête 
les  vicaires  du  Christ  7  Nous  les  avons  vu  plongés  en  masse  dans  l'En- 
fer pour  leur  avarice  (  Ch.  vu  )  qucsti  fur  cherci  e  Papi  e  Cardi- 
nali;  ceux-là  sont  donc  bien  certains  d'être  plus  sévèrement  châtiés 
au  jour  du  jugement  que  les  païens  eux-mêmes  ;  attendu  que,  d'après 
la  doctrine  vaudoisc,  prêtres  hidignos  qu'ils  étaient,  ils  commettaient 
une  profanation  en  consacrant  lo  corps  du  Christ  et  en  adressant  à 
Dieu  des  prières  qu'il  rejetait.    . 

Des  deux  collèges  quand  se  fera  U  pariagCf  etc. 

30.  Quand  les  sectateurs  de  la  religion  d'Amour  et  ceux  de  la 
religion  de  haine  auront  à  passer,  les  premiers  à  la  droite  du  Seigneur, 
les  seconds  à  sa  gauche,  quando  si  partiranno  idueCoUegi,  TEthio- 
pien,  c'est-à-dire  l'école  africaine  ou  Alexandrine  du  gnosticisme 
(Voy.  Matter),  réprouvera  de  pareils  chrétiens  et  ne  pourra  recon- 
naître en  eux  des  frères. 


Avec  justice  alors  que  ne  pourront  pas  dire 
Les  Perses  à  vos  roiSj  etc. 

31.  Le  mot  £rtope  est  si  bien  employé  là  par  allusion  à  l'école 
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Alexandrine,  d*où  surgirent  les  principaux  systèmes  gnostiques,  que 
l'aigle  évoque  maintenant  le  souvenir  de  Técole  persane  ou  mani^ 
chéenne,  en  paraissant  s'inquiéter  de  ce  qu'on  pensera  en  Perse  de 
la  politique  des  rois  européens  et  de  leur  manière  d'agir  envers 
l'ordre  du  Temple,  héritier  des  doctrines  de  l'Orient,  che  patron  dir 
U  Persi  aivostri  régi? 

Les  francs-maçons,  à  leur  tour,  héritiers  directs  des  Templiers, 
ont  conservé  le  livre  dont  l'aigle  fait  ici  mention,  lors  donc  qu'elle 
nous  en  aura  révélé  quelques  passages,  nous  citerons  aussi  quelques 
extraits  de  celui  dont  il  est  donné  connaissance  à  leurs  chevaliers 
Kadosh. 


On  y  Merra,  formi  mainii  autres  faits  d'Albert,  etc. 

32.  Le  poète  gardait  d'autant  plus  rancune  à  Albert  d'Autriche, 
mort  en  1308,  qu'il  avait  plus  espéré  de  lui  pour  affranchir  l'Italie 
du  joug  pontifical.  En  effet,  ce  prince,  qui  avait  épousé  Elisabeth, 
belle-sŒur  de  l'infortuné  Gonradin ,  se  trouvait  allié  à  la  maison  des 
Hohenstauffen,  et  le  pape  Boniface  VIII  s'était  d'abord  prononcé 
énergiquement  contre  son  élection  à  l'Empire  ;*  mais  bientôt,  loin  de 
songer,  comme  plus  tard  Henri  VIT,  h  rajuster  le  frein  d*esta  fiera  e 
fella  {Purg.  vi),  il  s'était  réconcilié  avec  le  pontire  et,  faisant  au 
saint-siége  des  concessions  plus  importantes  que  jamais  aucun  empe- 
reur (Pflster,  Hùt.  d'AUem.,t.  v,  p.  IW),  il  avait  reconnu  (17  juil- 
let 1303)  que  les  Empereurs  tenaient  leurs  droits  du  saint-siége  et 
prêté  au  Pape  serment  de  fidélité  et  d'obéissance.  EnGn,  au  lieu  de 
passer  les  Alpes  avec  une  armée,  poui^  abattre  l'influence  française  en 
Italie,  il  avait  préféré,  pour  l'agrandissement  de  sa  maison  en  Alle- 
magne, porter  en  Bohême  une  guerre  injuste  et  désastreuse  et  con- 
tracter alliance  avec  Philippe-le-Bel,  dont  la  sœur  Blanche  devait 
épouser  Rodolphe,  son  fils  aîné. 


Sur  Ut  bords  de  la  Seine,  on  y'verra  le  deuil 
Dont  est  cause  ce  roi  battant  fausse  monnaie,  e'.c. 

33.  Selon  Dupleix,  un  sanglier  aurait  heurté  violemment  le  cheva  I 
de  Philippe-le-Bel,  lorsqu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau, 
et  le  roi,  renversé  du  choc,  serait  mort  peu  de  jours  après  sa  chute. 
{Hisu  de  France,  n,p.  397.)  Selon  Mézerai,  cet  accident  aurait  eu 
lieu  vers  la  Place-Royale  actuelle  et  aurait  été  causé  par  un  pourceau 
qui  se  serait  jeté  entre  les  jambes  de  son  cheval.  {Abrégé  Chron.,  ii. 


CHANT  XIX.  1037 

223.)  Toujours  est-il  que,  pour  Dante,  le  bourreau  des  Templiers,  le 
roi  faux  monnayeur  ne  devait  périr  que  de  mort  violente,  comme 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  sanglante  tragédie  ;  telle  est  aussi 
l'opinion  des  modernes  Templiers,  dont  le  livre  conserve  Gdèlement 
les  noms  de  ses  complices,  en  mentionnant  la  mort  prématurée  de 
chacun  d'eux*.  Ainsi,  en  parlant  de  Clément  Y,  on  y  lit  :  «  Il  ne  sur- 
\écut  que  quarante  jours  à  notre  grand-maitre  J.  Molay,  »  et  au  sujet 
d'Albert  d'Autriche,  «  Il  s'entendit  avec  Philippe  pour  la  condamna- 
tion des  Templiers  ;  peu  de  temps  après  il  fut  tué  dans  une  bataille  sur 
le  Rhin,  par  Jean,  duc  de  Souabc,  son  neveu.  •>  Le  fait  est  que  les 
premières  mesures  de  rigueur  dirigées*contre  l'ordre  du  Temple  sont 
du  13  octobre  1307  et  qu'Albert  périt  en  mai  1308. 


,.„0n  y  verra  Vorgueil 
Qm%  stimule  EcossaiSt  Anglais,  et  les  irrite,  etc. 

3/i.  Les  Écossais,  divisés  abrs  en  deux  partis,  à  la  tête  desquels 
étaient  les  deux  concurrents  au  trône,  Balliol  et  Robert  Bruce,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  rester  dans  leurs  limites,  seul,  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  I'^  poussé  par  l'ambition  et  par  l'orgueil,  la 
superbia  M  asseta,  voulait  réunir  l'Ecosse  à  l'Angleterre,  comme  il 
avait  fait  du  pays  de  Galles,  et  envahisait  le  territoire  voisin.  Toujours 
est-il  qu'Edouard,  s'éunt  associé  à  la  politique  de  Pbilippe-le-Bel 
contre  l'ordre  du  Temple,  était,  aux*yeux  du  poète,  criminel  au  pre- 
mier chef.  En  effet  «  il  envoya  partout  aux  Shérifs,  Unt  en  Angle- 
terre qu'en  Ecosse,  des  ordres  cachetés  en  vertu  desquels  les  Tem- 
pliers furent  arrêtés  le  même  jour  et  à  la  même  heure.  »  (Rym.  m» 
34,  43. }  Or,  il  est  douteux  qu'il  ait  été  possible  d'opérer  de  même  en 
Ecosse,d'autantplusque,d'aprèsla  tradition  maçonuique,lesTempliers 
auraient  précisément  trouvé  un  asile  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse  et 
que  leur  livre  est  muet  à  l'égard  de  Balliol  et  de  Robert  Bruce.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  roi  d'Angleterre.  On  y  lit  :  «  Edouard, 
grand-lord,  prince  d'un  génie  médiocre,  livré  aux  plaisirs  et  avide 
d'argent.  Influencé  par  les  lettres  de  Philippe-le-Bel,  il  fit  arrêter 
tous  les  Templiers  de  son  royaume,  en  1307,  et,  par  politique,  cupidité 
et  ambition,  il  fit  tout  ce  que  voulait  le  roi  de  France...  Il  périt  mi- 
sérablement. ^Comment  Edouard  aurait-il  trouvé  grâce  devant  le  poeie 
plus  que  devant  les  Francs-Maçons,  qui,  à  eu  croire  leurs  manuscrits 
«  sont  tous  Templiers,  ce  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  et  dont  il  ne 
serait  peut-^tre  pa^  prudent  de  les  instruire  ;»  lorsqu'en  1298  il  avait 
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épousé  Margaerite,  sœur  de  Philippe,  etobtena  pour  son  fib  Edouard 
la  main  d'Isabelle,  fille  de  ce  roi  détesté  7  C'est  peut-être  à  cette  Mar- 
guerite que  fait  allusion,  dans  le  Purgatoire,  le  128*  vers  du  ch.  Yli. 

2>t(  monarque  etpagnol;  de  celui  de  Bohême,  etc. 

35.  Le  roi  d'Espagne  mentionné  ici  n'est  ni  Alphonse  X  surnom* 
mé  l'astronome,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  mort  en  1252,  ni  Ferdi- 
nand IV,  dit  l'Ajourné,  mort  en  1312,  qui  cnlcvaen  1309  la  place  de 
Gibraltar  aux  Maures  d'Afrique  ;  mais  bien  ce  Jacques  II  d'Arragon 
dont  il  a  été  déjà  fait  mention  ch.  vu  du  Purg,  et  qui  régna  de  1291 
à  1327.  Le  prince  qui  avait  pu  épouser  une  fille  de  Charles  II  d'An- 
jou et  céder  à  ce  prince  ses  droits  sur  la  Sicile,  au  préjudice  de  son 
propre  frère,  devait  être  pour  Dante  un  prince  lâclie,  efféminé,  inca- 
pable de  se  refuser  à  d'injustes  rigueurs  .envers  les  Templiers,  lors- 
qu'il s'agissait  de  complaire  à  Philippe*le-Bel.  De  même  que  le  roi 
de  Bohême  dont  il  est  ici  question  serait  plutôt  Rodolphe^  fils  d'Al- 
bert d'Autriche,  mort  en  1307,  que  Winceslas  IV,  dit  le  Vieux,  mort 
en  1305;  et  l'intention  du  poète  aurait  été  alors  de  signaler  ce  prince 
sans  courage  comme  opposé  en  tout  au  vaillant  Jean  de  Luxem- 
bourg, fils  de  son  bien-aimé  Henri  VII,  élu  roi  de  Bohême  en  1309. 


S'y  verra  du  boiteux,  roi  de  Jérusalem,  etc. 

36.  Le  roi  de  Jérusalem  est  Charles  II  d'Anjou,  surnommé  le 
Boiteux,  roi  de  Naples,  dont  on  disait  qu'il  avait  tous  les  vices,  coutrc 
une  seule  vertu,  la  libéralité;  c'est  à  quoi  fait  allusion  l'M,  pour 
mille,  opposé  à  I,  pour  un.  Monté  sur  le  trône  en  1289,  il  mourut  en 
1309.  Comme  l'agent  le  plus  actif  de  la  politique  française  en  Italie, 
il  n'avait  pu  qu'approuver  en  les  imitant  les  mesures  de  rigueur 
prises  par  Philippe-le-Bel  contre  l'ordre  du  Temple;  aussi  le  livre 
maçonnique  n'omet-il  pas  de  mentionner  ce  fait,  que  «  le  roi  Charles  de 
Naples  fit  de  même  arrêter  tous  les  Templiers  dans  sa  province  » 
King  Charles  of  Naples  in  like  manner  ordered  al  tlie  Templars  in 
/lis  province  to  be  airested.  (Light  on  Masonry,  p.  283.)  Il  n'est 
guère  possible  de  douter  que  ses  deux  gendres,  Jacques,  roi  d'Ara 
gon  et  Frédéric,  roi  de  Sicile,  aient  hésité  à  suivre  son  exemple;  in^ 
de  ira.  Aussi  allons-nous  voir  ces  princes  signalés  tout  deux  comme 
ayant  déshonoré  leur  race  et  sali  deux  nobles  couronnes. 
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La  couardise  encor  t'y  verra,  l'<»varice 

De  tel  gui  sotis  sa  loi  tient  cette  île  de  feu^  etc. 

37.  Frédéric  d'Aragon  monté  sur  le  trône  de  Sicile,  Yùola  del 
fuoco,  après  son  frère  Jacques,  est  accusé  çl'avarice  et  de  lâcheté 
tout  à  la  fois,  pour  s*être  laissé  tenter  par  une  riche  dot  et  pour  avoir 
imité  son  frère,  en  consentant  à  épouser  Eléonore,  troisième  fille  de 
l'odieux  Charles  d'Anjou,  à  la  condition  honteuse  de  renoncer  au 
titre  de  roi  de  Sicile  pour  prendre  celui  de  roi  de  Trinacric.  Peu  de 
I       mots  en  abrégé  suffiront  pour  rendre  compte  de  son  ignoble  con- 
duite, digne  d*ctre  mise  en  parallèle  avec  celle  de  son  oncle  Jaymc, 
,       roi  de  Majorque,  faisant  la  guerre  à  Pierre  d'Aragon,  le  promoteur 
I       des  Vêpres  siciliennes,  et  avec  celle  de  Jacques,  dont  il  a  été  parlé 
note  2ti,  comme  un  des  rois  de  l'Espagne,  ce  qui  vient  confirnjer 
d'autant  notre  interprétation, 

Le  prince  ftorlugait  et  U  Norvégien,  etc» 

c8.  Denis,  roi  de  Portugal,  surnommé  Agricola,  monté  sur  le 
trône  en  1279,  mort  en  1325,  est  associé  ici,  non  sans  intention,  k 
un  roi  barbare,  c'est-à-dire  à  Haquin  VII,  qui  prit  la  couronne  de 
Norwègeen  1399.  Mais  la  mauvaise  humeur  de  Dante  à  son  égard 
est  l'effet  d'un  mal  entendu.  Il  est  bien  vrai  qu'à  l'époque  où  le  pro< 
ces  des  Templiers  s'instruisait  en  France  et  où  les  légistes  de  Philippe- 
le-Bel,  d'im  côté,  les  délégués  de  Clément  V,  de  l'autre,  recueillaient 
les  dépositions  des  témoins  et  les  réponses  des  accusés,  le  roi  Denys, 
docile  aux  ordres  du  pontife,  fit  procéder  dans  ses  États  à  une  en* 
quête  contre  les  chevaliers;  que  cette  enquête  n'ayant  rien  produit 
à  leur  charge,  il  ne  s'empara  pas  moins  de  leurs  propriétés,  en  1311 , 
lorsque  Clément  V  eût  prononcé  leur  condamnation,  dans  le  concile 
de  Vienne,  en  refusant  de  les  remettre  aux  chevaliers  de  Saint-Jean« 
Au  moment  où  le  poète  composa  le  Paradis^  il  avait  donc  toute  rai- 
son de  considérer  le  roi  Denys  comme  un  ennemi  de  l'ordre,  rete- 
nant ses  biens  par  cupidité.  Mais  peu  d'années  après,  ce  prince, 
l)eaucoup  mieux  disposé  en  faveur  des  Templiers  que  le  poète  ne  pou- 
vait  le  supposer,  manifesta  par  des  actes  ses  véritables  sentiments  à 
leur  égard.  La  tempête  une  fois  passée,  il  fonda  en  1318  l'ordre  reli- 
gieux et  militaire  du  Christ,  dont  les  membres  furent  presque  tous 
des  Templiers,  et  le  dota  des  biens  de  l'Ordre  condamné;  osant  ainsi 
tendre  aux  opprimés  une  main  généreuse  et  conserver  en  fait  ce  que 
l'autorité  pontificale  avait  aboli.  Mais  alors,  le  Pm-adis  était  publié, 
et  si  Dante»  qui  finit  ses  jours  en  1321,  eut  connaissance  de  la  noble 
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conduite^lu  roi  portugais,  il  dut  emporter  avec  lui  le  regret  d'avoir 
méconnu  un  bienfaiteur  de  ses  frères.  Les  héritiers  du  Temple  se 
sont  chargés,  à  son  défaut,  de  rendre  justice  à  ce  prince  ;  voici  en  effet 
ce  qu'on  lit  dans  leur  livre  :  «  Le  Portugal  est  le  lieu  où  le  respec- 
table Ordre  a  été  le  plus  dignement  conservé.  Le  roi  Denys,  surnom- 
mé le  libéral,  qui  régnait  alors  dans  cette  contrée,  fut  le  seul  souve- 
rain qui  se  refusa  à  la  persécution  contre  les  Templiers  ;  il  les  proté- 
gea, leur  conserva  leurs  biens,  et  perpétua  l'Ordre  sous  le  nom  de 
chevaliers  du  Christ.  »  Comment  douter  après  tant  de  témoignages 
appuyés  sur  l'histoire,  que  Dante  ne  dispensât  l'éloge  ou  le  blâme 
qu'au  point  de  vue  templier,  autrement  dit  sous  l'influence  de  ses 
passions  de  sectaire  et  d'homme  de  parti  ? 

Et  celui  de  Rascia,  qui,  pour  son  plus  grand  bien,  etc. 

39.  La  Rascie  ou  le  royaume  de  Rascian,  partie  méridionale  de  la 
Servie,  qui,  au  x"*  siècle,  dépendait  de  la  Dalmatie,  passa  à  cette 
époque  sous  la  domination  de  petits  souverains  qui  affectèrent  les 
allures  de  la  royauté,  et  s'adressèrent  tour  à  tour  aux  papes  et  aux 
empereurs  grecs  pour  devenir  indépendants.  Ainsi  Uksan  obtint 
d'Honorius  III  d'être  reconnu  à  ce  titre  en  Tannée  1217  ;  à  l'époque 
où  Dante  écrivait,  le  roi  de  Rascian  s'appelait  Uros.  Après  avoir  di- 
'  vorcé  trois  fois,  il  avait  fini  par  épouser  une  fille  de  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue,  et  se  soumettait  tour  à  tour,  selon  son  intérêt,  à 
l'Église  grecque  et  à  l'Église  latine.  Il  est  à  supposer  que,  s'étanl 
tourné  du  côté  de  Rome,  il  avait  sévi  soit  contre  les  Templiers,  soit 
contre  les  Cathares,  qui  avalent  une  église  importante  à  Trogir  ou 
Trogurium,  en  Dalmatie  (Rener. ,  1767),  et  qu'on  retrouve  en 
Rascie  vers  1350.  (Farlati,  iv,  382;  AVadd.,  98  et  suiv.)  De  là, 
proviendrait  l'indignation  do  poète  contre  cet  émule  de  Pbilippe-le- 
Bel,  comme  lui  ennemi  des  Templiers,  et  se  faisant  comme  lui  faux 
mounayeur,  en  ballant  de  faux  sequins  au  coin  vénitien. 

Heureuse  la  Hongriet  heureuse  la  Navarre,  etc, 

UÙ.  Heureuse  la  Hongrie,  si  Charles  Robert,  fils  de  Charles  Mar- 
tel, dont  la  mémoire  était  chère  au  poète,  nous  avons  vu  pourquoi 
(ch.  Yiii),  ne  se  laisse  pas  influencer,  mal  diriger,  malmenare,  par  le 
saint-siége,  qui  a  fait  reconnaître  son  droit  à  la  couronne  dans  la 
diète  de  Pesth,  en  1307,  et  par  la  politique  guelfe  de  «m  oncle  Ro- 
bert de  Naples.  Heureuse  ta  Navarre  si,  se  faisant  un  rempart  de  ses 
montagnes,  elle  échappe  à  la  domination  tyranniquc  de  Pliilippe-|e- 
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Bel,  marié  à  Jeanne,  fille  de  Henri-Ie-GroS|  dernier  roi  de  la  race 
de  Champagne,  contrairement  au  vœu  des  Navarrois,  qui  préféraient 
pour  leur  jeune  princesse  l'alliance  de  la  Castille  ou  de  l'Aragon.  Par- 
tout nous  retrouvons  donc  la  haine  de  la  race  Capétienne  et  du  bour- 
reau des  Templiers. 


Aux  cris  de  Famagouste,  aux  pleurs  de  Nicosie^  eic, 

41.  Les  peuples  de  TEurope,  comme  arrhes  de  ce  qu'ils  ont  à 
attendre  de  leurs  monarques,  per  arra  di  questo,  n'ont  qu'à  voir  ce 
qui  se  passe  dans  l'île  de  Chypre,  où  Henri  II  de  Lusignan,  se  faisant 
Texécoteur  des  hautes  œuvres  de  Clément  V,  livre  lâchement  à  la 
torture  les  chevaliers  du  Temple,  pour  les  forcer  à  se  confesser  cou- 
pables de  crimes  imaginaires.  En  effet,  les  archives  secrètes  du  Vati- 
can ont  livré  le  recueil  des  lettres  de  ce  pontife,  et  Raynouard  a  publié 
le  texte  latin  dé  celle  qu'il  adressait,  le  vid  des  Calendes  de  septem- 
bre 1311,  au  roi  de  Chypre,  ainsi  qu'aux  évéques  de  Famagouste  et 
de  Nicosie*  pour  qu'ils  eussent  à  procéder  par  la  torture  contre  les 
membres  de  l'Ordre. 

Le  pontife  exigeait  que  les  accusés  fussent  «  appliqués  par  deux, 
trois,  quatre,  cinq  et  six  à  la  question,  ce  que  les  évoques  et  délé- 
gués avaient,  disait-il,  imprudemment  négligé  de  faire;  il  V ordon- 
nait donc  expressément,  les  sacrés  canons  exigeant  qu'eu  pareille 
circonstance  les  personnes  contre  lesquelles  s'élevaient  des  indices  si 
évidents  ,et  des  •présomptions  aussi  fortes,  soient  livrées  aux  bour- 
reaux des  tribunaux  ecclésiastiques.  »  Il  chargeait,  en  conséquence, 
le  légat  en  mission  à  Rhodes,  de  passer  à  Chypre,  où  le  livre  maçon- 
nique nous  apprend  que  «  les  Templiers  avaient  établi  leur  chef-lieu 
dans  la  ville  de  Delenasse,  »  afin  d'assurer  dans  celte  île  l'exécution 
de  ses  ordres.  {Voy.  p.  249  des  Révél.) 

On  s'explique  dès  lors  la  mention  faite  par  l'aigle  maçonnique  de 
ces  deux  villes  obscures,  à  la  fin  du  chant,  les  cris  d'indignation  et 
les  pleurs  de  leurs  habitants,  en  voyant  des  innocents  livrés  à  la  torture 
sacerdotale;  on  s'explique  cette  épithète  do  brute^  besiia,  donnée  au 
prince  complice  d'une  pareille  barbarie,  digne  dès  lors  de  marcher 
de  pair  avec  les  autres  brutes,  nommées  Albert  d'Autriche,  Philippe- 
le-Bel,  Charles  II  d'Anjou,  Jacques  et  Frédéric  d'Aragon,  Edouard 
d'Angleterre,  etc.,  che  dal  fianco  delC  altre  (bestie)  non  si  scosta; 
et  Ton  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que  le  livre,  dans  lequel  lit 
couramment  l'aigle  impériale,  est  en  parfaite  harmonie  avec  celui 
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dont  les  Templiers  modernes  ont  soin  de  donner  Icctare  aux  adeptes, 
pour  les  disposer  h  tirer  des  rois  et  des  papes  la  vengeance  due  aii 
sang  de  leurs  frères, 


CHANT  XL 

A  Vhcure  où  le  flamheau  du  monde  qu'il  éclaire,  ctc, 

1.  Quand  la  doctrine  politique  et  religieuse,  dont  Taigle  est  le 
symbole  et  qui  est  la  lumière  do  monde,  che  tutto  H  mondo  alltmia, 
est  réduite  à  se  dissimuler  et  h  s'abaisser,  si  discende,  que  sa  clarté 
s'éteint  de  toutes  parts,  d*ogm  parte  si  comiima,  pour  faire  place 
aux  ténèbres  de  Tignorance  et  de  la  superstition  catholique  ;  le  ciel 
sectaire,  où  ce  soleil  religieux  et  monarchique  rayonna  d'abord,  che 
sol  di  L.  VI  prima  s'acccnde^  en  retrouve  les  clartés  disséminées 
dans  ime  multitude  de  flambeaux  ou  de  fils  de  la  lumière,  en  qui 
elle  brille  reproduite,  pcr  molle  hici,  in  che  UNA  risplende.  Rien  de 
plus  clair,  assurément,  c'est  encore  du  mol  à  mot.  On  ne  saurait  donc 
trouver  étrange  que  l'aigle,  au  moment  où  elle  se  tait,  soit  comparée 
au  soleil,  que  le  poCte,  an  début  de  sa  Comédie,  nous  a  montré  se 
taisant,  là  dore  H  sol  tace.  Ce  vers  devait  naturellement  lui  venir  à 
l'esprit  lorsque,  préoccupé  de  la  même  pensée,  il  faisait  faire  silence 
à  l'oiseau  béni,  symbole  de  la  prospérité  universelle  sous  un  seul 
monarque  et  sous  une  seule  loi  d'Amour.  Quant  aux  chants  de  ces 
nombreux  frères  qui  formaient  l'aigle  lumineuse,  dont  ils  étaient 
comme  la  monnaie,  Dante  a  recours,  pour  se  dispenser  de  les  repro- 
duire, à  son  procédé  ordinaire;  il  ne  les  a  pas  retenus,  da  mia  me- 
mùiia  labili  e  caduci.  Heureusement  qu*il  a  pu  nous  transmettre  les 
paroles  de  l'aigle  et  que,  par  elles,  nous  sommes  à  môme  de  suppléer 
par  la  pensée  à  son  défaut  de  mémoire. 

0  doux  0t  pur  Arnour,  qui  voilé  d'un  lourtrc,  eU* 

2.  0  douce  religion  d'Amour  qui  voiles,  sous  un  sourire  ineffable, 
sous  les  symboles  persuasifs  du  gai  savoir,  tes  vœux  de  vengeance 
contre  les  ennemis  de  l'ordre  du  Temple,  contre  les  proscripteors  de 
la  foi  albigeoise,  dolce  amar  che  di  riso  t'ammanti,  que  tu  monirais 
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d'ardeur  dans  ces  foyers  étincelants,  favilU,  avivés  par  Teaprit  da 
soleil  d'Orient,  qui  ne  leur  inspirait  que  des  pensera  cathares,  ch' 
men  sptrùo  SOL di  pensier  santù  On  sait  que  Saint,  Cathare,  Parfait, 
sont  des  mots  équivalents. 


Qîumd  U$  joyaux  bénis  aux  lucides  rayons,  etc, 

3.  Quand  cessèrent  de  chanter  les  très-excellents  Anges,  décorés 
des  chers  et  brillants  bijoux  maçonniques,  cari  e  tucidi  lapilli  ond' 
io  vidi  ingemmato  il  sesto  lume,  le  poète  entendit  comme  le  bruit 
d'on  fleuve  tombant  avec  abondance  d'une  cime  élevée,  et  s'écoutent 
dair,  tout  en  descendant  de  pierre  en  pierre,  di  pietra  in  pietra. 
L'eau  courante  {ego  sumaquaviva)  étant,  on  s'en  souvient,  le  sym- 
bole de  la  doctrine  sectaire,  c'est  elle  qui  va  jaillir  abondante  et 
limpide  du  bec  de  l'aigle,  comme  d'une  haute  cime,  cacume,  malgré 
les  obstacles  que  lui  oppose  l'Église  romaine,  madonna  Pietra,  en  se 
faisant  même  de  ces  otetacles  comme  autant  d'échelons,  di  pietra  in 
pietra  (*). 


£(  comme,  sous  le  doigt,  au  col  de  la  guitare,  etc. 

U.  De  même  que  le  sqn  se  forme  à  la  partie  supérieure  d'un  ins- 
trument, au  manche  de  la  guitare  ou  à  l'embouchure  du  chalumeau, 
de  môme  les  pensées  émanées  de  chacun  des  frères  composant,  conimc 
autant  de  lumières,  le  corps  resplendissant  de  l'aigle,  se  formulaient 
à  l'extrémité  du  col,  c'est-à-dire  dans  les  rangs  supérieurs  de  l'Or- 
dre. II  est  facile  de  comprendre  dès  lors  comment  les  pensées  iden- 
tiques exprimées  dans  le  sein  de  l'Ordre  par  les  membres  des  divers 
grades,  montaient  sans  éclater  au  dehors,''par  le  canal  hiérarchique, 
jusqu'au  Grand-Orient,  qui  leur  donnait  la  formule  obligatoire.  Telle 


[*)  •  Pressés  par  Icars  adversaires  de  répondre  s'ils  croyaient  que  Dieu  a  créé  leQcl» 
la  terre,  ta  mer,  et  tontes  les  choses  qui  y  sont,  ils  ne  le  niaient  pas  ;  mais  ils  songeaient 
à  lacrteiioQ  céleste  et  iovUible  du  Dieu  boo  «  qoelques-ons  même  atlachaleot  à  leur 
réponse  un  sens  plus  allé^rique  :  le  Ciel  que  Dieu  a  créé,  ce  sont  les  âmes  célestes,  U 
terre,  ce  sont  les  âmes  terrestres  de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  initiés  dans  la  vérité, 
la  MU,  c'est  l'BAQ  PK<UKUi»B  ET  POM  lui  LA  doctuine  DU  SALUT;  loutce  qui  y  es( 
c'est  la  foi,  qui  est  dans  les  âmes  purifiées  et  sauvées.  »  {Disputatio,  1707.  Foy.  Schmidt, 
II,  10.)Parsuhe,  TEmpereur,  régnant  sur  les  esprits  sains,  intelligents,  était  devenu  mes- 
aire  Tutto^  tandis  que  le  Pape,  n'ayant  pour  sujett  que  des  brutes  dirigées  par  des  ap- 
pétits matériels,  était  messire  Niente  ou  NuUa,  et  les  amis  du  poélc,  qui  avaient  élndié  si 
pmfondénent  la  doctrlae  et  les  dogmes  catholiques,  inscriTaient  intrépidement  sur  sa 
tombe  t  Theotogus  Dantes  NuLUtis  dogmatis  expers,  c'est-à-dire  habile  à  exploiter,  au 
profit  de  sa  croyance,  les  dogmes  de  la  religion  de  Néant  ou  de  la  matière.  {Voy,  les  vers 
de  Pierre  des  Vignes,  pféoédemioeot  dtéi,  où  figare  Frédéric  n  son»  le  nom  de  Tutto,) 
66. 
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est  évidemment  la  significalion  de  quel  nwrmcn^ar  per  Vaquila 
salissi  sa  per  lo  collo,  corne  fosse  buggio. 


Sous  forme  de  langage,  il  sorlit,  moi  à  mot,  elc. 

5.  Gomment  le  théologien  sectaire  n*aurair-il  pas  recueilli  avec 
ravissement,  dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire,  Texpression  de  sa 
propre  pensée  sanctionnée  par  les  excellents  Anges  composant  le 
Grand-Orient  du  Temple,  dans  ce  prodigieux  langage  dont  il  fut 
TÂdam,  avec  aulorisalion,  mais  sans  garantie  du  gouvernement  oc- 
culte? 


Observe  la  partie,  à  voir  qui^desUnée,  elc. 

6.  Observe  attentivement  mon  œil,  cet  organe  qui  chez  moi,  ai- 
gle divine,  n*est  pas  moins  apte  à  contempler  la  source  de  ton  te  lumière, 
que  celui  des  aigles  terrestres  à  endurer  Téclat  du  soleil.  Comment 
dès  lors  ne  pas  considérer  comme  paroles  d'évangile  toutes  celles  qui 
tomberont  du  bec  d'une  aigle  si  clairvoyante,  et  ne  pas  leurattribuer 
rinfaillibilité  refusée  aux  décisions  des  pontifes  ? 

Ceux-là  par  qui  mon  ceil  brille  si  radteux,  elc. 

7.  Ceux  qui  dessinent  son  œil,  c'est-à-dire  la  pupille  et  l^arc  de 
la  paupière  supérieure,  sont  les  plus  hautes  notabilités  de  tous  les 
grades,  di  tutti  i  Im^o  gradison  li  sommi;  ils  formeraient  donc  une 
sorte  de  concile  suprême  de  TOrdre,  où  chaque  grade  figurerait  par 
un  représentant;  mais  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  en  est. 


....  De  VBsprii  saint  c'est  ce  chantre  inspiré 
Qui  jadis  fit  porter  l'arche  de  ville  en  ville, 

8.  Le  roi  David ,  ^ui  luce  in  inezzo  per  pupilla,  figure  le  Vénérable , 

présidant  l'illustre  assemblée  dont  il  occupe  le  centre,  en  l'éclairant 

de  sa  lumière.  Ce  poste  d'honneur  lui  revenait  à  un  double  titre. 

D'abord  comme  père  de  Salomon  qui  fit  construire  le  Temple  et 

vengea  la  mort  d'Hiram  sur  ses  meurtriers,  ensuite  comme  l'auteur 

de  ces  psaumes  adoptés  par  toutes  les  hérésies,  dont  l'Église  romaine 

a  poursuivi  longtemps  les  traductions  en  langue  vulgaire,  notamment 

celles  que  n'avaient  pas  manqué  d'en  faire  les  Albigeois  {voy.  Fau- 

riel),  et  que  Dante  lui-même  paraphrasa  pour  sa  part,  de  manière  à 

ne  laisser  guère  douter  de  son  hétérodoxie  ceux  qui  voudront  les  rc- 
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lire  sans  prévention.  «  Au  xv  siècle»  Grégoire  YII  défendait  impé- 
rieusement à  un  roi  de  Bohême  de  faire  traduire  les  livres  de  VÉcri^ 
turc  dans  la  langue  du  pays...  Au  xn'%  quand  les  Protestants,  aux 
portes  de  Paris,  chantaient  quelques  cantiques  de  David,  rimes  en 
français  par  Marot,  le  fanatisme  du  temps  s'indignait  de  cette  profa- 
nation et  la  réprimait  par  des  bûchers  et  des  échafauds.  »  (Villemain. 
Cours  de  lût.  franc,,  pp.  359,  360.) 

De  leur  mérite  il  juge  en  h.  voyant  immense, 

9.  Le  mérite  de  ses  chants,  il  merto  del  svo  canto,  consiste  dans 
les  versets  en  si  grand  nombre  où  les  adversaires  de  Rome  ont  voulu 
voir  des  menaces  et  des  prophéties  contre  son  orgueil  et  son  ambi- 
tion, des  promesses  de  victoire  et  de  vengeance  pour  ceux  qu'elle 
opprimait.  Ici  même  Dante,  qui  se  reporte  au  psaume  1^',  Beatus  vir 
qui  non  abiit  in  consilto  impiorum,  attribue  la  récompense  dont 
jouit  David  dans  le  Ciel,  à  ce  conseil  céleste  dont  il  suivit  les  inspi- 
rations, conseil  en  tout  opposé  à  celui  des  impies,  et  d'où  dérivait 
|)our  lui  la  religion  de  l'Esprit,  anathématisée  par  l'impiété  pontifi- 
cale. De  b,  l'immense  récompense  qui  consiste  à  figurer  en  guise  de 
pupille  dans  l'œil  de  l'aigle  maçonnique. 

L»  plus  près  de  mon  hec  prit  en  pitié  la  ve^we,  etc. 

10.  Celui  qui  vint  consoler  l'Italie,  la  vedovella^la  vedova  Iialia, 
privée  de  son  Empereur,  n'est  autre,  on  le  verra  plus  tard,  que  l'em- 
pereur Henri  YII,  déjà  désigné  sous  ce  nom  an  ch.  x  du  Purgatoire. 
L'aigle  le  tient  en  si  haute  estime,  que  sa  place  est  au  plus  près  de 
son  bec,  al  becco  mi  s'accosta;  elle  semble  pourtant  faire  de  lui  un 
païen,  mais  c'est  à  bonne  intention,  et  pour  avoir  occasion  de  donner 
un  démenti  à  l'Église,  damnant  sans  rémission  ceux  qui  meurent  hors 
de  son  sein. 

Il  sait  des  somlfres  lieux  quelle  est  la  différence,  etc. 

il.  Bien  mieux  que  Trajan,  Ilenri  YII  est  à  même  d'apprécier 
combien  il  en  coûte  cher  aux  pontifes  romains,  plongés  dans  l'Enfer, 
de  ne  pas  avoir  suivi  les  préceptes  de  charité  et  d'humilité  donnés  par 
le  Christ  ;  car  il  a  l'expérience  de  la  douce  vie  sectaire,  des  sentiments 
de  confraternité  qui  dirigent  l'église  albigeoise  et  les  membres  de 
l'ordre  du  Temple,  après  s'être  trop  longtemps  soumis  aux  prescrip- 
tions de  l'Église  opposée,  delC  opposta. 
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....A  la tuitê, celui 
Qmî  fait  la  tommilé  de  la  circonférence,  ete, 

12.  D'après  le  témoignage  de  la  Sainte-Ecrilure,  Eiéchias  fut  un 
roi  juste  et  selon  le  cœur  de  Dieu.  Or,  Dante,  peu  favorable  au  culte 
des  images,  devait  lui  savoir  gré  d'avoir  «  détruit  les  hauts  lieux, 
brisé  les  statues  et  ordonné  de  mettre  en  pièces  le  serpent  d'airain, 
que  Moïse  avait  fait  »  {Rois^  xvili,  U)  (*).  Ezéchiaseut  toutefois  un 
tort,  au  dire  de  roitimo,  qui  pour  nous  révéler  la  pensée  du  poêle 
altère  légèrement  riiistoire,  ce  fut  de  montrer  «  aUi  Pagani  le  cose 
segrete  (tel  Tempio,  la  quai  cosa  nonera  licita;  aussi  Dieu  s'irrita- 
t-ii  contre  lui.  »  Il  l'affligea  donc  d'un  ulcère  et  chargea  Isaïe  de  lui 
annoncer  sa  fin  prochaine.  Puis,  touché  de  son  repentir,  il  lui  fit  sa- 
voir par  le  même  prophète  qu'il  guérirait  et  que  ses  jours  seraient 
prolongés  de  quinze  ans  ;  mais  les  conséquences  de  son  imprudence 
au  sujet  des  choses  secrètes  du  Temple  n'en  furent  pas  moins  funestes, 
car  la  vue  des  trésors  consacrés  au  Seigneur  alluma  la  cupidité  des 
rois  de  Bahylone,  des  Clément  et  des  PhilIppe-le-Bel  du  temps,  et, 
conformément  à  la  prophétie  d'tsaîe,  «  tous  ces  trésors  aimssés  par 
les  prédécesseurs  d'Ëzéchias  furent  emportés  en  Babylonie  »  (Isaïe, 
XXXIX,  6)  et  tombèrent  ainsi  dans  des  mains  profanes.  Les  fautes 
d'Ëzéchias  n'ont  pourtant  pas  fait  obstacle  à  sa  béatification,  et  Dante 
nous  le  montre  dans  un  des  plus  hauts  grades,  sommi  gradi^  mais 
nous  avouons  que  nous  avons  en  grave  suspicion  ce  prétendu  Ezé- 
chias,  qui  fit  reculer  la  Mort,  la  morte  indugio,  par  une  pénitence 
véritaUci  et  dont  les  dignes  prières  firent  que  s'accomplit  le  lende- 
main ce  qui  devait  s'aooomplir  aujourd'hui,  degno  preco  fa  erastino 
deW  odiermo.  Nous  verrons  bien. 


Louable  intention  qui  porta  mauvais  fruil. 

13.  C^est  la  même  pensée  que  le  poëie  a  déjà  exprimée  ch.  xix 
de  V Enfer,  Alii!  Costantin,  di  quanto  mal  fu  matre  quella  dote  che 
da  te  prese  la  primo  ricco  paire.  Qu'il  crût  ou  non  à  l'authencité  de 
la  donation  faite  par  Constantin  au  pape  Sylvestre,  donation  soute- 
nue comme  faisant  partie  du  symbole  jusqu'au  xvi*  siècle,  et  qu'il 


(*}  II  ii*y  avait  exception  que  pour  ies  rcptilcsWa.  dOrense  absolue  quo  les  Cathares,  dans 
I^orreor  que  leur  inspirait  rrlTUMon  du  sang,  faisaient  &  l<'Qrs  croyants  de  tuer  des 
anfuiaux.  {Gv9i.  Episc.  UodUm.,  902;  Enuetig.,  2M,  H.  St.  de  BellaviUa,  91,  a<Hl.  à 
r.tîinrr.,  ap.  (iri'lser.  Kjnicric,  27û;  Acf.  de  Cinq.)  Les  n-plilcs  cUieni  envisagés  parmi 
eus,  au  moins  synibol»queiiieiit,  comme  logeant  des  esprits  créés  par  le  démoti  ;  ce  qui 
explique  ces  transniu talions  en  serpents  cl  ces  reptiles  sans  nombre  doni  toumiiUtt  U 
sixième  fosse  des  Malebolge^  toute  peuplée  de  Guelfes.  (  Buf,  xiiv  et  UV.) 
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aurait  été  très-dangereux  de  révoquer  seulement  en  doute  au  xiv*, 
Dante  tient  compte  à  cet  Empereur  d'une  intention  qui,  bonne  au 
fond,  a  eu  des  résultats  déplorables,  en  livrant  rOccident  et  surtout 
l'Italie  à  l'influence  pontificale  et  à  la  politique  de  division  suivie  pal* 
les  papes.  Il  lui  sait  gré  de  s'être  fait  grec,  de  romain  qu'il  était,  en 
sévissant  contre  saint  Aihanase  et  contre  Ârius,  chefs  des  deux  partis 
opposés,  en  exerçant  è  l'égard  de  l'un  et  de  Taulrc  la  haute  supré- 
matie qui,  à  son  point  de  vue,  appartenait  à  l'Empire  sur  les  chefs  de 
l'Eglise,  soumis  de  droit,  comme  les  autres  citoyens,  aux  lois  ^rec^uej^ 
émanées  du  monarque  universel.  Il  ne  pouvait  donc  manquer  de  lui 
assigner  un  poste  éminent  dans  son  Paradis,  en  dépit  de  quelques 
méfaits  du  juste  monarque,  comme  le  meurtre  de  son  fils  Crispus.de 
sa  femme  Fatnta,  etc.  Sans  compter  que  Constantin  garda  toute  sa 
vie  le  titre  de  grand-pontife,  qu'il  différa  son  baptême  jusqu'à  son 
dernier  moment,  dans  la  pensée  que  le  sacrement  régénérateur  la- 
verait tous  ses  criqies ,  et  qu'il  mourut  soupçonné  d'être  Arien. 
Dante,  qui  savait  tant  de  choses,  n'ignorait  pas  cela,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  constituait  à  ses  yeux  le  mérite  que  n'effaçaient  pas  les  maux 
causés  par  une  libéralité  à  laquelle  il  ne  croyait  guère.  Si  Constantin 
n'a  rien  donné  en  effet,  H  mal  dedutto  non  gliè  nocivo. 


L'autre,  au-dessous,  de  Vœil  où  se  courbe  Vorhite, 
Fut  Guillaume,  etc, 

iU.  c'est  à  son  sang  normand  que  Guillaume  II,  dit  le  Bon,  roi  de 
Sicile,  doit  de  figurer  en  si  haut  rang  dans  le  Paradis,  avec  son  aïeul 
Robert  Guiscard  et  ce  Guillaume  d'Orange  sur  la  tête  duquel  les 
poètes  provençaux  se  complurent  à  accumuler  toutes  les  prouesses 
des  héros  normands.  Il  le  doit  aussi  à  la  faute  politicfue  qui  lui  fit 
accorder  la  main  de  Constance,  sa  tante,  au  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  Henri  VI,  le  Pelée  du  poêle,  comme  père  de  Frédéric  II,  l'A- 
chille de  la  secte,  le  pupille  du  Chlron  romain.  Innocent  III.  Com-^ 
ment  Dante  aurait-il  négligé  l'occasion  de  faire  du  Normand-Sicilien 
Guillaume,  excommunié  par  le  pape  Adrien  IV,  un  saint  du  plus  haut 
grade,  afin  de  l'opposer  à  Charles  II  d'Anjou,  réclamant  en  vain  ses 
droits  sur  la  Sicile,  et  à  Frédéric  d'Aragon,  coupable  au  premier  chef 
pour  avoir  consenti  à  épouser  une  fille  de  ce  prince  guelfe,  en  se 
résignant  à  prendre  le  litre  de  roi  de  Trinacric  et  à  subir  l'influence 
pontificale  dont  son  père  avait  osé  s'affranchir? 
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....  A  cette  heure  il  n'ignore 
Combien  aux  justes  rois  porte  d'amour  le  Ciel^  etc. 

15.  L*ainour  da  dcl  sectaire  est  naturellement  dévolu  aux  rois 
justes  et  bien  pensants  à  la  façon  de  Constantin  et  de  Robert  Guiscard. 
mais  non  pas  à  celle  du  roi  de  France  Louis  IX,  et  ils  y  sont  revotas 
de  splendeur  en  proportion  de  leurs  mérites. 


Qui  croirait  sur  la  terre,  où  régnent  tant  d'erreurs 
Que  le  troyen  Ryphée,  etc. 

16.  Le  monde  catholique  livré  à  Terreur,  égaré  qu'il  est  par  les 
Papes,  il  mondo  errante,  ne  saurait  admettre  aisément  qu'un  païen 
soit  sauvé  sans  avoir  reçu  le  baptême,  ou  cru  en  Jésus-Christ  ;  encore 
moins  qu'il  puisse  devenir  un  saint  des  plus  hauts  rangs  du  Paradis, 
sommi  gradù  Mais  le  monde  catholique  est  abusé  par  les  chefs  de 
l'Église,  et  il  vaut  bien  mieux,  sur  la  parole  de  Virgile  qui,  sans  dire 
un  mot  de  sa  foi,  désigne  Ryphée  comme  un  homme  juste  par  ex- 
cellence, justùsimusunus  et servantisstmus  aqui  (£neid.  il),  croire 
que  les  portes  du  Paradis  se  sont  ouvertes  à  deux  battants  pour  rece- 
voir en  lui  un  juste,  un  Parfait,  la  justice  passant  bien  avant  la  foi 
dans  le  ciel  de  Jupiter,  puisque  le  pieux  £née  lui-même,  le  fondateur 
du  sacro-saint  Empire,  n'est  pas  admis  à  y  figurer. 


Bien  que  sa  vue  au  fond  ne  sache  encor  plonger, 

17.  Nous  entendrons  bientôt  l'aigle  nous  expliquer  à  sa  manière 
comment  opère  la  grâce  divine,  dont  les  élus  mêmes  ne  connaissent 
pas  tous  les  mystères,  et  les  motifs  de  l'immense  faveur  accordée  à 
l'empereur  Trajan  et  au  Troyen  Ryphée,  mort  sans  confession  ni  bap- 
tême, en  défendant  sa  patrie  les  armes  à  la  main. 


L'image,  où  je  voyais  du  hon  plaisir  divin. 
L'emblème  révéré ^  etc. 

18  La  dernière  douceur  que  savoure  l'aigle  satisfaite,  VuUima 
dolcczza  che  ta  sazia,  est  évidemment  ce  qu'elle  vient  de  dire  au 
sujet  de  Ryphée  ;  on  peut  donc  être  assuré  que  cette  étrange  béati- 
fication sert  de  passe-port  à  quelque  bon  tour  à  l'adresse  de  l'Église 
romaine;  le  tout  à  la  satisfaction  du  Très-Haut,  dont  elle  symbolise 
et  représente  la  volonté  suprême,  imprenta  del  Cetemo  piacere;  car 
tout  n'arrivant  que  selon  son  bon  plaisir,  al  eut  disio  ciascuna  cosa 
quale  eW  è  direnta,  il  est  évident  que  sans  son  aveu  elle  ne  se  sc« 
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rait  pas  permis  de  placer  dans  son  œil  un  paien  qu'il  n'aurait  pas 
éclairé  des  rayons  de  sa  grâce. 


..*,Ai-je  hUn  enUndu^  etc. 

19.  Dante  lui-même  est  ébahi  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  cke 
cose  son  queste?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  s'écrie*t-il,  et  il  hésite 
à  croire  l'aigle  sur  parole,  ne  sachant  pas  mieux  dissimuler  ses  doutes 
que  le  verre  ne  cache  la  couleur  dont  on  de  ses  côtés  est  revêtu. 
Tout  le  consistoire  maçonnique  dont  est  composé  le  corps  de  l'aigle, 
qui  vient  d'exprimer  la  pensée  commune,  est  enchanté  de  TefTet 
produit  par  son  orateur,  et  manifeste  sa  joie  par  un  rayonnement  plus 
splendide,  di  corruscar  gran  feste. 

Je  vis  te  révéler  une  plus  vive  joie,  etc. 

20.  L'aigle  se  reprocherait  de  faire  languir  un  disciple  si  bien 
disposé,  et  si  son  œil,  dans  lequel  brillent  plusieurs  saints  de  la  façon 
du  poète,  jette  un  éclat  plus  vif,  più  eu ceso,  c*esi  que  ces  saints  per- 
sonnages sont  plus  intéressés  que  les  autres  dans  la  question  qui  va 
être  traitée. 


Tu  fais  comme  ceux-là  qui  d*un  objet  cité  * 

Retiennent  bien  le  nom,  mais  de  sa  quidité,  etc. 

21.  Tu  fais  comme  les  catholiques,  qui  croyant  sur  parole  ce  que 
leur  dit  le  Pape,  sans  en  savoir  le  comment  ni  le  pourquoi,  non  vedi 
come^  répètent  des  mots  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens,  et 
ajoutent  foi  à  des  choses  qui  restent  pour  eux  des  mystères,  se  son 
credute^  sono  nascose.  Ils  peuvent  eu  retenir  les  noms  ;  quant  à 
l'essence  de  ces  choses,  à  leur  nature,  sua  quiditate^  il  n'en  sauraient 
connaître  à  moins  qu'on  ne  les  en  instruise  ;  or,  Taigle  n'aurait  garde 
de  dire  qui  doit  donner  cette  instruction  et  de  désigner  clairement 
soit  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  soit  les  membres  du  clergé  catholique 
romain  ;  elle  aime  bien  mieux  avoir  recours  à  la  formule  habituelle 
d' A.  L.  T.  R.  I. ,  qui  nous  permet  de  proposer  cette  auUre  traduction  :  Tu 
fats  comme  celui  qui  entend  et  retient  le  nom  voilé  sous  le  monosyl- 
labe ben^appretide  per  nome  la  C05a  B.£N.  (Beatrtce-Enrico)  mais 
ne  peut  voir  ce  qu'il  signifie,  sua  quiditate,  si  elle  ne  leur  est  expli- 
quée par  ceux  dont  le  mot  d'ordre  est  A.L.T.R.I.  (Arrigo  Lucem- 
burgense^  Templaro,  Romam  Imperatore.) 
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Au  royaume  des  Ctetut  peut  fhire  tiolence,  eie, 

22«  Nous  lisons  dans  Tévangile  selon  saint  Matthiea,  XI,  12,  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «  Depuis  le  temps  de  Jean-Baptiste  jusqu'à 
présent  le  royaume  des  Gieut  se  prend  par  violence,  il  est  dérobé 
par  les  violents.  »  Â  qui  pensera-t-on  que  l*aigle  entende  faire  allu- 
sion, lorsqu'au  moment  d'exposer  la  doctrine  de  l'Église  eatbolique 
et  de  rapporter  une  jlégende  apocr}'phe«  adiliise  en  ce  temps»  pour 
avoir  occasion  de  lui  en  opposer  une  de  sa  tomposition,  elle  entre 
ea  matière  par  ce  vers  moitié  latin»  moitié  italien  s  abc^ndII  gceijDBUM 
piolenzjapatef 

Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  qu'elle  a  été  au  chant  précédent, 
son  entrée  en  matière  et  son  exposition  de  principes.  La  prirhavo- 
lontà  da  se  mai  non  si  niosse;  nullo  creaio  ben  a  se  la  tira.  La 
volonté  de  Dieu  est  immuable,  le  plus  parfait  des  êtres  créés  ne  sau- 
rait exercer  sur  elle  la  moindre  influence.  Voyons  donc  maintenant 
comment  elle  va  faire  concorder  deux  propositions  si  contraires,  à 
savoir,  l'immutabilité  de  la  volonté  divine  et  la  violence  qu'elle  a  par- 
fois à  subir  d'un  ardent  amour  et  d'une  vive  espérance. 


^ÎU  est  vaincue  ainsi  parce  qu'elle  veut  l'être,  ete, 

23.  Voilà  tout  ce  que  l'aigle  trotive  de  mieux  à  nous  dire  pour  ne 
pas  se  Mettre  en  contt*àdictlon  avee  elle-même.  Elle  s'en  tire  k  la  ma- 
nière do  poète  dans  l^loge  de  saîht  DdiiliilIQne,  à  l'aide  de  j^ux  de 
mots.  La  divine  volonté  est  vahlcue  selon  elle,  parce  qu'elle  teat 
l'être  et,  par  sa  bonté  à  se  laisser  vaincre,  elle  est  victorieuse  de  son 
vainqueur.  IMais  a^t-elle  changé,  oni  Oh  non  ?  Pour  nous  éclairer  à 
ee  sujet,  rapportons  en  dent  Inols  la  légende  si  précieusement  re- 
cueillie et  si  habilement  exploitée  par  le  poète  :  «  Il  est  écrit,  dit 
rottimô,  è  scritio,  qu'au  teitips  de  saint  Grégoire,  on  trouva,  en 
ct-eusant  une  tombe,  la  tête  d'un  homme  ihort  depuis  longtemps, 
dont  la  langue  s'était  conservée  comme  s'il  eût  été  vivant,  corne  di 
t>ivo.  A  la  demande  du  saint  pontife,  cetre  tête  se  mit  à  parler  et  lui 
apprit  qu'elle  avait  appartenu  à  TeiUpereui-  trajan.  a  Profondément 
affligé  qu^un  si  bon  prince  fût  damné  comme  païen,  ,1c  Pape  adressa 
de  si  ferventes  prières  à  Dieu  (|u'il  obtint  sa  résurrcciioU.  Trajan 
profita  de  son  retour  momentané  à  la  vie  pour  recevoir  le  baptême, 
«  visse  e  battezzosi,  »  ce  qui  lui  valut  le  salut }  mais  saint  Grégoire 
eut  à  payer  pour  lui,  «  car  il  fut  grandement  éprouvé  dans  sa  chair 
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en  ce  monde,  ne  porto  in  (juesto  tnondo  molta  pena  nella  came  sua 
si  corne  è  scritto  nella  sua  Uggenda, 

Au  jésuite  Yenturi,  qui  se  montre  fort  scandalisé  de  la  béatifica- 
tion de  Trajan  après  sa  damnation,  quoique  le  poète  ait  affirmé  qu'il 
faut  laisser  toute  espérance  à  la  porte  de  TEnfer,  et  que  jamais  aucune 
âme  B'en  est  sortie,  le  P.  Lombardl  répond  par  ce  |)assage  de  saiht 
Thomas  d'Âquiu  :  De  ommbus  talibn$  dici  opportet,  qnod  non  emkt 
in  infemo  fmalitei' deputati  (Suppl.,  ({uaest.  73,  art.  5,  6.)  Maia 
rimmuable  volonté  en  est-elle  moins  changée?  !fe  se  subordonne- 
t-ellepas  à  un  futur  contingent?  Si  Dieu  avait  décidé  de  toute  éter- 
nité que  Trajan  serait  sauvé,  pourquoi  l'envoyer  provisoirement  en 
£nfer  ou  partout  ailleurs,  en  attendant  qu'il  plût  à  saint  Grégoire  de 
lui  adresser  de  ferventes  prières  pour  que  8*accom()lit  cette  volonté 
que  rien  ne  saurait  influencer,  a  se  tirare?  Dante,  si  prompt  à  émet- 
tre  ses  doutes  sur  des  questions  bien  moins  graves,  ne  s'avise  pas  ibi 
de  demander  le  moindre  éclaircissement,  par  la  raison  toute  simple 
que  l'aigle  joue  avec  lui  le  rôle  de  compère.  Il  sait  fort  bien,  en  effet, 
qu'elle  ne  se  montre  si  bonne  catholiqiie  qu'afm  de  faire  passer  bientOt 
sa  réponse  à  une  question  qu'elle  a  d'abord  esquivée,  celle  du  Mlut 
des  païens  par  la  seule  vertu,  sans  le  baptême  d'eau,  que  rejetaient  les 
Gatbares,  et  sans  le  secours  de  prières  plus  ou  moins  ferventes. 


Or,  apprends  qu'ils n^ont  pas,  dépouillant  sa  poussière, 
Quiiié  letir  corps  mortel,  paXsns  comme  tu  croi,  etc. 

2&.  La  béatification  de  Ryphée  est  certes  bien  plus  étonnante  qtie 
celle  de  Trajan,  malgré  toute  son  invraisemblance;  mais  l'aile  a 
d'excellentes  raisons  pour  les  comprendre  dans  une  même  accolade. 
Â  ses  yeux,  une  I^ende  vaut  l'autre;  &  ceux  qdi  la  chicaneront  an 
sujet  de  Ryphée,  elle  Répondra  en  citant  Trajan;  car  si  l'Empereur 
romain  a  pu  être  tiré  de  l'Enfer,  à  raison  de  ses  vertus,  et  croire  att 
i>aaveur  après  sa  passion,  ai  passi  piedi,  le  Troyen  a  pu  obtenir  là 
même  grâce  pour  avoir  cru  &  la  passion  à  venir,  as  passuri.  La  seule 
différence,  c'est  que  Trajan  a  pour  lui  des  témoignages  écrits,  è 
scrittOs  quand  Ryphée  n'a  en  sa  faveur  que  l'aigle  impériale  et  l'Ali- 
ghieri,  son  secréuire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  est  affirmé  ici  qu'on 
les  a  considérés  à  tort  comme  morts  tous  deux  dans  le  paganisme, 
qu'en  réalité  tous  deux  ont  eu,  avant  de  quitter  la  terre,  une  foi 
ferme,  ferma  fede,  et  ont  fini  en  chrétiens,  non  pas  en  catholiques, 
attendu  qu'ils  ont  en  l'amour  de  la  justice. 
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....L'urif  de  ce  gouffre  immonde 
D'où  nul  ne  se  relève  à  bonne  volonté,  etc. 
Ce  fut  le  digne  prto?  d*une  vive  espérance^  etc. 

25.  L*àme  de  Trajaa  sortit  de  TEufer,  u'  non  si  riede  giammai  a 
buon  voler,  et  reprit  son  enveloppe  de  chair,  torno  aW  osscl  Elle  dut 
cette  faveur  aux  prières  pleines  d'espérance  adressées  par  le-  saint 
Pape  à  Dieu,  dont  put  être  ébranlée  Timmuable  volonté,  si  cite  potesse 
sua  voglia  esser  mossa^  cette  même  volonté  dont  il  a  été  dit  que 
da  se  mai  non  si  mosse.  Durant  le  peu  de  temps  qu'elle  garda  sa 
dépouille  mortelle,  cette  âme  glorieuse  crut,  avec  tant  d'ardeur  et  de 
véritable  amour,  en  celui  qui  pouvait  lui  venir  en  aide,  qu'elle  se 
rendit  ainsi  digne,  à  sa  seconde  morr^de  venir  figurer  dans  ce  jeu, 
aquesto  giuoco.  Ainsi,  c'est  chose  avouée,  nous  assistons  ici  à  un  jeu 
de  scène,  ce  dont  on  pouvait  se  douter  depuis  longtemps.  Comme 
toujours,  nous  n'avons  devant  nous  que  des  masques;  et  tout  ce  que 
nous  venons  d'entendre  se  résume  en  ce  peu  de  mots  :  L'âme  de 
Trajan  est  revenue  sur  la  terre  pour  trop  peu  de  temps  et  s'est  fait 
bénir  dans  la  personne  du  juste  Henri  de  Luxembourg.  Reprenons 
ce  passage  en  modifiant  légèrement  la  traduction  :  La  chair  de  Tra- 
jan avait  quitté  ses  os,  c'est  l'expression  maçonnique;  mais  son  âme 
glorieuse,  l'anima  gloriosd  onde  si  parla  (pourquoi  affecter  de  ne 
pas  la  nommer?)  fut  rappelée  à  ces  os  veufs  de  leur  chair  (par  qui? 
pas  un  mot  de  saint  Grégoire),  elle  quitta  l'Enfer  ou  Rome,  dont  les 
pontifes  pervers  ne  reviendront  jamais  à  bon  vouloir,  u*  non  si  riede 
giammai  a  buon  voler;  ce  fut  la  récompense  d'une  vive  espérance 
mise  par  le  poète  et  son  parti  dans  l'efficacité  des  prières  faites  à  Dieu 
pour  susciter  cette  âme  impériale,  per  suscitarla,  contre  une  auto- 
rité usurpati'ice  ;  si  bien  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  de  toute  éternité 
a  décrété  la  souveraineté  universelle  de  l'Empire  romain  (voy.  De 
Monarcliia)^  put  agir  dans  ce  sens,  si  che' potesse  sua  voglia  esser 
massa,  (Quant  au  nominatif,  auquel  doivent  se  rattacher  les  prières, 
l'espérance,  la  volonté,  il  a  été  passé  sous  silence  à  dessein.)  L'âme 
de  Trajan  ne  resta  que  peu  dans  le  corps  du  juste  Henri,  nella  came 
in  che  fu  poco;  mais  dans  ce  trop  court  séjour,  elle  fut  chréiiciinc 
à  la  manière  des  Albigeois  et  des  Templiers,  elle  crut  au  Christ  venu, 
credettc  in  L.YL,  attendu  qu'elle  eut  la  foi  albigeoise,  dans  la  per- 
sonne du  Luxembourgeois,  |)our  lequel  Dante  adopta  la  [désignation 
numérique  VL  (Voy.  Enf,  xxi,  note  26.)  Or,  celte  croyance  anli< 
catholique  pouvait  Taidcr  à  relever  l'Empire  et  lui  valoir  une  mcu 
tiou  honorable  dans  le  [Hjème,  che  potcva  aiutarla. 
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Si  nous  nous  abusons  clans  notre  interprétation,  il  faut  on  accuser 
un  malheureux  hasard  qui  s'obstine  à  combiner  certaines  phrases  et 
certains  mots,  toujours  les  mêmes,  de  telle  sorte  qu'en  y  regardant 
d'un  peu  près  on  leur  retrouve  toujours  la  même  valeur. 

L'autrff  par  cette  gr^e  intarissable  et  pure,  eic, 

26.  La  grâce  se  manifestant  par  i'impétration  de  la  doctrine,  elle 
peut  être  comparée,  comme  elle,  à  une  onde  limpide  découlant,  comme 
elle,  d'une  source  divine  que  l'œil  humain  ne  saurait  sonder,  même 
superficiellement,  et  encore  moins  l'œil  des  profanes. 


Pour  la  justice  fut  tout  zèle^  tout  amour ,  elc. 

27.  Si  Trajan  n'est  qu'un  masque  sous  lequel  est  habilement  dis- 
simulé l'empereur  Henri  Vil,  il  serait  bien  possible  qu'il  en  fût  de 
même  de  Ryphée  et  que,  sous  son  nom,  se  déguisât  quelqu'un  de  ces 
justes,  de  ces  Parfaits  auxquels  il  a  été  déjh  fait  maintes  fois  allusion 
dans  le  poème,  notamment  dans  V Enfer,  vi.  Essayons  donc  d'appli- 
quer encore  à  Dante  lui-même  ce  que  l'aigle  nous  dit  de  Ryphée. 
Comme  lui,  Dante,  bien  que  condamné  à  l'exil  et  au  feu  pour  mal- 
versations, baratteriez  mit  tout  son  amour  dans  la  droiture,  dans  la 
justice,  tutto  suo  amorlaggiù  pose  a  drittura;  c'est  pour  cela  qu'il 
demandait  hautement  qu'on  rendit  à  César  ce  qui  appartenait  à  César; 
aussi,  de  grâce  en  grâce,  c'est-ù-dire  après  lui  avoir  fait  voir  les  abus 
de  l'Eglise  romaine  et  embrasser  l'albigéismc.  Dieu  lui  ouvrit  les 
yeux  sur  les  moyens  de  parvenir  à  la  rédemption  de  l'Italie,  de  la 
vedwella,  iddio  gii  aperse  Cocchio  alla  nostrà  redenzion  futura, 
rédemption  qui  devait  être  le  résultat  inévitable  du  triomphe  de  la 
monarchie  sur  la  Papauté  et  de  l'église  albigeoise  sur  l'Église  ro- 
maine. Il  crut  donc  à  cette  rédemption  désirée ,  onde  credette  a 
quella,  beaucoup  plus  certainement  que  Ryphée  à  celle  du  genre 
humain  par  le  Christ;  il  crut  en  celui  qu'il  appelait  son  Christ,  son 
Messie  (voy.  ses  lettres  à  ce  prince),  et  il  ne  lui  fut  plus  possible 
d'endurer  la  puanteur  du  paganisme  catholique,  l'adoration  des 
images,  les  prières  pour  les  morts,  etc. ,  etc.,  7ion  sofferse  da  indx  H 
puzzo  del  pagahesmo,  et  il  alla  gourmandant  les  aveugles  qui  se  lais- 
saicnt  abuser  et  les  pervers  qui,  les  tenant  dans  l'ignorance,  les  cor- 
rompaient par  leurs  odieux  exemples,  riprendeane  le  genti  perverse. 
Nous  avons  peine,  quant  à  nous,  à  nous  persuader,  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  l'aigle,  que  telle  ait  été  la  manière  d'agir  de  Ryphée  à 
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Tépoque  dp  siège  de  TitûOi  tandis  que  Tbistoir^,  d'accord  avec  la 
Comédie  et  les  autres  œuvres  de  Dante ,  est  1^  pour  attester  que 
Dante  déploya  tout  le  zèle  d'un  missionnaire  politique  et  religieux 
pour  faire  prévaloir  ses  opinions  n^onarcliiques  et  sa  foi  sectaire,  en 
ne  cessant  de  fulminer  l'anathème  contre  les  Guelfes  et  contre  les 
chefs  de  l'Église  romaine.  Nous  doutons  fort,  par  les  mêmes  raisons, 
que  Ryphée  ait  reçu  un  baptême  quelconque,  et  encore  moins  celai 
des  trois  vertus  théologales;  mais  nous  sommes  certains,  car  lui- 
même  nous  l'a  dit  intelligiblement  {Purg,  xxix  et  suiv.),  que  Dante 
a  reçu  le  baptême  maçonnique  en  présence  de  trois  dames  en  grande 
vénération  dans  le  Temple,  et  que  les  frères  maçons  appellent  la  Foi, 
l'Espérance  et  la  Charité,  quelle  tre  donne  gli  fur  per  baitesmo  che 
tu  vedesti  dalla  destra  ruota^  dames  qui  ont  existé  de  tout  temps, 
surtout  en  Orient,  plus  de  mille  aps  avant  que  saint  Jean  eOt  baptisé 
dans  le  Jourdain,  dinanzi  al  batezzar  prît  d*un  millesmo. — On  re- 
marquera que,  tout  en  lui  décernant  un  brevet  de  droiture,  le  poêle 
a  eu  la  modestie  de  placer  son  représentant  au-dessous  des  person  - 
nages  royaux  évoqués  par  )ui,  c'est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  de 
l'œil.  Ryphée  est  là  près  de  Trajan,  comme  dans  l'Enfer  Ulysse 
auprès  d0  Diomède. 

Maintenant  que  nous  avons  recueilli  quelques  renseignements  aasci 
probants  au  sujet  de  Tr^yan  et  de  Ryphée,  voyons  un  peu  s'il  n'y 
aurait  pas  à  découvrir  quelques  liens  entre  ces  deux  personnages  et 
les  bienheureux  qui  leur  sont  associés.  Est-ce  que  Dante  qui  avait 
paraphrasé  les  psaumes  de  David  et  trouvé  dans  ce  travail  un  moyen 
commode  de  donner,  sous  le  nom  du  saint  Roi,  carrière  à  la  haino 
qqc  lui  inspirait  la  planteur  du  paganisme;  Dante  qui  durant  son  exil 
était  alléçà  et  là,  prêchant  p^yre  et  portant  ainsi  Tarche  d'alliance  de 
manoir  eq  m^tqoir,  di  villa  in  villa  et  non  pas  di  città  in  città,  ne 
devait  pas  être  bien  plus  cher  à  l'aigle  impériale  que  le  roi  prophète? 
De  même  Eséchias,  î'enncn^i  des  idoles  et  des  idolâtres,  réprimandé 
par  Isaie,  piais  non  châtié,  pour  avoir  offert  aux  yeux  des  profanes 
les  choses  secrètes  du  Temple,  ponvait-il  avoir  autant  mérité  à  ses 
yeux  que  Dante  qui,  n'ayant  pas  moins  qne  lui  les  idolâtres  en  hor* 
FeuTi  avait  été  réprimandé»  comme  lui,  par  les  prophètes  de  la  secte, 
pour  avoir  osé  découvrir  aux  regards  des  profanes,  sous  des  déguise- 
ments catholiques,  traités  de  bouifonneries,  scede,  bonnes  à  figurer 
au  marché  des  fous  {Révcl.y  p.  36'i),  ce  que  le  Temple  défendait 
de  révéler;  puis  aurait  obtenu  par  de  dignes  prières  défaire  le  len- 
demain ce  qu'il  voulait  faire  la  veille,  crastiwdelC  odiemosen  con- 


I 


tiBpant  sa  Gooi^'e,  aRi)  de  faire  reculer  la  Moft.  Ezéchias  ne  se  r^t- 
tachcrait-il  pas  ainsi  étroîtemant  à  Ilypbée  et  à  DaqteT  Est-ce  que 
Constantin,  cet  Empereur  qui  causa  tant  de  mal,  à  bonne  intention, 
par  une  libéralité  imprudente,  ne  se  rattacherait  pas  intimement  au 
Trajan  germajn  se  faÎMnt  Grec,  Hicéen,  c'est-à-dire  ayant  un  pied  dans 
ksdeqxcamflft^tprôtl)  céder  $ni  earesset^  pontificales»  9panièred'i«[ir, 
qqi,  n^igré  les  weilleivee  intep(ioi|is,  n'en  fut  pas  voom  trterpr^jiicli* 
ciable  k  W  censé,  f»é4ma  tm^tuian  ehe  f^' tnal  frmto?  N'en  serait-il 
f^  de  iPdDie  dq  ju#|e  et  lH>n  r^i  Guillamne  de  Sicile,  réduit  i  iqtter 
pontre  |e  saiat^si^  et  frappé  ^^excommunication,  tout  en  faisfintle 
bonheur  de  m  sujets?  1)  nous  seipble  que  ces  4i?ers  rapprochements 
peuvent  donner  beaucoup  à  ré{lécbir  à  ceux  dont  la  conviction  n'e»^ 
pas  faite  a  prmi  sur  Torthodoxie  du  poe^  Florentin  •  car  si  nous  ne 
nous  trompions,  l'œil  de  Taigle,  t^iillé  ^  facettes,  ne  refléterait  au  de-^ 
mourant  que  detii  figurest  chacune  sous  trois  aspects  différents, 


.     Prédestination,  oh  !  combien  ta  racine. 

Plonge  profondément  loin  du  regard  borné ^  etc. 

28.  Noos  voici  revenus  aux  prémisses  posées  par  l'aigle,  car  s'il 
y  a  une  prédestination,  dont  la  racine  plonge  pix)fondémcnt  dans  l'im- 
mcnsitédii  Ciel,  les  causes  et  les  effets,  arrêtés  )  l'avance  par  une  vo- 
lonté immuable,  ne  peuvent  subir  aucune  modiGcation  dans  leur 
marche  nécessaire;  les  prières  sont  sans  influence  sur  elle  et  ne  sau- 
raient lui  faire  violence  (*].  Il  y  a  dès  lors  présomption  audacieuse 
de  la  part  de  ce  clergé  qui  affirme  le  contraire  et  prétend  lire  dans 
la  pensée  du  Très-Haut,  lorsque  la  cause  première  échappe  en  entier 
à  sa  vue  mortelle,  che  la  prima  cagion  non  veggion  tota. 


Vqm^  fnovUUf  réprima  voire  vnquikte  mu{ae0j,  etc. 

30.  Vous,  aujetff  de  dame  Piété,  de  cette  mort  de  l'intelligence, 
ne  prononcea  pas  eu  aveugles  sur  le  aalnt  ou  |a  danviation,  voimnr- 
taU  tenetevi  stm^i  agw4içar,  car  nous  qui  voyons  la  lumière  et  qui 
avons  la  véritable  révélation  d$  PieUi  que  von»  reTeQ4iqi4§z  fonsse- 


(*}  Jé«as-Chriftt  ayant  dit,  sans  faire  aucune  distioctioii  t  Le  fils  de  l*bomine  n'est  pas 
venu  poor  faire  périr  les  âmes,  mais  pour  les  sauver  »  (saint  Luc,  ix,  56),  les  Cathares 
toaicBaienc  que  toutes  les  âmes  crMes  de  Dieu  seraient  sauvées,  et  rataient  en  consé- 
quence laldocirine  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination  ;  il  ne  dcrait  y  avoir  de  damnés 
que  les  esprits  œuvres  du  mauvais  principe,  dont  l'enfer  devait  6tre  la  terre.  (Moneta, 
9M\wt.(^  l'Uiq.  de  Cw^ctuê.  IMl,  D»at,  xxii,  ^  es.J 
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ment,  nous  nous  abstenons  de  décider,  faute  de  connaissance  suffi- 
sante, et  d'empiéter  sur  le  jugement  de  Dieu. 


Nous  est  douce  pourtant,  celle  ignorance  même,  elc, 

30.  Nous  ne  regrettons  pas  notre  insuffisance  ï  cette  lâche,  car 
nous  mettons  ailleurs  notre  bonheur;  sa  plus  haute  expression  se  ré- 
sume dans  notre  foi  religieuse  et  politique,  formulée  par  les  iniuales 
de  Béatrice  et  de  Henri,  perché  ilnostroben  in  qu€stoB.EH.  /affina. 
(Ne  voilà-t-il  pas  encore  un  jeu  de  mots  heureusement  placé?)  La  foi 
albigeoise  et  la  monarchie  universelle,  au  spirituel  comme  au  tempo- 
rel, Toilà  ce  que  nous  voulons,  parce  que  telle  est  aussi  la  volonté  de 
Dieu,  chè  quel  che  vuole  iddio  e  noi  volemo,  La  conclusion  est  di- 
gne de  Texorde,  on  en  conviendra,  et  ne  dénient  en  rien  les  proposi- 
tions émises  dans  le  reste  du  discours;  tandis  qu'on  n'en  saurait  cer- 
tes dire  autant  si  Ton  veut  prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  les 
paroles  de  Taigle. 


Me  versant  la  liqueur,  sous  ma  Jaihle  paupière,  etc. 

31.  C'est  probablement  parce  que  la  médication  qui  éclaircissait 
la  courte  vue  du  poète  lui  paraissait  d'une  extrême  douceur,  soave 
medicina,  et  surtout  parce  qu'il  comprenait  parfaitement  l'image  di- 
vine, Cimagine  divina,  qu'il  s'est  abstenu  de  toutes  questions,  lui  si 
prompt  à  émettre  des  doutes  sur  ce  qui  lui  parait  offrir  utilement  ma- 
tière à  discussion. 


. ...  Les  deux  feux  bienheureux, 
A  chaque  mot,  d'accord  comme  un  hatlcment  d'yetus,  etc. 

32.  Etonnez- VOUS  après  tout  ce  qui  vient  d'être  exposéque  l'excel- 
lent empereur  Trajan-Heuri  et  le  très-juste  Ryphée,  le  Parfait  Dante 
Alighieri  soient  seuls  désignés  comme  applaudissant  aux  paroles  de 
l'aigle,  sur  les  six  personnages  censés  former  son  œil  ;  étonnez-vous 
du  touchant  accord  qui  leur  fait  approuver  Thabile  discours  de  l'aigle 
Impériale,  tendant  à  établir  en  substance  la  prédestination  du  salut, 
et  l'inutilité  des  prières  pour  faire  fléchir  une  volonté  immuable,  de- 
vant laquelle  ont  trouvé  grâce  de  tout  temps  la  vertu  et  la  justice, 
.indépendamment  de  toute  condition  rituelle ,  résultant  de  l'admission 
dans  telle  ou  telle  église.  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  au  com- 
mencement de  ce  chant,  que  l'aigle  se  réjouissait  à  l'avance  de  quel- 
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que  bon  tour  dont  elle  s'apprêtait  à  nous  surprendre,  et  celui-là  ne 
vaut-il  pas  les  autres  ? 


CHANT  XXI. 

De  nouveau  contemplant  Béatrice,  mes  yeux 

Ne  s'occupaient  que  (Telle,  et  mon  dme  avec  eux,  etc, 

1.  Ici  nous  passons  du  sixième  ciel  au  septième,  de  Jupiter  à 
Sataroe»  de  la  ?le  active  à  la  vie  contemplative,  de  la  politique  à  la 
religion;  aussi  le  poète  détourne-t-il  ses  yeux  de  l'aigle  impériale,  du 
symbole  politique,  pour  les  reporter  sur  celle  qui  est  la  personnifica- 
tion de  sa  foi,  da  ogni  altro  tntento  s-era  tolto. 


Semblable  à  Sémélé,  cendre  tu  deviendrais' 

2.  Si  cette  foi  béatifiante,  dont  les  yeux  sont  les  enseignements  et 
le  sourire  la  lumière  qui  en  résulte,  laissait  briller  sans  ménagement, 
à  ce  point  de  Tinitiation,  son  sourire  lumineux,  elle  s'exposerait  ù 
faire  envoyer  au  bûcher  son  fervent  adorateur  par  les  R.  P.  inquisi- 
teurs, qui  uc  rient  guère  et  n'ont  pas  le  moindre  goût  pour  la  lumière 
d'Orient,  di  cener  tu  ti  faresti. 


Qui  brille  d^autant  plus,  de  Vétemel  palais 
Qu'on  monte  les  degrés,  etc. 

3.  Plus  l'initié  s'élève  en  montant  l'échelle  des  grades,  piùsisale, 
plus  il  découvre  de  beautés  dans  la  religion  d'Amour,  cela  va  sans 
dire. 


4.  Si  Béatrice  n'apportait  pas  désormais  la  plus  grande  prudence 
dans  ses  communications  à  son  disciple,  les  beautés  splendides  de  la 
doctrine  blesseraient  des  yeux  habitués  aux  ténèbres,  et  le  |X)ele,  qui 
oserait  les  reproduire,  serait  consunit^  comme  une  feuille  sèche  par  les 
foudres  de  l'excommunication  ;  et  cela  malgré  tout  le  bug^ge  calho- 
lique,  défroque  de  la  Mort,  dont  il  aurait  cru  se  faire  une  égide 
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contre  le  péril  ;  cette  défroque,  dont  grande  a  été  sans  doute  la  puis- 
sance, puisqu'elle  a  fait  illusion  durant  cinq  siècles,  serait  réduite  en 
poussière  et  laisserait  l'hérésie  à  découvert.  Comme  on  le  voit,  fnor- 
talpodere  n'a  pas,  ici,  la  valeur  de  potcstà. 


....  Soia  Vardetit  foitrail  du  Lian  parvenant,  etc. 

5.  Au  mois  de  mars  1300,  époque  à  laquelle  le  poème  est  censé 
commencer,  Saturne  était  dans  le  signe  du  Lion,  dont  les  influences 
sidérales,  au  dire  des  astrologues,  se  mêlaient  dès  lors  aux  siennes 
propres.  Or,  si  nous  en  croyons  le  poêle,  «  le  ciel  de  Saturne  a  deux 
propriétés  qui  permettent  de  le  comparer  à  l'astronomie,  astrologia; 
l'une  est  la  lenteur  de  son  mouvement  en  parcourant  les  douze 
signes,  puisqu'il  met  vingt-neuf  ans  et  plus  pour  décrire  son  cercle  ; 
l'autre  est  son  élévation  au-dessus  de  toutes  les  autres  planètes.  Ces 
deux  propriétés  se  retrouvent  en  effet  dans  rastronomie,  car  il  faut 
de  même  un  très  grand  espace  de  temps  pour  parcourir  le  cercle 
qu'elle  embrasse,  tant  à  raison  de  renseignement  théorique,  très* 
long  et  compliqué,  que  pour  l'expérience  à  acquérir  ;  elle  est  aussi 
la  plus  élevée  des  sciences  pour  la  noblesse  de  son  sujet  et  pour  sa 
cerlilude.  »  {Cofw.  il,  14.)  Appliquons-nous  donc  bien  pour  profiter 
des  enseignements  plus  ou  moins  astronomiques  qu'on  va  nous  don- 
ner dans  Saturne. 

Que  ion  attention  passe  toute  en  tes  yeux,  etc, 

6.  Littéralement,  les  vers  italiens  signifient  :  Fais  attention  à  ce  que 
tu  vas  voir  et  souviens-t'en  pour  le  rendre  fidèlement;  mais  ils  ont 
aussi  un  -autre  sens  que  voici  :  Que  ta  pensée  se  déguise  dans  son 
expression,  ou  bien  mot  à  mot:  Abrite  ton  esprit  derrière  tes  enseigne- 
ments, dtrietro  agli  occhi  iuoi  (ses  yeux,  comme  ceux  de  Béatrice, 
sont  ses  démonstrations,  Conv,),  en  dépeignant  ce  qui  va  t'ap[)ara!lre 
dans  ce  miroir  maçonnique,  fa  di  quelU  specchio. 

Celui  qtii  concevrait  quelle  douce  pâture,  etc. 

1.  Quiconque  saurait  que  le  poète  se  repaissait  du  pain  des  anges 
(Canv.  i),  lorsqu'il  se  laissait  absorber  dans  la  contemplation  de  sa 
foi  personniGée,  et  qu'il  était  appelé  à  se  nourrir  de.  ce  pain  céleste, 
en  portant  ses  regards  sur  des  symboles  qui  en  ravivaient  en  lui  l'ar- 
dent amour,  neW  aspetio  beato,  comprendrait  avec  quel  empresse- 
ment il  obéissait  à  son  guide  céleste,  céleste  scorta,  et  se  préuit  & 
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savourer  la  tnéme  pAlure  sous  un  autre  aspect,  ce  même  pain  des 
anges,  pastura,  égal  en  poids  et  en  qualité,  bien  que  différent  quant 
à  la  forme,  daus  chacun  des  plateaux  de  la  balance,  conirappesando 
l'un  col  l^altro  lato. 


Portant  le  nom  d'un  roi  dont  le  sceptre  propice,  etc. 

8.  C'est  le  siècle  de  Saturne  que  Dante  se  flattait  de  voir  renaître 
avec  le  triomphe  de  la  monarchie  impériale  sur  l'autocratie  sacerdo^ 
laie,  dans  la  pensée  que  toute  malice  aurait  alors  à  disparaître  de  la 
terre,  ogni  maltzia  morta^  avec  ceux  dont  l'exemple  et  la  politique 
dépravaient  de  plus  en  plus  le  monde.  C'est  donc  dans  Tastre  qui 
porte  le  nom  du  caro  duce,  sous  lequel  le  monde  coula  des  jours 
heureux  et  purs,  qu'il  va  nous  signaler  les  moyens  propres,  selon  lui, 
à  atteindre  ce  but  désiré;  le  tout  à  Taidc  d'une  couleur  de  rhétori- 
que, comme  dit  l'Ottimo,  qui  usa  une  colore  rettorico.  Comme  nous 
ne  sommes  pas  astreint  aux  mêmes  précautions,  nous  appellerons 
celte  couleur  une  figure  maçonnique,  et  l'on  va  juger  si  nous  y 
sommes  bien  fondé. 


Je  vis  im  ewalûr,  d'or  pur  et  transparent,  pte, 
9.  Voici  la  figqre  sur  laquelle  Béatrice  appela,  au  commencement 
de  ce  chant,  toute  l'attention  de  son  fidèle,  en  lui  recommandant  de 
n'en  parler  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  £lle  i|  donc  une 
importance  majeure  à  ses  yeux.  Cette  figare  ebt  une  échelle  offrant 
la  coulenr  de  l'or,  «  symbole  de  pureté,  »  dil  l'Ottimo,  et  dont  la 
substance  limpide  laisse  transparaître  les  rayons  de  la  lumière,  tu  che 
raggio  traluce.  Cette  échelle,  qui  s'élève  à  perte  de  vue,  n'est  toute- 
fois qu'une  image  réflécliie,  puisqiie  Béatrice  a  déclaré  formellement 
qu'elle  apparaîtrait  reflétée  dans  le  miroir  de  Saturne,  la  figura  clw 
m  quesio  specchio  ti  sarà  parvetue.  Les  éeiielles  paraissant  peu  néces- 
saires au  Ciel,  dont  le»  habitants  ont  des  ailes,  nous  n'y  chercherons 
pas  celle  qui  s'offrit  an  pôëte  reflétée  dans  Saturne  ;  nous  avons  d'an^ 
tant  pins  d'espoir  de  la  trouver  sur  la  terre,  que  la  vision  dont  Jacob 
fut  favorisé  la  lui  montra  ici -bas.  Il  ne  nous  faudra  pas,  en  effet,  aller 
bien  loin  pour  y  rencontrer  cette  échelle  d'or  pur  ou  cathare. 

En  effet,  elle  existe  encore  à  l'heure  qu'il  est.  Unique  et  multiple» 

elle  se  dresse  dans  chacune  des  loges  maçonniques  disséminées  sur 

la  surface  do  globe  ;  le  long  de  ses  échelons  descendent,  du  ciel  sur  la 

terre,  des  clartés  éblouissantes  destinées  à  triompher  des  ténèbres  de 
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l'ignorance,  et  Tesprit  qui  en  est  inondé  s*imagine  voir  ruisseler 
devant  lui  toute  la  lumière  répandue  dans  le  ciel,  vidi  pa^  U  gradi 
scender  giuso  tarai  splendor,  ch'  io  pensai  ch*  ogni  lume  cke  pw  nel 
ciel,  quindi  fosse  diffuso. 

Vous  n'admettez  pas  cette  interprétation  ?  Peut-être  en  crolrez- 
vous  ce  qui  se  répèle  journellement  dans  les  solennités  de  ceux  qui 
se  proclament  les  héritiers  directs  des  chevaliers  de  Tordre  du  Tem- 
ple, les  Écossais  d*Heredum.  Ouvrez  leurs  rituels,  voici  ce  que  vous 
y  lirez,  sous  ce  titre  :  Instruction,  en  anglais  lecture,  pour  le  grade 
de  chevalier  Kadosh,  «  dont  la  réception  a  trois  phases,  »  nous  a  dit 
le  frère  Boubée.  Or,  sauf  erreur,  nous  sommes  ici  à  la  dernière. 

Lorsque  le  récipiendaire  a  répondu  aux  questions  qui  lui  ont  été 
adressées  :  «  Qu'il  est  chevalier  Kadosh  ou  chevalier  de  TAigle  blanc 
et  noir  ;  que  le  député  inspecteur,  par  lequel  il  a  été  reçu  dans  le 
silence  de  la  nuit.  Ta  décoré  de  Vhabit,  du  ruban  et  du  bijou  de 
rOrdre  ;  qu'il  s^îapplique  de  tout  sou  pouvoir  à  élever  un  édifice  digne 
de  ses  frères;  »  on  lui  demande  :  a  Quels  progrès  avez-vous  faits? — 
R.  —J'ai  acquis  la  connaissance  de  I'échelle  mystérieuse;  d  il 
ajoute,  en  réponse  à  autant  de  questions  successives  :  «  £lle  se  com- 
pose de  deux  montants,  supporters,  nommés,  en  hébreu,  Oheb 
Eloha,  amour  de  Dieu,  et  OhebKerobo,  amour  du  prochain  (prin- 
cipe fondamental  de  la  religion  d'Amour),  et  de  sept  échelons,  Ggu- 
rant  les  vertus  que  je  dois  pratiquer,  savoir  :  !•  justice,  bonnes 
œuvres;  2*  candeur;  3°  douceur;  4*  foi  ferme  dans  la  v£rité 
{ferma  fede);  5^  grande  œuvre,  labor  magnus,  progrès;  6«  patience 
dans  les  revers;  l""  prudence,  discrétion.  »  Nous  supprimons,  pour 
abréger,  les  noms  hébreux;  mais  on  les  trouvera  dans  les  Tuileurs  de 
Bazot,  p.  118,  de  Delaulnay,  p.  229,  de  Villiaume,  p.  204,  et  dans 
Light  on  Masonry,  p.  288.  On  pourra  se  rappeler,  en  les  lisant,  le 
début  latino-hébraïque  du  ch.  vu. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  se  trouve,  par  une  merveilleuse  Coiaci- 
dence,  que  ces  sept  échelons,  figurant  autant  de  vertus  préconisées 
par  notre  poète,  représentent  encore,  en  commençant  de  même  par 
en  haut,  1°  l'astronomie,  correspondant  à  la  justice  de  l'âge  d'or  et 
i  ce  ciel  de  Saturne  où  nous  sommes  arrivés,  il  delà  di  Satumo  si 
puocomparare  aW  astrologia;  notez  qu'une  loge  de  Saint-Jean, 
dont  je  vois  les  procès- verbaux  mentionnés  depuis  1783  dans  uu  ca- 
talogue du  libraire  Guillemot,  existe  encore  à  l'arissous  le  litre  dis- 
tiuciif  de  Til^^  d'or.  {Cont\  ii,  U.)  2"  La  géométrie,  comparable  à 
Jupiter,  par  les  motifs  déduits  dans  le  Cotwito,  de  même  que,  3"  la 
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musique  comparable  à  Mars,  li''  l'arithmétique  au  soleil,  5"*  la  logi- 
que,  dialettica,  à  Mercure,  6**  la  rhétorique  à  Vénus  et  7"  enfin  la 
grammaire  à  la  Lune,  c'est-à-dire  tout  Tcnsemble  du  tiivium  et  du 
quadrmum.  {Voy.  Bazot  et  Yiliiaume  aux  pp.  citées.)  Nous  devons 
faire  remarquer  qne  tous  deux  mettent,  par  une  transposition  peu  lo- 
gique, la  géométrie  au  troisième  échelon  supérieur,  et  la  musique  au 
deuxième  ;  mais  c*est  la  seule  différence  à  signaler  entre  Téchelle  du 
Paradis  et  celle  du  Temple,  nous  n'en  sommes  pas  mohis  en  droit  de 
dire  à  Dante,  comtne  aujourd'hui  le  Vénérable  à  celui  qui  vient  de 
gravir  l'échelle  mystérieuse  :  «  Vous  êtes  Templier.  » 

Â  ces  deax  significations  des  échelons  cabalistiques  vient  se  ratta- 
cher un  autre  ordre  d'idées,  dont  nous  nous  ferions  scrupule  de  ne 
|)as  donner  connaissance  à  nos  lecteurs,  puisqu'il  comporte  aussi  son 
instruction  ;  nous  empruntons  ce  renseignement  à  un  cahier  manus- 
crit que  nous  devons  à  l'obligeance  d'un  chevalier  Kadosh  dont  le 
zèle  maçonnique  s'est  considérablement  refroidi. 

Lorsque  le  récipiendaire  a  prêté  les  serments  requis,  dodné  le 
signe  de  certitude,  l'attouchement,  les  paroles  des  Croisés,  le  grand- 
maître  lui  explique  la  valeur  des  lettres  tracées  entre  chaque  échelon  : 
«Le  T  que  vous  voyez  là-haut,  entre  le  septième  et  le  sixième  échelon, 
signifie  Templier;  l'M,  entre  le  sixième  et  le  cinquième,  Jacques  Mo- 
LAT,  le  véritable  Hlram;  les  lettres  P.B. ,  Philippe-le-Bel, objet  d'exé- 
cration pour  l'Ordre;  entre  le  quatrième  et  le  troisième,  G.V.,  Clé- 
ment V,  Pape  vendu  au  roi  de  France,  avec  lequel  il  partagea  les  dé- 
pouilles du  Temple;  entre  le  troisième  et  le  second,  E.D.G.L., 
Edouard,  Grand  Lord  ou  roi  d'Angleterre,  complice  de  Philippe-le- 
Rel.  Entre  le  deuxième  et  le  premier,  les  lettres  G.A.B.N.  signifient: 
Gérard,  archevêque  de  Mayence,  Albert  d'Autriche,  Blanche,  sœur 
dePhilippe-le-Bel,et  enfin  Adolphe  de  Nassau,  signalés  comme  ayant 
coopéré  plus  ou  moins  à  la  ruine  de  l'Ordre.  »  La  vengeance  de  ce 
crime  odieux  est  le  but  auquel  doit  aspirer  tout  chevalier  Kadosh, 
dont  le  mot  de  passe  est  Nekam  Adonaï,  et  il  ne  peut  manqner  de 
l'atteindre  à  l'aide  des  sept  vertus  et  des  sept  sciences  symbolisées 
dans  l'échelle  de  Jacob.  Demandez  en  effet  à  un  Franc-Maçon  com- 
ment il  espère  arriver  au  terme  de  ses  souhaits,  à  ce  Ciel  étoile  qui  a 
pour  supports  :  la  sagesse  pour  combiner,  la  force  |)our  soutenir,  la 
beauté  (la  leggiadria  de  Dante)  pour  orner  toute  grande  et  impor- 
tante entreprise.  Il  vous  répondra  :  «Avec  l'aide  de  l'échelle  de  Jacob» 
by  ilw  assistance  of  Jacob' s  Ladder.  (Light  ou  Masonry,  p.  59.) 

C'est  pour  accomplir  leur  œuvre  de  vengeance  que  les  modernes 
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Templiers  sont  armés  du  glaive,  que  les  deux  étendards  de  l'Ordre 
porient,  l'un  la  croix  tempiière  avec  la  légende  Dieu  le  veut,  Tautre 
l'aigle  noir  tenant  un  poignard  dans  ses  serres,  avec  la  devise  vaincre 
ou  mourir,  (VlUiaume,  p.  204.)  «  Que  signifie  la  croix  surmontée  de 
Taigle  et  do  glaive?  —  Que  je  dois  en  tout  temps  employer  mon 
glaive,  BOUS  la  bannière  de  l'aigle  noire,  à  soutenir  l'Ordre.  —  Où 
travailliez-vous?  —  Dans  une  pUice  de  sûreté  s  à  rétablir  secrète- 
ment l'édifice  ruiné  par  des  traîtres.  —  Quel  succès  en  attendez- 
vous?  —  Les  droits  de  la  rerlu,  Taccord  des  frères,  les  possessions 
de  nos  ancêtres  et  un  bonheur  sans  fin.  —  Avez-vous  pleuré?  — 
Oui  —  Avez-vous  porté  le  deuil  ?  —  Oui,  je  le  porte  encore.  — 
Pourquoi  ?  —  Parce  que  la  vertu  est  méprisée,  et  que  tant  que  ré- 
gnera le  vice  (le  capo  reo),  la  vertu  sera  opprimée,  les  crimes  reste- 
ront impunis.  Mais  en  favorisant  nos  projets  et  nos  vœux,  le  grand 
Architecte  de  l'univers  fera  luire  le  jour  qui  verra  punir  le  vice  et  ré- 
compenser la  vertu.  »  (Light  on  Masonry,  p.  288.) 

Si  vous  voulez  maintenant  savoir  comment  le  vice  est  symbolisé 
dans  les  loges  maçonniques,  vous  le  reconnaîtrez  peut*-étre  sous  la 
figure -d'un  serpent  à  trois  tites,  car  tous  vous  rappelez  l'horreur 
des  Cathares  pour  les  reptiles;  autrement  nous  vous  renterrions  aa 
triple  Geryon  que  le  poêle  nous  représente  avec  la  face  d'un  juste 
et  une  queue  de  dragon.  (1^.  xyii.)  En  effet, «le  grade  de  Pontife^  re- 
marquez ce  titre,  ou  de  sublime  Écossais^  a  pour  objet  la  nouvelle 
Jérusalem  ou  la  Maçonnerie  régénérée  écrasant  le  seiyent  à  trois 
têtes.  (Deiauinay,  p.  163.)  En  conséquence  «  quelques  chevaliers  ka- 
dosb  font  broder  sur  le  tablier  l'échelle  à  deux  montants  (celle  des 
vertus  ei  des  sciences),  posée  sur  un  serpent  à  trois  têtes.  »  (Vil'- 
liaume,  204). 

Ou  connaît  maintenant  l'échelle  de  Jacob  et  quels  sont  ses  élé- 
ments ;  on  sait  que  les  modernes  Templiers  l'emploient  à  s'éleTer 
jusqu'à  la  toute  du  Temple,  jusqu'à  leur  ciel  mystique,  représenté 
tour  à  tour  couvert  de  nuages  poin*  les  profanes  ou  resplendissant 
d'étoiles  pour  les  initiés,  a  cloudedcanopyorstairy-decked  heaven* 
On  est  donc  en  mesure  de  me  dire  en  quoi  l'échelle  dantesque  dif- 
fère de  l'échelle  maçonnique  et  comment  il  se  fait  que  nous  retrou- 
vions ainsi,  de  ciel  en  ciel,  tous  les  symboles  encore  en  usage  dans 
la  F. -Maçonnerie,  tous  les  rites  prescrits  dans  ses  divers  grades,  et  jus- 
qu'aux mots  de  son  vocabulaire.  Refuser  d'admettre  que  ce  soient  là 
des  preuves  de  i'afliiiailon  du  poêle  à  une  association  occulte,  hostile 
à  rÉglise  orthodoxe  et  à  ta  constitution  sociale  de  son  temps,  c'est  à 
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notre  sens,  Tonloir  nier  résidence,  et  déclarer  ne  vonloir  élre  con- 
vaincu que  sur  la  représentation  d'un  diplôme  authentique  consta- 
tant TaiBliation  du  poète  florentin  à  Tordre  du  Temple,  appuyé  d'une 
profession  de  foi  religieuse  et  politique  écrite  en  entier  de  sa  main 
avec  la  signature  :  Daiste  Alighieri,  pasteur  de  la  religion  d* Amour. 
Eh!  mon  Dieu,  tâchez  donc  de  comprendre  fioccace,  tous  disant 
que  la  mère  de  Dante,  enceinte  de  lui,  rêva  qu*il  était  pasieur  et  ajou- 
tant avec  bonhommie,  c'est-à-dire  pastor  spirituaû  ;  est-ce  clair  î 
(Voy.  Vila  di  Dante,  à  la  Gn  ;  lisez  les  Églogues  de  Dante  et  celles 
de  Jean  de  Yirgilio  sou  ami;  nous  vous  recommanderons  aussi  celles 
de  Pétrarque.) 


Comme  aux  clkompi,  l«  ntaUn.  par  naliw  coutume, 
S'agitent  Us  corbeaune,  à  l'heurt  ou  point  Ujour,  eto. 

10.  Ces  comeilles*là,  pôle,  soûl  parfaitement  discipKnéei  t  ettei 
se  meuvent  ensemble,  insieme  si  mavimo,  et  cela  «  à  la  prumèra 
heure  du  jour,  »  comme  disent  les  Maçons,  au  moment  decomoMin- 
ccr  leurs  travaux;  les  unes  s'en  vont  en  exil  ou  pour  un  apostolat 
lointain,  et  ne  reviennent  pas;  d'autres  retournent  d'où  elles  sont  v^ 
nues,  une  fois  leur  mission  remplie  ;  d'autres  restent  au  Keu  uatal» 
mais  en  faisant  de  fréquentes  tournées*  roteando,  afin  d'entretenir 
La  chaleur  des  membres  qui  se  refroidissent,  a  scatdar  le  fredde 
piume.  Nous  savons  bien  que  les  Parfaits,  ou  les  pasteurs  Cathares, 
avaient  adopté  le  vêlement  noir  (*),  mais  nous  n'apercevons  pas  très* 
clairement  comment  des  éclairs  ou  des  étincelles  en  mouvement  peu- 
vent être  comparées  à  des  corneilles,  à  moins  que  nous  n'admettions 
qu'à  l'instar  de  l'aigle  blanc  ou  noir,  elles  sont  à  volonté  lumineuses 
ou  obscures  ;  en  effet,  on  peut  remarquer  que  ce  rayonnement  étin- 
celant  n'a  lieu  qu'au  moment  où  ces  élus,  aussi  bien  disciplinés  que 
les  corneilles,  atteignent  un  certain  grade  ;  questo  sfaviUar  insieme 
venue,  si  cmne  in  certo  grado  si  percosse.  Or,  ce  grade  ou  cet  éche- 
lon astronomique  ou  saturnin,  était  évidemment  le  7*  en  commen- 
çant par  le  bas. 

Tu  me  révèles  bien  Vamour  ^ui  hrule  en  toi,  etc, 

il.  L'étiquette  du  grade  n'admetunt  pas  le  costume  noir-corneille 


(*)  Les  Bonshommes  ou  Parfaits,  portaient  d'ordinaire  des  vétemenls  i»iri.(P«tr. 
Vall.  Cern.  556.)  Us  feniraes  Paifaites  poitaient  également  des  espèces  de  manioiude 
cooleor  noire,  euperlunicale,  {AcU  de  i*inq,  deToulouse,  Doai,  xxv,  ^  147.) 
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pour  recevoir  la  visite  d*nn  frère  voyageur,  p€U€grino,Vé\n  qaî  s'ap- 
proche, pour  donner  la  bicnvcnueau  poêle,  revêt  une  blaucheur  aussi 
éclatante  que  possible,  5i/i?cA{aro^  ou  peut-être  mieux  encore,  révèle 
sa  foi  par  des  signes  et  des  attouchements  des  plus  clairs  {voy.  note 
8  du  ch.  xv)  ;  toujours  est-il  que  le  poète  ne  s*y  trompe  pas,  et  qu'il 
se  dit  à  part  soi  :  Je  vois  bien  tes  signes  et  je  te  reconnais  pour  un 
fidèle  d*Amour,  dévoué  à  TEmpire,  io  veggio  B.EN.,  l'amor  che  tu 
M*AGCENNE. 

Mais  celle  dont  j'attends*  pour  parler  et  me  taire,  etc.  i 

12.  Il  semble  que  Dante  pourrait  montrer  moins  de  prudente        I 
drcoDspection  dans  le  Paradis,  oà  nul  danger  ne  saurait  le  menacer,        ' 
que  dans  ÏEnfer  ou  le  Purgatoire;  il  n'en  est  rien  pourtant,  car  il        , 
n'ose  dire  un  mol  ou  se  taire  sans  l'aveu  de  cette  foi  mystérieuse 
dont  il  a  fait  sa  compagne  inséparable.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'il 
avait  conscience  de  la  diflBculté  du  terrain  et  des  périls  qu'il  osait  y 
braver,  plus  redoutables  encore  que  ceux  dont  il  s'était  si  habilement 
tiré  dans  les  deux  autres  royaumes.  Au  surplus,  en  attendant  de  Béa- 
trice le  corne  e  H  quando  del  dire  e  del  tacere,  il  ne  faisait  que  se 
conformer  à  l'usage  rituel  des  loges,  où  le  récipiendaire  ne  prend 
jamais  la  parole  sans  être  interrogé,  et  attend  que  son  guide,  la  scorta, 
le  socius  Cathare,  lui  dise  quand  et  comment  il  doit  répondre  (*). 
On  voit  que  rien  n'est  oublié,  et  que  ces  mots  qui  paraissent  si  Inof- 
fensifSy  contra  il  disio  fo  ben  se  non  dimando^  ont  leur  valeur  rituelle 
comme  tout  ce  qui  précède. 


Mais  elle,  qui  lisait  y  netlenvent  retracée 

En  Celui  qui  voit  tout,  ma  secrète  pensée,  etc. 

13.  Au  résumé,  la  scorta  est  bonne  personne  et,  comme  «  elle  voit 
ce  qu'il  tait  dans  le  voir  de  celui  qui  voit  tout,  nel  veder  di  quello 
che  lutto  vede,  »  la  foi  albigeoise  et  templière  réfléchissant  directe- 
ment la  pensée  du  grand  Architecte,  où  elle  lit  comme  dans  un  mi- 


(*)  ■  Les  Cathares  avaient  pour  règle  de  ne  rien  faire,  ni  voyage,  ni  repas,*ni  prière, 
sans  compagnon.  11  n'éuit  pas  îndisitensable  que  le  compagnon,  socius.  Tût  lui-même 
un  Parfait;  il  pouvait  éire  un  croyant  d'une  fldélité  éprouvée.  (  Act,  de  rinq,  de  Catx, 
1243;  Doat,  xxili,  r*102.)  >  Schmidi,  il,  M. 

Fidèle  à  cette  règle,  méuie  dans  la  fiction,  Dante  a  choisi  pour  soduadans  VBnfer  et 
le  Purgatoire  Virgile,  puis,  dan»  le  Paradis^  Béatrice,  remplacée  à  la  fin  do  poème  par 
iiainl  3ernar(l. 


CHANT   XXI.  1065 

roîr,  elle  accorde,  par  exception,  aa  poète  la  permission  de  parler  le 
premier. 


Pourquoi  du  Paradis  ceite  sphère  hénie 

Me  laisse  à  regretter  la  même  symphonie^  etc. 

i&.  Ne  trouvez-vous  pas  qne  le  grand  Alighieri  semble  se  rapetis- 
ser à  plaisir  dans  les  questions,  d'une  futilité  enfantine,  qû*il  affecte 
de  poser  successivement  à  tous  les  plus  grands  docteurs?  Le  voilà 
pris  actuellement  du  plus  ardent  désir,  ccUdo  disio,  de  savoir  pour- 
quoi Ton  ne  chante  pas  ces  cantiques  dévots  que  nous  savons,  dans  le 
ciel  de  Saturne  comme  dans  les  autres;  c'est  pour  obtenir  une  ré« 
ponse  si  importante,  dont  il  se  déclare  peu  digne,  qu*ll  se  met  en 
frais  d'extrême  politesse  envers  le  Vénérable,  auquel  le  gai  savoir  a 
fourni  son  costume  à  double  face,  vita  beata  che  tistainascostadenr- 
tro  alla  tua  Utizia, 


Ton  oxiiie  e$t  mortelle  auesi  bien  que  ta  vue,  ete, 

15.  Réponse  polie  équivalant  à  dire  :  Mon  bon  ami,  tu  as  Tintel- 
ligence  bien  obtuse  si  tu  ne  comprends  pas  que  nous  ne  saurions 
chanter  ce  que  Béatrice  ne  peut  enseigner  ;  attendu  qu'il  y  a  des 
oreilles  catholiques  pour  nons  entendre,  t/(/tVmin*ra/,  et  te  faire  payer 
cher  nos  chants  ;  or,  cela  ne  ferait  pas  rire  cette  pauvre  Béatrice  qui 
a  tant  pleuré  dans  le  Purgatoire,  avec  ses  frères  et  sœurs,  a  qui  elle 
disait,  en  se  servant  des  paroles  même  du  Sauveur  :  Modicum  et  non 
videbitù  me.  (Ch.  xxxill.) 


I  C'est  pour  te  faire  fête,  et  de  tous  mes  rayons^  ^ 

De  mes  discours  amis  accueillir  ta  visite. 

1 6.  Le  Vénérable  s'est  empressé  d*accourir  au-devant  d'un  visiteur 
aussi  distingué,  certain  de  lui  faire  fête  par  les  paroles  que  nous  en- 

I        tendrons  bientôt,  et  qui  nous  révéleront  d'où  procède  la  lumière  qui 
lui  fait  an  manteau  de  Templier,  la  luce  che  mi  ammanta. 

Plus  d'amourne  m^a  pas  fait  accourir  plus  vile,  ete. 

1 7.  Nous  savons  déjà  que,  dans  chaque  grade,  il  y  a  égalité  d'amour 
entre  tous  les  frères,  et  il  en  devait  être  ainsi  là,  tous  se  montrant 
revêtus  des  mêmes  insignes  et  bijoux. 
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Mais  Celte  charité  qui  taii  faire  de  nous 

Des  serviteurs  zélés  et  prêts  au  premier  signe,  etc. 

18.  C/estramour  suprême,  représenté  par  le  chef  du  Grand-Orient, 
ce  conseil  souverain  dont  relèvent  toutes  les  volontés,  serve  al  con- 
siglio  che  7  mond  o  govema,  qui  désigne  chacun  selon  sa  capacité,  sor- 
teggia,  pour  les  missions  à  accomplir.  Le  puëte  maçon  fait  Tignoraut 
pour  avoir  occasion  de  compléter  son  Tuileur  sous  le  titre  de  Co- 
médie. 


Comvnent  d'un  libre  amour  la  sainte  ohéissance,  eio. 

19.  Dante  n'ignorait  pas  que  la  charité  éuit  libre  et  non  pas  im- 
posée par  contrainte  ou  terreur,  libero  amore,  dans  cette  Cour»  cet 
Aréopage  ou  r^  Concile,  comme  on  voudra  l'appeler  avec  les  chers 
frères,  et  que  cet  amour  libre  leur  suffisait  pour  suivre  les  justes  et 
bienfaisants  décrets  de  la  Providence  éternelle,  représentée  ici-bas 
par  la  Nature  ou  la  Providence  impériale,  dont  l'art  d'Amour  est 
comme  petit-fils.  {Enf.  xi.) 

Pourquoi  tu  fus  ainsi^  seutêp  prédestinée,  etc, 

20.  Nous  connaîtrons  bientôt  les  motifs  qui  valurent  à  ce  flambeau 
sacré,  sacra  lucertia,  l'honneur  d'êlre  prédestiné  au  rôle  de  Vénéra- 
ble pour  la  réception  du  poète  ;  et  raffectalion  que  met  Dante  à  le 
presser  sur  ce  point,  quand  ces  motifs  ne  peiiventélre  exposés  ouver- 
tement, est  un  nouveau  trait  d'habileté  dans  une  œuvre  où  il  y  en 
a  tant,  perché  predestinata  fosii  sola  a  guesîQ  uffîzio? 

Se  mit  à  tournoyer  comme  une  meule  ardente,  etc* 

21.  Poussé  ainsi  au  bouton,  le  Vénérable  prend  le  parti  de  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  du  questionneur.  Il  se  met  à  tourner  comme 
une  meule  ardente,  mû  qu'il  est  par  cette  foi  illuminante  dont  l'amour 
est,  à  la  fois,  le  fanal  et  le  foyer,  del  suo  tnezzo  fece  il  lume  centra  ; 
mais  mieux  enooi'e,  le  Vénérable  se  fit  le  contre  ou,  si  vous  le  von- 
lez,  le  foyer  de  la  lumière,  qui  se  propagea  par  son  moyen  ;  il  fau- 
drait donc  voir  en  lui,  comme  en  saint  François  d'Assises,  un  agent 
précieux  de  la  secte,  appelé  comme  lui,  sans  le  savoir  sans  doute,  à  lui 
rendre  d'immenses  services.  Voilà  de  quoi  ne  se  doutait  pasle  P.  Lom- 
bardi  qui,  charmé  de  ces  expressions,  farsi  del  lumc  centra,  les 
qualifie  de  vaga  perifrazL  Ce  qui  nous  paraît  charmant,  c'est  la 
bonhomie  de  certains  commentateurs ,  la  duperie  des  traducteurs 
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et  la  niaiserie  de  la  masse  des  lecteurs  acceptant  la  botiche  béante,  et 
dans  le  nombre  combien  de  grands  docteurs,  les  bourdes  les  plus 
ébouriffantes. 


A  ma  perception  la  vertu  qui  s'unit,  etc. 

22.  La  religion  d'Amour,  que  le  Vénérable  porte  dans  le  secret  de 
sou  cœur,  l'amor  che  v'  era  dentro,  se  charge  de  faire  la  réponse  en 
ces  mots  :  La  lumière  divine  qui  rayonne  sur  moi  vient  se  confondre 
avec  celle  dont  le  foyer  est  en  moi,  oncf  wm'inventro;sdk  vertu,  jointe 
à  celle  que  j*ai  acquise  en  voyant  la  lumière,  col  mio  veder  congiunta, 
m'élève  tellement  au-dessus  des  catholiques  romains ,  ces  brutes  pro- 
fanes, que  je  contemple  l'essence  suprême,  dont  cette  lumière,  ré- 
vélée à  mes  frères,  est  l'émanation  directe,  deila  qnale  è  mttnîa. 

Et  de  là  cette  joie  en  moi  qui  resplendit,  etc, 

'  23.  De  là  provient  la  Gaie  science,  dont  mes  paroles  et  mes  écrits 
sont  le  rayonnement, '/'a^/^i/rezza  onde  fiammeggio,  attendu  que  la 
clarté  que  répandent  mes  écrits,  dirigés  contre  les  scandaleux  abus 
de  rÉglise  romaine,  est  en  rapport  avec  la  clarté  de  ma  vision,  au  sujet 
des  choses  de  la  foi,  perché  alla  vxsta  mia  la  chiarità  délia  fiamma 
parreggio.  On  voit  combien  c'est  à  tort  qu'on  reproche  l'obscurité 
à  Dante»  il  est  souvent  au  contraire  d'une  limpidité  d'expression 
étonnante.  Nous  connaîtrons  bientôt  les  écrits  dont  il  s'agit. 

Ce  que  iu  veux  savoir  et  ne  sauras  jamais,  etc. 

2k.  Comment  répondre  sur  la  prédestination  sans  s'engager  dans 
l'examen  de  questions  que  Dante  a  toujours  soin  d'esquiver,  ou  n'a« 
borde  jamais  qu'indirectement?  celles  de  l'origine  du  mal  par  exem- 
ple, du  libre  arbitre,  de  l'efficacité  des  prières  sur  une  volonté  im- 
muable. Le  Vénérable  se  tire  donc  d'affaire  du  mieux  qu'il  peut,  en 
déclarant  son  incompétence  sur  une  question  insoluble  dans  les  plus 
hautes  sphères  du  ciel.  iMais  Bossuet  vous  dira  qu'un  dogme,  qu'il 
appelle  nouveau,  était  «  comme  l'âme  de  la  Réforme  »  et  qu'il  con- 
sistait à  soutenir  que  quiconque  reconnaît  le  franc  arbitre^  nie  la 
prédestination,  (Hist  desvar.,p.  565.)  Oui,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  le  sens  où  l'établit  saint  Augustin.  Or,  Dante  n'avait  garde  de 
procéder  par  distinctions  sur  un  sujet  aussi  délicat. 
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Quand  iu  retourneras  dans  le  monde  mortel,  etc. 

25.  Dis  bien  au  clergé  catholique,  aux  suivants  de  la  Mort  théo- 
cratique,  aux  sujets  du  Prince  du  monde,  al  mondo  mortal,  qu*il  ne 
leur  appartient  pas  de  décider  en  pareille  matière,  et  qu'il  y  a  pré- 
somption de  leur  part  à  s'engager  sur  ce  terrain,  en  se  prétendant  infail- 
libles, chc  non  presumma  a  tanto  segno  piii  mover  ii  piedi.  Leur 
esprit  terrestre  ne  produit  que  fumée,  caligine  del  mondo  {Pttrg, 
XI),  d'où  Caligorant  (Arioste),  ils  ne  sauraient  donc  pénétrer,  dans 
leur  humble  sphère,  ce  qui  échappe  aux  regards  des  habitants  du 
Ciel,  car  ils  sont  loin  d'être  purs  et  encore  moins  Parfaits. 

De  ce  qu'il  fut  de  lui  je  m'enquis  humblement, 

26.  Dante  prend  le  bon  parti  en  ne  pressant  pas  davantage  le 
Vénérable,  qui  vient  de  lui  donner  d'excellentes  raisons  pour  ne  pas 
répondre,  et  il  nous  rend  le  service  de  s'informer  très-humblement 
à  qui  il  a  l'honneur  de  parler.  Soyons  donc  attentifs.  Comment  en 
effet  ne  pas  être  curieux  de  connaître  le  nom  de  ce  flambeau  lumi- 
neux de  la  religion  d'Amour  des  Vaudois,  des  Albigeois  et  des  Tem- 
pliers? 

Sous  le  plus  éUvé,  que  Von  nomme  Catrie,  etc. 

27.  £ntrc  la  mer  Tyrhénienne  et  la  rive  Adriatique  se  dressent, 
non  loin  de  Florence,  les  cimes  des  Apennins,  bien  au-dessous  des- 
quelles grondent  les  foudres  du  Vatican.  Sur  une  de  ces  hauteurs, 
qu'on  appelle  Catria,  et.dont  le  sommet  se  projette  en  saillie,  gibbo, 
entre  Gubbio  et  la  Pergola,  est  un  bermilage  consacré  à  une  seule 
adoration,  a  sola  tatria,  celle  de  Dieu,  non  au  culte  des  images,  pra- 
tiqué par  ces  catholiques  qui  se  sont  fait  cent  idoles  pour  une,  Voi 
ti  orale  cento.  (Enf.  xix.) 

,..*Là  je  vivais  content. 
En  méditation  sainte  et  contemplative. 

28.  Là,  le  Vénérable  se  voua  au  service  du  Dieu  du  Ciel,  non  à 
celui  des  saints,  ses  créatures,  et  tout  entier  à  la  contemplation,  bien 
différent  de  ces  prélats  et  de  ces  abbés  occupés  uniquement  de 
vanité  mondaines,  il  mena,  hiver  comme  été,  la  vie  la  plus  frugale, 
en  haine  du  luxe  des  tables  ecclésiastiques,  pliant  sous  le  poids  des 
mets  les  plus  savoureux  ;  luxe  contre  lequel  il  s'éleva  avec  une  cJia- 
leureuse  indignation.  Lisez  ses  épitres,  quand  vous  saurez  son  nom, 
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puis  lisez  Touvrage  que  Pétrarque  nous  a  laissé,  avec  tant  d'autres 
conçus  dans  le  même  esprit,  sous  ce  litre,  De  vita  solitoi'ùt;  vous 
verrez  combien  ses  idées  au  sujet  d'un  monde  corrompu  et  de  la 
cour  romaine,  concordaient  avec  celles  qui  déterminèrent  Tamantde 
Laure-Béatrice  à  adopter  la  vie  solitaire  et  à  se  faire  Pasteur,  comme 
Dante ,  pasteur  évangéliquc  ou  Albigeois,  pastor  spirituate,  comme 
dit  Boccace,  pasteur  de  la  religion  de  l'Esprit,  et  à  composer  des  églo- 
gués  latines  très  instructives;  mais  encore  moins  que  les  3  entretiens, 
coUoquia^  qu'il  a  intitules  son  secret,  Secretum  tneum.  Il  y  a  dans  le 
l*^  livre  de  cette  vie  solitaire,  traité  lli,  un  chapitre  li  que  je  vous 
recommande.  Il  est  intitulé  :  Quomodo  ex  periculo  Pastorum  disci 
possii  vitam  sollicitam  ininus  esse  tutam^  et  quomodo,  ea  ratione, 
AUCTOR  ipse  vitam  elegerit  solitariam. 


Le  champ  rendait  alon  à  ce  Ciel  largement,  etc. 

29.  Ce  cloître  produisait  alors  une  abondante  moisson  de  solitaires, 
destinés  à  peupler  des  cieux  dont  l'essence  nous  est  désormais  con- 
nue, et  qui  ressemblent  d'une  manière  si  frappante  à  ceux  des  Tem- 
pliers modernes  ;  à  telles  enseignes,  que  ceux-ci  ont  aussi  leurs  soli- 
taires,  qu'ils  tiennent  en  grande  vénération.  Ne  m'en  veut-on  pas 
croire  ?  Peut-être  ajoutera-l-ou  fpi  à  un  rituel  qui  n'a  certes  pas  été 
composé  ad  hoc,  car  11  est  imprimé  en  1829  à  Utica,  ville  des  États- 
Unis  d'Amérique.  J'y  lis  ce  qui  suit  :  «  Quel  est  votre  mot  de  passe 
ordinaire?  Manchin  (probablement  un  mot  hébreu  estropié  comme 
tant  d'autres).  C'est  un  des  noms  du  Grand-Maître,  eu  très-grand 
honneur,  most  renowned,  parmi  les  soutaires  connus  sous  la  dé- 
nomination de  Kadosh.  —  Que  signifie  ce  nom?  —  Solitaire  ou 
séparé  (du  monde  et  du  Pape,  sou  prince),  solitanj  or  separate.  » 
(Ligbt  on  Masonry,  p.  288.) 

I>e  plus,  dans  le  cahier  manuscrit  dont  j'ai  déjà  cité  plusieurs  pas- 
sages, et  il  existe  beaucoup  de  cahiers  de  ce  genre  dans  la  Ma* 
çonnerie,  à  en  juger  par  le  nombre  de  ceux  qu'on  trouve  cotés  dans 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  F.  *.  Morand,  que  vient  de  publier 
le  libraire  Guillemot,  on  trouve  un  exposé  historique  ppr  demandes 
et  par  réponses,  sous  le  titre  de  deuxième  instruction,  dont  sauront 
peut-être  tirer  parti  de  plusérudits  que  nous  :  «  Qu'avez-vous  vu  en 
entrant  au  Chapitre  (est-il  demandé  au  néophyte  Kadosh)  t  —  Neuf 
grandes  lumières.  —  Que  signifient-elles?  —  Les  nouf  maîtres  éhis 
qui  furent  envoyés  k  la  recherche  du  traître  (le  co;npagnou  Abirani} 
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—  Que  fireDl-ilt  lorsque  le  Temple  (de  Saloinon)  fut  achevé?  -^ 
Plusieurs  se  mirent  50115  un  même  chef,  travailiaot  à  la  réformaiion 
des  mœurs,  et  à  élever  en  eux  un  édifice  spiritueL  et  se  rendirent  re- 
commandables  par  leur  charité  (earùas,  amor)  —  Comment  les  ap- 
pelait-on? —  Pkaras  Kol^  moU  qui  signiGent  séparés  (solûary  or 
Mparated}.  -^  Gomment  étaient^ilis  séparés  f  —  Par  la  sainteté  de 
leur  vie  et  surtout  par  leur  charité  sans  bornes  erwers  les  Patwres 
(de  Lyon).  Lorsqu'on  leur  demandait  ce  qu'ils  prétendaient  faire  du- 
rant le  cours  de  leur  vie,  ils  répondaient  :  Abcrkak  eth  Adanaï  bekol 
heth;  thamid  thegillatho  bephi ;  c'est-h-^re:  Je  bénirai  le  Seigneur 
en  tout  temps  et  j'aurai  toujours  sa  louange  dans  la  bouche.  Ils  di- 
saient encore  :  Bahabah  achallek  hiin  hehani,  dont  le  sens  est  :  Je 
traiterai  toujours  les  pauvres  comme  des  frères  et  je  ne  négligerai 
rien  pour  les  secourir.  (Qu'on  se  rappelle  les  invectives  de  Dante 
contre  ceux  qui  dépouillent  la  veuve  et  Torphelin  et  ses  louanges  au 
Scaliger,  par  qui  les  pauvres  devaient  devenir  riches.)  —  Ne  s'éloi- 
gnèreni-ils  pas  par  la  suite  de  ce  genre  de  vie  ?  —  Peu  à  peu  ils  né- 
gligèrent leurs  anciennes  pratiques  et  leurs  devoirs;  Vorgueil^  Vova-- 
rice,  leur  servirent  de  guide  et  ils  se  contentèrent  de  conserver  un 
extérieur  austère,  ne  se  soutenant  que  sous  le  manteau  de  l'hypo- 
crisie, -^  Comment  s'estMl  pu  faire  quel'Ori^re  se  soit  conservé  jus- 
qu'à nous  dans  toute  sa  pureté  ?  -r  Plusieurs  d'entre  eux,  lélés  obs- 
servateurs  des  lois  qu'ils  s'étaient  imposées,  se  séparèrent  et  furent 
appelés  à  juste  titre  kadosh,  qui  signifie  saint  (parfaits,  pors,  ca- 
thares, puritains).  Ils  étaient  connus  sons  le  nom  d'Esséens  ott  Essé- 
niens.  (On  remarquera  que  certains  écrivains  ont  prétendu  rattacher 
Jésus-Christ  à  la  secte  des  Esséniens.)  Comment  s'appelait  le  Grand- 
Maître  qui  ordonna  aux  70  frères  de  travailler  à  la  version  de  l'Écri- 
ture-«Sainte?  —  Ptolémée  Philadciphe,  roi  d'Egypte,  prince  des  as- 
trologues  (de  Saturne  sans  doute)  qui  vivait  210  ans  avant  la  venue 
du  Messie.  -^  Quel  a  été  le  Grand-Maître  juif  qui  a  été  le  plus  on  ré- 
putation ?  -«^  Mbnagbeii  (c'est  évidemment  le  même  mot  que  hi 
Manchin  des  Américains)  c'est-à-dire  Consolator  {*).  Il  vivait  sous 


(*)  C£  consolator  nous  parait  se  rattacher  inliiiieincntà  la  eonsolntion,  que  donnaient 
les  Parfaits  aux  fulMes  Vaudois,  Albigeois  uu  Cailiart'S.  Quatuor  hubent  sacramemta^ 
qua  êitttt  :  impotUio  mri/iff  «»  pani»  beneUictio^  panitentia  et  ordo, 

M  anus  mpositio  vocatur  ob  eis  consolamektlm  et  apirituiUe  baptisnxum,  sive 
BAPTiSMLH  spiRiTi  s  SAiHGTi,  sluc  qua^  sccuiutum  f05,  ucc  pcccatutn  mortaie  remit- 
rHiir,  nec  tpirHus  tanctus  aticul  datuv,  Suniina,  f.  Uuinerii.  Th.  uov.  D.  Marieone,  v, 
p.  702. 

Cum  baptismum  ospcmetitHr,  dit  des  Pauiicieos  le  moine  de  Zigabène,  Ule  tamen 
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Hérode^Antipas  (oe  Mtnackem  ne  serait  autre  alors  qne  saint  Jean- 
Baptiste  qui  reria  l'eau  sur  le  front  du  Rédempteur  et  aurait  fait 
ainsi  du  Fils  de  Dieu  un  membre  de  Tordre  des  Ësséniens)?  — Quelle 
était  leur  règle  ?•—  Ils  élisaient  un  chef,  Grand-Matire,  qui  jouissait 
de  ce  privilège  pendant  sa  vie,  et  lorsque  quelqu'un  était  jugé  digne 
d'entrer  parmi  eux,  il  s'engageait  à  trois  choses  par  un  serment;  sa- 
voir :  la  foi  envei-s  Dieu,  la  justice  envers  les  hommes,  et  V obéis- 
sance envers  leurs  princes.'*-  Suivaient-ils  tous  la  même  règle?  — 
Non,  il  y  en  avait  qui  vivaient  dans  le  siècle,  mais  le  plus  grand 
nombre  habitait  les  possessions  qu'ils  avaient  dans  la  Nigritie,  la 
Scythie  (probablement  le  désert  de  Scété,  où  se  retira  saint  Macaire) 
et  la  Tbébalde,  qui  servirent  ensuite  de  retraites  ^w^solitaives  qne 
nous  connaissons  sons  le  nom  do  Pèi'€$  du  désert.  —  L'Oi*dre  n'é- 
tant composé  que  de  juifs,  comment  s'est-il  pu  faire  qu'il  ait  passé 
chez  les  chrétiens? —  Le  plus  grand  nombre  ayant  embrassé  la  reli- 
gion chrétienne  et  voyant  qu'il  n'y  avait,  dans  les  usages  de  l'Ordra, 
rien  de  contraire  à  C Évangile,  communiquèrent  leurs  secrets  à  pin- 
siears  chrétiens  (les  gnostiques?)  avec  lesquels  ils  s'unirent  plus  in^^ 
timement.  Leurs  biens  étaient  communs  et  ils  s'excitaient  mutuelle- 
ment à  des  œuvres  de  miséricorde.  ~— L'Ordre  se  soutint-ii  longtemps  ? 
—  Jusqucs  environ  l'an  700  (l'époque  de  Gharlemagne  et  celle  à  la- 
quelle le  Toulousain  Stace  quitta  le  quatrième  étage  du  Purgatoire, 
ch.  XXII,  p.  &89).  Peu  à  près  il  déchut,  et  au  commencement  du 
xir  siècle  il  était  presque  inconnu.  (Vers  l'époque  de  la  première 
Ooisade  et  de  l'apparition  des  Troubadours,  ces  missionnaires  de 
l'albigéisme  ou  de  la  religion  d'Amour.)  Il  s*était  cependant  conser- 


M  ^nguni  tUMCiperCf  nam  Evmçelii  vertfabaptismum  exiêHnumt,  quaitiam  DowUnvM, 
Ec;o  SUH,  iuquit,  aqi A  viVA,  p.  203,  G.  Baptiamum  nostrum  Joanuis  baptismum  cssc 
iHamt^  per  aquam  enim  fieri,  ut  ip«(ê  videtttr.  Quamobrem  st  quia  ad  ipsos  eonfuglt 
eum  BEBAPTI8ANT....  Joatuiis  evangeUum  capiti  eju»  imponunt  et  spiritum  SAficrUM 
suum  invocantf  et  Pater  Noster  canunt,  {Solam  precationem  appclUmt  quant  Do- 
minUB  tradtàU  <n  BcaH^eliis,  ideat  Pater  KosMr.)  Et  poat  baptiamum  efma  mod(  tempua 
aaaignanl  ad  acewatiorcm  itiatitutionem ,  temperatioremque  vitam,  et  purioretn 
precattoncm.  Detnde  teattmonium  exigunt,  an  hœc  \obaervavit.  Quod  ai  viri  mulie- 
reaquc  affirmarint,  ducmU  eum  ad  eeiebrioretn  i?iitutiohbii.  Statuunt  iwtm  mi- 
acrum  ad  OAiEKTeM  solem  et  impio  ipsius  capiti  ruraua  evangclium  imponunt^  et 
hymnum  canunt  quo  graiiaa  agunt;  atque  ita  initiant.  (Id.  p.  1221,  xvi,  Max.  Bibl. 
vet.  P.  P.  u  XIX.) 

Indépendamment  du  conaolamentum  et  «Tout  en  rejetant  le  sacrement  catholique  de 
la  cxNifession,  les  Cathares  pratiquaient  une  cofifesslon  pnbiique  et  solennelle  qu'ils  con- 
sidéraient in^me  comme  une  espèce  de  sacremeoL  (Ueiiierius,  1762.)  Cette  cérémonie, 
qu'ils  appelaient  servitium  et  appareUamentum,  prenait  place  entre  la  bén<;<liclion  et 
le  baiser  de  paix,  v  {Arch.  de  Vinq.  de  Oarc.)  Voy.  Schmidt.  ii,  130.  Aussi  Dante  n*a- 
t-il  pas  manqué  à  faire  sa  conre&siun  publique,  son  appareUamentum ,  au  ch.  xxxi  du 
Purgatoire^ 
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Té  chezquelques  personnes  pieuses.  De  ce  nombre  éuient  Hugues  de 
Payens  et  Godefroy  de  Saint-Omcr,  qui  s'unirent  pour  le  faire  revi- 
vre dans  toute  sa  splendeur,  et  fondèrent  Tordre  du  Temple,  dont 
les  progrès  furent  tels  qu'au  dire  de  Guillaume  de  Tyr,  il  comptait 
en  li(i6  plus  de  300  chevaliers  de  maisons  souveraines  ou  du  pre- 
mier rang,  sans  compter  plusieurs  milliers  d'autres  frères,  ni  les 
servants  d'armes.  » 

Cette  légende,  qui  remonte  haut  assurément,  est  reproduite  par  la 
plupart  des  écrivains  maçons,  sans  indication  aucune  de  sources, 
dans  le  bot  évident  de  rattacher  la  Maçonnerie  à  l'ordre  du  Temple, 
de  même  que  celui-ci  aui  origines  du  Christianisme  et  aux  temps 
bibliques;  cesicrivains  ne  l'ont  certes  pas  puisée  dans  la  Comédie, 
car  ils  n'auraient  pas  manqué,  s'il  en  eût  été  ainsi,  de  revendiquer  la 
confraternité  de  son  glorieux  auteur;  d'un  autre  côté  les  nombreuses 
concordances  que  nous  avons  signalées  précédemment  et  en  outre  les 
allusions  frappâmes  faites  dans  ce  chant  à  la  tradition  maçonnique, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  soit  venue  à  la  connaissance 
de  Dante,  Pétrarque  n'en  ignorait  certes  pas  non  plus.  (Yoy.  de  Yita 
solùaria^) 


Dans  ce  ^ieux  séjour  je  fu$  Pierre  Damien,  etc. 

30.  Le  Vénérable  qui  nous  a  déjà  dit  de  si  belles  choses  sur  la 
prédestination  n'est  donc  autre  que  Pierre  Damien,  le  solitaire  de 
Gatrla,  en  qui  l'Eglise  ne  révérerait  qu'on  Kadosk,  un  Parfait,  un 
Cathare  ou  un  Patérin»  imbu  des  doctrines  vaudoises,  un  fidèle  de 
la  religion  d'Amour. 

A  nous  d'examiner ,  dès  lors ,  de  quels  faits  Dante,  theoiogus 
Dames,  a  pu  partir  pour  arriver  à  personnifier  dans  ce  saint  person- 
nage  le  solitaire  maçonnique,  le  Séparé,  l'Essénien,  en  un  mot,  le 
Kadosh. 

Pierre  Damiani,  c'est-à-dire  fils  de  Damien,  vécut  de  988  à  1072. 
Après  avoir  gardé  les  pourceaux  dans  sa  jeunesse,  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  un  de  ses  frères,  archidiacre  de  Ravenne,  qui  se  chargea 
de  son  éducation.  Ses  études  terminées,  il  prit  l'habit  de  bénédictin 
et  se  retira  dans  l'ermitage  de  Sainte-Croix,  à  Fonte  Avellana,  dans 
rombrie,  où  il  se  livra  à  l'étude  et  à  la  contemplation.  Il  en  fut 
nommé  abbé,  en  10/il,  par  Benoît  IX.  Apres  de  fréquents  rapports 
avec  les  |>apes  Grégoire  VI,  Clément  III,  Léon  iX,  Victor  lî, 
Etienne  IX,  il  fut  créé,  bien  malgré  lui,  cardinal  d'Ostie,  eu  1057, 
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par  ce  dernier  pontife,  auquel  succéda  Grégoire  VU,  qui  dut,  en 
partie,  son  élection  au  nouveau  cardinal.  Ami  de  la  solitude,  adver- 
saire chaleureux  des  abus  ecclésiastiques,  contre  lesquels  il  fulmina 
dans  ses  nombreux  écrits,  il  renvoya,  en  1062,  le  chapeau  de  cardi- 
nal, qu'il  n'avait  accepté  que  sous  la  menace  de  Texcommunication, 
et  rentra,  comme  simple  religieux,  dans  son  ermitage  de  l'Apennin. 
Non-seulement  il  avait,  aux  yeux  de  Dante,  le  mérite  de  s*étre  élevé 
contre  le  droit  que  s'attribuaient  les  pontifes  romains  de  s'opposer, 
par  la  force  des  armes  temporelles,  aux  prépotences  des  empereurs, 
en  leur  proposant  l'exemple  de  Jésus-Christ,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  An^broise,  doctrine. que  Baronius  traite  d'erreur  condamnable, 
dérivant  directement  de  Julien  l'Apostat  (Baron.  Ad  ann,  1053); 
mais  il  y  joignait  encore  celui  d'avoir,  par  une  illumination  d'en  haut, 
vu  le  pape  Benoit  IX  en  Enfer,  et  aussi  d'avoir  écrit  l'opuscule  inti- 
tulé :  Gamorrhianus,  On  le  trouvera  dans  le  tome  m  de  l'édition 
publiée  à  Paris,  en  1663,  chez  Tempère.  Peut-être  i'Alighieriy  puisa- 
t-il  l'idée  de  faire  des  Guelfes  autant  de  Sodomites.  {Enf.  xi  et 
Pttrgat.  xxvi.)  Nous  avons  dit  précédemment  {Enf.  vu  et  Purgat. 
XXYUI),  que  Pierre  Damien  lui  avait,  à  coup  sûr,  suggéré  le  traves- 
tissement de  Grégoire  VII  en  Pluton  et  celui  de  la  comtesse  Mathilde 
en  Proserpine,  par  la  lettre  où  il  appelle  le  grand  Hildebrand  saint 
Salon,  en  le  qualifiant  de  fléau  Assur,  et  en  comparant  sa  pitié  à  celle 
de  Néron,  non  sans  lui  reprocher  de  l'avoir  aiguillonné  en  le  souffle- 
tant, et  caressé,  pour  ainsi  dire,  avec  des  serres  d'aigle.  Voilà  ce  que 
Baronius  et,  de  nos  jours,  l'auteur  de  VHist.  univers,  de  l'Église, 
AL  l'abbé  Rohrbacher,  appellent  une  lettre  amicale;  méconnaissant 
ainsi  la  profonde  divergence  d'opinion  qui  avait  éclaté  entre  ces  deux 
personnages  longtemps  amis,  dont  l'un,  plein  de  véritable  humilité, 
éuit  retourné  dans  son  cloître,  dont  l'autre  entendait  faire  prévaloir 
la  tiare  sur  les  couronnes  des  rois,  en  se  proclamant  leur  maître, 
comme  le  représentant  de  Dieu.  Ajoutons  que,  dans  sa  lettre  à  Cado- 
laus,  le  pape  intrus  Houorius  II,  ce  même  Pierre  Damien  s'exprime 
ainsi  :  Sacerdotes  Dei...  in  super bi(S  se  comibus  élevant,  et  non 
sacerdotalem ,  sed  regalem,  imo  tyrannicam  ferulam  arripere 
super  humanum  gemis  anhelant.  (Baron,  an,  1062.)  Est-ce  que 
Pap'  c  Satan  Aleppe  n'est  pas  là  en  germe?  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
en  toutes  lettres  dans  cette  suscription d'une  épîtrc  adressée  au  sou* 
verain  pontife,  Papa  Satana,  Papa  Satanée  principi,  dont  le 
poète  n'a  fait  que  nous  donner  la  traduction  italienne  avec  le  dernier 
mot  çn  svriaque  ?  De  pareilles  pensées  exprimées  en  ces  termes  nç 
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pouvaient  être  que  des  plus  sympathiques  à  Daute,  comme  aussi  i 
Pétrarque,  non  moins  bon  théologien  que  lui,  et  nullius  dogmatis 
expers.  C'est  donc  à  juste  titre  que  Pierre  Damien,  qui  écrivit  De 
solitariœ  vitœ  laudibus  (Opusc.  XV,  c.  i),  est  cité  honorablement  par 
le  chantre  de  Laure,  auteur  d'un  traité  spécial  de  Vita  solitaria, 
dans  lequel  le  cardinal-évêque  démissionnaire  flgure  en  compagnie 
d'Adam,  que  nous  verrons  bientôt,  du  roi  David,  que  nous  avons  vu 
former  la  pupille  de  Taiglc,  de  Jacob,  dont  Téchelle  est  sous  nos 
yeux,  de  saint  Grégoire,  qui  ressuscita  Trajan,  de  saint  François 
d'Assises,  dont  nous  avons  entendu  Téloge,  de  saint  Bernard,  qui 
apparaîtra  bientôt,  et  de  maints  autres  encore.  L'intérêt  que-  Pétrar- 
que portait  à  Pierre  Damien  alla  même  jusque  lui  faire  envoyer 
recueillir  sur  les  lieux  des  renseignements  à  son  sujet,  vu  la  grande 
divergence  des  récits,  discordia  tnulta,  en  ce  qui  concernait  ce  per- 
sonnage. Or,  diaprés  le  rapport  des  religieux  à  ses  envoyés,  il  apprit  : 
Fuisse  eum  primo  SOLITARIUM,  inde  altius  evectum,  demum  ultro 
orfsoUTtDiNEM  rediisse.  (C.  XVII,  tr.  3,  lib.  II.)  N'est-il  pas  étrange 
que  Pétrarque  ignorât  un  fait  de  notoriété  publique,  consigné  dans 
des  actes  authentiques,  et  dût  envoyer  sur  les  lieux  pour  s'en  assurer? 
Oui,  certes;  mais  la  question  était  de  savoir  s*il  était  bien  revenu  à 
la  solitude  telle  qu'il  Tenteiidait,  et  la  tradition  avait  dû  s'en  conser- 
ver parmi  les  Bénédictins  de  Fonte  Avellana.  A  eu  croire  même  les 
Memorie  per  la  vita  di  Dante,  l'Alighierl  aurait  fait  lui-même  ce 
pèlerinage  et  sans  doute  dans  une  intention  analogue.  Les  couvents, 
à  cette  époque,  devaient  Souvent  se  transformer  en  loges  (*)  ;  c'est 
pourquoi  Dante  ne  se  sera  pas  fait  scrupule  de  faire  subir  la  même 
transformation  au  Paradis,  en  nous  le  montrant  comme  un  vaste 
théâtre  maçonnique  et  d'y  faire  jouer  au  bienheureux  Pierre  Oamien 
le  rôle  de  Vénérable  des  Solitaires  ou  Kadosh. 


Et  Pierre  le  Pécheur  vécut  au  moruistère 
Dit  de  Sainte-Marie,  etc. 

31.  Pierre  Damien  tient  à  ne  pas  être  confondu  avec  Pierre  des 
Onesti  qui,  signant  comme  lui,  i>ar  humilité,  Petrus  peccator,  fut  le 


(*)  «  L'ascétisme  des  sectaires  leur  procurait  l'entriie  dans  les  monastères  ;  leurs  doc- 
trines séduisaient  même  des  prêtres  de  l'Église.  •  (Schmidt,  i,  p.  100.)  «  L'hérésie  avait 
pénétré  Jusque  dans  des  cou^  enu  catholiques.  On  en  cite  un  dont  tontes  les  nonnes  appar- 
tenalcnl  à  la  seclc,  quoiqu'elles  eussent  conservé  .IMiabit  de  leur  Ordre.  »  {AcL  de  Cinq, 
de  CarcaS8,j  xxiii,  t*»  1  et  sulv.)  Schmidt,  i,  p,  202. 
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fondateur  da  monastère  de  Saintc-Marie-e»-Port  à  Ravenne  et  ne  fit 
jamais  d'opposition  au  saint-siége;  il  a  donc  soin  d'expliquer  à  Dante 
qae  son  liomonyrae  finit  ses  jours  dans  son  couvent ,  situé  sur  les 
bords  de  l'Adriatique,  et  n'eut  que  le  nom  de  commun  avec  lui 


Peu  de  jours  me  restaient  à  vivre  sur  la  terre. 
Quand  me  fut  imposé  ce  chapeau  convoité,  etc. 

33.  Nous  avons  dit  que  Pierre  Damien  n'accepta  le  chapeau  de 
cardinal,  avec  le  titre  d'évêque  d'Ostie,  que  pour  détourner  les  fdii- 
dres  de  l'excummunicalion  dont  il  était  mebacé  par  Nicolas  IX,  pro- 
bablement à  instigation  de  «  son  fléau  Assur,  »  de  celui  «  qui  le 
caressait  avec  des  serres  d'aigle;  »  qu'après  avoir  été  chiesto e iratto 
à  subir  celte  charge,  il  s'en  démit  le  plus  tôt  qu'il  crut  pouvoir  le 
faire.  Sans  rappeler  ici  tant  de  lettres  où  il  tonne  contre  l'indignité 
des  hauts  fonctionnaires  de  l'Église,  nous  nous  bornerons  à  citer  un 
passage  de  celle  qu'il  adressa,  après  sa  nomination,  aux  autres  évêques 
cardinaux  pour  leur  exposer  énergîquement  leurs  devoirs  :  «  H  est 
dit  dans  le  prophète  :  Voici  un  homme,  I'Orient  ou  le  Levant  est  son 
nom  (Assises  devrait  aussi  s'appeler  VOrtent,  on  s'en  souvient,  voy. 
ch.  XI),  car  il  se  lèvera  de  dessous  lui  (l'Orient)  et  il  bâtira  le  Ttiâ-- 
?LïL  du  Seigneur.  Oui,  il  bâtira  le  Temple  du  Seigneur,  il  portera  le 
diadème  de  gloire,  et  il  sera  en  même  temps  prêtre  ou  pontife  sur 
son  trône.  »  Nous  lisons  plus  loin  :  «  L'épiscopat  ne  consiste  point 
dans  la  pompe  extérieure,  la  magnificence  des  habits,  l'or  et  les  fbur- 
rares  précieuses,  les  chevaux  fringants,  etc. ,  mais  dans  la  pureté  de 
la  vie  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  L'Apôtre  qui  a  dit  : 
Celui  qui  désire  l'épiscopat  désire  une  bonne  œuvre,  ajoute  :  Il  faut 
que  l'évêque  soit  irrépréhensible.  —Malheur  donc  h  ceux  qui,  menant 
une  vie  blâmable,  se  rendent  encore  plus  criminels  en  désirant  une 
place  où  Ton  doit  livre  sans  reproche  !  »  Celui  qui  osait  parler  ainsi 
à  ses  frères  ne  les  voyait  certes  pas  tels  que  les  voulait  l'Apôtre,  et 
Dante  pouvait  penser  que  sa  manière  de  voir  se  rapprochait  beau- 
coup de  la  sienne. 

Dans  son  xxxr  opuscule,  il  nomme  deux  évêques  déposés  pour 
leurs  mauvaises  mœurs  et  dit  que,  «  étant  des  évêques  de  bois,  il  ne 
leur  servirait  de  rien  de  se  montrer  avec  des  crosses  revêtues  d'or  et 
semées  de  pierreries.  »  Plein  d'indignation  contre  le  luxe  des  prélats 
et  des  Papes,  Il  a  commencé  par  s'écrier  :  Tadet  cmera  vanitatis 
attexere,  non  ridenda,  sed  gemenda  ridicula;  fastidium  est  OH 
68. 
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anibùionts  ac  proiUgiosct  vesamœ  dinumerare  portenia.  Papales 
scilicet  infulas,  gemmis  micantibus,  avrexsque  bratteolis  per  diversa 
loca  corruptas.  Impériales  equos,  qui  dumpemices  gressus  arcuaiis 
cervicibùs  glomej^ant ,  sessoris  sui  manus  loris  irmexas,  indomita 
ferocitate  fatigant.  Omitto  annulas  enormibus  adhibitos  margaritis; 
pratereo  virgas,  nonjam  aura  gemmisque  conspicuas,  sed  sepultas, 
(Cap.  Yi.) 

Un  homme  qui  pensait  et  s'exprimait  ainsi,  au  xi*  siècle,  dc?ait 
trouver,  une  fois  admis  au  nombre  des  élus,  que  tout  avait  bien 
empiré  au  xiv'  et  que  le  chapeau  de  cardinal  couvrait  alors  des  têtes* 
bien  plus  indignes  de  le  porter  que  de  son  temps,  di  nuUe  in  peggio 
si  travasa. 

Mais  n'est-il  pas  étrange  que  Pierre  Damien,  né  en  988,  cardinal 
en  1057,  et  mort  seulement  en  1072,  ayant  dès  lors  survécu  quinze 
ans  h  sa  promotion,  ce  qui  est  assurément  une  longue  carrière  dans 
une  dignité  conférée  d'ordinaire  h  l'âge  de  la  maturité,  vienne  parler 
ici  du  peu  de  vie  mortelle  qui  lui  restait  lorsqu'on  lui  fit  violence  à 
ce  sujet,  poca  vita  mortal  m'era  rimasa?  Oui,  cela  peut  surprendre 
dans  le  sens  littéral,  mais  devient  des  plus  simples  si  Ton  veut  tra- 
duire  ce  vers  selon  l'esprit  qui  l'a  dicté  :  Il  m'était  resté  peu  de 
chose  de  cette  foi  catholique  qui  constitue  la  vie  des  vassaux  pontifi- 
caux, des  suivants  de  la  Mort,  j'étais  prêt  h  passer  dans  les  rangs  vau* 
dois,  à  adopter  la  foi  de  vie  et  d'amour,  celle  des  solitaires. 

Nous  traduisons,  comme  toujours,  la  pensée  de  Dante,  sans  accep- 
ter pour  vrai  le  fait  qu'il  met  en  avant  avec  ses  précautions  habituelles; 
nous  tenons  seulement  à  constater  que  Pierre  Damien  est  revendiqué 
par  le  poète  comme  un  des  siens,  et  nous  avons  cité  les  textes  qui 
ont  pu  l'amener  à  en  agir  ainsi;  nous  serions  même  assez  porté  à 
croire  que  Pétrarque  ne  fit  recueillir  des  renseignements  à  Fonte 
Avellana  que  pour  s'édifier  à  ce  sujet,  en  s'assurant  si  Pierre  Damien 
avait  été  solitaire  avant  sa  promotion  au  cardinalat  ou  seulement  après. 

Toujours  est-il  que  ce  fut  dans  sa  solitude,  et  avant  sa  promotion, 
que  Pierre  Damien  écrivit  son  Gomorrhianus,  qu'il  adressa  ad  Léo- 
nem  IX  Pont.  Rom.,  afin  d'appeler  son  attention  sur  l'invasion  crois- 
sante du  mal  qu'il  lui  signalait  :  Quoddam  nefandum  et  ignominio- 
sum  valde  vitium  in  MOSTRIS  PARTJBCJS  tno/^û.  Heu,  pudet  dicere, 
pudet  tam  turpe  vitium  sacris  auribus  intimare,  sed  vitium  contra 
naturam  velut  cancer,  ita  serpit  ut  SAGRORUM  HOMINUM  ORDINEU 
attingat,  et  interdum,  ut  cruenta  bestia  inter  OVILE  CHRI8TI  cum 
tantœ  libertaiis  secvii  audacia,  ut  quam  pluribus  multo  salubrius 
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fuerit  in  fnundana  mttitiajugo  deprimi,  quatn  sub  religtonis  obtentu 
tam  libelle  ferreo  jurx  diabolicœ  tyratmidis  mancipari;  jjrœsertim 
cum  aliorum  scandalo.  Et  nui  quantocius  sœdis  aposiolxcœ  vigor 
occurrat,  non  est  dubium  quin  effrœnata  nequitia,  cum  restringi 
volueritj  a  cursus  sut  impetu  desistere  nequeat. 

Si  le  mal  se  fût  trouvé  circonscrit  dans  les  environs  de  son  monas- 
tère, le  saint  abbé  en  aurait  référé  à  Févêque,  rectar  ecclesict^  et  ne 
se  serait  pas  adressé  aussi  haut,  en  jetant  de  tels  cris  d'alarmes.  In 
partibus  nostrîs  signiGe  donc,  dans  nos  contrées  italiennes,  et  sacro- 
rum  hominum  ordinem,  le  clergé  en  général. 

Sur  les  vingt-six  chapitres  dont  se  compose  cet  écrit,  nous  nous 
bornerons  à  rappeler  le  premier,  sous  ce  litre  :  De  diversùate  pecca- 
torum  contra  natw^am,  dans  lequel  il  est  dit  :  Quatuor  diversitaies 
punt.  Alii  siqutdem  secum,  alii  aliorum  manibus,  alii  intei"  femora, 
alii  denique  consummato  actu,  conira  naturam  delinquunt.  Le 
deuxième^  où  il  déplore  Findulgence  des  évoques ,  rectoris  ecclesia- 
rum  (il  ne  s'agit  donc  pasd'un  seul  diocèse),  dont  Topinion  est  qu'il 
n'y  a  lieu  d'exclure  des  Ordres  que  pour  le  dernier  cas.  Le  cinquième, 
intitulé  :  De  spiritualibus  patribus  qui  cum  filiis  suis  coinquinantur. 
Le  dixième,  dans  lequel  il  s'indigne  contre  ceux  qui,  s'appuyant  sur 
les  Canons,  admettent  à  une  pénitence  plus  ou  moins  longue  ceux  qui 
ont  forniqué  d'une  des  manières  précitées,  prêtres,  moines,  diacres, 
évêques,  que  la  fornication  aille  jusqu'à  la  bestialité,  qu'elle  soit  acci- 
dentelle ou  habituelle.  Le  onzième,  où  il  s'élève  contre  les  Canons  et 
contre  les  peines  temporaires  tju'ils  édictent  contre  ces  saletés  :  Cum 
peccare  sicut  sodomiia,  dit-il,  ut  ipsiperhibetis,  nihil  aliud  sit  quam 
formcari  in  terga,  quid  est  quod  vestri  canones  in  uno  pêne  versi-^ 
culo  tam  multiformes  et  varii;  ut  peccantibus  sicut  sodomitœ  de- 
cennii  pondus  injungant  ;  in  terga  vero  fornicantibus,  quod  idem  est, 
infra  triennii  compendium  pœniteniiœ  lamenta  coerceant?  Le  trei- 
zième :  De  his  qui  fomicantur  irrationaliter,  id  est  qui  miscentur 
pecoribus,  aut  cum  masculis  polluuntur.  Le  quinzième  :  De  clericis 
vel  monackis  si  fuerint  masculorum  insectatores.  Enfin,  le  ving- 
tième :  Quod  de  manibus  immundorum  nolit  Deus  accipere 
SAGRinciUM,  proposition  en  tout  conforme  aux  doctrines  vaudoise  et 
cathare.  On  voit  sur  quels  témoignages  pouvait  s'appuyer  Dante  pour 
faire  des  Guelfes^  et  surtout  des  prêtres  catholiques,  autant  de  sup- 
pôts de  Sodome  et  de  Gomorrhe  :  In  somma  sappi,  che  tutti  fur 
cherci  (Enf.  xv),  et  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  se  croire  fondé  à 
faire  dire  à  Pierre  Damien  :  Au  moment  où  je  fus  nommé  cardinal- 
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^vêque  d'Ostie,  poca  vita  mortal  nCera  rvmasta,  et,  comme  Thomas 
d'^quiD,  je  ne  tenais  que  par  un  fil  à  TÉglise  de  Rome. 

Vcaes  d'élection,  s'en  avaient  Paul  et  Pierre,  etc. 

33.  Nul  n'était  plus  en  droit  de  protester,  dans  le  Paradis,  contre 
l'intempérance  somptueuse  des  prélats  du  xiy'  siècle,  que  ce  Pierre 
Damien  indigné,  au  xi*,  delà  corruption  ecclésiastique,  et  s'écriant  : 
tt  Plus  de  discipline,  on  ne  s'applique  plus  qu'à  ses  passions  !  Qui  a 
honte  d'une  vie  déréglée  ?  »  {Epist.  ii.)  «  On  ne  peut  posséder  à  la 
fols  le  Christ  et  des  trésors,  car  celui  qui  entasse  des  richesses,  est 
plutôt  un  adorateur  de  l'argent  qu'un  suivant  du  Christ.  Nummicola 
venus  quant  Christicola.  »  (Opusc.  XII,  c.  (i  et  6.)  Aussi  se  com- 
plaît-il à  opposer  la  frugalité,  l'édifiante  maigreur  des  premiers  apô- 
tres, à  la  gourmandise  et  à  l'obésité  des  prélats  romains. 

Et  deux  hétes  ainsi  vont  sous  la  même  peau, 

3ft.  Dante  a  déclaré  dans  le  Convito,  ii,  8,  que  l'homme  qui  ne 
suit  pas  la  raison,  non  vive  uomo  ma  bestia,  et  nous  avons  expliqué 
comment,  pour  lui,  la  raison  était  l'antagoniste  de  l'autorité.  Lui- 
même  vient  ici  à  l'appui  de  l'interprétation,  en  signalant  comme  des 
brutes  les  Pasteurs  de  ces  brebis  à  l'aspect  humain,  qui  n'étaient  à 
ses  yeux  que  des  bêtes  haïssables,  di  quelle  bestie  chekanno  appa- 
renta umana  e  spirito  di  pecora  o  (Paîtra  bestia  abominevole. 
Yenturi  se  récrie  contre  ce  qu'il  appelle  une  «  grossièreté,  un  mot 
à  l'usage  du  marché;  »  Lombardi,  plus  indulgent,  ne  voit  là  que 
l'abus  du  sel  Gibelin  ;  maisl'Ottimo,  entrant  davantage  dans  la  pensée 
du  poète,  sait  fort  bien  nous  dire  que  les  prélats  romains,  in  luogo  di 
ragione  usan  l'appetito,  corne  la  bestia,  et  que  le  cavalier  et  sa  mon- 
ture étant  couverts  d^una  cardinalesca  cappa,  cette  cape  est  la 
peau  qui  revêt  les  deux  bêtes.  Questa  lezione  è  chiara,  a-t-il  soin 
d'ajouter,  perà  che  ognuno  Vha  veduto. 

Peux^tu  tant  endurer,  fatienu  suprême,  etc, 

35.  O  patience  et  crédulité  des  peuples,  o  patience  du  juge  éter- 
nel I  Après  avoir  entendu  cette  instruction  antî-cathoitque  romaine 
de  Pierre  Damien,  personne  ne  sera  tenté  probablement  de  deman- 
der avec  Dante,  par  quel  motif  il  fut  prédestiné  parmi  tous  ses  com- 
pagnons célestes  è  porter  la  parole  en  qualité  de  Vénérable  des  to&^ 
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taires,  Perche  predesîinata  fosti  sola  a  questo  upzio,  tra  le  tue 
coworie. 


Puis,  à  Ventour  du  saint  ces  vives  étincelles 

Se  rangeant,  un  grand  cri  fut  par  elles  poussé,  etc. 

36.  Les  frères  de  tous  les  grades,  flammes  vivantes  par  le  zèle  et 
l'anaour,  ptù  fiammelle,  accourent  en  foule  à  ces  dernières  paroles 
du  Vénérable,  qui  leur  paraissent  un  véritable  appel  aux  armes.  Sur 
l'ordre  parti  d'en  haut  et  qui  parvient  en  descendant  successivement 
jusqu'aux  derniers  échelons,  ces  bienheureuses  flammes  se  mettent 
en  tournée  de  recrutement  et  deviennent  plus  belles  à  chaque  visite 
maçonnique,  tant  la  joie  et  Tamour  les  inondent  en  voyant  leur  nombre 
aller  toujours  croissant.  Elles  viennent  se  ranger  autour  du  Soli- 
taire, et  font  retentir  leur  ban  de  guerre,  grido,  contre  l'Eglise  ca- 
tholique, ban  dont  le  poète  a  bien  soin  de  ne  pas  répéter  les  termes; 
il  n'ose  même  risquer  une  comparaison,  tout  en  disant  que  ce  ton- 
nerre le  vainquit,  mi  vinse  il  mono.  Mais  s'il  n'entendit  rien,  ne  io 
lo*niesi,CQmmQ\\i  fut-il  vaincu  par  le  bruit?  Ce  sont  les  paroles 
qu'il  n'entendit  pas,  disent  les  commentateurs  ;  alors  ils  pensent 
comme  nous  que  ce  §rido  n'était  pas  un  simple  cri,  mais  bien  une 
proclamation  plus  ou  moins  explicite.  Nous  n'avons  pas  du  reste  are* 
venir  sur  les  motifs  impérieux  qui  défendaient  au  poète  de  repro- 
duire textuellement  cette  déclaration  de  guerre,  et  luiconseillaientde 
se  tirer  d'affaire  en  prétextant  n'en  avoir  rien  entendu. 


CHANT  XIII. 

De  sfupewt  aceaXU.  ver$  mon  guide,  nuâam. 
Je  timmai  mon  regard,  eic, 

1.  En  qui  le  poète  aurait-il  eu  plus  de  confiance  qu'en  celle  dont 
il  avait  fait  l'inspiratrice  de  ses  pensées,  le  guide  de  toutesses  actions, 
en  personnifiant  en  elle  sa  foi  religieuse  et  politique  ?  A  qui  mieux 
comparer  cette  foi,  son  recours  et  sa  consolation  dans  les  épreuves 
de  l'exil,  qu'à  une  mère  tendre  toujours  prête  à  venir  en  aide  à  son 
fils,  et  le  soutenant  par  sa  parole,  qui  relève  son  courage,  che  '/  suol 
bendisparre? 
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Ne  êais'tu  pat  qu'au  Ciel  tu  te  trouvei,  dit- elle,  ete, 

2.  Eh  !  mon  Dieu,  Dante  n'a  garde  d'oablier  qu*il  est  dans  le  cîei 
des  Solitaires*  ou  Kadosh,  décoré  de  l'Échelle  de  Jacob,  et  de  bien 
d'antres  choses  encore,  où  le  zèle,  guidé  par  la  raison,  et  dès  lors 
essentiellement  bon,  btion  zelo,  contraste  par  là  même  avec  le  zèle 
des  brutes  soumises  à  l'autorité;  zèle  aveugle,  fanatique  et  par  suite 
essentiellement  mauvais. 


Ce  que  t*auraient  causé  de  révolution 

Mon  sourire  et  leur  chantf  ce  cri  te  le  révèle,  etc. 

3.  Concevez-vous,  en  prenant  les  choses  au  pied  de  la  lettre,  que 
le  sourire  de  Béatrice  et  le  chant  des  Saints  dussent  produire  des  effets 
plus  redoutables  pour  l'organisation  humaine  que  le  cri  ou  les  paroles 
de  guerre  que  viennent  de  faire  entendre  les  Bienheureux?  Il  semble 
que  le  cri  devrait  être  plus  puissant  que  les  chants  et  ceux-ci  que 
le  sourire.  Dante  nous  a  accoutumés  à  plus  de  logique  ;  aussi  enten- 
drons-nous, qu'il  était  bien  plus  dangereux  pour  le  poète  théologien 
de  révéler  les  doctrines  qui  constituaient  sa  foi,  de  les  faire  rayonner 
comiscarcj  comme  un  sourire,  de  les  reproduire  dans  des  chants  ou 
des  argumentations  sectaires,  que  de  faire  éclater  des  menaces  contre 
la  Papauté,  puisqu'à  tout  prendre,  on  |)ouvait  soutenir  n'avoir  que 
l'intention  d'en  combattre  les  abus  et  la  puissance  temporelle.  Et 
pourtant  ces  menaces  à  haute  et  intelligible  voix  n'avaient  pas  moins 
leur  péril,  fait  pour  ébranler  les  plus  forts  courages,  aussi  Dante  en 
éprouve- t-il  beaucoup  d'émotion,  mosso  cotanto.  C'est  ainsi  que  nos 
interprétationsvonts'étayantsuccessfvementi'unerautre,  sans  jamais 
se  contredire  ;  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux  commentateurs. 


La  vengeance  qui  éioit  frapper  tant  de  méfaits^  etc. 

U.  Ce  cri  de  guerre  des  bienheureux  frères  contenait  donc,  tout 
à  la  fois,  une  menace  de  vengeance,  et  une  prière  au  Très-Haut  de 
la  seconder  ;  c'était  leur  mot  de  passe,  neram  adonai.  Mais  ici 
la  seconde  vue  de  Béatrice  a  été  en  défaut,  et  Dante  est  mort  sans 
voir  ses  vœux  exaucés.  Que  ne  prolongeait-elle  ses  jours  jusqu'à  la 
fin  du  xvur  siècle,  ou  seulement  jusqu'au  xvir  ? 


Le  glaive  de  là-l\aut  n'eit  rapide  ni  lent. 

5.  Le  glaive  du  Très-Haut  frappe  à  son  heure,  sans  s'inquictcc 
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plos  de  ceax  qoi  voudraient  hâter  ses  coups,  que  de  ceux  qui  vou- 
draient les  retarder. 


Plus  d'un  illiaire  Esprit  va  s'offrir  à  ta  vue,  elc. 

6.  Mais  si  tu  veux  voir  le  glaive  divin  s^appesahtir  promptcment 
sur  I»;s  coupables  qui,  nous  dit  TOttimo,  commaatlano  li  spiriiuali 
reggimentî  in  terra^  tourne-toi  désormais  vers  Arrigo  iMCembur^ 
ghese,  Templaro,  Re  VI;  Rtvolgûi  ornai  inversa  A.L.T.  R.  VI. 
Peut-être  finira-t-on  par  admettre  que  pour  s'adapter  constamment 
avec  tant  de  justesse,  Finterprétation  que  nous  donnons  à  ce  mot,  qui 
revient  sans  cesse  dans  le  poème,  doit  être  la  seule  véritable.  Si  tu 
suis  le  conseil  que  je  te  donne  et  t*en  vas  contempler  la  face^  du  chef 
du  Grand  Orient,  se  com'io  dico,  Caspettoridui,  tu  verras  ce  prince 
entouré  de  beaucoup  d'illustres  esprits,  de  Solitaires,  de  très-illustres 
Kadosh.  Et  en  effet,  Dante  alla  embrasser  les  sacres  genoux  de  Henri 
de  Luxembourg,  en  qui  il  reconnut  Dei  ministrum  et  ecclesiœ  fi- 
lium  et  romanœ  glaria  promotarem,  (La  gloire  a  son  épithète,  quant 
à  i*Église,  il  n'avait  garde  d'en  ajouter  une.)  Je  te  vis  alors,  écrivait-il 
à  ce  monarque,  te  vidi  et  te  audivij  quum  pedes  tuos  manus  niea 
tractarunt  et  labia  mea  debitum  persolverunt  (quand  je  prêtai  le  ser- 
ment du  grade)  ;  quum  exulta  VIT  IN  TE  SPIRITUS  meus  ;  quum 
lacitus  dixi  mecum  egge  agkus  dei,  ecce  qui  toUit  peccata  mundi 
(celui  qui  fera  disparaître  le  péché  en  écrasant  il  capo  reo,  le  serpent 
à  trois  têtes,  le  triple  Géryon  qui  pervertit  le  monde).  Lisez  la  cu- 
rieuse épître  adressée  par  Dante  exul  immei-itus  sancio  triumpha- 
tori  et  domino  singulari.  Domino  Henrico,  épître  où  il  prévoit  le 
retour  du  règne  de  Saturne  et  de  la  Justice,  à  laquelle  préside  cette 
même  planète  où  nous  sommes  arrivés  avec  lui,  et  vous  comprendrez 
que  pour  lui  jamais  Â.  L.T.  R.  VL  n'a  signiûé  ici  ni  ailleurs  ni  autrui. 

De  mutuels  rayons  se  paraient  embellis. 

7.  £n  portant  ses  regards  dans  la  direction  indiquée  par  Béa- 
trice, c'e&t-à-dire  du  côté  de  cet  Henri  en  qui  la  secte  avait  mis  son 
espérance,  et  qui,  pour  Dante  comme  pour  ceux  au  nom  desquels 
il  écrivait  à  ce  prince,  nam  et  ego  qui  scribo  tam  pro  me  quam  pro 
aliis  (ibid.),  était  l'agneau  de  Dieu,  son  ministre  ;  du  côté  de  ce 
Grand-Orient  d'où  découle  l'eau  vive  de  la  doctrine,  il  vit  les  véné- 
rables maîtres,  iliustri  spiriti  qui,  professant  les  véritables  princi|X*s 
de  la  religion  du  Christ,  lui  portèrent  témoignage  en  pratiquant  i'hu* 
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milité,  la  charité,  la  frugalité,  le  détachement  des  richesses,  l'amoiir 
du  travail  dans  la  collaboration  commune  ;  tout  ce  que  prêchaient 
en  un  mot  ces  dignes  continuateurs  des  Esséniens.  {Voy,  Reinerius, 
Moneta,  Pilichdorf,  saint  Bernard,  Bossuet,  etc.)  Ces  Ténérables 
maîtres  lui  apparaissent,  au  nombre  de  cent,  sous  la  forme  de  foyers 
sphériques,  sperule,  figure  parfaite,  se  renvoyant  l'un  à  l'autre  cette 
lumière  d'Orient  dont  les  rayons  les  embellissaient,  parce  qu'elle 
était  pour  eux  la  source  du  beau,  du  bien  et  du  vrai ,  piu  s'abbelli- 
van  con  mutui  rai;  et  qu'elle  faisait  d'eux  des  Parfaits. 

Je  demeurais  muet  :  tel  l'homme  qui  réprime,  etc* 

8.  Quelle  prudence  craintive  au  sein  du  Paradis  où  il  n'y  a  que 
«  sainteté  et  bon  zèle  !  »  Béatrice  vient  de  le  lui  dire,  mais  c'est  que 
le  séjour  des  Saints  était  au  moins  aussi  dangereux  pour  lui  que  le 
royaume  de  Satan,  et,  il  en  fait  l'aveu,  c'est  qu'il  craignait  d'en  trop 
dire,  d'être  par  trop  explicite  dans  des  questions  dont  la  nature  pou- 
vait laisser  entrevoir  le  but  auquel  il  tendait  consumment  I  Aussi 
gardait-il  le  silence,  comme  un  homme  qui  n'ose  pas  interroger/par 
crainte  de  se  trahir  en  parlant  trop,  si  del  troppo  si  terne. 

Celui  qui  répandait  l'éclat  le  plu$  sublime,  etc, 

9.  \oi\k  encore  un  des  bijoux  de  l'Ordre,  un  glorieux  Saint,  réclamé, 
fort  innocemment  sans  doute  de  la  part  du  bienheureux,  comme  une 
de  ses  plus  grandes  et  plus  éclatantes  lumières ,  la  maggiore  e  la 
piii  luculenta  di  queste  margkerite.  Ce  radieux  bijou  ne  se  montre 
pas  moins  empressé  que  Pierre  Damien  à  faire  au  poète  les  honneurs 
du  séjour  des  Solitaires,  et  il  s'avance  vers  lui,  pour  le  satisfaire 
complètement  à  son  sujet,  di  se,  en  lui  révélant  qu'il  professe  au 
fond  les  mêmes  opinions ,  et  qu'il  doit  aussi  le  considérer  en  réalité 
comme  un  frère. 


Si,  comme  dans  twi  âme  H  m'ut  donné  de  lire,  ete. 
10.  Si  tu  pouvais  voir  quelle  est  la  charité  qui  brûle  en  nous  et 
nous  unit  les  uns  aux  autres,  comme  aussi  à  toi,  la  carità  che  ira 
noi  arde,  tu  reconnaîtrais  que  nous  sommes,  ainsi  que  toi,  des  fi- 
dèles de  la  religion  d'Amour,  des  Solitaires,  des  Séparés,  et  tu  n'hé- 
siterais pas  à  nous  ouvrir  ton  âme,  à  exprimer  tes  pensées,  comme 
tu  sais  si  bien  le  faire,  a  tua  posta  ;  oui,  li  tuoi  concetti  sarebbero 
espressù 
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J'iraif  ftftr  itu^  réponae,  au-devant  du  fteoser.  ela. 

11.  Ud  frère  8^u1  pouvait  faire  preuve  d'un  pareil  empressemeat, 
en  se  faisant  un  plaisir  d'épargner  au  poète,  dont  il  connaissait  les 
hautes  visées,  Valta  pne,  non  pas  seulement  un  retard  de  quelques 
secondes,  mais  encore  le  péril  d'en  trop  dire. 


Le  sommet  de  ce  mont  qui^  depuis,  sur  sa  penlCt  etc. 
Vit  s'élever  Cassin,  etc. 

12.  Saint  Benoît,  car  c'est  lui  qui  s'offre  à  nous  dans  le  ciel  de 
Saturne,  au  milieu  des  Solitaires,  que  le  poëte  nous  représente  comme 
autant  de  bijoux  lumineux,  s'embellissant  mutuellement  des  rayons 
qu'ils  se  renvoyent  ;  saint  Benoît  s'exprime  ici  de  manière  à  éviter 
toute  expression  pouvant  le  rattacher  en  quoi  que  ce  soit  à  l'Église 
catholique  romaine  ;  il  ne  fait  mention  des  païens  que  par  une  péri- 
phrase, la  gente  ingannata  e  mât  dtsposta;  celui  qu'il  dit  avoir  ap- 
pelé sur  terre  la  vérité,  coiui  che  in  terra  addusse  la  pérità,  n'est 
pas  nommé.  Comment  douter  que  ces  mots  désignent  Jésus-Christ  ; 
si  pourtant  il  s'agissait  de  saint  Jean-Baptiste,  de  ce  grand  maître  des 
Esséniens  qui,  retiré  au  désert  s'y  nourrissait  «  de  miel,  de  saute- 
relles ;  0  de  celui  «  dont  la  danse  causa  la  mort  »  et  qui  est  en  si  grande 
vénération  dans  certains  lieux?  Ce  qui  pourrait  porter  à  le  croire, 
c'est  ce  passage  du  pape  saint  Grégoire  où  il  est  dit  de  saint  Benoîr  : 
Vbi  ara  ApoUinù  fuit,  oraculum  sancti  construxit  Johannis,  (Dialog. 
lib.  11,  c.  8.)  Qui  sait  si,  aux  yeux  de  Dante,  cet  oracle  de  saint  Jean 
remplaçant  celui  d'Apollon-Soleil,  dieu  de  la  lumière,  ne  devenait  pas 
une  loge  d'Ësséniens  {*)  ?  Si  cette  manière  de  voir  n'était  pas  adop- 
tée par  le  pasteur  Pétrarque,  chantant  dans  un  latin  emphatique  les 
louanges  de  saint  Benoît,  sans  rien  exprimer  de  précis  à  son  sujet, 
sinon  qu'il  s'éloigna  de  Rome,  Romam  dimisit,  pour  se  retirer  au 
désert,  dans  une  caverne  dévote,  devotum  specus,  et  se  taisant  sur  le 
surplus,  quoique  bien  informé,  sàens  sileo,  comme  s'il  y  avait  là  un 
secret  à  garder?  Quoi  de  plus  étrange.en  effet,  que  ces  expressions  au 
sujet  de  cette  caverne  qu'on  retrouve  invariablement  dans  les  épren- 


ez) On  n'objectera  pas  que  pour  certains  Cathares  cenx  que  M.  5chniidt  appelle 
absolues  saint  Jean-Baptiste  aurait  été  un  des  démons  du  dieu  mauTais,  envoyé  pour  en- 
traver l*<euvre  du  Christ  (Ebrsy^us,  154;Alo»eta,  229  et  suiv.  Dispiit,  inter  CaUi.et 
Paterin,,  170*7),  car  tout  dans  le  poème  nous  signale  Dante  comme  appartenant  aux 
Calliares  mU^i^cJ,  à  ceux  dont. les  dogmes  philosophiques  se  rattachent  plus  particuliè- 
rement au  gnosticisme  alexandrin  ;  aussi  serions-nous  porté  ^  penser  qu'il  était  de  la 
branche  de  Bagnolo  {voy,  IVeinerius)  et  même  de  régiise  française  de  Lombardie.  (Sclim.) 
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ves  maçonniques,  speau  quod  qui  VIDEBUNT,  Misse  quodammodo 
PARADisi  UMEN  CTcdunt.  (Foy.  Lib.  Il,  Tract  m,  ch.  9,  De  vita 
solùaria.) 

Maintenant  si  nous  cherchons  dans  la  TÎe  de  saint  Benoit  les  motifii 
qui  purent-porter  Dante  et  Pétrarque,  ces  deux  amis  de  la  vie  solitaire 
et  contemplative,  à  voir  dans  saint  Benoît  un  glorieux  prédécesseur 
des  solitaires  ou  séparés  de  leur  temps  (comme  Bossuct  appelle 
aussi  les  Yaudois),  de  cette  association  mystérieuse  qui  ne  se  propo- 
sait rien  moins  que  la  reconstruction  du  Temple,  à  l'aide  de  la  ré- 
forme politique  et  religieuse,  nous  trouvons  qu'ayant  entrepris  de 
ramener  à  une  voie  plus  chrétienne  les  moines  de  Vicovaro,  les  bons 
Pères  le  prirent  en  haine  et  tentèrent  de  Tempoisonner  dans  le  calice; 
qu'il  retourna  alors  dans  son  hermitage  de  Subiaco,  mais  que  s'y 
voyant  encore  en  butte  à  l'envie  et  aux  haines  monastiques,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  sur  le  mont  Gassin,  où  il  fonda  l'Ordre  qui  porte 
son  nom.  Or,  nous  lisons  au  commencement  de  la  Règle  qu'il  lui 
donna  :  «  U'y  a  quatre  espèces  de  moines:  les  Cénobites,  vivant  en 
commun;  les  Anacitorètes,  dans  l'isolement;  les  Sarabaites,  qui, 
n'ayant  été  éprouvés  par  aucune  règle,  ni  par  l'expérience,  et  plus 
semblables  au  plomb  qu'à  l'or,  restent,  dans  leurs  œuvres,  fidèles  au 
siècle  et,  mentant  à  Dieu  par  la  tonsure,  ne  s'occupent  pas  du  trou- 
peau du  Seigneur,  mais  de  leur  intérêt  propre;  gens  se  faisant  une 
loi  h  leur  gré  ;  disant  saint  ce  qui  leur  vient  à  l'esprit  et  réprouvant 
ce  qui  ne  leur  convient  pas  (*).  La  quatrième  espèce  se  compose  de 
certains  vagabonds  ne  s'occupant  que  de  leurs  plaisirs  et  de  leur 
gourmandise,  pires  que  les  Sarabaites  eux-mêmes.  Il  est  plus  sage 
de  se  taire  sur  leur  manfère  de  vivre  que  d'en  discourir.  »  (Phrase 
toute  dantesque.)  Nous  entreprenons  donc  avec  l'aide  de  Dieu,  de 
régler  la  très-courageuse  Société  des  Cénobites. 

Or,  la  règle'que  donna  saint  Benoit  proscrivait  l'oisiveté  et  recom- 
mandait le  travail,  l'obéissance  au  chef  de  la  communauté  ;  les  frères 
devaient  «  vivre  du  labeur  de  leurs  propres  mains,  comme  firent  tes 
Pères  et  les  Apôtres.  »  Ils  étaient  laïques, [Benoît  lui-même  ne  reçut 
jamais  les  ordres,  et  il  semble  même  avoir  eu  peu  de  sympathie  pour 
les  membres  du  clergé,  à  en  juger  par  sa  manière  de  penser  au  sujet 
des  Sarabaites  et  aussi  par  cette  prescription  à  leur  ^ard  :  «  Si 


(*)  C'est  la  in^^inc  pensée  qui  inspira  ce  vci*s  appliqué  à  la  Séinirainls  romaine  : 
UMo  fe'  ttcilo  in'tm  tege.  (Enf.  v.) 
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quelque  prêtre  vous  demande  à  entrer,  ne  lui  accordez  pas  trop  fa- 
cilement sa  requête;  si  pourtant  il  persiste,  qu*il  soit  tenu  d'accom- 
plir tous  les  devoirs  de  la  discipline  sans  aucune  dispense  {*). 

Sans  pousser  plus  loin  ces  recherches,  nous  rappellerons,  que  ré- 
dige par  saint  Bernard,  chargé  de  cette  tâche  par  le  Concile  de 
Troyes,  qui  semble  s'être  réuni  dans  ce  seufbut,  puisqu'on  ne  voit 
dans  aucune  histoire  ou  recueil  des  Conciles  qu'il  se  soit  occupé  d'au- 
tre chose,  la  règle  des  moines  chevaliers  du  Temple  est  une  dériva- 
tion de  celle  de  saint  Benoît,  sous  laquelle  vivaient  les  religieux  de 
Cluny»  de  Qteaux  et  de  Clairvaux. 


Ces  autres  feux  qui  tous  éiincellent  si  vifs,  etc» 

13.  Les  Bienheureux  désignés  par  saint  Benoit  sont,  comme  lui, 
des  solitaires  contemplatifs,  qui  s'isolèrent  de  la  tourbe  des  profanes 
et  des  Sarabaîtes,  pour  se  livrer  au  travail  et  à  l'étude,  sans  pour  cela 
renoncer  à  s'entourer  de  frères  et  d'amis;  en  effet,  le  Solitaire  Pé- 
trarque consacre  un  chapitre  à  démontrer  quodUs  quitus  opportuna 
estsoliludo,nonsitsuadendum ut  amicitiœ  juracontemnant,  et  quod 
turbas  non  amicos  fugiant,  (Ibid.  lib.  i.  Tr.  v.  c  /t.)  Ils  nous  sont 
signalés  Ici  comme  animés  de  cette  ardeur  de  zèle  qui  produit  des 
fleurs  et  des  fruits  saints.  Pourquoi  faut-il  que  saint  se  traduise  aussi 
par  Cathare  et  Parfait  7 


Et  moi,  tu  m*as  montre  si  grande  bienveillance^  etc, 
ili.  Le  fondateur  des  laborieux  Bénédictins  se  fait  un  dcvoûr  de 
rendre  hommage  à  ceux  qui,  comme  lui,instituèrentdesOrdresdont 
la  règle  recommandait  le  travail  et  défendait  l'immixtion  dans  les  af- 
faires du  monde;  nous  renverrons  donc  au  Codex  Reyularutn,  Rome 
1661,  ceux  qui  voudront  s'assurer  jusqu'à  quel  point  celles  de  saint 
Macaire  l'Alexandrin  et  de  saint  Romuald,  fondateur  des  Camaidules, 
dont  Pierre  Damien  a  écrit  la  vie  et  dont  Pétrarque  n'omet  pas  de 
faire  l'éloge,  répondaient  aux  idées  connues  de  Dante.  Nous  remar- 
querons seulement  ici  que  ceux  de  ses  frères  dont  parle  le  saint  fon- 


(*)  Rapprocbci  de  ces  prescriptions  ce  que  rapporte  TVinieii  des  dociriiiA  des  Pauvres 
de  Lyon,  Leonisli,  VaUUnses  ou  Pavperes  de  LugdunOy  admettant  que  lout  lioinmc  de 
bien  peut  confesser  et  consacrer,  quefoMJ,  clercs  et  laïques  doivent  vivre  de  leur  tra- 
vail, quod  clerici  et  cUiustredes  posscssiones  non debeant haltère^  itec  pruebcmdas,  eu\ 
(  Hax.  BibU.  tcU  P.  P.  i.  XXY,  p.  205.) 
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dateor,  sont  ceux  qui  restèrent  de  pied  ferme,  che  fermât  U  piedt, 
dans  la  solitude  du  cloître,  et  conséqueinment  ceux-ià  qui  ne  bri- 
guèrent ni  lesévêchés,  ni  lesautresdignitésecclésiastiques,  ceux  qui, 
persistant  dans  la  bonne  et  véritable  voie,  ne  se  montrèrent  avides  ni 
d'honneurs  ni  de  richesses,  et  n'allèrent  pas,  à  l'exemple  de  l'abbé  des 
abbés  et  de  ses  accolytes,  porter  en  grande  pompe  la  désolation,  sous 
le  nom  d'inquisiteurs  de  la  foi,  dans  les  contrées  albigeoises. 


Et  moi  :  —  Tu  m'as  montré  si  grande  hienveillance,  etc, 

15.  Voulez-vous  le  sens  véritable  de  ces  vers?  Le  voici  :  Tes 
paroles  te  font  connaître  à  moi  pour  un  lidèle  d'Amour,  l'af- 
fetto  che  dimosiri,  et  comme  sympathisant  peu  avec  Rome,  avec 
ses  prêtres  avides  et  menteurs  envers  Dieu,  avec  ses  moines  fai- 
néants. De  plus  tout  ce  que  je  vois  el  remarque  de  bon,  labuona 
sembianza  ch'io  vedo  e  noto,  chez  ceux  qui  t'entourent,  me  les  mon- 
tre animés  du  même  zèle  pour  la  loi  d'Amour.  Aussi  mon  âme  s'ou- 
vre à  la  confiance,  comme  aux  rayons  du  soleil  d'Orient,  qui  lui 
verse  la  chaleur  et  la  lumière,  s'épanouit  la  rose  mystique  des  Maçons, 
cotne  'l  sol  la  rosa.  On  pourra  du  reste  juger  bientôt  de  la  ûdélité  de 
la  traduction,  car  cette  rose  symbolique  ne  tardera  pas  à  se  montrer 
il  son  tour  dans  tout  son  éclat. 


Dis-moi  si,  jpar  faveur  intigne,  je  pourrais 
Te  voir  à  découvert  et  contempler  tes  traits. 

16.  N'est-ce  pas  une  fantaisie  d'enfant  c[u6  Dante  exprimerait  ici, 
à  prendre  sa  demande  au  pied  de  la  lettre?  Pourquoi  pareille  curio- 
sité lui  viendrait-elleprécisémentici,  iorsqti'il  ne  l'a  manifestée  pour 
aucun  autre  personnage  non  ilioins  illustre  ?  C'est  ce  dont  nul  n'a 
pris  souci.  Le  poêle  s'inquiète  bien  vraiment  de  savoir  si  saint  Benoit 
a  la  bouche  grande  ou  petite,  le  nez  fait  de  telle  bu  telle  façon.  Ce 
qu'il  désire  connaître,  c'est  le  Benoit  véritable,  Thomme  à  la  pensée 
orçanisatrice,  le  censeur  sévère  des  Sarabaltes,  menteurs  envers  Dieft, 
etdu  monachismeoiseux  ;  non  le  Benoît  de  lalégcnde.  Il  serait  heureux 
de  le  contempler  dégagé  de  son  auréole  de  saint,  con  immagitw  sco- 
vertaj  et  de  connaître,  tel  qu'il  fut  en  réalité,  celui  auquel  il  donna 
le  nom  de  Père,  dans  le  même  sens  que  Pétrarque  l'appelant  dux  oc- 
cidentalium  manacharuuL 


CHANT    XXII.  1087 

Il  me  fui  répondu  :  —  Ton  désir^  â  mon  frères  tlû. 

il.  Au  nom  de  padre^  saiut  Benoit  répond  par  celui  de  frate^ 
dont  nous  avons  déjà  signalé  la  différence  avec  fratello^  comme  cor- 
respondant au  fra  espagnol.  Ainsi  voilà  la  fraternité  spirituelle  suffi- 
samment indiquée  entre  le  solitaire  Dante  et  le  solitaire  Benoit  tous 
deux  pasteurs  spirituels.  Quant  au  désir  du  poète  de  savoir  complè- 
tement à  quoi  s'en  tenir  sur  le  fond  de  la  pensée  du  saint  fondateur, 
sur  le  principe  réel  de  ses  actions,  il  ne  saurait  s'accomplir  que  dans 
la  sphère  suprême,  loi-squ'après  être  sorti  triomphant  de  toutes  les 
épreuves,  avoir  passé  successivement  par  tous  les  grades,  il  aura 
acquis  la  vision  parfaite  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dans  laquelle 
consiste  Taccomplissement  de  tous  les  désirs;  attendu  qu'alors  il 
aura  été  reconnu  mûr  par  Tintelligence  et  Parfait  ou  Cathare  quàni 
à  la  doctrine  ;  Ivi  è  PEaFETTA^  matura  ed  intera  ciascuna  desiama* 
Celte  sphère  sublime,  cette  loge  suprême  est  la  seule,  sola^  où  tout 
soit  iauDuable,  parce  que  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  sont  éternelle- 
ment les  mêmes  et  ne  sauraient  se  modifier  dans  aucune  de  leurs 
parties,  comme  il  en  a  été  de  certains  dogmes  fondamentaux;  elle 
n'est  pas  dans  tel  ou  tetlieu,  à  Rome  plutôt  qu'ailleurs.  «  Tous  les 
lieux  étant  également  saints  »  au  dire  des  Pauvres  de  Lyon.  Klle 
n* est  donc  pas  en  Italie  plus  qu'en  France  ou  en  Allemagne,  et  sur- 
tout elle  ne  relève  pas  exclusivement  de  la  volonté  arbitraire  de  tel 
ou  tel  homme,  qu'il  s'appelle  Paul  ou  Pierre,  non  s'impola^  plus 
qu'elle  ne  s'impetra.  Je  n'invente  pas  le  mot.  Dante  a  eu  soin  de  le 
placer  comme  indication  dans  la  bouche  du  comte  Ugoiin,  si  dentro 
impetrai,  lorsqu'il  saturnisa  en  lui  le  papisme  dévorant  ses  enfants, 
en  commençant  par  détruire  chez  eux  [l'organe  de  l'intelligence,  là 
've  'l  cervel  s'aggiunge  conla  nuca.  (E,  xxxil.) 


Notre  échelle  mystique  y  monte  en  haut  des  deux,  etc. 

18.  C'est  là  qu'on  parvient  en  gravissant  l'échelle  mystérieuse, 
NOSTRA  scala  inpno  ad  essa  varca,  l'échelle  aux  échelons  à  la  fois 
scientifiques  et  mystiques,  sur  laquelle  la  philosophie  appela  l'attention 
de  Boèce,  et  Boèce  celle  de  Dante.  Cette  échelle  s'élève  si  haut,  dans 
des  profondeurs  inaccessibles  aux  profanes,  qu'à  moins  d'atteindre 
au  sommet  on  ne  saurait  la  mesurer  tout  entière  du  regard. 


Jacoh  jusqu'au  sommet  put  élevant  sa  vue,  ete, 

19.  Il  ne  faut  rien  moins  que  l'attestation  de  saint  Benoit  pour 
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nous  faire  admettre  que  celte  échelle,  dont  la  nature  nous  est  fort 
suspecte,  et  que  nous  trouvons  là  dans  le  ciel  non  moins  suspect  de 
Saturne,  soit  la  même  dont,  seul,  le  patriarche  Jacob  aperçut  le  som- 
met, où  Dieu  se  manifesta  à  lui,  comme  nous  le  rappelle  Pétrarque 
dans  ce  traité  de  la  Vie  solitaire  que  nous  avons  déjà  cité  si  souvent 
innixum  scalœ  dominum  vidiu  (Lib.  il.  Tr.  ii,ch.  v.)  Nous  sommes 
quant  à  nous  très-disposé  à  croire  que  celle  que  vit  Dante  ne  diffère 
en  rien  de  celle  dont  chacun  peut  aujourd'hui  se  procurer  le  spec- 
tacle moyennant  certaines  cérémonies.  Malheureusement  saint  Be- 
noît ne  saurait  nous  dire,  si  les  Anges  dont  Jacob  vit  cette  échelle  si 
chargée,  cCangelisi  carca,  si  les  Splendeurs  qui  la  descendaient  en 
foule  dans  Saturne,  pour  accueillir  le  Solitaire  florentin,  et  les  digni- 
taires qui  la  gravissent  de  nos  jours,  en  nombre  plus  ou  moinâ  grand, 
appartiennent  à  une  seule  et  même  famille  ;  mais  à  son  défaut,  nous 
pouvons  affirmer  que,  parmi  les  anges  maçonniques,  on  retrouvera 
nommément,  Zaphkiel,  Zabriel,  Camacl,  Uriel,  Alichael,  Gabriel  cl 
Raphaël  ;  nous  livrons  donc  la  question  à  Texamen  d'autorités  plus 
compétentes.  (Voy.  le  Tuilew'de  Bazot,  p.  113,  et  Light  an  Ma- 
sanrt/j  254.) 


Et  ma  règU  survit  en  perte  du  papier, 

20.  Le  désastre  des  Albigeois  et  la  ruine  des  Templiers  avaient 
dû  en  effet  refroidir  singulièrement  les  néophytes,  et  il  fallait  être 
poussé  d'un  zèle  bien  ardent  pour  tenter  une  ascension  qui  pouvait 
conduire  au  bûcher,  per  salirla  mo,  nessun  diparte  da  terra  t  piedi. 
Il  nous  paraît  évident  que  le  poêle  veut  nous  donner  à  entendre,  par 
ia  bouche  du  saint,  que  la  règle  de  Saint-Benoît,  inspirée  par  l'esprit 
d'amour,  par  une  piété  dont  la  tradition  évangélique  était  le  flambeau, 
ne  différait  en  rien  de  cette  religion  d'Amour,  dont  le  but  était  la 
perfection  morale  et  intellectuelle.  L'échelle  de  Jacob  et  sa  règle 
sont  étroitement  unies  dans  la  pensée  du  saint  fondateur,  puisque 
c'est  en  regrettant  que  si  peu  des  siens  se  décident  à  la  monter,  qu'il 
se  plaint  de  voir  sa  règle  mise  au  rebut.  Ce  qui  équivaut  à  dire  que 
ceux  qui  devaient  travailler  pour  vivre,  nagent  dans  l'alrandance  et 
s'engraissent  dans  l'oisiveté,  que  ceux  qui  devaient  se  murer  dans 
leur  solitude,  se  jettent  au  milieu  du  siècle,  dont  ils  épousent  les  |)as- 
sions,  que  ceux  qui  ne  devaient  admettre  parmi  eux  des  prêtres  qu'a- 
vec la  plus  grande  circonspection,  se  sont  faits  prêtres  eux-mêmes, 
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ODt  •  menti  à  Dieu  par  la  tonsure  »  et  se  sont  mis  à  briguer  les  plus 
hautes  dignités  ecclésiastiques. 


Lb$  murs  q^'on  appelait  autrefois  alhaye,  elc, 

21.  Les  abbayes  de  Bénédictins  sont  devenues  des  antres  où  toutes 
les  passions  brutales  se  donnent  libre  carrière  ;  l'habit  de  TOrdre,  le 
cocoile,  ne  contre  que  vices  honteux  et  appétits  déréglés  ;  d'où  suit, 
que,  partis  du  même  point,  ceux  qui  ont  déserté  la  loi  d'Amour  se 
sont  corrompus  comme  farina  n'a,  tandis  que  ceux-là  qui  sont  restés 
Gdèlcs,  n'ont  fait  que  croître  en  vertu,  en  savoir  et  en  pei^fection. 
L'habit  des  Bénédictins  étant  blanc  on  doit  comprendre  l'allusion  à 
des  sacs  de  farine  gâtée,  mais  aussi  la  croisade  contre  les  Albigeois 
n'avait-ello  pas  été  prêchée  par  des  moines  de  Gîteaux  ? 


Car  tout  ce  gue  VÉglise  acquiert  revient  de  droit 
Au  pauvre,  etc, 

22.  Les  revenus,  frutto,  des  grasses  abbayes  de  l'Ordre  s'élèvent  à 
des  sommes  scandaleuses;  mais  l'usure  la  plus  criante  est  moins 
odieuse  au  Seigneur  que  l'abus  que  vous  faites,  dans  votre  orgueil 
fastueux,  de  ces  richesses  données  par  la  piété  des  fidèles,  pour  être 
distribuées  en  aumônes  alla  gente  che  per  Dto  dinianda;  aulrcmeut 
dit,  à  ceux  à  qui  appartiennent  les  dîmes,  ainsi  que  le  proclamaient 
les  Albigeois;  décimas  quee  sunt  pauperitm  Dei,  pour  employer  les 
«pressions  mises  par  le  poète  dans  la  bouche  de  saint  Bonaventure. 
Vous  devriez  dépenser  vos  trésors  en  bonnes  œuvres  et  non  pas  les 
employer  à  gorger  vos  proches,  ou  à  satisfaire  des  vices  dignes  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  ne  d'altro  più  brutto.  Saint  Benoît,  comme 
on  le  voit,  ne  diffère  pas  de  manière  de  voir  avec  Pierre  Damien,  et 
il  ne  tient  à  rien  que  le  solitaire  du  mont  Gassin  n'entre  dans  des 
détails  d'impuretés  qui,  peut-être,  laisseraient  en  arrière  celles  dont 
le  Gamorrhianus,  au  xi""  siècle,  et  l'histoire  de  Varchi.auxvi*",  sont 
des  moDunents  trop  éloquents. 

....  Un  bon  début  cJiez  vous  ne  dure  même  pas,  etc. 

23.  Ixs  Gatholiqucs,  morm/i^  ces  suivants  de  la  Papauté,  mort  de 
la  raison  et  de  la  justice,  sont  tellement  enclins  au  mal  par  nature, 
qu'on  a  beau  les  mettre  dans  la  voie  du  bien,  la  déplorable  direction 
à  laquelle  ils  obéissent  aveuglément,  les  fait  retomber  dans  leurs 
anciens  errements,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  au  chêne  pour 

(i9 
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porter  fruit  et  fournir  la  pâture  aux  pourceaux  ;  pas  un  mot  qui  ne 
porte. 

Saint  Pierr  commença  sans  or  et  sans  argent,  etc. 

2b.  Pierre  ne  possédait  ni  richesse  ni  puissance  temporelle  lors- 
qu'il jeta  les  fondements  de  TÉglise  ;  regarde  les  Papes  couverts 
aujourd'hui  d'or,  d'argent,  de  pierreries,  riches  d'immenses  trésors, 
en  convoitant  sans  cesse  de  nouveaux,  et  ne  reculant  devant  aucuns 
moyens  pour  usurper  le  pouvoir  temporel.  La  prière  et  le  jeûne,  con 
oraziotie  e  con  digiuno,  telles  furent  les  seules  forces  dont  je  fis  usage 
pour  ramener  les  âmes  au  bien;  vois  l'abbé  Arnaud  Âmaury,  vois 
Foulque  de  Marseille  lutter  de  violence  et  de  cruauté  avec  Simon  de 
JMontfort,  pour  abattre  Raymond  de  Toulouse  et  convertir,  le  cou- 
teau sur  la  gorge,  les  malheureux  Albigeois.  Ce  fut  par  l'humilité,  par 
ce  que  la  charité  a  de  plus  tendre  que  François  d'Assises,  cet  époux 
de  la  Pauvreté,  réunit  autour  de  lui  un  nombreux  troupeau,  comincià 
umilmente  Francesco  il  suo  corwento;  compare  son  Ordre,  à  son 
début,  avec  ces  Franciscains  devenus  riches  propriétaires,  de  pauvres 
mendiants  qu'il  avait  voulu  les  faire,  et  pounoyeurs  de  bourreaux, 
comme  inquisiteurs,  quand  le  pauvre  de  Dieu  aurait  eu  horreur  de 
faire  couler  le  sang  du  plus  chétif  de  ces  animaux  qu'il  appelait  ses 
frères  (*).  Aussi,  ce  qui  offrait  la  blancheur  de  l'innocence  est  devenu 
noir  de  vices  et  de  méchanceté,  del  bianco  fatio  bruno. 

Mais  certes  du  Jourdain  quand  Dieu  refoula  l'onde,  etc. 

25.  Qu'il  s'agisse  ici  du  passage  du  Jourdain  et  de  la  mer  Rouge  à 
pied  sec  ou  de  la  conversion  rétrograde  d'Alfonse  Jourdain,  père  de 
Raymond  lY,  revenant  de  l'albigéisme  au  catholicisme,  voUo  ritrorsd, 
et  fuyant  ainsi  la  mer  de  toute  vraie  doctrine,  il  mar  fuggir,  cela 
signifie,  en  somme,  que  la  perversité  du  clergé  catholique  est  deve- 
nue telle,  que  le  secours  d'en  haut  ne  saurait  manquer  de  faire  triom* 
pher  l'église  des  Parfaits,  sans  qu'il  y  ait  i  crier  bien  fort  au  miracle. 


(*)  Pour  les  Calhares,  c*étuit  un  crime  de  tuer  un  animal  ;  ils  ne  faisaient  d'exception 
que  pour  k'S  reptiles.  (Ermeug.  236;  £t.  de  Belleviile,  91;  Eymeticusi,  Ttli,  etc.)  Le  guer- 
rier tuant  son  ennemi  dans  le  combat,  le  Juge  envojMut  un  malfaiteur  au  supplice;  mais 
surtout  le  prêtre  livmnt  un  hêi^tique  au  bras  séculier,  étaient  aussi  coupables  à  leurs 
yeux  que  les  meurtriers  et  lesassas&ins.  (Ebrard.,  156;  Ermeng.,  2ki\  Moneta,  363  ei 
auiv.;  Heiner.,  1702.)  Benc  potesl  cognosci  quodclerici  non  tenent  viitm  apostolorum^ 
quia  apo»toU  non  oecidebarU,  ncc  morti  hominem  exponebant ,  sicut  ipsi  f<tciunt, 
{Acf.  d£  Vinq.  de  Toul,t  1273,  Doat,  xxv,  f»  46.) 
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Telle  qu'un  tourUlUm  pour  monter  s'élança. 

26.  Sa  prophétie  menaçante  lancée  contre  madonna  Pieira,  en 
faveur  de  celle  qui  non  s'impala,  saint  Benoît  se  remet  à  la  tôle  de 
soD  coUége  de  Solitaires,  qui  serre  les  rangs,  et  toute  la  bande  remonte 
en  tourbillon  TécheDe  mystique  sur  le  haut  de  laquelle  s'appuya  Dieu 
lui-même  pour  parler  au  Solitaire  Jacob. 

De  ma  dame  à  leur  suite  un  signe  me  poussât  «le, 

27.  Il  suffit  à  Béatrice  de  faire  le  signe  du  grade,  pour  que  Dante 
comprenne  sa  pensée  et  s'élance  sur  l'échelle  de  Jacob,  à  la  suite  du 
bienheureux  Collège,  dtetro  a  loi^  mi  pinse  con  un  sol  cenno  sU  per 
quella  scala;  tant  la  foi  qui  tend  au  Ciel  a  d'empire  sur  la  nature 
humaine  qui,  livrée  à  elle-même,  ne  suit  que  les  appétits  terrestres, 
si  sua  virtù  la  mia  natura  vinse»  Le  voilà  ainsi  enrôlé  lui-même  en 
sa  qualité  de  Kadosh  dans  le  Collège  des  Solitaires,  successeurs  des 
Esséniensde  saint  Jean -Baptiste.  11  a  d'autant  plus  hâte  de  les  suivre 
qu'il  lui  reste  encore  des  grades  supérieurs  à  acquérir. 

Icir-bas,  où  Van  monte  et  descend;  non  jamais,  etc, 

28.  Jamais,  dans  ce  monde,  qui  de  droit  divin  relève  de  la  provi- 
dence impériale,  Natura,  et  où  les  frères  maçons  du  Temple  montent 
et  descendent  à  l'envi  l'échelle  symbolique ,  aucun  d'eux  ne  mit 
plus  d'empressement  que  moi  à  en  gravir  les  degrés. 


Il  est  vrai  que  je  vis  le  signe  m'apparaUre 

Que  le  Taureau  précède,  et  que  j'y  suis  entré,  etc, 

29.  Fuisse-t-il  êtie  vrai  que  je  terrai  le  triomphe  de  l'église  albi- 
geoise, divoto  trionfoj  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux  en  me  frappant 
le  sein,  au  souvenir  de  mes  péchés  de  guelfe  et  de  catholique  romain, 
comme  il  est  vrai  qu'en  un  clin  d'oeil  je  passai  d'un  grade  à  un  autre 
et  me  trouvai  transporté  dans  le  ciel  des  Gémeaux;  c'est-à-dire  dans 
ce  ciel  géminé  qui  «  peut  être  comparé  à  la  physique  (science  des 
corps,  délie  eose  senstirili),  et  à  la  métaphysique  (science  des  idées, 
délie  cose  non  sensibili)  {Conv.  il,  15),  parmi  ceux  qui  sont  homme 
et  femme,  corps  et  idée,  comme  Mercure  Hermathéné,  comme  Dante 
ne  faisant  qu'un  avec  Béatrice,  sa  foi  ;  parmi  ces  personnages  géminés 
à  qui  l'on  offre  symboliquement  des  gants  d'homme  et  des  gants  de 
femme  ;  parmi  ces  maçons  dont  le  Temple  est  pavé  de  pierres  blan- 
ches et  noires,  afin  d'indiquer  qu'ils  passent  alternativement,  à 
69. 
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l*exemple  de  Castor  et  de  PoUux^  des  ténèbres  à  la  lamière,  visibles 
et  invisibles,  alternativement,  comme  Aquilant  et  Griffon. 


O  cofutellation  à  Véelat  éthéré,  etc, 

30.  Dante  est-il  né  dn  mois  de  mai  au  mois  de  juin  ?  Nul  ne  le  sait, 
et  le  seul  témoignage  cité  à  cet  égard  se  réduit  à  ces  vers,  qui  pour 
nous  doivent  surtout  s*entendre  dans  ce  sens  :  Glorieuses  étoiles  du 
Temple  dont  la  lumière  dispose  l'âme  à  la  vertu  eu  Téclairant,  c'est 
à  vous  que  je  dois  le  génie  dont  je  fais  preuve  dans  ce  poème,  car 
c*est  vers  Tépoque  de  la  fête  du  grand  maître  essénien,  saint  Jean- 
Baptiste,  que  je  suis  né  à  la  vîe  nouvelle,  en  voyanf  la  lumière,  cette 
lumière  qui  se  montre  et  se  cache  comme  vous,  nasce  et  s'asconde, 
selon  le  lieu,  le  temps  et  les  personnes,  et  dont  le  soleil,  la  Stella, 
Fastre  flamboyant,  est  le  symbole  {voy.  ch.  xxvii,  note  35,  comment 
s'appelle  la  fille  blanche  et  noire  de  ce  radieux  père  de  la  vie),  car 
c'est  en  naissant  à  cette  vie  nouvelle  que  je  reconnus  le  poison  catho- 
lique dans  Tair  que  je  respirais,  io  senti'  Caere  tosco. 

C'eit  for  ta  région  que  j'y  parvins  encor,  etc, 

31.  Né  à  la  vie  nouvelle  sous  votre  influence,  c'est  à  vous  que  je 
dois  d'être  parvenu  aux  plus  hauts  mystères  de  la  science  maçonni- 
que des  Templiers  cathares  ;  et,  en  effet,  c'est  en  ce  sens  que  nous  le 
donne  à  entendre  assez  adroitement  l'Ottimo  :  L'autore  quasi  vuol 
figurare  che,  si  corne  ail*  intrare  nella  vita  {nuova)  taie  segno  li  fà 
una  porta,  cosi  alla  secunda  vita  la  sgienza  li  è  porta.  Comment 
douter,  en  effet,  que  Dante  ne  fût  convaincu  que  cette  foi -Béatrice, 
dont  l'initiation  lui  avait  révélé  les  mystérieuses  beautés,  ne  dût  le 
conduire  au  salut  éternel? 


A  cepatsage  ardu  qui  Vattire  d'en  haut, 

3'2.  Je  me  confie  donc  dévotement  en  vous,  bienheureux  Gé- 
meaux, «  dont  le  Seigneur  est  Mercure,  il  oui  signore  è  Mercurio, 
le  Dieu  qui  induit  les  hommes  à  l'art  d'écrire  et  aux  subtilités  de 
l'esprit,  sottilizzare  d'ingenio  »  (l'Ottimo),  afin  que  vous  m'aidiez 
à  franchir  sans  encombre  certain  passage  difficile  (forte) ^  où  j'ai 
grande  envie  de  m'engager,  che  a  se  tira  l'anima  tnia.  Nous  pour- 
rons bientôt  juger  de  la  difficulté  qui  préoccupait  l'esprit  du  poète. 
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Regarde  en  bas,  et  vois  de  mondes  toul  un  inonde^  etc. 

33.  Béatrice  ne  manque  pas  ici  de  se  conformer  à  la  pratique 
rituelle,  signalée  dans  tous  les  mystères,  et  qui  consiste  k  enjoindre 
an  récipiendaire,  parvenu  à  un  degré  d'instruction  supérieur,  de  jeter 
ses  regards  en  arrière,  afin  de  pouvoir  se  rendre  compte  à  lui-même 
de  Tespace  qu*il  a  parcouru,  autrement  dit  des  progrès  qu'il  a  faits. 
Or,  Dante  a  franchi  les  sept  échelons  ou  les  sept  premières  classes, 
comprenant  trente  titres  divers,  dans  la  hiérarchie  des  grades,  selon 
la  classification  du  F.  *.  Boubée,  Vénérable  de  la  L.  *.  Jérusalem,  des 
vallées  égyptiennes,  et  officier  du  G.  *.  O.  *.  de  France  (p.  121  de  ses 
Études  philosophiques).  Il  lui  en  reste  encore  à  monter  trois,  que  le 
même  frère  appelle  grades  administratifs^  mais  auxquels  convien- 
drait mieux,  selon  nous,  la  qualification  de  grades  mystiques,  ce  qui 
complétera  le  nombre  de  trente-trois,  affecté  non  sans  cause,  on  le 
voit,  à  la  Comédie,  puisque  chacune  de  ses  trois  parties  se  compose 
de  trente-trois  chants,  ni  plus  ni  moins,  le  premier  de  l'Enfer  n'étant, 
de  l'aveu  de  tous,  qu'une  introduction. 

C'est  donc  au  moment  où  son  fidèle  est  censé  posséder  toute  l'ins- 
truction maçonnique  qu'il  est  possible  de  communiquer,  non  pas  au 
plus  grand  nombre,  mais  à  certains  esprits  d'élite,  que  Béatrice  lui 
fait  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  la  carrière  parcourue,  en  lui 
disant  :  Te  voilà  au  seuil  des  plus  hautes  dignités  de  l'Ordre,  et  l'ins- 
truction que  tu  as  reçue,  par  discours  et  par  figures,  t'a  dessillé  les 
yeux;  ils  doivent  voir  clair  et  loin  maintenant,  tu  dei  aver  le  luci 
chiare  e  acute;  ainsi  donc,  avant  de  t'élever  aux  plus  hautes  concep- 
tions de  la  doctrine,  à  ces  grades  sublimes  auxquels  tu  aspires,  prima 
che  piii  tu  finlei  ou  t'inmei,  regarde  en  bas  et  juge  quelle  distance 
te  sépare,  Solitaire  et  Séparé,  de  ce  Prince  du  monde  que  tu  as 
appris  à  connaître  dans  le  gouffre  le  plus  profond  de  l'Enfer,  et  de 
cette  foule  de  brutes,  ses  très-humbles  sujets,  que,  grâce  à  moi,  tu 
vois  croupir  sous  tes  pieds  dans  leur  ignorance,  vedi  quanto  mondo 
sotto  li  piedi  già  esser  ti  fei.  Rien  ne  peut  mieux  te  mettre  à  même 
d'apprécier  les  merveilleux  effets  du  gai  savoir,  et  tu  n'en  seras  que 
plus  digne  d'être  accueilli,  le  cœur  joyeux,  il  tuo  cuor  giocondo,  de 
la  foule  joyeuse  et  triomphante,  turba  trionfante  e  lieta^  qui  s'avance 
vers  toi  dans  ce  Temple,  dont  la  forme  ronde,  figure  parfaite,  est 
l'image  do  ciel,  séjour  de  la  perfection,  che  vien  per  questo  ethera 
tçndo.  Quel  sociusque  Béatrice,  et  comme  elle  connaît  son  Tuileurl 
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Je  ms  ce  globe  tel  que,  mudain^je  sourif,  etc. 

34.  Dante  obéit,  il  abaisse  son  regard  à  traTers  les  sept  s|dièresde 
la  géométrie*  de  la  rhétorique,  de  la  dialectique,  etc.,  et  il  sourit 
de  pitié  au  misérable  spectacle,  vil  semblante^  que  lui  offre  ce  globe 
terraqué,  où  les  hommes,  non  moins  stupîdes  que  lâches,  viU,  se 
laissent  abrutir  par  l'ignorance  ;  aussi  est-il  grandement  de  Tavîs  de 
ceux  qui  en  font  le  moins  cas,  che  F  ha  per  nteno;  ceux-là  senle- 
ment  sont  à  ses  yeux  des  honnêtes  gens,  veramente  probi,  qui  ont 
mis  leur  espoir  dans  A.L.T.R.O,  c'est-à-dire  dans  Henri  de  Luxem- 
bourg TemplarOgOn  si  vousToulez.  Templier  et  très-excellent  roi,  Re 
Ottimo.  Tenez-Yous-en  au  sens  littéral ,  vous  n'a?ez  qu'un  liea 
commun  assez  faiblement  exprimé. 

La  fUU  de  Lalone,  épanehant  m  lumière,  etc. 

35.  Combien  ne  dut-il  pas  être  heureux  de  mr  la  Papauté  à  h 
triple  couronne,  brûlée  à  son  tour,  incensa^  après  avoir  envoyé  tant 
de  gens  au  bûcher  ;  brûlée  en  effigie  dans  h  personne  de  la  fille  de 
Latone  onde  la  triple  Hécate!  Bien  entendu  qu'alors  cette  apparence 
trompeuse,  ombra,  qui  lui  fit  croire  à  sa  rareté  et  à  sa  densité,  «tait 
entièrement  cessé. 


Là,  detonfiU  auMsijepus^  Hypérwn,  tic, 

36.  Il  vit  la  lumière,  autrement  dit,  il  contempla  face  à  face  le  fils 
d*llyperion,  ou  le  soleil  de  la  raison;  il  vit  comment  la  rhétorique  et 
la  dialectique  sectaires,  représentées  par  Ténus  et  par  Mercure,  ont 
pour  règle  la  raison-soleil  et  font  en  sorte  de  ne  pas  s'en  écarter,  se 
tenant  toujours  circa  e  vicino. 

J'aperçfu  JvfiUr  à  IVcIol  tempéré,  ete» 

37.  Il  vit  la  modération  impériale  du  géométrique  Jupiter  tem- 
pérer la  fougue  musicale  de  Mars  et  la  froideor  astrologique  de  Sa- 
turne ;  si  bien  que  les  diverses  api^cations  de  ces  figures  symboii* 
qnes  ;  la  manière  de  les  varier  et  les  lieux  oà  il  convient  de  les  em-- 
ployer,  il  variar  che  fanno  di  lar  dove,  s'offrit  clairement  à  ses 
regards,  mi  fu  chiaro.  Il  put  aussi  se  rendre  compte  de  l'étendue  de 
chacune  des  sept  sciences  ou  arts,  du  plus  ou  moins  de  temps  qu'exige 
leur  étude  et  de  leurs  limites  respectives,  came  sono  in  distante 
riparo. 
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Ce  ghhe»  pauvre  nid  dont  notre  dme  eii  HfUre,  etc. 
38.  Il  nons  a  déjà  dit  ce  qu'il  pensait  de  cette  misérable  terre  as- 
seryie  aux  Papes,  il  ne  dut  donc  pas  y  arrêter  longtemps  ses  r^ards, 
et  dot  être  plus  empressé  que  jamais  de  les  reporter  sur  les  beaux 
yeux  de  celle  dont  les  enseignements,  occhx  belli,  lui  ayant  valu  déjà 
de  s'élever  si  haut  dans  la  science,  lui  promettaient  en  outre  la  régé- 
nération complète  de  ce  globe  sublunaire,  Pense-t-on  maintenant  que 
Dante  eut  motif  d*être  si  ému  au  début  de  ce  chant,  mosso  cotanto  ? 
Nous  abusions-nous  en  disant,  note  32,  qu*on  pourrait  juger  bientôt 
de  la  di£Bcolté  qui  préoccupait  le  poète,  en  songeante  certain 
passage,  passo  forte,  ou  tout  autre  que  lui  aurait  certainemeflt 
échoué? 


mm  niii. 

Comme  sur  Varbre  aimé»  dans  ses  rameaux  fleuris,  etc. 

i.  Que  de  fraîche  poésie  dans  ce  début  du  chant  !  Et  pourtant 
ce  nid  cache  encore  une  allusion  dont  nous  ne  nous  serions  pas  avisé 
si  rottimo  ne  nous  avait  mis  sur  la  voie,  en  nous  disant  avec  sa 
bonhomie  ordinaire,  qu*à  la  différence  de  Thomme,  qui  a  besoin 
d'étudier  l'architecture  (pour  devenir  maçon) «  les  oiseaux  consirui* 
sent  leurs  nids  par  instinct  naturel ,  en  ajoutant  qu'il  est  certains 
oiseaux  dont  on  ne  peut  trouver  les  nids,  d'alcuniuccetli  non  sitrova 
lor  nido.  Les  maçons  ailés  travaillent  sous  l'inspiration  de  la  nature, 
lavorano  da  natura,  de  même  que  les  maçons  à  deux  pieds  sans 
plumes,  selon  la  définition  de  Platon,  sons  celle  de  la  providence  Im- 
périale, Natura,  qui,  on  s'en  souvient,  est  la  mère  de  Vart  (maçon- 
nique) dont  Dieu  est  le  grand  père  (Enf.  ch.  xiJI  Gomme  on  ne 
trouvait  pas  plus  au  xiv<  siècle  les  nids  des  Templiers,  devenus  ma- 
çons, que  les  nids  de  certains  oiseaux,  il  faut  convenir  que  Vart  était 
parvenu  à  rivaliser  avec  rin:>tinct. 

De  même  Béatrice  ohnervait  attentive,  etc. 

2.  Béatrice,  cette  bienheureuse  doctrine  albigeoise,  qui  procurait 
à  Dante,[son  nourrisson,  le  pain  des  Anges,  et  lui  avait  appris  l'art  de 
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cacher  son  nid,  en  lui  rendant  agréables  de  |)énible8  travaux,  gravi 
laboriglison  gratis  à  raison  des  douces  perspectives  offertes  à  ses 
désirs,  aspetti  desiati,  Béatrice  considérait  attentivement  la  partie  du 
ciel  où  le  soleil  montre  moins  de  hAte,  sotto  la  quale  il  sol  mostra 
men  freita.  Quelle  est  donc  cette  partie?  Le  côté  du  midi,  ré|iondent 
tout  d'une  voix  les  commentateurs.  Oui,  messieurs^  c'est  bien  là  ce 
que  le  poète  a  voulu  vous  donner  à  entendre;  mais  comme  toujours, 
vous  êtes  ses  dupes.  C'est  en  réalité,  vers  l'Orient  que  regarde  Béa- 
trice, car  c'est  de  ce  côté  que  le  soleil  parait  le  plus  lent  dans  sa  mar- 
che à  celui  qui  attend  la  lumière,  en  haine  des  ténèbres.  Mais  si  vous 
ne  m'en  croyez  pas,  rapportez-vous-en  au  poëte  lui-même  comparant 
Béatrice  à  l'oiseau  qui,  con  ardente  affetto,  il  sole  aspetta,  et  regarde, 
l'œil  fixe,  du  côté  de  l'aube,  fiso  guardando  pur  che  l'alba  nasca. 


On  8ê  calme  en  songeant  que  Von  peut  expirer, 

3.  Traduisez  :  Moi  qui  voyais  l'église  sectaire  réduite  à  suspendre 
ses  travaux  et  à  s'en  aller  errante«  sospesa  e  vaga,  j'attendais  avec 
non  moins  d'impatience  des  temps  meilleurs;  c'est  pourquoi  je  dési- 
rais avec  ardeur  l'avènement  d'Â.L.T.R.O.  et  cette  espérance  me 
rendait  heureux, /ert  mi  quale  è  quei  che  desiando  A.UT.R,0. 
vofTia  e  sperando  s'appaga,  O  commentateurs,  admettez-vous  donc 
que,  près  de  Béatrice,  Dante  pût  désirer  autre  chose  qu'elle,  admet- 
tez-vous qu'il  pût  avoir  d'autres  désirs  que  les  siens?  Trouvez-nous 
donc  un  sens  acceptable  à  aUrOy  et  non  pas  en  opposition  avec  tonte 
la  donnée  do  poème. 


U intervalle  fut  court,  je  m'empresse  à  le  dire,  etc. 

II.  Dante  est  servi  à  souhait  dans  son  désir  de  voir  apparaître 
A.  L.  T.  R.  O.  Nous  connaissons  donc  déjà  le  Messie  qui  devait  combler, 
appagare,  son  espérance.  Celui  devant  les  pas  duquel  le  Ciel  devait 
aller  se  rassérénant  de  plus  en  plus,  lo  Ciel  venir  piii  e  piii  rischia- 
rando. 


Le  triomphe  du  Christ  et  ia  troupe  immortelle,  etc. 

.5.  Deux  choses  résultent  de  ces  paroles  de  Béatrice,  la  première 
({ue  Dante  était  déjà  affilié  à  l'ordre  du  Temple  lors  de  la  venue  de 
Henri  Vflen  Italie,  la  seconde  que  l'expédition  de  ce  monarque  fut 
le  résultat  des  mouvements  que  se  donnèrent  les  sectaires  pour  lui 
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préparer  les  voies,  il  frutto  delgirardi  queste  spet*e.  Quant  aux  ba- 
taillons» schiere,  du  triomphe  du  Christ,  nous  y  reconnaissons  avec 
rottimo,  la  triunfante  cavalleria,  dont  se  composait  le  cortège  im- 
périal et,  si  TOUS  le  voulez,  les  martyrs  de  la  primitive  ^lise,  donnaut 
la  main  à  ceux  de  l'église  régénérée  des  Parfaits. 


Ètinceîaieni  ses  yeux,  de  bonheur  si  remplis,  elc. 

6.  La  foi  albigeoise  personniGée  est  au  comble  du  bonheur  à  celte 
venue  désirée;  son  zèle  brûlant  enflamme  ses  joues;  ses  yeux,  ou  plu- 
tôt ses  proclamations,  dimostraziom  (Gonvito)^  abondent  de  ces  ex- 
pressions figurées  dont  la  Gaie  science  enseigne  Tusage  ;  et  si  vous 
voulez  vous  édifier  complètement  à  ce  sujet,  lisez  la  proclamation 
adressée  par  Dante,  à  tous  les  rois  d'Ittdie,  aux  sénateurs  de  Rome, 
aux  ducs,  marquis  et  comtes  et  à  tous  les  peuples,  ainsi  que  sa  lettre 
latine  déjà  citée,  à  celui  dont  il  fait  son  Messie,  son  Christ,  en  l'appe- 
lant Vagneau  de  Dieu,  le  Sauveur  destiné  à  détruire  dans  le  monde 
le  règne  du  péché  (*).  Après  avoir  si  complètement  exprimé  sa 
pensée  et  celle  de  Béatrice,  il  était  bien  permis  au  poète  de  se  dire  : 
J'ai  déjà  dépeint  avec  les  expressions  bibliques  les  mieux  appropriées 
au  sujet,  l'ivresse  joyeuse  de  Béatrice  et  de  son  église,  à  l'approche  de 
son  Rédempteur,  ainsi  passons  outre  sans  plus  nous  étendre,  passar 
mi  convien  sema  costrutto,  littéralement,  sans  construction.  £h  I  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  là  un  terme  maçonnique  ?  Aussi  les  com- 
mentateurs, gens  très-orthodoxes,  ne  le  comprennent-ils  guère,  les 
uns  voidant  qu'il  signifie  sans  utilité,  les  autres  sans  phrases,  en  bloc, 
alla  rinfusa. 


(*)  Écouiei  rinqaisiteor  Rlnieri  vous  disant  on  demi-siècle  avant  Dante  :  Leonisti 
Judieium  extremum  dtettnt  fuiurum  esse  iune  sciUect  quando  Papa  et  imperator 
ad  seetam  eorum  emvertentur,  (Gap.  vi,  p.  267  ;  Max.  Bibl.  veL  PP,  t.  xxiv.)  Or 
c'est  cet  écrivain  ecclésiastiqoe  dont  Bossuct  invoque  raulorité  lorsqu'il  représente  les 
Vaudois  ■  Ne  cessantde  crier  contre  les  inventions  humaines  et  de  ciier  rÉcriture-Sainte 
dont  ils  avaient  un  passage  toujours  prêt,  quoi  qu'on  leur  pQt  dire,  lorsque  interrog<^ 
sur  la  fol  ils  éludaient  la  demande  par  des  équivoques.  (Ren.,  cap.  v,  p.  7M.)  Si  on  les 
en  reprenait,  c'éuit,  disaient-ils,  Jésus^<3irlst  même  qui  leur  avait  appris  cette  pratique, 
lorsqu'il  avait  dit  aux  Juifs  1 1  Détruisez  ce  temple  et  Je  le  rebâtirai  en  trois  Jours  •  (Joan. 
'u,  10),  entendant  do  temple  de  son  corps  ce  que  les  Juifo  entendaient  du  temple  de  Sa- 
lomon.  Ce  passage  semblait  fait  exprès  à  qui  ne  savait  pas  le  fond  des  choses.  Les  Vau- 
dois en  avaient  cent  autres  de  cette  sorte  qu'ils  savaient  tourner  à  leurs  Gns  ;  et  à  moins 
d'être  fort  exercé  dans  les  Ecriuires,  on  avait  peine  &  se  tirer  des  liteis  qu'ils  tendaient.» 
{Hist,  des  Var.,  p.  5S5,  liv.  xi.)  Aussi  combien  sont  tombés  et  se  débattent  encore  à  tâ- 
tons dans  le  magique  panneau  de  la  Comédie,  en  persistant  à  la  qualifier  de  divine,  avec 
les  Parfaits,  qui  en  furent  les  premiers  prOnenrs  et  les  premiers  commentateurs. 


1098  LE    PARADIS. 

Comme,  hrsqtie  9on  disqtLe  en  entier  s'arronditt 
Par  une  nuit  sereine  Hécate  au  eiel  sourit,  etc. 

7.  Traduisez  :  De  même  que  la  Papauté  triomphante,  ne*  plenilunii, 
sereni,  le  front  ceint  de  la  triple  couronne,  frwtVi,  rit  an  milieu  de  ces 
vertus  théologales  et  cardinales,  qui  disent  dans  le  Purgatoire,  noos 
sommes  ici  Nymphes,  étoiles  au  ciel;  Nymphes  ou  étoiles  dont  se  dé- 
cojre  aussi  bien  le  Temple  que  TÉglise,  le  ciel  albigeois  que  le  ciel 
catholique,  et  cela  en  tous  lieux,  che  dipingono  'Iciel  per  tutti  iseni, 
je  vis  un  soleil  impérial  communiquer  à  des  milliers  de  fidèles 
d'Amour,  embrasés  d'un  même  zèle,  ses  clartés  vivifiantes,  comme 
Taslredu  jour  (dans  le  système  de  Ptolémée)  transmet  ses  rayons  aux 
étoiles.  Remarquez  que  telle  est  précisément  la  comparaison  mise  en 
avantpar  Boniface  VIII,  pour  justifier  la  suprématie  du  chef  de  l'Église 
sttr  le  pouvoir  temporel,  avec  cette  différence  que,  pour  le  pontife, 
le  soleil  symbolisait  le  saint-siége.  Dante  ne  fit  donc  que  retourner 
la  proposition  ;  et  TOttimo,  qui  ne  s'y  trompe  pas,  a  soin  de  noter 
qu'il  y  a  pleine  lune  quand  celle-ci  est  en  opposition  avec  le  soleil, 
Plenilunio  è  quando  ta  luna  è  opposùa  al  soie.  Or,  Dante  trouvait 
les  pleines  lunes  trop  fréquentes  et  prétendait  faire  cesser  l'oppositioa 
par  le  triomphe  définitif  du  soleil. 


Sa  lucide  substance  en  leur  vive  lumière 

Toute  transparaissait,  tellement  nette  et  claire,  ete, 

8.  Personne  ne  pouvait  voir  plus  clairement  que  Dante  l'essence 
tout  impérialiste  et  sectaire,  la  Utceme  sustanzia^  dn  symbole  qu'il 
mettait  en  avant,  et  il  devait  une  vive  reconnaissance  à  cette  foi 
doctrinale  qui  l'inspirait,  de  lui  avoir  suggéré  une  aussi  audacieuse 
fiction.  Aussi  s'écnc-t-il,  o  dolce  guida  e  cara  i 


Là,  hrilU  la  sageeu,  éclate  la  puissance,  ete. 

9.  Béatrice  lui  explique  complaisamment  que  ce  qui  l'éblouît,  so- 
brama,  est  la  vertu,  vinii  (dans  le  sens  de  force,  d'énergie,  dyna^ 
me)  qui  s'étend  sur  tout,  dacui  nulla  siripara,  TEmpire  universel 
étant  de  droit  divin  ;  que  dans  le  Messie  impérial  est  la  sagesse  et  la 
puissance,  quivi  è  la  sapienza  e  la  possama,  qui  ouvrit  les  roules 
entre  le  ciel  et  la  terre,  ch'  apii  le  strade  tra  H  cielo  e  la  terra^ 
en  venant  affranchir  l'Italie  et  l'Europe  entière  du  joug  de  l'Enfer 
pontifical;  délivrance  si  longtemps  désirée  par  les  fidèles  d'Amour, 
comme  en  témoijgne  la  proclamation  citée  plus  haut,  onde  fu  già  si 
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lunga  disianzcu  Élait-il  donc,  en  conscience,  bien  difficile  d'expri- 
mer nettement,  si  telle  eût  été  réellement  la  pensée  du  poète,  qu'il 
était  admis  à  contempler  Thumanité  du  glorieux  Maître  des  ÂpAtres 
crucifié  pour  le  salut  du  genre  humain  ? 

^^  • 

Et  ce  qa*%\  devenait  y  je  n'en  ai  pas  mémoire, 

10.  Eh!  mon  Dieu,  nous  nous  en  souvenons  fort  bien  nous  :  Dnc 
joie  immense  inonda  sa  poitrine  lorsqu'il  eut  vu  face  à  face  son  Mes- 
sie, et  lui  eut  prêté  le  serment  qu'il  lui  devait,  tfuum  labia  mea  debi- 
lum  persolverunt,  et  ne  pouvant  la  contenir,  elle  éclata  dans  la 
proclamation  aux  rois  et  aux  peuples,  puis  se  changeant  en  colère  ; 
hors  de  sa  nature  de  parfait, /«or  di  sua  natura,  elle  retentit  comme 
la  foudre,  lorsqu'elle  appela  la  vengeance  de  Henri  contre  les  pécheurs 
d'Ainaiecb,  et  contre  Florence,  cette  Myrrha  perverse  s'enfiammant 
dans  les  embrassements  de  son  père  (Clément  V).  (Voy.  la  procla- 
mation citée  plus  haut.) 


PrécUux  souvenir t  aufimd  de  ma  j^enaéc. 

11.  Après  avoir  été  admis  en  la  présence  du  Messie,  dont  la  vue 
ne  l'avait  pas  réduit  en  cendres,  Béatrice  aurait  eu  mauvaise  grâce  à 
lui  refuser  son  sourire,  sous  prétexte  qu*il  n'aurait  pu  en  supporter 
le  rayonnement  ;  elle  lui  octroyé  donc  la  permission  de  la  regarder  à 
son  tour.  Une  si  grande  faveur,  en  rapport  avec  le  'grade  de  Rose- 
Croix  auquel  le  voici  parvenu,  profferta  degna  di  tanto  grado, 
confond  son  esprit,  qui  cherche  à  se  rappeler  comme  une  vision  ou- 
bliée, visione  obblita;  autrement  dit  :  les  diverses  cérémonies 
symboliques  qui  se  sont  accomplies  successivement  sous  ses  yeux  et 
à  l'aide  desquelles  il  se  trouve  enfin  apte  à  contempler  la  lumière 
dans  tout  son  éclat;  cette  lumière  d'Orient  dont  resplendit  le  sourire 
de  Béatrice.  Quant  à  la  prof  feinta  elle-même,  le  poète  la  grave  dans 
son  souvenir,  où  il  aura  soin  qu'elle  n'ait  pas  à  s'effacer. 

Mee  chante  ne  rendraieni  pae  ce  sourire  enchanteur,  etc. 

12.  II  faut  nous  résigner  à  rester  dans  l'ignorance  de  ce  que  |)ou- 
vait  exprimer  le  sourire  de  Béatrice,  seuls  les  modernes  Templiers 
pourraient  nous  en  instruire,  mais  c'est  là  leur  secret.  Il  doit  nous 
suffire  de  savoir  que  les  neuf  muses  et  leurs  plus  chers  nourrissons 
perdraient  leur  latin  à  vouloir  chanter  le  saint  rire,  il  samo  riso  et 
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ce  qu*il  ajoutait  de  beauté  au  saint  aspect  de  la  dame  du  salut  Gom- 
ment en  effet  se  hasarder  au  xiv«  siècle  à  exposer  la  moindre  partie 
de  la  Vf^rité  sectaire,  sans  risquer  le  bûcher?  Aussi  Dante  prend-il  le 
parti  du  silence.  Mais  nous  crie-t-K)n,  vous  calomniez  Dante,  vous 
l'accusez  de  lâcheté,  vous  le  faites  agir  comme  ces  VaudoisdontBos- 
suct  dit  :  «  Ainsi  séj)arés  de  cœur  de  TÉglise  catholique,  ces  hypo-- 
a'ites,  autant  qu'ils  pouvaient,  paraissaient  à  l'extérieur  de  h  même 
fui  que  les  autres,  et  ne  faisaient  en  public  aucun  acte  de  religion 
qui  ne  démentît  leur  doctrine.  »  On  conviendra  du  moins  que  l'ac^ 
cusaiion  d'hypocrisie  est  bien  atténuée  par  ces  lignes,  qui  précèdent 
immédiatement  :  «  Un  ancien  auteur  a  remarqué  que  les  Vaadoîs 
recevaient  rarement  de  leurs  Barbes  le  baptême  et  le  corps  de  J.-C.  ; 
mais  que  tant  leurs  maîtres  que  les  simples  croyants,  les  allaient  de- 
mander aux  prêtres.  (Pylichdorf,  ch.  26,  n*  796.)  On  ne  voit  pas 
même  que  pour  le  baptêtne  ils  eussent  pu  faire  autrement,  sans  se 
déclarer;  car  on  eût  bientôt  remarqué  qu'ils  ne  portaient  par  leurs 
enfants  h  FÉglise  et  on  leur  en  eut  demandé  compte.  »  {Hist.  des 
Var.  liv.  xi,  p.  559,  Ed.  Charpentier.)  Eu  effet,  qui  demandait 
compte  en  pareil  cas?  L'inquisiteur  pour  la  foi,  et  l'on  sait  comment 
Or,  en  ce  temps-là,  nous  craignons  bien  que  la  plupart  de  ceux  dont 
nous  soulevons  l'indignation  n'eussent  été  des  hypocrites,  en  suppo- 
sant que,  pour  leur  malheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  ils  eussent 
fait  |>artic  de  l'église  dissidente. 


Par  honâs  doit  procéder  ainsi  ce  saint  poèinc^  etc. 

13.  Est-il  rien  de  plus  éloquent  que  cette  terreur  du  poète,  qui  le 
fait  trembler  sous  le  poids  dont  s'est  chargée  son  épaule,  revêtue  du 
déguisement  catholique,  Vomero  mortal,  Dante  semble  avoir  voulu 
ici  aller  au-devant  du  reproche  de  lâcheté  et  d'hypocrisie.  Lui-même 
nous  le  dit,  le  fardeau  était  lourd,  celui  qui  avait  eu  la  hardiesse  de 
s'en  charger,  trouvait  h  chaque  pas  le  chemin  coupé  devant  lut,  il 
cammin  rcciso,  et  force  lui  était,  s*il  voulait  metli  c  la  dernière  main 
au  poème  sacré,  de  procéder  par  sauts,  en  traçant  les  tableaux  cl  les 
scènes  de  son  Paradis,  convien  saltar  lo  sayraio  poema.  De  plus,  ce 
qu'il  n'ajoute  pas,  pour  cause,  la  mort,  ou  l'inquisition  le  guettait  au 
passage.  Il  avait  fait  ostensiblement  acte  d'opposition,  ce  qu'il  avait 
payé  de  l'exil,  de  la  confiscation,  ajoutée  à  la  peine  capitale  suspendue 
sur  sa  tête,  et  il  ne  continuait  pas  moins  de  parler,  d'agir  et  d'écrire 
an  Gibelin,  Devait-il  pousser  |a  franchise  jusqu'à  se  déclarer  haute- 
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ment  sectaire,  et  se  vouer  ainsi  volontairement  au  bûcher?  Peut-être 
crut-il  être  pins  utile  à  sa  cause  en  composant  la  Comédie  et  d'ail- 
leurs nous  avons  établi  {Rével.  p.  75  et  suiv.)  que  sa  foi  lui  défen- 
dait de  s'exposer  au  martyre  sans  nécessité,  bien  plus  elle  lui  com- 
mandait la  dissimulation  ;  en  veut-on  une  nouvelle  preuve  7  On  la 
trouvera  dans  un  manuscrit  du  xiirsiècle  in\\iu\éTractatus  de hœre- 
sia  pauperum  de  iMgduno,  On  y  verra  même,  que  pour  les  dissidents 
ou  protestants  d'alors,  le  langage  dus  était  de  précepte  (*). 


Ce  n'est  point  une  mer  pour  fragile  nacelle,  etc. 

m.  Vous  voyez  combien  il  avait  conscience  du  danger  auquel  il 
s'exposait  et  du  courage  dont  il  faisait  preuve  en  l'affrontant,  puis- 
qu'il se  compare  à  un  pilote  naviguant  dans  des  parages  remplis 
d'écueils,  sur  lesquels  il  lui  faut  autant  d'audace  que  d'habileté  pour 
s'aventurer,  même  avec  un  bâtiment  solidement  construit  et  dans 
toutes  les  règles  de  l'art  royal. 


(*)  DOCEirr  IN  VERBift  PALLUT18*  Tel  est  le  titre  du  chap.  Puis  l*auiear  anonyme 
écrit  :  Docent  veràU  eoopertis  loqui  (c'est  bien  le  ptnrlar  coperto)  ut  pro  veritate 
loqui  studeanty  loqu(  mendaeiunL,.,  Bx  eadem  aimulattonCy  fréquentant  nobiaeum 
EccUtias,  intersunt  divlnlSj  offerunt  ad  altaix^  percipiunl  BocramentOy  confltentur 
aaeerdotibuSfjejunant  jejuna  Eceiesiœ  et  (esta  coluntet  benedictionem  tacerdotum 
ineUnato  cairite sutcfptunt.  (Thés.. no v.  anecd.  de  D.  Martenne,;v,  p.  17S2.)  Eh  bien, 
Dante,  pasteur  Vaudois,  a  été  &  la  messe  des  prêtres  cailioliques,  il  s'est  confessé  à  eux, 
a  reçu  déTotemcnt  leur  bénédiction  et  il  a  écrit,  avec  toute  l*orihodoxie  qu'il  a  pu  y  mettre, 
sa  Comédie  hérétique  en  langage  eouvci  t.^  Cest  fort  mal  à  notre  point  de  vue,  c'était  très- 
bien  au  sien  ;  mais  il  en  est  ainsi  et  nous  n'y  pouvons  rien. 

Vous  faot-il  d'autres  preufes  7  Nous  les  trouverons  dans  Euthymius,  moine  de  Ziga- 
bène,  qui  vivait  vers  Tan  1110,  t.  x»  de  la  0ax,  BlbL  F  et,  Patrum,  dans  Rinieri,  ibid,, 
L  XXV,  et  dans  Bossuet  disant  {Hist.  des  F^(r.,p.  500)  :  iLa  marque  la  plus  certaine 
poar  connaître  ces  hérétiques  était  le  soin  qu'ils  avaient  de  se  cacher,  non^eulement  en 
recevant  Us  sacrements  avec  nous,  mais  encore  en  répondant  comme  nous,  lorsqu'on 
les  pressait  sur  la  foi...  Interrogés  en  particulier  sur  chaque  dogme,  Us  paraissaient  ca- 
tholiques, en  trahissant  leurs  sentiments  par  des  mensonges,  ou  du  moins  en  les  dégui' 
sont  par  des  équivoques  pires  que  te  mensonge.  Tout  leur  langage  était  plein 
i/ALLtooues,  et  on  les  prenait  pour  desOBTBODOXES,  &  moins  d'avoir  appris  par  un  long 
usage  à  connaître  leurs  équivoques.  •  Voyez  aussi  saint  Bernard,  serm,  lxv,  lxvl  EnGo 
réfléchiasca  sur  ces  paroles  du  moine  de  Zigabène  :  Hanc  Hem  Domini  vocem  in  Evan- 
getiis  scrfptam  asserunt  ;  omni  ratiooe  salutl  vestra  consulite,  hoc  est  :  ohri  abte  et 
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quœ  vobis  ab  illis  imminet.  Uuc  enim  et  itliid  spéciale,  QUiECUMQCE  dixerint  vobis, 
coM  siHOLATioNB  MiHiBUH  PACITE,  sicundum  opcra  autem  ipsorum  boute  pacebs 
IB  VEBITATE.  Etenim  ipsitm  quoque dominum  discipclis  aperte  locutum  esse,  ib- 
CBEDULis  Ai^EM  iti  PknkBOUS ,  Ut  incrcduU  sitnulationes  spccicm  intuenles  non  vi- 
deant  id  quod  in  cordibus  nostris  reconditum  est^  et  audientes  bob  aooubt.  Pa- 
rabolam  enim,  inquiunty  appctlat  dolum  et  simulationem.  (Max.  Bibl.  Veu  P.P.  xxi,  ' 
p.  M5,  t.  XIX.)  On  le  voit,  les  preuves  ne  manquent  pas.  Et  cette  fois  on  ne  dira  pas 
sans  doute  que  nous  tiraillons  les  textes,  ou  que  nous  fabriquons  des  cleb  à  notre  usage 
«xclQSif.  On  veut  de  l'érudition,  en  voilà.  Maison  sera  édifié  auxchanU  suivants. 
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A  mon  oipect  ainsi  ptmrqiwi  restant  sans  fin 
A  t*enivrer  d'amour ^  ne  pas  tourner  (a  vue,  etc. 

15.  Pourquoi  rester  dans  une  vaine  contemplation  des  beautés  de 
la  doctrine  de  vérité  et  ne  |)as  t'occuper  activement  de  ce  beau  ver- 
ger albigeois,  bel  giardinoy  dont  les  arbres  fruitiers  se  couvrent  de 
fleurs  aux  rayons  et  sous  les  regards  du  Christ  impérial,  sotto  iraggi 
di  Crisio  s'infiora  ? 


Brille  la  Rose  ici,  dont  au  Verhe  dwin, 

Alors  qu'il  se  fit  chaire  s'ouvrit  le  chaste  sein,  etc. 

i  6.  Ici  est  la  fleur  symbolique  des  Rose-Croix,  cette  rose  mystique 
adoptée  également  par  lÉglise  de  Rome,  comme  la  figure  de  la  Mère 
du  Sauveur,  et  par  celle  de  Toulouse,  comme  le  type  mystérieux  de 
l'assemblée  générale  des  fidèles  d* Amour.  C'était,  en  effet,  dans  le 
sein  de  cette  rose  ou  de  cette  assemblée,  que  le  Verbe  divin  s'éuit  fait 
chair  dans  la  personne  du  Christ  impérial  qui,  admis  à  ses  mystères, 
voyait  tout  à  la  fois  eu  elle  sa  mère,  né  qu'il  était  par  elle  à  la  vie 
nouvelle,  et  sa  fille  à  raison  de  la  protection  dont  il  la  couvrait  Le 
moine  de  Zigabène  nous  a  transmis  certaines  métaphores  des  Pauli- 
ciens,  d'où  dérivèrent  les  Cathares  ou  Albigeois  des  x*  et  xi'  siècles 
{voy.  Schmidt),  où  Ton  peut  trouver  la  clef  de  celles  qui  doiveut 
étonner  ici.  Qu'on  veuille  bien  méditer  sur  ce  qu'il  rapporte  à  leur 
sujet  :  «  Ils  disent  que  tous  ceux  des  leurs  dans  lesquels  habite  l'Es- 
prit saint  (les  Parfaits)  sont  mères  de  Dieu,  Dei  parentes,  et  désignés 
par  ce  nom,  et  nomnari  (de  là  les  hommes-femmes,  les  excellents 
anges,  etc.),  attendu  qu'ils  conçoivent  le  Verbe  de  Dieu  et  le  portent 
dans  leur  sein,  concipiant  et  in  taero  gèrent,  et  qu'ils  le  mettent  au 
jour,  pariant,  en  enseignant  les  autres,  et  m'Ai/  ampUus  quam  ipsi 
habeant  habere  primam  iUam  genetricem.  (Cap.  xiii.)  Aujourd'hui 
les  Maçons  répondent  très-.sérieusement  au  Vénérable  qui  les  inter- 
roge :  «  Je  vais  bien,  quoiqu'en  état  de  grossesse  et  prêt  à  mettre  au 
monde  un  enfant  mâle.  »  Ënfm,  dans  le  grade  philosophique  inti- 
tulé :  Clef  de  la  Maçonnerie,  nous  voyous  une  figure  symbolique 
appelée  la  Conception  dans  la  lune.  Conception  in  the  Moon,  ce  qui 
signifie  «  une  femme  pure  d'où  proviendra  un  nouveau  roi  et  une 
révolution  de  temps  glorieux,  a  new  King  and  a  révolution  or  fuU- 
ness  oftime,  filled  with  glory.  Le  nom  de  celte  femme  est  Albraest  » 
(probablement  Abraxa).  {Light  on  M.\,  p.  265.)  Vous  trouverez 
aussi,  au  cb.  xili  des  Mémoires  de  CcIIini,  une  vision  dans  laquelle 
un  soleil  (figure  de  l'initié)  se  gonfle  et  soudain  offre  à  ses  regards  un 
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Christ  (autre  figure  de  l'initié  sectaire),  puis,  se  gonflant  encore, 
une  très-belle  Vierge,  e,  cresciuto  il  gmfio,  subito  si  converti  in  una 
forma  di  una  bellissima  Madotma,  Que  valent  toutes  les  démonstra- 
tions d*orthodoxie  multipliées  dans  le  poème  contre  de  pareils  rap- 
prochements, appuyés  des  autorités  citées  note  13  7 


Ei  ces  lis  dûnt  au  Zoûi  la  seniew  répandue 
Fit  dans  la  sombre  nuit  trouver  le  hon  chemin, 

17.  Ces  lis  odorants,  comment  ne  pas  le  voir?  ne  sont  antres  que 
les  Parfaits,  les  saints  de  la  secte,  dont  les  leçons  et  les  exemples 
montraient  le  chemin  de  la  vraie  foi  évangélique.  Florete^  ftwes, 
quasi  liiium,  et  date  odorem  (Ecclesiastîc.  xxxix.)  Les  Templiers  à 
rbabit  blanc  avec  la  croix  rouge  pourraient  bien  aussi  être  compris 
dans  le  nombre  de  ces  saints,  car  l'Ottimo,  qai  les  désignerait  alors 
sous  le  nom  d'apôtres,  nous  dit  que  «  les  lis,  par  leur  blancheur, 
signifient  pureté  et  foi,  le  rouge  du  calice,  incorruptibilité  et  charité, 
l'odeur,  espérance  et  prédication. 


J'affermis  pour  lutter  ma  paupière  débile,  etc. 

18.  Après  que  Béatrice  eut  parlé  en  ces  termes  à  double  entente, 
le  poète,  qui  vient  d'être  obligé  de  faire  saltar  lo  sagrato  poema, 
pour  esquiver  d'avoir  à  s'expliquer  sur  l'expression  compromettante 
du  sourire  de  sa  dame,  se  hâte  de  lui  obéir,  en  portant  ses  regards 
sur  le  spectacle  qui  s'offre  à  lui  ;  et  savez-vous  le  motif  qui  l'y  décide? 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  connaître,  en  réfléchissant  quelque  peu  sur 
la  signification  de  ce  vers  bizarre  :  Encora  mi  rendei  alla  bataglia 
de'  debili  cigli.  Croirez-vous  vraiment,  avec  les  commentateurs,  que 
cela  veuille  dire  :  Je  me  remis  à  faire  affronter  à  ma  vue  débile  les 
splendeurs  contre  lesquelles  il  lui  fallait  lutter?  N'est-il  donc  pas 
beaucoup  plus  simple  et  plus  naturel  d'entendre  :  Je  me  remis  à 
lutter  contre  ces  Catholiques  à  la  vue  débile,  délia  vista  délia  mente 
infermi  (Purg.  x),  déjà  unt  de  fois  abusés  en  leur  faisant  illusion  au 
moyen  d'un  vernis  d'orthodoxie  adroitement  étendu  sur  ma  toile? 
On  va  |)ouvoir  en  juger  bientôt. 

Comme  d'une  hauteur,  parfois,  je  découvris. 
Ctuoique  Us  yeux  dans  V ombre ^  un  riant  paysage,  ete, 

19.  Afin  de  se  procurer  l'avantage  de  combattre  à  l'ombre  contre 
les  aveugles  vassaux  de  Rome,  conune  les  Spartiates  contre  les  Perses, 


1104  LE   PARADIS.  • 

il  étend  un  nuage  sur  son  Christ  impérial,  qu'il  fait  remonter  comme 
un  figurant  d*opéra  dans  sa  machine,  à  l'aide  d'une  comparaison  des 
plus  poétiques,  en  prenant  soin  de  ne  projeter  sur  la  scène  que  la 
lumière  nécessaire  pour  distinguer  les  acteurs.  Xlette  lumière  jaillit 
d'en  haut  sur  eux,  Cathares,  splendeurs  ou  fleurs  ad  libitum,  en 
rayons  ardents,  fulgurati  disu  di  raggi  ardentù  Quant  au  principe 
de  ces  rayons,  les  plus  clair?oyaots  n'y  voient  que  du  feu  et  les  debili 
^cigli  rien  du  tout  II  est  impossible  de  mieux  se  prêter  à  la  circons- 
tance que  cette  prétendue  humanité  du  Christ. 


0  bénigne  vertu,  de  ton  suhUme  type 

Qui  les  empreins  ainsi,  tu  daignas  t'éUver,  etc. 

20.  O  bénin  pouvoir  impérial  et  templier,  benigna  virtit,  qui  les 
marques  de  ton  empreinte,  si  gl'  imprenti,  à  l'aide  de  bijoux,  de 
décorations  et  de  signes  pareils  à  celui  que  Benvenuto  portait  au 
front  (Mémoires)^  signe  qui,  visible  à  Paris,  disparaissait  à  Rome,  à 
cause  du  brouillard;  toi  qui  ne  fais  que  le  bien,  en  opposition  à  ce 
pouvoir  sataniqoe  d'où  procède  tout  le  mal,  tu  t'es  enlevé  complai- 
samment,  su  Vesaltasti,  pour  me  laisser  libre  carrière  au  conspect  de 
ces  aveugles  Catholiques,  à  l'esprit  myope,  là  comme  ailleurs,  j)€r 
largirmi  loco,  agli  occhi  li  che  non  cran  possenti,  vu  leurs  debilt 
cigli.  Est-il  possible  de  traduire  plus  fidèlement?  N'importe;  il  est 
des  gens  opiniâtres  qui  trouveront  beaucoup  plus  orthodoxe  cette 
mystification  sacrilège  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  rabaissée  au 
rôle  de  comparse,  du  Sauveur  du  monde  se  mettant  en  frais  de  com- 
plaisance, pour  accueillir  la  bienvenue  du  pasteur  spirituel,  Dante 
Âlighieri,  escorté  de  son  Egérie. 


B'aàmirer  de  ce  Ciel  la  plus  grande  lumière, 

21.  Une  fois  le  Christ  impérial  enlevé  au  Ciel,  d'où  ses  rayons  se 
répandent  sur  ses  fidèles,  le  plus  grand  feu  d'Amour  resté  sur  la 
scène,  lo  magior  foco,  le  plus  grand  foyer  de  la  doctrine  sectaire,  c'est 
évidemment  l'église  évangélique  elle-même,  c'est  Marie,  c'est  la  fille 
et  la  mère  du  sauveur  de  l'Italie  cC  du  monde  entier,  du  vainqueur 
de  Satan  ;  c'est  la  belle  fleur  des  chevaliers  Rose-Croix  et  des  Bons 
chrétiens  alhigeois..Rien  4onc  de  plus  naturel  que,  prononcé  par  Béa- 
trice, le  nom  de  cette  belle  fleur,  dont  il  appelle  matin  et  soir  l'inter- 
cession à  son  aide,  cIC  io  sempre  invoco  e  mane  et  5tfra^  éveille  chex 
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le  pieax  Pasieur  an  vir  désir  de  la  contempler,  et  envahisse  son  âme 
tonte  entière. 

Cette  vivante  étoile  àj,*éclat  radieux,  etc, 

22.  Il  jette  donc  ses  regards  sur  h  vive  étoile,  si  dîiïérente  de  la 
lane,  astre  glacial  de  la  mort  ;  il  la  voit  triompher  dans  le  Ciel,  comme 
elle  a  triomphé  des  rudes  épreuves  qu'elle  a  eu  à  endurer  sur  la  terre, 
où  elle  s'est  relevée,  toujours  vivante,  après  le  massacre  de  ses  chers 
Albigeois  et  le  désastre  de  ses  bien-aimés  Templiers.  Et  savez-vousde 
quoi  il  se  préoccupe  en  la  regardant?  De  sa  qualité  et  de  sa  quantité, 
il  quale  e  'l  quanto.  Le  quale,  passe  encore,  bien  que  peu  de  femmes, 
même  belles  et  saintes,  se  résignassent  volontiers  à  un  examen  trop 
approfondi  ;  mais  le  quanta!  est-ce  que  cette  locution  scolastique,  in- 
diquant nettement  un  être  collectif,  n'aurait  pas  dû  mettre  sur  la 
voie.  Oh  !  que  non  pas,  les  gens  aux  debili  cigli  sont  là,  a£Brmant  que 
le  quanto  se  rapporte  à  la  quantité  de  splendeur.  Bravo,  mes  maîtres, 
la  plupart  de  vos  explications  sont  de  cette  force.  Mais  nous  espérons 
vous  édiGer  complètement  au  cb.  xxxi  (*}. 

Qu'un  jet  de  feu  sur  elle  en  cercle  descendit,  etc, 

23.  C'est  à  bon  droit,  nous  dit  le  P.  I^mbardi,  que  tons  \m 
commentateurs,  espositari,  ont  signalé  dans  cette  flamme  lumineuse 
l'archange  Gabriel.  Encore  une  de  vos  niaiseries,  braves  gens,  à  qui 
Dante  a  su  faire  ingurgiter  taut  de  bourdes  bien  plus  indigestes  encore 
qiU!  cellesH:i.  Oui,  c'e^t  bien  sur  l'ange  Gabriel  qu'il  a  voulu  diriger 
votre  attention.  Mais  pour  lui  cette  flamme  étincelante  était  celle  de 
Famoar,  de  cet  amour  divin  descendu  du  Ciel,  dont  s'inspirait  l'église 
évangéliqne,  qui  la  rendait  mère  par  l'enseignement  etdont^les  rayons 
la  ceignaient  comme  une  glorieuse  couronne,  agutsa  dicoranacin- 
sela  e  girossi  intarno  ad  ella.  Cette  flamme  affecte  la  forme  ronde, 
par  le  même  motif  que  la  table  des  chevaliers  Parfaits  était  ronde  à 
la  cour  du  roi  Arthus;  parce  que  le  cercle  est  la  figure  géométrique 
la  plus  parfaite.  Que  de  savantes  disseriatious  à  jeter  au  feul  Mais 


(*)  Si  vous  voulez,  cil  aiteoUant,  savoir  approximaUveinent  en  quelle  quantité  se  trou- 
vaient les  églises  dissidentes  en  lulle,  l'ancien  pasteur  cathare  Rinieri  S;iccoiie  vous 
donnera,  ()an»  sa  Summa,  des  renseignements  utiles.  Ainsi  il  vous  dira  :  Sunt  XVI  ec 
cleeia  Catharorum,  celles  de  Donne&acho,  fin  Oncnreno,  de  Dajolo,  de  Viceiice,  EC- 
CLKSIA  FlOBENTiNA,  dc  lu  vnllée  de  Spol^te,  ûv  Mantode,  de  Blti.sciA,  de  Dcrgatnc,  du 
oomié  de  Milan,  de  la  Romagne,  de  VEkotie,  etc.,  cucore  le  R.  P.  inquisiteur  qui  écri- 
vait vers  1250,  ne  les  connaissait-il  pas  toutes.  (Voy.  Thca.  noi\anccd..,  Murtenne,  V, 
p.  1767,  et,  aox  Pttuves  supplémentaires,  la  Topograpliie  des  églises  Calliares.) 
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refenons  à  cette  flamme  circulaire  qu'on  veut  noas  donner  pour  on 
ange  dégoisé  au  milien  du  bal  masqué  auquel  nous  assistons. 

Un  ange  peut  avoir  des  motifs  pour  se  déguiser  sur  terre,  et  à  plus 
forte  raison  TAmour,  mais  au  Ciel,  à  quoi  bon?  au  séjour  de  toute  vé- 
rité et  pour  rendre  hommage  à  Marie,  à  la  Reine  des  Anges  !  Que 
voulez- vous,  on  ne  pense  pas  à  tout  ;  aussi  n*a-t-on  pas  songé  qu'un  hé- 
rétique seul  aurait  pu  concevoir  Tidée  de  faire  du  saint  messager  de 
rincarnation  ,un  galantin  céleste  allant,  sous  un  costume  d'emi^unt, 
courtiser  sa  dame  au  conspectdcs  Bienheureux. 


L'harmonie,  tct-6as,  qui  plus  suave  excelle,  etc. 

2&.  Dante  n'a  jamais  été  plus  vrai  dans  l'expression.  Quelle  lyre, 
en  effet,  a  jamais  élé  plus  douce  et  surtout  plus  habile  que  cette  lyre 
provençale,  brisée  dans  le  cataclisme  AlLigeois?  que  celle  de  rAli- 
ghieri  lui-même,  de  son  premier  ami  Cavalcante,  de  Cino  de  Pistoic 
et  de  leurs  coreligionnaires;  que  celle  de  Pétrarque,  de  l'Arioste, 
du  Tasse  et  de  tanld'autres?  C'est  que  tous,  on  le  reconnaîtra  un  jour, 
furent  inspirés  par  cet  amour  évangélique  dont  les  rayons  couronnaient 
le  beau  saphir  Albigeois,  saphir  dont  l'éclat  ne  se  manifeste  entièrement 
qu'au  dernier  ciel,  ou  au  33"  grade  de  TEcossisme  ;  comme  nous  le 
verrons  sans  doute  au  SS""  chant  du  Paradis,  bel  zaffiro  del  qualcil 
ciel  pià  chiaro  s'imaffira. 

Je  suie  ce  saint  Amour,  qui,  éCesience  angétique,  elc, 

25.  Eh  bien,  Dante  ne  le  proclàme-t-11  pas  ici  aussi  clairement  que 
possible?  Cette  flamme  lumineuse  dont  sa  chère  église  se  couronne, 
c'est  l'amour  angélique,  l'amour  des  excellents  Anges  albigeois. 
Templiers,  Maçons,  comme  on  voudra  les  nommer,  la  sono  Camor 
angelico,  et  je  répands  h  la  ronde  la  gale  et  sublime  science,  giro  Valia 
fe(tz?a^  émanée  du  sein  de  cette  église  qui  eut  l'insigne  honneur  de  re- 
cevoir en  loge,  de  loger,  albei'gare^  notre  Empereur  désiré,  alta  letizta 
che  spîra  del  ventre,  che  fu  albergo  del  nosiro  disiro.  Persi^era- 
t-on  après  une  explication  si  claire  à  soutenir  qu'il  faut  traduire  :  Je 
suis  l'ange  Gabriel,  l'amour  angélique  qui  tourne  la  haute  joie  éma- 
née du  sein  qui  hébergea  notre  désir,  et  à  voir,  dans  ce  galimatias 
double  et  triple,  l'expression  naïve  d'une  conviction  orthodoxe?  Mais 
poursuivons,  en  donnant  d'abord  notre  interprétation  :  Egirerommi, 
donna  del  Ciel,  Et  j'irai  la  répandant.  Dame  du  ciel  albigeois,  tant 
que  tu  suivras  ton  Gis  Henri  YII,  mentre  che  seguirai,  tno  figlio,  et 
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quêta  rendnad'aiitant  plos  divine,  par  tes  enseignements  et  tes  exem- 
ples, la  sphère  suprême  où  s'accomplit  la  ré?âalion  finale,  que  ce 
glorieux  fils  y  est  entré  comme  un  de  tes  plus  hauts  dignitaires,  e  farai 
dia  più  la  sperà  supremaypetxhè  li  entre.  Grammaticalement,  il  n'y 
a  point  dans  ce  dernier  mot  licence  poétique,  entre  n'est  pas  employé 
pour  entri,  car  il  a  pour  nominatif  le  Christ  impérial  et  non  pas 
Marie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  reste  libre  d'entendre  et  de  rendre  ainsi 
cette  tercine  :  Et  j'irai  tournant,  Dame  du  Ciel,  tant  que  tu  suivras 
ton  fils  (la  condition  est  étrange),  et  rendras  d'autant  plus  divine  la 
sphère  suprême,  qu'elle  est  ton  séjour,  ou  que  tu  y  entres.  (Commç 
s'il  y  avait  moyen  de  diviniser  davantage  le  sanctuaire  impénétrable  de 
la  sainte  Trinité,  même  par  l'admission  auprès  d'elle  de  la  plus  par- 
faite des  créatures.)  Ces  deux  modes  de  traduction  mis  en  présence, 
nous  croyons  la  question  décidée  pour  quiconque  tient  à  comprendre 
ce  qu'il  lit.  Nous  n'ajouterons  donc  rien  à  pareille  démonstration, 
sinon  que  Dante,  à  force  de  franchise,  n'a  jamais  poussé  plus  loin 
qu'ici  la  dissimulation,  et  que  celui  qui  savait  feindre  ainsi,  n^était 
certainement  pas  un  lâche  hypocrite. 

Des  hommes  que  la  nécessité  du  temps  forçait  de  dissimuler  leur 
croyance,  pour  qui  même  cette  dissimulation  était  de  précepte;  mais 
qui,  donnant  du  reste  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  ne  péchaient  quo 
par  un  rigorisme  outré;  «  des  hommes  qui,  le  plus  souvent  traqués, 
fugitifs,  entourés  de  mille  dangers,  conservent  néanmoins  leur  foi  ;  des 
hommes  qui  se  jettent  avec  joie  dans  les  flammes  des  bûchers,  peuvent 
être  des  enthousiastes,  mais  jamais  des  imposteurs  on  des  hypocrites.  » 
(Schmidt,  Hist.  des  Cath.,  fi.  U  i5&.) 


Voilà  ce  qu'exprimait  la  fture  mélodie,  etc. 

26.  Voilà  comment  l'Amour,  inspirateur  de  la  religion  évangéliqne 
des  Albigeois  et  des  Templiers,  scellait  l'alliance  de  son  église  avec  la 
cause  impériale,  s'attadiait  à  celle-ci  par  des  liens  indissolubles,  si 
sigillava.  Voilà  commcn  t  cet  Amour  angélique  allait  partout  à  la  ronde, 
circulata  melodia,  célébrant,  tant  en  vers  qu'en  prose,  et  dans  le 
langage  populaire,  les  louanges  du  nouveau  Messie,  appelé  à  délivrer 
les  peuples  du  joug  de  la  religion  de  haine.  Aussi  tous  les  Bienheu- 
reux, tous  les  Parfaits,  ces  foyers  de  lumière,  tutti  gli  ALTRI  numi, 
lisez  saints  dévoués  à  A.L.T.R.I.,  s'écriaient-ils,  Are,  Maria,  salut  à 
notre  Église,  en  faisant  retentir  ce  nom  de  Mai*ie,  qui  servait  si  bien 
70. 
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leurs  projets,  et  poar  lequel  la  pieuse  Béatrice  professait  une  dévo- 
tion si  particulière.  {Vay.  la  Vita  wiotm.) 


L'ample  manteau  royal  qui  revêt  Vunivers»  elc, 

27.  Par  suite  du  pacte  meniionné  plus  haut,  le  manteau  impérial 
du  roi  des  Romains,  Grand-Maître  reconnu  désormais  de  l'ordre  des 
Templiers,  et  patron  suprême  de  Féglise  évangélique,  édiGée  sous  le 
vocable  non  suspect  de  Marie  ;  lo  real  manto,  couvrait  de  sa  haute 
protection  toutes  les  loges  de  ce  monde  maçonnique,  dont  les  grades 
sont  contenus  les  uns  dans  les  autres,  comme  les  divei's  cieux,  volumi 
U  est  bien  entendu  que  ce  monde-là  est  celui  qui,  inspiré  par  le 
souffle  de  Dieu,  a  le  plus  de  ferveur,  la  foi  la  plus  vive  et  les  mœurs 
les  plus  exemplaires,  attendu  qu'il  s'efforce  de  suivre  plus  parfaite- 
ment sa  loi,  più  ferve  e  pià  /avviva  nelC  alito  dxDxo  e  ncicostumù 
On  rira  bien  quelque  jour  en  constatant  que,  durant  cinq  cents  ans, 
de  graves  personnages  ont  affirmé  que  c'était  le  manteau  royal  du 
monde,  en  qui  la  ferveur  et  la  vie  augmentaient  sous  le  souffle  de 
Dieu  et  sous  l'influence  de  ses  habitudes  bienfaisantes,  costumi. 


Si  loin  alors  surnous  son  interne  parois  ele 

28.  Par  malheur,  lorsque  le  pacte  d'alliance  fut  conclu,  le  poète 
exilé  se  trouvait  trop  éloigné  pour  se  joindre  à  ses  frères  et  se  placer 
avec  eux  sous  la  tutelle  immédiate  de  son  Dieu,  sous  t'interna  riva 
îanto  distante;  il  ne  pouvait  songer  à  le  voir  encore,  faute  d'être  en 
mesure  de  quitter  les  lieux  où  il  était  réfugié,  che  la  sua  parvenza 
ancor  noti  m'appariva.  En  conséquence,  il  lui  fut  imjiossible  de 
réjouir  ses  yeux  au  spectacle  de  cette  église  albigeoise  et  templière* 
de  celte  flamme  couronnée,  qui  se  leva  en  masse  pour  suivre  son  fjls 
bien-aimé,  son  Messie  et  son  Christ,  pei-d  non  ebber  gli  occhi  rniei 
potenza  di  seguitar  la  caronata  fiamma  cite  si  leva  oppressa  a  sua 
semenza.  Voilà  comment  les  mots,  ridiculement  forcés  an  sens  figuré, 
reprennent  un  sens  clair,  lorsqu'on  ne  veut  leur  faire  dire  que  ce 
qu'ils  signifient  tout  simplement. 

De  même  chaque  flamme  à  la  candide  ardeur,  elc. 

29.  L'ctai-major  de  la  secte,  les  hauts  dignit<iîres  de  Téglisç  mili- 
tante, partis  à  la  s>uitc  du  Moïisie  impérial,  im  plus  on  moins  grand 
nombre  de  fidèles  d'Amour  retenus,  comme  Dante,  par  un  motif  on 
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par  an  autre,  mais  surlout  iKircc  que,  engagés  dans  le  saint  minis** 
ItTc,  ils  ne  pouvaient  porter  les  armes,  restèrent  à  attendre  le  résul- 
tat de  la  lutte  engagée  ou  l'occasion  de  faire  preuve  de  zèle,  rtmaser 
li  net  mio  cospetto.  Le  poète  rend  ici  témoignage  de  leur  ardeur 
enthousiaste  pour  la  cause,  alto  affetto.  Ce  sont  des  âmes  candides  ' 
où  brûle  le  pur  amour,  candoi-i;  aussi  nous  les  montre-t-il  les  bras 
levés  au  Ciel  qu'ils  inyoquent,  et  les  compare-t-il  à  Tenfant  tendant 
las  bras  5  la  mère  dont  le  lait  le  nourrit.  Enfin,  sa  joie  est  si  grande, 
à  cette  unanimité  de  vœux,  manifestée  par  léchant  de  Regxna  cœli, 
qu'il  ne  saurait  jamais  oublier  ce  moment,  où  son  âme  s'ouvrit  aux 
plus  douces  espérances,  maida  me  non  si  parti  il  diletto.  L'Ottimo 
ne  néglige  pas  de  noter  que  l'hymne  Regina  cœli,  lœtare,  alléluia',  se 
chante  aux  vêpres  de  la  Pâque  de  résurrection,  Hell^  ofpzio  di  Nos^ 
tra-Donna. 


due  de  riches  trésors  dans  ces  saints  tabernacles,  ctc, 

30.  Quels  trésors  de  vertu,  de  science,  de  sainteté,  dans  les  pas* 
teurs  évangéliques,  à  la  différence  de  ce  clergé  si  honni  par  Pierre 
Damien,  dans  ces  Parfaits  dont  les  âmes  sont  autant  de  riches  taber- 
nacles, arche  ricchissime!  Que  de  zèle  à  semer  partout  ici-bas, 
comme  de  bons  laboureurs,  bone  bobolce,  malgré  tant  d'obstacles  et 
de  redoutables  périls,  la  parole  de  vérité,  les  saines  doctrines  de  la 
tradition  gnostique  recueillies  de  la  bouclie  même  des  apôtres!  apô- 
tres qui  vont  apparaître  à  leur  tour  en  témoignage,  pour  proclamer 
des  mérites  albigeois  et  déposer  à  charge  contre  la  prostituée  de 
fiabylone.  Au  surplus ,  amis  comme  ennemis  sont  d'accord  pour 
attester  Taustérité  apostolique  des  Parfaits  ou  Bonshommes  i^). 


Là,  celui  qui,  durant  Vexil  de  Bahyione, 

Pléfira  dans  l'amertume^  en  lui  lauisanX  son  or^  etc. 

31.  Commençons  par  rétablir  le  texte  de  la  première  tercine,  que 
certains  veulent  5  tort  réunir  à  la  dernière  ;  nous  soutenons,  nous. 


(*)  Rinieri  Saccone  dU  (I*cax,  qn*ils  ■  vivaient  Jastement  devant  les  hommes,  nu*its 
étalent  réglés  dans  leurs  mœurs,  modestes  dans  leurs  habits,  absUnents  d:)ns  Icitr  man- 
ger, etc.  (Cap.  vii.)i  Saint  Bernard  n*est  pas  moins  explicite  à  leur  égard:  >  Leurs 
mcsnrs  sont  irréprochables,  dcclare-t>il,  ils  n'oppriment  personne,  ib  n«  font  de  tort  à 
personne,  leurs  visages  sont  mortiiiés  et  abattus  par  le  Jeûne  ;  ils  ne  mangent  point 
leur  pain  comme  des  paresseux  et  ils  travaillent  pour  gagner  leur  vie.  >  [Sermo  66,  i, 
1406.)  •  Si  eonversatioium  ittterroQcs,  nihii  irrcprelœnsilfUiu»  ;  et  quod  loquUnr 
factis  proàai,,,,  Jam  quod  ad  vitam  moresque  spccttit^  neminem  concutU,  neminem 
cù'citmi'CHit,  nanUicni  supergrcdUur.  «  (Scim.  65,  i,  1495.) 
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qu'il  faut  lire:  Qtiivtji  vive e gode delîesoi^o, etc.  (Cod.Yat.et Aug.), 
et»  avec  plusieurs  éditions  do  poème  :  NelC  esiiio  diBabilonia  dave 
si  lascià  Coro.  £a  conséquence,  nous  traduisons  :  Là,  dans  cette  hui- 
tième région  du  ciel  sectaire,  dans  ce  t  cielo  stellato,  qui  peut  être 
.  comparé  à  la  physique  pour  ses  trois  mouvements,  et  à  la  métaphy- 
sique pour  Galaxie,  désignée  par  le  vulgaire  sous  le  nom  de  chemin 
de  Saint-Jacques  »  {Conv.  ii,  15)  ;  là,  on  vit  de  la  vie  de  Tesprit  et 
Ton  jouit  du  trésor  de  doctrine  qu*on  a  acquis  en  pleurant  (maçonni- 
quement)  dans  Texil  de  Babylone,  sous  le  joug  de  fer  de  la  prosti- 
tuée. Diii  super  flumina  confusionis  deflevimus,  et  imploré  sans 
cesse  la  protection  d*un  roi  juste  qui  écrasât  les  satellites  d*un  cruel 
TYRAN,  qui  satellitiuin  sœvi  tyranni  deperdereu  {Leit.  de  D.  à 
Henri  VIL)  On  doit  comprendre  mamtenant  conunent  les  pauvres 
exilés  en  larmes  furent  réduits  à  laisser  leur  or  à  la  prostituée  de 
Babylone,  aux  satellites  du  cruel  tyran,  dont  le  juste  roi  devait  les 
délivrer;  mais  cet  abandon  de  l'or  a  aussi  sa  signification  symboli- 
que, puisqa^on  le  retrouve  dans  les  initiations  modernes,  comme  dans 
les  anciennes.  En  effet,  il  n'est  pas  de  franc-maçon  qui  ne  vous  dise 
quCfc  lors  de  sa  réception,  on  lui  a  fait  déposer  tous  bijoux  d'or  ou 
d'argent;  vous  pourrez,  d'ailleurs,  lire  dans  le  Tuileurde  Villianme, 
entre  autres,  page  46,  que  «  le  récipiendaire  se  présente  les  yeux 
couverts  d'un  bandeau,  n'étant  ni  nu  ni  vêtu,  et  dépouillé  de  tous 
métaux,  comme  les  prêtres  égyptiens  déposant  leurs  bagues  et  tons 
ornements  (Cor  et  d'argent  pour  sacrifier  au  soleil.  » 

Le  sens  de  la  première  tercine  ainsi  fixé,  voici  celui  de  la  dernière  : 
Là,  à  la  suite  de  son  messie  Henri  VII,  l'alto  figlio  di  Dio  e  di 
Maria,  triomphe  de  la  victoire  que  son  poème  lui  fait  remporter  sur 
le  cruel  tyran  et  son  entourage  tonsuré,  Satellitium,  victoire  obte- 
nue à  l'aide  de  ceux  dont  il  a  fait  des  Parfaits,  des  solitaires,  comme 
dit  Pétrarque,  tant  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament, 
con  Cantico  e  col  nuovo  concilio,  Dante  Alighieri  lui-même,  qui  s'est 
réservé  les  cleft  de  cette  gloire  templlère  et  impérialiste,  di  T.A.L. 
gloria,  et  qui,  en  conséquence,  continuera  d'en  faire  l'usage  que 
vous  savez.  Ces  clefs,  nous  croyons  les  avoir  retrouvées,  et  nous 
espérons  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Que  les  gens  de  bon  sens  veuillent  bien  réfléchir  et  se  demander 
s'il  est  possible  que  Dante  ait  voulu  dire  que  saint  Pierre,  qui  n'eut 
point  d'exil  à  subir  et  n'alla  point  à  Babylone,  puisque  l'ÉgÛse  nous 
enseigne  que  sa  première  épltre,  datée  de  cette  ville,  fut  écrite  de 
Rome,  ait  laissé  soit  dans  Babylone,  soit  dans  Rome,  l'or  qu'il  n'eut 
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jamais,  Pier  commincio  sanza  oro;  enfin  ce  qne  poorrait  signifier 
cette  victoire  dae  à  TAncien  et  au  Noaveau  Testament;  si  même  il 
est  permis  d'entendre  ainsi  ce  mot  de  concUio,  adopté  aussi  par  les 
Maçons,  dont  les  loges  prennent  tour  à  tonr  le  titre  de  concile^  de 
cour,  de  consistoire,  de  collège,  etc.  Dante  avait  à  faire  entrer  saint 
Pierre  en  scène  et,  avec  son  habileté  de  main  ordinaire,  il  s'arran- 
geait pour  diriger  ia  pensée  de  son  côté;  les  clefs  qu'il  mettait;  en 
avant  n'étaient  qu'une  fausse  enseigne;  mab  combien  de  dopes  ne 
devaient-elles  pas  l'aider  à  faire  ! 


CHiNT  XXIY. 

0  convives  élus  au  festin  de  l'Agneau,  etc, 

1.  Convives  du  grand  banquet  templier,  commensaux  du  Grand- 
Maître  Henri  de  Luxembourg,  cet  agnus  Dei  destiné  à  abattre  la 
prostituée,  qui  engendre  tous  les  péchés  du  monde  ;  vous  à  qui  II 
distribue  ou  fait  distribuer,  dans  la  doctrine  de  vérité,  ce  pain  de  vie, 
ce  pain  des  anges  objet  de  tous  vos  vœux  (reportez-vous  à  la  bcné' 
diction  du  pain  chez  les  Yandoiset  aux  banquets  maçonnirptes);  venez 
en  aide  h  celui  qui  a  pu  glaner,  par  la  grâce  de  Dieu,  quelques-unes 
des  vérités  dont  vous  vous  nourrissez,  avant  que  la  Mort  pontificale, 
l'inquisition,  morte,  ait  à  l'ajourner  à  comparaître,  comme  suspect 
d'hérésie,  tempo  gli présenta  (le  double  sens  est-il  assez  palpable?); 
compatissez  à  son  immense  désir  d'obtenir  la  complète  révélation  de 
la  lumière,  et  qu'elle  descende  sur  lui  en  rosée,  e  roratelo  alquanio. 

Que  sa  Xèvre  se  mouille  au  flot  où  vous  buvez. 

2.  Car  vous  vous  abreuvez  sans  cesse  à  cette  source  mystérieuse 
de  la  doctrine  albigeoise,  gnostique  et  templièrc  d'où  dérivent  ses 

i         opinions  religieuses  et  politiques,  onde  vien  quel  cK  et  pensa,  d'où 
I         provient  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  écrit  sous  l'inspiration  du  génie, 
'         Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  répété  que  Veau  vive  était  le  sym- 
bole de  la  doctrine  (*)  ? 

(*)  Si  vous  déaUroviafoir  ee  qoe  pensait  Dutc,  te  R.  P.  loquisiteur  Rinlerl  Saocone, 
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Tels  qu'en  fofxt  retpUndir  Ut  comités  aw6  deux. 

3.  C'est  ainsi  d^ordinaire  que  les  professeurs  dn  gai  savoir,  anime 
U'ete,  roaDifesteat  leur  assentiment  et  leur  satisfaction  comme  on  a 
pu  le  voir  maintes  fois.  Leur  anumr,  appuyé  sur  la  foi  et  sur  Vespé-- 
rance  comme  sur  deux  pôles  inébranlables,  poli  fissi^  projette  à  la 
ronde,  dans  de  fréquentes  tournées,  ses  rayons  lumineux.  Mais  au 
moment  où  nous  sommes  arrivés,  cet  amour  se  laisse  emporter  à 
rindignation,  et  son  rayonnement  devient  comparable  à  celui  des  co- 


pcut  vous  mettre  sur  la  vole,  dans  l'écrit  spécial  où  il  a  consigné  les  doctrines  et  les  opi- 
nions des  Vaudois,  CaUiarcr,  Patérins  ou  Pauvres  de  Lyon.  {Max,  BibL  Vet,  PP.  xiv.) 

Dicunt  quod  Romana  Bcclesia  rum  sit  eeclesia  Jesu  ChrisH ,  ud  sU  ecclesia 
MALiGNANTiuu,  et  quod  DEFECERIT  SOB  SYLVE8TB0 ,  quondo  veneninti  temporatiam 
i»fusum  est  in  eeelesiam  (c'esi-à-dire  lorsque  Constantin  fit  (/  primo  ricco  padre)  :  quod 
OMKiA  viTiA  ET  PECCATA  iti  ecctesia  sunt  ;  quod  IPSI  SOU  JUSTE  VIVANT.  (Rappelea- 
vous  les  deux  seuls  justes,  signalés  dans  Florence  parCtacco  (E.  vi),  et  les  trc  vecchi 
nommés  par  Marco  Lonibardo  (ch.  xvi  du  Pg,)  :  DicuiU  quod  docthihah  evargeucah 
pœne  nullus  servet  in  Ecctesia  prêter  eos  ;  quod  ipsi  sunt  vere  pacperes  spiritu 
et  pcrseetuionem  patiuntur  propter  justitiam  et  fidem.  Quod  Romana  ecctesia  sit 
meretrix  in  apocalypsi  propter  siuperfluum  ornatum,  quem  ecclesia  orikrtalis 
non  eurat  (aussi  que  de  prostituées  dans  la  Comédie  depuis  la  tupa  et  Sémiramis,  dans 
V Enfer,  Jusqu'à  la  Syrèue  et  à  la  courtisane  du  Pui'^aJtoirc,  Jusqu'à  Rahab  au  sein  da 
Paradis.)  Dicunt  quod  Papa  bit  capot  omnium  errorom  (autrement  dit  le  caiH)  reo,  le 
vieillard  de  l'Ida,  d*ob  dérivent  tous  les  maux  et  tous  les  méfaits  de  la  terre).  Quod  prœ- 
Uiti  sint  seribœ  et  religiosi  Pharisœi,  Quini  Papa  et  omnes  Episeapi  sint  HOViciOiE 
propter  bella  (comme  les  Caorsini  e  Guaschi  avides  de  sang  humain,  comme  ces 
pontifes  arborant  les  saintes  clefs  sur  les  étendards  déployés  contre  des  chrétiens.  {Par, 
xxvii.)  Quod  DECIMA  non  sint  dandœ,.,  Qiuid  eiertci  et  claustrales  possessiones  non 
debeant  hadere,  necprœbendas;  n»:  jtra  regalia  episcopi  et  abbates.  Item  omnem 
clerum  damnunt  propter  otium,  dicentes  eos  manijbus  debere  operari,  sicut  aposloli 
fecerunt.  Item,  quod  nullus  bit  cogendus  ad  FiOEH./ffm,  desaeramento  Eucha- 
ristiœ  dicunt  quod  sacerdotcs  in  mortali  non  possint  conflcere.  (Des  prêtres  indignes 
ne  pouvant  conférer  utilement  les  sacrements,  on  s'explique  les  noires  couleurs  sous  les- 
quelles le  poCie  ne  cesse  de  représenter  le  clergé  romain,  avec  la  pensée  de  l'avilir  dans 
l'opinion  des  catiioliques,  de  dire  douter  ceux-ci  de  l'efficacité  de  ses  prières  et  de  leur 
doimer  à  entendre  que  l'Église  de  Rome  a  eu  conscience  de  Tindignitô  de  ses  ministres, 
lorsqu'elle  a  prpclamé  que  les  sacrements  conféras  même  par  on  prêtre  indigne  n'étaient 
pas  moins  efficaces  aux  yeux  de  Dieu.)  ttem,  quod  semel  in  anno  fidèles  communicantt 
hoc  reprobant,  quia  ipsi qvotidie  communicant,  itan  dicunt  quod  transsubstanttatio 
fiât  pcr  VERBA  vuLGARiA....  ttcm  cantum  ecclcsiœ  dicunt  clamoreh  infernalem. 
(Aussi  que  de  clameurs  dans  l'Enfer  catholique  1} 

Dicunt  quod  nullus  possit  absolvi  a  malo  sacerdote.  îtem,  Quod  bonus  làleus 
potestatem  ItabeatabsolvendL  Item,  quod  ipsi  pcr  uanus  impobitionex  pueatadimit^ 
tant  et  dent  spiritum  banctum.  (Gomme  fait  saint  Pierre  à  Dante.) 

Item  <7uo(2erdesft4ERRAVERiT,  dicunt,  matrimonium  clericib  proribbndo,  mm  etiam 
orientales  contrauant....  item,  quod  omnis  latcus  bonus  sit  sacerdos,  sicut  apos- 
tou  laici  erant.  Item,  quod  latina  oratio  LAïas  non  prosit.  item  quod  omnis 
iaicus  et  ETIAM  FOEMINA  DEBEAT  PBADICARE.  (Voilà  pourquol  Béatrice  nnoote  s<  sou- 
vent en  chaire.)  Item,  dicunt  quod  sacra  scrittura  eumdem  effeetum  iutbeat  m  vul- 
gari  quam  in  latino.  item,  Testamenti  Novi  textum  et  magnam  partem  veteris 
VULOARITER  8CIUHT  CORDI^  (Étonnex-vous  après  cela  de  la  science  théologique  de  l'Ali- 
ghieri.)  /fem  décréta  les  cf  décréta  nESPVVKT  et  tantuminhœretit  tcxtui.  item,  £xcoM- 

MUNICATIONEM  GONTEMNUNT.  Item,  INDULGENTIAB  RE5PUUNT  et  DISPENSATtONEB  DERI- 
DENT,... Lcgendas  S4mctornm  non  credunt,  item,  miracula  sanctorum  subsannant, 
item  dicunt,  quod  homines  cogtmturire  ad  Ecctesiam;  ipsi  etiam  ficte  vadukt, 

OPFERUNT,  QONFITENTUR,  (.OMMUNICANT,  8ED  TOTUM  FICTS.  itOn,  PEREGRINANTUR,  et 
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mètes,  raggiando  forte  a  guisa  di  comète,  l'apparition  de  ces  astres 
éiaul  un  présage  de  ruine  pour  rois,  papes  et  grands  de  la  terre. 


Ei^  comme  dans  l'horloge  on  voit  cfiaque  rouage,  etc. 

II.  Dante,  déjà  parvenu  aux  grades  supérieurs,  est  à  même  de 
comparer,  en  pleine  connaissance  de  cause,  l'organisation  templièrc  au 
mécanisme  d'une  horloge.  Pour  lui.  Dieu  lui-même  devient  le  grand 
ressort,  qu'il  passe  sous  silence,  et  dont  la  grande  roue  reçoit  l'îropul- 


Lombanttam  intrantes  (en  Languedoc  ou  en  Galice),  visnAilT  episgopos  suos  (ce 
que  nous  n'avons  cessé  de  répéter),  etc.,  etc.  (Cap.  t,  p.  265.) 

Item,  dicunt  quod  ipsi  sint  Pater  et  Filics  et  Spiiutds  Sanctcs.  JIU  enim  di- 
cUur  Patea  qui  primo  intrat  seetam  ipsotnim,  Filius,  qui  a  tali  pâtre  per  ipsius 
prœdUationem  intrat  seetam  ipsorwn,  Sriritcs  sanctos,  qui  est  perfectos  in 
secla  ipsorvm,  (On  le  voit,  leur  langage  symbolique  ne  reculait  devant  aucune  assimila- 
tion.)... Item^  dicunt  Papam  gaput  totids  mali  (le  capo  reo,  le  cher  de  cesCrélois  qui, 
selon  saint  Paul,  sont  toujours  menteurs,  J?p.  ad,  Tit.,  jle  vienx  de  I*Ida,  le  pure  de 
Vinfamia  di  CretL)  et  ooctorem  erroris.  liem  dicunt,  sacerdotes  factores  vle 
HERDACis.  Item,  dicunt  l>z^%  non  esse  creatoe  hi]ndi  (dul  monde  visible).  Si  quae- 
r^tur,  quomodo  Adam  dicatur  protoplasfus  7  Dicnnt  quod.  fuit  primds  domo,  qui  se- 
cundum  cas,  per  crcationem  Dei  ex  prjbdicatione,  primo  creatvs  fuit,  qui  primus 
FECiT  voLDNTATEii  Dei,  creoenoo  SECTiB  EOROM.  (Âussi  Dante  a-t-il  rcvétu  dans  la  .Co- 
médie le  nom  et  le  personnage  d*Adam,  comme  étant  le  premier  ou  Vanziano  parmi  ses 
frères  de  Florence.)  Si  c'est  là  un  argot,  on  doit  commencer  à  le  comprendre. 

Item,  RESURRECTiONEM  GORrORUM  NEOANT.  (Rappclez-vous  Icsparolcs  deSalomonà  re 
sujet.  Par,  xiv.) 

Item^  dicunt  quod  JCDiECS  possit  saltari  in  secta  tua  sine  raptismo.  (Rcportfx- 
vous  aux  discours  de  l'aigle,  xix  cl  xx  du  Par.)  Item,  corpus  Dei  dicjuU  esse  pu- 
RUM  PAREM.  Corpus  (tutem  proprium  appeltant  verdh  corpos  Christl 

Connnuncs  opinioncs  omnium  Catharorum  sunt;  videlieet  :  quod  Diarolcs  fecerit 
HONG  MDNDfiu.  (Visible.)  Item,  quod  omnia  sagraventa  egglesle  nihil  prosirt  mt 
sttlutem,  et  quod  non  sint  vera  sacramenta  Christi,  sed  deceptoria  et  diaboUau., 
Hem,  omnes  Cathari  neoant  garnis  RESUREEcnoNEM  fctoram...  item,  omnes  neoant 

PL'RGATORIDH,  ctc,  cap.  TI,  pp.  260,  267. 

Il  n'est  pas  un  de  ces  item  auquel  ne  puissent  se  raUacher  des  passages  entiers  du 
po^me,  comme  aussi  &  ces  extraits  -du  moine  de  Zîgabtoe,  qui  existait  un  siiicle  avant 
ninieri,  antérieur  lui-même  à  Dante  d'une  cinquantaine  d'années. 

lU^iciunt  omnes  libros  mosaicos,.,  Reiiquos  item  omtèes  qui  postea  scripti  suut, 
tanquam  Diuboli  astutia  compositi  sint,  Scptem  dimtuxat  suseipiunt  et  coiunt,  id 
est  psaUeritim  et  librum  sexdecim  prophetarum  el  Evungelium  secwuium  Matlhantm^ 
Marcum^  Lucum  et  Joannem^  et  septimum  librum  quo  res  ab  Apostotit  gestœ  eonii- 
nentUTf  eum  omnibus  Epistolis  et  Joannis  thcoloçi  Apocalypsi,  Sapientia  enim,  in- 
quiunt,  œdiflcavit  sibi  domum,  septemque  columnas  substituit,  »(  Nombre  de  grande 
vertu,  dit  .l'Otiimo.)  In  repudiundis  libris  mosaicos  et  cœteris  subscquentibus  cum 
Paulieianorum  hœresi  Bogomiles  eonsentiunt. 

Venerandas  imagines  aspernantur  et  ioola  gentiuu  appellant,  argentdmqiie  et 
ADRDM,  et  opéra  manuum  hominum, 

Totos  scptem  libros  quos  diximus  sig  interpretantdr  dt  eos  pertertant,  va'- 
baque  detorqueantarectâsententtd,  et  suis  accommodent fipinionibus.  Et  quidquid  in 
ilUs  adversus  peecaiores  et  impios  idololatras  dietum  est,  id  contra  nos  dictum 
asserdrt  ;  quidquid  autem  de  amicis  Dei ,  id  ad  se  tradunt ,  confidenterque 
ELECTOS  ET  JOSTOS,  ET  iiJCREDES  Dei  suos  cssc  contcndunl,  (En  frères  d'IIcredum,) 

tpsc  Joannes  habebat  testimentum  suum  de  pUis  camelorum  cl  zonam  peUiceam 
circa  Utmbos  suos  ;  et  dbus  ejus  erant  tocustœ  el  met  sylvestre,  Cameli  pilos  mosaicœ 
Icgis  dicunt  esse  prœcepta,  quœ  ipsa  quoque,  ut  camelus^  impuni  sit,  Zonam  vcro 
petliceam  scurum  evangelium  interprctantury  quod  ovium  pellibus  insa'iplwn  est. 
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non;  celle-ci  opère  invisiblement,  quieto  pare,  sur  celles  qui  b  soi* 
vent,  comme  le  Grand-Orient  sur  les  grades  successib  ;  les  antres  se 
meuvent  plus  ou  moins  visiblement,  selon  le  degré  de  transmission, 
de  même  que  les  Maçons,  dont  Taction  est  soumise  à  un  mystère 
moins  rigoureux  à  mesure  que  le  grade  est  moins  élevé.  Or,  ces 
Amours,  se  groupant  par  rondes  ou  mieux  par  loges,  se  mettent  tout 
5  coup  en  branle,  c'est-à-dire  qu'ils  commencent  les  travaux,  selon 
Tcxprcssion  technique.  Le  poêle  peut  juger  alors  à  la  richesse  de 
leurs  bijoux,  de  leurs  insignes  ou  décorations,  de  la  vélocité  ou  de  la 
lenteur  que  chacun  d'eux  doit  apporter  dans  l'action  propreàson  grade, 
dalia  sua  lichezza  mi  si  facean  stimar  veloci  e  lente.  Croirez -vous 
bien  qu'en  paradis,  les  élus  aient  à  se  distingner  par  la  rapidité  ou 


BeatUudifies  omnes  de  Bogomilis  ChriaUtm  dixisse  eontcndunt.  Se  cnim  esse  pan» 
pcrcs  spiritUj  et  logere  et  esvrire  atquc  sitire  justitiah,  et  quœ  scqituntur.  Se 
vocari  9al  tcrrœ  et  mundi  lccem  ;  et  qtrtdquid  de  Apostotis  Ctiristua  dixiL 

Ihirsumquc  Mosaicœ  legia  adhortationcs  toeustaa  appeUant  ;  met  autem  sylvestre 
vocant  Evangclium.,,  Pf'ecvrsoran  enim  esse  médium,  aiunt,  inter  antiquam  tcgcm 
et  noram  et  utriusque  fufssc  pafticipan, 

Neque  per  Hiei-osotimam^  inquit  E\.,juraveris,  qvoniam  civitas  est  magni  rcgis. 
MAGNUM  REGEM  dieiuit  ntitie  esse  oiABOLCM  (Satan  Alcppe)  ut  mundi  priivcipem. 
k  BespicitCt  inqvit  Ei\ ,  volatitia  cœtiy  quodnon  scrunl  ncquc  metnnt^  et  quœ  sequuvtur, 
VoLATiLiA   COELI  MOiSACHOS  APPELLAKT,    qiti  Ui  cotuvutis  Uajutit ,  ct  cum  ificrtcm 
vitam  traducant,  tctmen  a  Putre  cœlcste  nntrUmtur.  (Rappelez-vous  les  llariùcs.) 

LiLIA  VEBO  CAMPl  SE  IP80S  VOCANT,  qUOd  AMU.E  CANDORE  PURI  SINT,  Vtt'tUtibUS  Ol'HatL 

(Vous  verriz  ces  flcnrs-là  Jouer  leur  rôle  h  la  Hn  du  la  Comédie.) 

Et  aecedcnSy  inquit  Ei\,  unus  scriba  dixH  ci  :  Mugistcr^  scquar  le  quocumque  ieris. 
Et  dicit  ei  Jcsus  :  Vulpes  furdis  ftabrnt  ct  volucrcs  cœli  nidos  ;  Filihs  aiitcm  ho- 
minis  non  luibct  ubi  caput  rcclinet,  Vclpes  inteUigunt  monacuos,  qui  in  domvncutis 
angustis,  tanqunm  in  Uttebris  inclusi  sunt.  (Ce  renard  quf  emporte  le  fond  du  char  de 
Béatrice  au  ch.  xxxii  du  Pg,  serait  donc  le  monachisnic  ?  Ce  qui  nous  mettrait  sur  la 
voie  pour  interpréter  I*allégorie  mise  en  œuvre  dans  notre  vieux  roman  du  Renard.  Il 
faudrait  alors  y  voir  les  alternatives  de  lutte  et  dV'nicnie  amicale  dont  le  clergé  ct  la  no- 
blesse réodale  donnèrent  si  souvent  le  spectacle  au  moyen  âge,  ct  dans  lesquelles,  nnii 
ou  ennemi,  maître  Renard  finissait  toujours  par  mettre  à  mal  le  fOrocc  Isengriii, 
constamment  dope  des  bonnes  malices  de  celui  qu*il  avait  tourà  tourpouradveisaireet  pour 
allié.)  Volatitia  cœii  cos  cjristimant  qui  in  columnis  titiim  dcgunt,  ut  antc  dLrimus, 
apud  quos  Christus  omnino  non  habitet,  cum  illius  presentia  sunt  indigni.  (Max. 
Bibl.  vet.  PP.  XIX,  p.p.  220,  22S,  22A  et  suiv.) 

Ces  deux  auteurs  ecclésiastiques  antérieurs  à  Dante,  l*un  d'an  siècle  etTautre  de  plus 
de  cinquante  ans,  se  trouvent  ainsi  avoir  commenté  sa  Comédie  par  anticipation ,  et 
nous  fournissent,  à  I*envi  Tun  de  l'autre,  de  précieuses  lumières  pour  l'interpréution  de 
son  langage  symbolique  ;  aussi  n*en  avons-nous  pas  fini  encore  avec  eux.  Noos  sommes, 
on'le  voir,  un  eflronté  plagiaire  ;  non>scalcment  nous  avons  volé  Rosetti,  comme  l'affirme 
le  signor  Atio  Vanucci,  en  reproduisant  son  système,  au  dire  de  M.  Sébastien  Rhéal 
{Biog.  Univ.,  DIdot,  art  Dante),  mais  nous  poussons  Ta udace  Jusqu'à  piller  sans  remords 
d'anciens  docteurs,  de  RR.  PP.  inquisiteurs  et  même  de  doctes  historiens  modernes 
comme  MM.  Schroidt  et  Matter.  Ces  derniers  du  moins  ne  nous  en  voudront  pas  de 
leur  avoir  volé|une  découverte  qui,  certes,  ne  leur  eût  pas  échappé  si  lenr  attention  se 
fût  portée  sur  la  Divine  Comédie,  Par  malheur  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui, 
censés  l'avoir  étudiée,  ont  prononcé  à  son  sujet  de  si  étranges  Jugements,  et  se  sont  fait 
ainsi  une  célébrité  quelconque.  Oh!  ceux-là  nous  garderont  longtemps  rancune;  mais 
aoyei  tranquilles,  ils  ne  souffleront  mot;  bien  plus,  ils  feront  faire  silence  autour.d*eux. 
£st»ce  qttfl  fiiut  ébruiter  de  pareils  scandales?  Fi  donc I  Est-ce  qu'ils  étudient  l'argot 7 
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la  lenteur  de  leur  danse,  dont  témoignerait  le  plus  oo  moins  de 
richesse  de  leur  costame  officiel  7 


EÎU  tourna  irai»  fois  auiour  de  Béatrice,  etc. 

5.  D'une  de  ces  rondes  ou  loges,  que  le  poète  avait  remarquée  à 
raison  de  sa  beauté  supérieure,  ch'  io  notai  di  piti  bellezza  (il  n*a 
garde  de  nous  dire  qu'elle  tournât  plus  rapide,  car  alors  toute  sa 
comparaison  serait  à  néant  et  adieu  lliorloge  maçonnique)  il  voit 
sortir  un  feu,  /uoco,  plus  rayonnant  que  tous  les  autres  du  bonheur 
des  élus,  più  chiarezza,  et  dont  le  nom  nous  sera  bientôt  révélé.  Ce 
bienheureux  feu  vient  à  Béatrice  et  tourne  trois  fois  autour  d'elle, 
eu  chantant  ses  louanges  sans  doute;  mais  son  chant  est  trop  divin, 
divoyon  trop  compromettant,  pour  qu'il  lui  prenne  fantaisie  de  le  re 
dire,  la  miafantazia  nol  mi  ridice,  £n  conséquence,  la  plume  lait 
comme  le  poème  consacré  à  l'exaltation  de  l'albigéisme,  sagrato 
poema;  lorsqu'il  y  a  trop  grand  péril  en  la  demeure,  il  lui  faut  sau- 
ter aussi,  salta  la  penna.  Mais  qu'importe?  si  le  poète  n'ose  faire  bé- 
uir  par  paroles  sa  foi  Béatrice  au  nouveau  personnage,  il  la  lui  fait 
bénir  en  action,  et  il  va  même  trouver  le  moyen  de  la  lui  faire  cou- 
ronner par  représentation. 

..,.  Que  pour  les  retracer 
La  hanche  ose  parler^  la  coulexir  est  trop  vive. 

6.  La  couleur  serait  trop  vive,  vous  l'entendez,  s'il  exprimait  ce 
(]u'il  pense.  Les  plis  de  cette  draperie  qui  lui  sert  à  voiler  son  Isis, 
cotai  pieghe,  venant  à  s'effacer  entièrement,  et  les  teintes  sombres  ser- 
vaut  seules  à  accuser  les  plis,  l'étoffe  deviendrait  tout  à  fait  transpa- 
rente; alorsadieu  toute  illusion.  Quelle  orthodoxie  que  celle  sur  laquelle 
il  faut  accumuler  cotai  pieghe,  équivalant  à  tanta  sottilitade,  pour 
rottimo,  qui  nous  explique  comment,  si  la  couleur  des  plis  avanzas* 
se  in  chiaritàde  la  veste,  non  farebbe  pieghe  anzifarebbe  délia  vesta 
piega  e  di  se  superficie,  ce  qui  serait,  ajoute-t-il,  contre  l'inlentiou 
du  peintre  ! 

0  sainte  «etir,  de  qui  Vardente  piété,  etc. 

1.  C'est  un  frère  en  religion,  un  {rate,  qui  s'adresse  à  Béatrice, 
et  afin  que  cela  soit  bien  compris,  il  lui  donne  le  nom  de  suùi*a 
affecté  aux  religieuses  f  ).  Aussi  est-ce  l'ardent  amour,  Vardenie 

(*)  ■  Les  Parfaits  et  ParfaUes  se  donnaient  entre  eui  le»  nooM  de  frère  et  de  umtr. 
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affetto,  manifesté  dans  sa  dévote  prière,  qui  l'a  déterminé  à  sortir 
de  la  belle  ronde  dans  laquelle  il  figurait,  comme  Vénérable  sans 
doute,  pour  venir  lui  parler. 


....ÈtemeXU  Splendeur 
Du  grand  Apâtre  auquel  laissa  Notre-Seigneur,  de. 

8.  Ce  Vénérable  est  donc  saint  Pierre  en  personne,  le  grand  clavi" 
ger  céleste,  c'est  lui  qui  vient  de  rendre  hommage  à  Béatrice,  en 
tournant  trois  fois  autour  d'elle;  proclamant  ainsi  la  sainteté,  la  pureté 
de  cette  foi  personnifiée,  de  cette  philosophie  multiple,  de  cette  théo- 
logie parfaite  dont  l'essence  est  restée  si  longtemps  un  mystère  (*). 

Daigne  questionner  à  ton  gré  sur  la  foi;  etc. 

9.  Les  Vaudois  et  Cathares  étaient  hérétiques  sans  doute,  quoique 


{ArctL  de  Cinq,  de  Careass,^  1243,  Doat.,  xxiv,  V*  19  et  suiv.)  Schmidt,  II,  96.  «TantdC 
tes  Parfaites  habitaient  seules,  tantôt  plusieurs  d*cntre  elles  vivaient  ensemble  dans  des 
maisons  communes  (ainsi  Piccarde,  di.  m),  s*occupant  de  travaux  manuels,  ou  de 
l*éducation  déjeunes  filles,  ou  bien  aussi  du  soin  des  malades  et  des  pauvres.  Elles  avaient 
aussi  le  pouvoir  d'administrer  le  consolamentum  en  des  cas  extrêmes.  On  relâchait 
quelquefois  pour  elles  la  règle  austère  qu'elles  avaient  dû  s'imposer,  et  pourvu  qu'elles 
s'engageassent  à  recevoir  de  nouveau  le  consolement  avant  leur  mort,  on  leur  permet- 
tait de  rentrer  dans  le  monde.  •  (/d.,  iifid,)  Ainsi  Piccarde  n'eut  pas  d'autres  dispenses  à 
obtenir  et  en  fut  quitte  pour  cet  engagement;  comme  la  parralte  Adélaïde,  femme  du 
rhcvalier  AIzieu  de  Massabi  ac.  (  Arcfi.  de  Vinq.  de  Carcan,,  1203,  DoaL  xxiv,  f»  205 
et  suiv.) 

•  11  est  remarquable,  dit  SclimidL  i,  196,  que  dans  les  provinces  où  fleurissait  la 
Gaie  science  des  troubadours,  et  olx  le  service  des  dames  était  une  des  principales  vettus 
chevaleresques,  on  voyait  très-souvent  les  femmes  renoncer  au  monde  pour  se  vouer  au 
dur  ascétisme  de  la  perfection  cathare.  ■  {Arcti,  de  Vinq,  de.  Carcass.,  xxiy,  2ai.)  La 
chose  est  remarquable  en  elTet,  mais  n'a  rien  de  surprenant,  la  Gaie  science  de  l'Amour, 
opposée  à  la  triste  religion  de  haine  étant  tout  autre  chose  qu'une  doctrine  littéraire, 
comme  on  l'a  cru  Jusqu'ici,  et  se  proposant  pour  but  de  faire  biiller  aux  regards  des 
croyants  la  lumière  de  la  religion  de  vérité,  destinée  précisément  à  les  conduire  au  silut 
en  faisant  d'eux  des  Parfaits.  Cest  ainsi  que  la  chevalerie,  d'origine  toute  sectaire,  a  pu 
se  grclTer  &  force  de  patiente  habileté  sur  la  société  catholique.  Rien  de  plus  évident 
désormais.  On  n'en  continuera  pas  moins  de  débiter  sur  la  clievalerie,  ceue  pépinière  de 
Parfaits,  les  plus  doctes  billevesées,  et  les  couronnes  académiques  de  pleuvoir  sur  mes- 
sieurs tels  et  tels  faisant  preuve  de  mémoire  et  de  discipline  universitaire  pour  avoir  si 
bien  retenu  les  leçons  de  messieurs  tels  et  tels. 

(*)  •  En  Jetant  un  coupd'œil  sur  l'ensemble  dusj'stème  cathare,  on  reconnaît  qu'il 
Teut  être  à  la  fois  une  philosophie  et  une  religion,  une  métaphysique  et  un  cuite, 
une  doefr&ie  pour  l'intelligence  et  un  guide  pour  ta  vie,9  (Scbmtdt,  Uist.  desCath., 
II,  167.)  il  est  impossible  de  mieux  résumer  les  divers  caractères  de  la  Béatrice  dantes- 
que. •  Considéré  au  point  de  vue  philosophique,  le  Gatharisme  est  le  résultat  d'une  spé- 
rulation  Imparfaite  sur  les  rapporu  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  le  bien  et  le  mal.  Dons 
cette  spéculation,  basée  sur  un  fond  éminemment  païen,  rien  n'est  absirait,  tout  y  prend 
hnmédiatcment  tme  forme  sensible,  et  l'imagination  de  ses  partisans,  plus  puissante  que 
leur  raison,  l'a  enrichie  de  personnifications  et  de  fables  qui  donnent  &  plusieurs  de  s**» 
parties  tous  les  caractères  d'une  véritable  mythologie,  etc.  •  [Ibid,)  il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  cette  appréciation  quoiqu'on  puisse  y  signaler  quelques  erreurs  dans  les  parties 
que  nous  supprimons  pour  abréger.  Nous  la  recommandons  k  M.  Fc.  Marin. 
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chrétiens,  les  Templiers  aussi  à  notre  avis,  cmntnc  peul-élre  aussi  les 
Maçons  de  nos  jours,  quoique  beaucoup  d'entre  eux  fort  innocemment 
et  sans  le  savoir.  Issus  des  gnostiques,  qui  prétendaient  remonter 
aux  apôtres,  et  avoir  recueilli  d*eux,  par  une  tradition  non  interrom- 
pue, la  véritable  doctrine  du  Sauveur,  ils  devaient  avoir  saint  Pierre 
et  les  autres  disciples  de  Jésus-Christ  en  non  moins  grande  vénération 
que  les  catholiques.  Â  leurs  yeux,  saint  Pierre  avait  fondé  PÉglisc 
romaine,  dégénérée,  pervertie  par  ses  successeurs,  et  c'estbien  comme 
premier  apôtre  du  Sauveur,  comme  Institué  par  lui  chef  de  son  Église, 
que  le  fait  intervenir  Dante,  chrétien  sincère,  ainsi  que  le  procla- 
mait M.  de  Lamennais,  sans  se  douter  qu'il  le  fût  jusqu'à  la  perfec- 
tion. C'est  comme  tel  que  Béatrice  s'adresse  à  lui,  afin  qu'il  ait  à 
s'assui-er  que  son  fidèle  est  bien  réellement  un  fils  de  la  primitive 
("glise,  si  différente  de  celle  des  Papes.  Un  examen  approfondi,  complet 
sur  le  dogme,  n'aurait  pas  tardé  à  révéler  la  dissidence,  aussi  l'adroite 
Béatrice,  qui  tient  h  conserver  pour  elle-même  et  pour  son  protégé  le 
déguisement  catholique,  entend-elle  ne  faire  porter  l'épreuve  que 
sur  les  points  où  les  deux  églises  rivales  sont  à  peu  près  d'accord. 
Elle  invite  donc  saint  Pierre  à  interroger  Dante  sur  la  foi,  la  pre- 
mière des  ■  trois  colonnes  sur  lesquelles  s'appuie  le  Temple,  »  en 
lui  disant  qu'il  n'ignore  pas  à  quel  point  le  récipiendaire,  aime,  es- 
père et  croit,  puisqu'il  le  voit  en  Dieu,  dans  le  triangle  lumineux 
contenant  l'iod  hébreu,  comme  aussi  dans  les  peintures  symboliques 
si  transparentes  dont  il  a  orné  son  Paradis,  à  l'hislar  de  la  loge  des 
Rose-Croix  ;  H  viso  hai  quivi  dote  ogni  cosa  dipinta  si  vede^  tes  re- 
gards se  portent  sur  tout  ce  qu'on  voit  peint  ici,  ce  qui  t'en  apprend 
assez.  Il  n'y  a  pas  là  d'idolâtrie,  car  ce  sont  des  symboles  que  nul 
n'i'st  tenté  d'adorer. 


Mais  la  foi  véritahle,  au  royaume  céleste. 
Faisant  les  citoyens^  etc. 

10.  La  foi  étant  une  des  trois  conditions  nécessaires  pour  être  ad- 
mis dans  le  Temple,  comme  citoyen  delà  nouvelle  Jérusalem ,  il  est 
bon  que  le  récipiendaire  s'explique  à  ce  sujet. 


A  insi  que  d'arguments  s^arme  le  hachelier,  etc. 

il.  Dante  n'aurait  pas  eu  à  s'armer  de  pied  en  cap  pour  faire  sa 
profession  de  foi  et  se  trouver  prêt  à  ré|)ondre  à  un  tel  examinateur, 
a  (al  quercnie,  s'il  n'avait  eu  à  redouter  de  donner  prise  par  ses  ré  • 
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ponses  aax  sonpçonsdont  il  était  l'objet.  Ge  fot  même,  sans  doate,  afin 
de  conper  court  aux  accusations  dirigées  contre  lui,  qu*il  imagina  ce 
magnifique  épisode,  dans  lequel  il  put  pnrler  tout  à  la  fois  le  langage 
de  l'Église  romaine  et  celui  du  Temple.  £n  veut-on  la  preuve  écrite, 
la  preuve  contemporaine?  La  voici,  dans  le  texto original  de  TOttimo  : 
È  da  sapere  che  quello  clie  mosse  l'Autore  a  volere  trattare  qtd  de* 
punti  délia  fede  chrisiiana  cosi  in  stngulantade ,  si  fu  la  invidia  di 
MOLTI  MORDITORI,  iquali  non  intendendo  lo  stile,  nel  mododel  suo 
parlarepoeUco,in  alcuna  PARTE  li  le  opponeano  a  fiESlk.  Ce  fut  là 
certesuncoupde  maître  de  sa  part  et  quidut  bien  attraper  les  méchantes 
gens  qui,  ne  comprenant  pas  les  ressources  de  son  style  poétique, 
l'avaient  accusé  d'hérésie  en  certains  points,  autant  par  envie  que  par 
ignorance.  Â  notre  avis,  pourtant,  ces  méchantes  gens-là  ne  laissaient 
pas  que  d'avoir  d'assez  bons  yeux,  ou  peut-être,  comme  le  P.  Har- 
douln,  signalant  dans  la  Comédie,  l'œuvre  d'un  disciple  de  WidefT, 
ne  faisaient-ils  que  flairer  l'hérésie  dans  cette  œuvre  admirée  et  la 
damnaient-ils  d'instinct.  Mais  leur  tort  réel  était  de  lancer  contre  le 
poète  une  accusation  alors  capitale,  ce  qui  est  toujours  une  mauvaise  ac- 
tion. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  expressions  de  Baccellier  et  de 
Maestro,  équivalant  si  bien  aux  dénominations  de  récipiendaire  on 
de  candidat  çt  à  celle  de  maître,  dans  les  réceptions  maçonniques; 
nous  avons  hâte  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  lieu  de  la  scène. 

■  Le  ciel  étoile,  où  nous  nous  trouvons,  peut  être  comparé,  écrit 
Dante,  à  la  physique,  pour  trois  propriétés,  et  à  la  métaphysique, 
pour  trois  autres  ;  à  la  physique,  1«  par  les  choses  visibles  qu'il  nous 
montre  dans  les  étoiles  et  dans  Galaxie,  appelée  le  chemin  de  Saint- 
Jacques  ;  2"  pour  le  pôle  qu'il  nous  laisse  apercevoir  en  tenant  l'autre 
caché,  /'fl/tro  ci  tiene  ascoso;  3**  pour  son  mouvement  visible  d! Orient 
en  Occident,  tandis  que  le  mouvement  en  sens  contraire  est  imper- 
ceptible. De  plus,  les  sages  d'Egypte  ont  signalé  mille  vingt-deux 
corps  d'étoiles,  ce  qui  constitue  une  très-grande  ressemblance  avec  la 
physique,  si  l'on  y  regarde  subtilement;  car  le  deux  exprime  le 
mouvement  local,  qui  se  fait  de  nécessité,  le  vingt,  le  mouvement 
d'altàaiion  ou  de  changement,  le  mille,  le  mouvement  de  progrès, 
del  crescere,  et  la  physique  ne  montre  que  ces  trois  mouvements, 
questitre  motisoli  mostra  lafisica.  Ce  ciel  a,  de  même,  une  grande 
ressemblance  avec  la  métaphysique,  1°  à  cause  de  Galaxie,  blancheur 
résultant  d'une  multitude  d'étoiles  que  nous  ne  pouvons  discerner, 
et  dont  nous  n'avons  conscience  que  par  leur  effet,  de  môme  que 
nous  n'acquérons  l'intelligence  des  substances  premières  dont  traite 
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la  métapbysiqae,  que  par  leurs  effets;  2''  à  raison  du  pôle  que  nous 
ne  voyous  pas,  et  qui  signifie  les  choses  immatérieUes  dont  traite  la 
mi^taphysique  ;  3**  enfin  son  mouvemenl  presque  insensible  d'Occi- 
dent en  Orient,  à  raison  d*on  degré  en  cent  ans,  lui  fait  signifier  les 
choses  incorruptibles  Créées  en  premier  pab  Dieu  et  dont  traite  la 
méuphysiqae.  »  {Cono.  il,  15.) 

Afin  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  commentaire  si  ténébreux  do 
poème,  et  sur  des  rapprochements  si  laborieusement  amenés,  nous 
commencerons  par  faire  remarquer  que  tout  y  procède  par  trois, 
racine  de  neuf,  ce  nombre  si  cher  à  Béatrice-Trinité  (voy.  la  Vita 
nuova)^  et  que  dans  ce  ciel  étoile,  qui.  comporte  à  la  fois  les  choses 
Tisibles  et  celles  qui  ne  le  sont  pas,  le  blanc  et  le  noir,  le  pôle  appa- 
rent et  le  pôle  caché,  les  trois  mouvements,  local,  d'altération  et  de 
progrèSi  ce  dernier  essentiellement  visible,  et  procédant  d'Orient  en 
Occident,  les  personnages  visiblement  mis  en  scène,  vont  figurer  de 
même,  au  nombre  de  trois,  et  symboliser  la  foi,  l'espérance  et  la 
charité,  ces  trois  mouvements  invisibles  de  l'âme,  attendu  qu'il  est 
dit  dans  la  deuxième  épttre  aux  Galates  :  Jacobus  et  Cephas  et 
Joannes  qui  videbantur  columna  esse. 

Ouvrons  maintenant  les  livres  et  les  cahiers  maçonniques  des  héri- 
tiers du  Temple.  Nous  lisons  d'abord  (p.  133  du  Tuileur  de  Vil- 
liaume)  :  •  Dans  le  rite  écossais,  on  ne  connaissait  anciennement  que 
le  grade  de  chevalier  Rose-Croix  de  Kilwmning  et  d'Hérédom  (lisez 
Heredum),  «  Yoici  maintenant  la  décoration  de  la  loge  de  réception  : 
«  Premier  appartement,  trente-trois  (deux  3)  lumières  de  cire  jaune 
par  trois  groupes  de  onze;  à  l'est,  au  sud  et  au  nord,  trois  colonnes 
sur  lesquelles  est  inscrit  foi,  espérance,  guaritê;  an  fond  de  la  salle, 
toute  tendue  de  noir,  trois  croix,  celle  du  milieu  portant  au  centre 
la  rose  mystique  entourée  d'une  couronne  d'épines,  »  —  Dans  Light 
an  Masonry,  p.  223,  la  décoration  est  la  même  :  sur  un  calvaire, 
rrrà grandes  croix;  au  bas  du  calvaire,  un  tombeau;  trente-trois 
bougies  dans  trois  chandeliers  à  onze  branches  chacun.  Trois  co<- 
lonnes  de  six  pieds  de  haut  (deux  fois  3),  dont  le  chapiteau  porte, 
en  grandes  lettres  d'or,  roi,  espérance,  charité.  Le  récipiendaire 
(p.  220)  doit  se  procurer  trois  paires  de  gants,  dont  une  de  femme, 
et  deux  bâtons  de  cire  fine,  for  the  seals  (pour  sceller  les  traités 
d'alliance);  il  doit,  en  outre,  présenter  à  chacun  des  frères  une  paire 
de  gants  d'homme  et  une  de  femme,  avec  deux  bâtons  de  cire  à 
cacheter.  Ceux-ci  doivent  porter,  sur  leurs  habits  blancs,  une  cha- 
sable  de  satin  blanc  bordée  d'un  large  ruban  noir  avec  une  croix 
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roagc,  faite  comme  la  chasuble  qu'un  prêtre  catholique  porte  sur 
Fanbe,  en  célébrant  la  messe,  as  the  chasuble  of  a  catholic  priest, 
p.  223. 

Le  deuxième  appartement  doit  offrir,  à  son  extrémité  orientale^ 
un  transparent  représentant  la  résuirection  de  J.-C,  Sauveur  du 
genre  humain,  surmonté  d'un  triangle  brillant  entouré  d'une  gloire. 
Le  troisième  appartement  doit  repr^nter,  en  tableaux  peints  sur  des 
transparents,  toutes  les  horrettrs  attachées  à  l'idée  de  V Enfer,  Avant 
l'ouTerture  des  travaux,  deux  surveillants,  trarcfen,  vont  s'assurer  que 
le  chapitre  est  bien  couvert,  ce  qu'ils  font  en  demandant  à  la  ronde, 
in  rotation  (aussi  que  de  rotations,  giri,  de  toutes  nos  Ardeurs),  le 
sigue,  l'attouchement  et  le  mot  Gela  fait»  le  Grand-Maître  demande  : 
<  Quelle  heure  est-il  ?^Gelle  où  le  voile  du  Temple  fut  déchiré  (les 
Templiers  trahis),  où  les  ténèbres  et  la  consternation  couvrirent  la 
terre,  où  les  étoiles  disparurent  et  le  flambeau  du  jour  s'obscurcit  ; 
où  les  outils  de  la  Maçonnerie  furent  perdus  et  où  la  pierre*cubiquu 
sua  l'eau  et  le  sang.  Geile  enCn  où  le  grand  mot  maçonnique  fut 
perdu.  » 

Le  souverain  chapitre  est  ouvert  alors  pour  se  livrera  de  nouveaux 
travaux,  dans  le  but  de  retrouver  le  mot  perdu,  de  hâter  la  prapa-- 
cation  de  l'Ordre  et  de  procurer  la  perfection  à  un  chevalier 
d'Orient  (afin  d'en  faire  un  Parfait,  un  Gathare).  Lorsqu'une  fois  le 
récipiendaire  a  satisfait  aux  conditions  requises,  Il  est  mis  dans  la 
salle  de  réflexion,  puis,  le  maître  des  cérémonies  l'ayant  décoré  des 
insignes  dudemier  grade  qu'il  a  obtenu,  il  lui  dit  :  «  Tous  les  Tem- 
ples sont  démolis  ;  nos  outils  détruits  avec  nos  colonnes,  le  mot 
sacré  est  perdu,  malgré  toutes  nos  précautions,  TOrdre  en  général  est 
dans  la  plus  grande  consternation.  Voulez-vous  nous  aider  à  retrouver 
le  mot  ? — Très-volontiers. — Suivez-moi.  » 

En  arrivante  la  porte  du  chapitre,  le  f.  * .  surveillant  demande  :  Que 
voulez-vous? — G'est  un  frère  chevalier  d'Orient  et  d'Occident  qui, 
errant  dans  les  bois  et  les  monts,  a  perdu  le  mot,  à  la  destruction  du 
second  Temple,  et  sollicite  humblement  voti^e  aide  pour  le  recouvrer. 
La  porte  s'ouvre,  le  candidat  trouve  tous  les  frères  désolés  et  le  Grand- 
Maître  lui  dit  :  Mon  frère,  la  confusion  s'est  mise  dans  nos  travaux, 
il  n'est  plus  en  notre  pouvoir  de  les  continuer  ;  vous  devez  apercevoir, 
à  nos  regards  et  à  notre  consternation,  que  la  confusion  règne  sur  (a 
terre.  (Babel,  la  confusion  des  langues.  Yoy.  De  vulg.  eloq.,  p.  387 
des  Révél.)  Sur  la  déclaration  du  candidat,  qu'il  est  prêt  à  contribuer 
de  tout  son  pouvoir  à  retrouver  le  mot  (Verbum,  la  parole  véritable. 
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transmise  par  hi  tradition  gnostiquc),  il  est  admis,  à  la  condition  de 
travailler  trente-trois  ans,  pour  apprendre  les  l)eautés  de  la  loi  nou- 
velle (de  la  Yie  nouvelle).  Chaque  fois  qu'on  le  fait  passer  devant  leâ 
trois  colonnes,  il  répète  les  mots  Foi,  Espérance,  Charité,  qui  y 
sont  tracés.  Ou  lui  demande  ensuite  :  h  Qu'avez- vous  appris  dans  votre 
voyage?  —  J'ai  appris  frow  vertus,  ix)ur  me  guider  à  l'avenir,  Foi, 
Espérance,  Charité;  en  est-il  d'autres?— Non,  elles  sont  le  prin- 
cipe et  les  colonnes  de  noire  nouveau  mystère. — Engagez-vous  h  ne 
jamais  vous  départir  de  celte  foi,  >»  Los-sque  le  récipiendaire  a  prêté 
serment  et  reçu  le  costume  et  le  bijou  du  grade  (nous  aurons  bientôt 
à  le  décrire),  les  frères  se  lèvent  en  faisant  le  signe  du  bon  pasteur. 
(Le  Manuel  de  Yilliaume  nous  apprend,  pp.  133  et  suiv.,  qu'il  com 
siste  à  se  donner  réciproquement  le  baiser  fraternel,  osculum  frater^ 
nitatis,  comme  nous  l'avons  vu  ch.  xxvi  du  Purg.)  On  lui  déclare 
alors  que  le  mot  est  perdu,  the  true  word,  et  que,  pour  le  retrou- 
ver, il  faut  avoir  au  cœur  la  foi,  Vespérance  et  la  charité.  Il  doit 
donc  se  mettre  en  quête  du  mot  perdu,  et,  pour  cela,  on  le  dépouille 
de  sa  chasuble  et  de  ses  ornements,  qui  sont  remplacés  par  des  habits 
noirs  souillés  de  cendre  et  de  poussière,  en  signe  d'humiliation  (aussi 
combien  d'humilité  chez  la  Béatrice  de  la  Vie  nouvelle  I).  On  le  fait 
passer  dans  le  troisième  appartement,  dont  il  a  à  faire  trois  fois  le 
tour,  et  où  on  lui  montre  la  représentation  des  tourments  des 
damnés ,  showing  hini  the  représentation  of  the  torments  of  the 
damned  (rappelez-vous,  au  xxx**  ch.  du  Purgatoire,  ces  mots  de 
Béatrice  :  Tutti  argomenti  alla  salute  sua  eran  già  corti,  fuor  che 
mostrarli  le  perdute  gcnti,  etc.).  Après  ce  voyage  en  Enfer,  le  Vé- 
nérable donne  ordre  de  l'introduire  à  l'orient  du  chapitre  et  lui  fait 
subir  cet  interrogatoire  :  D'où  venez-vous?  —  De  Judée.  —  Par  où 
êtes-Tous  passé? —  Par  Nazareth.  —Qui  vous  a  conduit?—  Raphaël. 
— Dé  quelle  tribu  êtes-vous? — De  Juda.  — Prenez  les  initiales  de  ces 
mots  I.N.R.I.  —  Mes  frères,  s'écrie  le  Grand-Maître,  le  mot  est 
recouvré,  donnez-lui  la  lumière,  et  on  lui  enlève  son  bandeau.  Le 
nouveau  Rose-Croix  donne  alors  le  mot  de  passe,  qui  est  Emmanuel 
(nom  sous  lequel  la  prophétie  désigna  le  Messie  et  auquel  on  répond 
pcLx  vobis,  comme  Dante  répondant  pace).  On  lui  demande  où  il  a 
été  reçu  chevalier  et  prince  de  la  Rose-Croix,  il  répond  :  Dans  un 
chapitre oti  régnaient  la  décence  et  V humilité  (chez  les  Parfaits,  assis- 
tant au  consoiement,  cumreverentia  magna,  Ecbert.  911).  Qu'avcz- 
VODS  vu  en  y  entrant?  —  Mon  âuic  fut  en  extase  à  la  vue  de  nos 
ineffables  mystères  et  du  silence  qui  régnait  dans  la  loge  (voilà 
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pourquoi  si  tace  in  questa  ruota  la  dolce  sinfonia  di  Paradiso,  xxi). 
—  Que  s'esl-il  fait  après?  —  On  m'a  fait  travailler  trente-trois  ans 
(âge  du  Sauveur  lors  de  sa  passion). — Qu*avcz-vous  appris  dans  vos 
voyages? — Le  nom  des  trois  colonnes  qui  soutiennent  notre  édifice, 
et  que  ce  sont  les  trois  grandes  vertus  qui  sont  le  fondement  de  ce 
grade,  etc. 

Le  Grand-Maitre  demande  :  Quelle  heure  cst-il?— Celle  où  le  mot 
aité  recouvré,  où  la  pierre  cubique  s*est  changée  en  Rose  mystique 
(Étonnez-vous,  après  cela,  que  celui  à  qui  le  Christ  a  dit  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  église,  devienne,  sons  la 
baguette  maçonnique  du  poète,  un  chevalier  Rose-Croix),  où  Têtoile 
FLAMBOYANTE  apparut  daus  toute  sa  splendeur,  où  nos  autels  repri- 
rent leur  forme  ordinaire,  où  la  véritable  lumière  dissipa  les  ténèbres, 
où  la  loi  nouvelle  devint  visible  dans  toutes  nos  œuvres,  etc.  Le  Grand- 
Mattre  se  lève  ensuite  et  donne  le  baiser  à  tous  les  chevaliers  en 
leur  disant  paix  profonde,  et  ils  lui  répondent  paix.  Puis,  lorsqu'il 
les  a  congédiés  eu  leur  disant  :  Allons  en  paix,  mes  frères,  prendre 
la  réfection  que  réclament  nos  travaux,  les  princes  Rose-Croix  met- 
tent leurs  souliers  en  pantoufles,  wear  their  shœs  in  the  foi-m  of 
sUppers  (*). 

«  Le  BANQUET,  la  seule  cérémonie  de  table  en  usage  dans  les  cha- 
pitres de  Rose-Croix,  est  d'une  nécessité  indispensable,  attendu  qu'il 
est  la  commémoration  du  repas  que  notre  Sauveur  donna  dans  Em- 
mafis  lorsqu'il  se  fit  connaître  à  ses  disciples,  après  sa  résurreclioa. 
(Ce  banquet  étant  de  nécessité  absolue,  Dante  pouvait-il  se  dispenser 
de  donner  son  Convito?)  Le  très -sage  couvre  la  table  d'une  nappe 
blanche  et  met  dessus  un  morceau  de  pain  blanc,  au  centre  d'un 
triangle  formé  de  trois  chandeliers,  portant  des  bougies  allumées. 
H  prend  des  baguettes  de  six  pieds  (figure  du  bourdon  des  Apôtres), 
et  les  présente  au  candidat  qui  en  remet  une  à  chaque  chevalier, 
puis  tous  prennent  place  autour  de  la  table,  la  tête  découverte,  à 
rexception  du  Maître,  qui  met  son  chapeau  après  la  priera  Cette 
prière  prononcée  il  rompt  le  pain  (ce  pain  des  Anges  dont  Béatrice 
sollicite  les  miettes  pour  son  fidèle,  o  sodalizio  eletto  alla  gran  cena 
del  benedetto  agnello)^  en  prend  un  morceau  et  passe  le  reste  à  sa 


(*)  A  rimitaUon  des  apôtns  qoi  aUaient  pieds  nos,  êcoUi,  el  des  insabbatati,  nom 
donné  aux  Vaudois,  dit  Bossuct,  •  à  cause  de  certains  souUcrs  d*une  fonnc  particulière 
qu'ils  coupaient  par-dessus,  pour  faire  paraître  les  pieds  nus  ;  et  ils  alectaicnt  cette 
cliaussure  pour  marque  de  leur  pauvreté  apostolique.  [Uist,  des  yar,,  p.  541.) 
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droite.  Qaand  tons  sont  pourvus,  chacàn  mange  le  sien  (*).  Enfin  le 
dernier  chevalier  admis  apporte  on  gobelet  de  vin  qn*il  dépose  au 
milieu  de  la  table.  Le  Maître  le  prend  et  lorsqu'il  a  fût  le  signe  de 
Rose-Croix,  il  en  boit  une  gorgée,  et  le  passe  de  même  à  la  ronde, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  revenu.  Mettant  alors  un  genou  en  terre 
avec  tons  les  chevaliers,  il  jette  dans  le  feu  ce  qui  est  resté  du  vin, 
pois  tous  se  lèvent,  le  Maître  donne  à  chacun  le  baiser,  en  disant  : 
La  paix  soit  avec  vous,  et  tous  se  retirent  après  avoir  relevé  les  quar- 
tiers de  leurs  souliers.  (Voy.  Ligth  on  Masonry,  pp.  220  et  suîv. 
jusqu'à  231.)  Dans  certaines  loges,  le  Maître  allume  un  petit  papier 
sur  lequel  est  tracé  INRI,  le  met  dans  la  coupe  vide  où  il  est  consu- 
mé, puis  après  avoir  fait  le  signe,  il  s'écrie  :  Consummatum  est,  (Ibld. 
p.  322.) 

Telle  est,  résumée  autantque  possible,  quoique  bien  longue  encore, 
lacérémonie  de  réception  d'un  chevalier  Rose-Croix.  Nous  connaissons 
donc  maintenant  dans  son  essence  ce  qui  constitue  la  métaphysique 
du  huitième  ciel,  de  ce  ciel  étoile  qui  suggéra  à  Dante  tant  de  bi- 
zarres rapprochements,  hérissés  de  toute  l'érudition  propre  à  en  obs- 
curcir la  signification.  Yoilàcequi  était  invisible  an  xi^"  siècle;  voi- 
là le  pôle  caché  aux  profanes,  et  sur  lequel  tant  de  nuages  avaient  été 
accuiQulés,  qu'il  nous  a  fallu  y  regarder  subtilement,  selon  le  con- 
seil du  docte  théol(^ien  albigeois,  pour  parvenir  à  le  découvrir.  Une 
fois  ses  mystères  percés  à  jour,  il  nous  sera  plus  facile  de  nous  re- 
connaître dans  ce  que  ce  ciel  comporte  de  visible,  en  suivant  le  poète 
dans  les  trois  chants  qu'il  lui  a  consacrés,  fidèle  qu'il  a  toujours  été 
au  nombre  trois,  comme  à  sa  dame  et  à  sa  religion  d'Amour.  Passons 
donc  maintenant  à  la  physique,  au  pôle  apparent  et  aux  choses  qu'il  a 
bien  voulu  nous  rendre  visijsles  à  l'aide  des  trois  personnages  auxquels 
il  va  donner  la  parole. 


(*)  •  De  même  que  les  Cathares  faisaient  correspondre  ie  Consolamentum  au  bapti^mc 
des  catlioUqucs,  ils  avaient  un  usage  qui  devait  rappeler  la  sainte  Cène  et  qu*lls  appc- 
latent  la  binidictioti  ou  la  fraction  du  pain.  Cet  usage  se  pratiquait  à  chaque  repas  au- 
quel assistaient  des  Parfaits.  Des  morceaux  de  pain,  béni  par  le  plus  ancien  d'entre  eux 
à  défaut  d*un  ministre,  étaient  alors  distribués  à  tous  les  assistants,  qui  rappelaient  le 
pain  de  Dieu  ou  le  pain  de  la  sainte  oraison.  Là  où  les  Parfaits  pouvaient  visiter  souvent 
les  fidèles,  ils  leur  bénissaient  du  pain  en  assez  grande  quantité  pour  quMIs  pussent  en 
manger  tous  les  jours.  Dans  les  temps  de  persécution,  cet  usage  dut  se  modifier  ;  on  ne 
mangeait  alors  du  pain  bénit  qu'aux  occasions  solennelles,  surtout  aux  f^ies  de  NoËl  et 
de  Pâques.  Des  messagers  fidèles  le  portaient  dans  les  villes  et  dans  les  villages  aux 
cro>'antseiceux-d  le  conservaient  religieusement  dans  des  cassettes  pendant  des  an- 
nées enUères.  ■  {Ub,  Ment,  Inq.  ToL  29,  34,  112.  Eymericus,  274.  Ardu  de  Vinq,  de 
Carc,  Doat,  lun,  P*  204b.)  Schmidt.  il,  130. 

Cest  ainsi  que  pour  Dante  le  pain  de  Dieu  était  devenu  le  pain  des  Anges, 
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FaiS'toi  ccnnaitre  à  notta  pour  un  Chrétien  fidèle,  etc. 

12.  Tous  ceux  qui  confessent  ic  Christ  ont  la  prétention  d'î^tredc 
bomchrétiens^  à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent.  In  question  de 
saint  rierre  laisse  donc  à  Dante  une  latitude  complète.  Il  Paurait 
bien  antreinent  embarrassé  s'il  l'eût  posée  ainsi  :  Fais-toi  connaître 
pour  catholique  romain.  Sachez  donc  que  les  Parfaits  se  donnaient 
entre  eux  ce  titre  de  bons  chrétiens  équivalant  à  bonshommes;  ainsi 
pour  demander  la  bénédiction,  à  la  fin  du  service  religieux,  les 
croyants  disaient  :  «  Bons  chrétiens,  recommandez-nous  à  Dieu,  priez- 
le  qu'il  nous  accorde  une  bonne  fin  et  qu'il  nousdonne  de  ses  grâces.  » 
(Arch.  de  L'inq.  de  Toulouse,  273,  Doat  xxv,  fol.  117-19;  Uher  seni. 
inq.  Toi,  29.)  Lors  donc  que  saint  Pierre  appelle  Dante  buon  chris- 
tiano,  il  le  signale  aux  siens  comme  Parfait  ou  ministre  de  la  foi 
cvangélique  {*). 

Ayant  tourfié  les  yeux,  je  vis  un  signe  prompt,  etc. 

13.  Cette  fui  doctrinale,  à  laquelle  il  a  recours  pour  répondre  à 
l'interrogation,  a  en  elle  trop  d'habileté  pour  ne  pas  l'engager  h  dé- 
ployer tout  ce  qu'il  a  de  science  en  théologie,  aqua  dell*  intcrno 
fonie^  afin  de  donner  le  change  aux  malveillants,  mordiiori  de  l'Oi- 
timo. 


Fasse  la  Grâce,  qui  me  vaut  cet  avantage^  etc. 

16.  (i'est  aux  morditœ^i  que  Dante  dut  en  réalité  la  grâce  qu'il  se 
procura  d'être  examiné  sur  la  foi  par  le  premier  chef  de  l'Églistî  ; 
mais  s'il  avait  h  cœur  d'exprimer  des  pensées  en  harmonie  avec  le 
dogme  catliolicjue,  faccia  li  miei  concelii  esser  esprcssi,  c'était  ù  la 
condition  de  réserver  par  devers  lui  celles  qui  pourraient  s'en  écar- 
ter essentiellement. 


La  foi  de  ce  qu* attend  V espoir  est  lasuhslance^  etc. 

15.  Rien  de  plus  habile  et  de  plus  orthodoxe  tout  ensemble  que  de 
répondre  à  cette  demande  du  saint  Primipile,  qu'est-ce  que  la  foi  ? 


(*)  «Quand  on  a\ait  reçu  le  Con$(*lamenlumy  on  était  cnnsidéi'é comme  Parfait^  nnm 
pur  l(!<iu«l  la  secte  déH^iuiil  vaux  qui  uvaienl  reçu  rim)M>slUon  des  mains.  PuurcfUc 
raisou,  indépendamnirnl  du  no:ii  de  Cathares  ou  Purs,  on  les  appelait  aussi  tes 
Amittle  Dicu^  les  Bonsiwmmcs,  les  Hons  ciin£TiK!N5.  •  (MaiiM,  xxil,  157  i  Pftr.  Val. 
(>fni.  5ftù\  A(td.  ù  Rein.  ap.  (iii'iser,  31.  A  cl.  Inquis,  M)U\ent;  Liù,  sent,  Inq.  Toi.  23, 
103, 131  ;  C.  de  Puy-I^iureiis,  (m.)  Scliuiidi,  ii,  91. 


CHANT   XXIV.  1123 

par  la  définition  textacl'c  de  .son  bien-aimé  frère  sainl  Paol,  dont  les 
Albigeois  ne  récusaient  pas  plus  Tautorité  que  celle  des  autres  apô- 
tres :  Est  fidea  speratidanim  subsiantia  rcrutUy  argumciuum  nonap- 
parentium  (Heb.,  XI,  i),  la  divergence  ne  commençant  entre  les  or- 
thodoxes et  les  hérétiques  qu'à  l'interprétation  de  certaines  parties  ' 
des  évangiles;  les  derniers  soutenant  que  Rome  s'était  singulièrement 
écartée  du  buon  filo  dans  lequel  l'avaient  mis  saint  Pierre  et  saint 
PauJ. 


Sij  toutefois,  tu  sais  en  même  temps  comprendre,  etc, 

16.  Saint  Pierre  qui  doit  se  douter  du  stratagème,  puisqu'il  voit 
tout  cil  Dieu,  ce  qui  pourrait  même  le  dispenser  de  pousser  plus  loin 
l'examen,  veut  naturellement  savoir  si  le  candidat  a  la  saine  intelli- 
gence du  texte  cité. 


Je  répondis  :  —  Ici  tout  ce  que  mon  œil  sonde 
De  mystères  profonds,  d'arcanes  étemels,  etc. 

17.  Les  choses  mystérieuses  qui  m'apparaisscnt  ici,  dans  ce  ciel 
des  Rose-Croix,  sont  profondément  cachées  aux  profanes,  comme 
l'attro  polo  che  tiene  cuco5o;  n'existant  que  dans  la  seule  croyance  albi- 
geoise, sur  laquelle  se  fonde  la  plus  haute  espérance,'  elles  y  sont  subs* 
tantiellement,  l'esser  to*  di  sustanzia  vi  prende  interna;  c'est  sur 
cette  seule  croyance  albigeoise  qu'il  faut  baser  ses  ai^uments,  da 
questa  credenza  ci  conviene  siliogizar^  sans  regarder  du  côté  de 
rÉglise  catholique,  senza  alira  vista.  £t  voilà  comme  l'esprit  et  la 
lettre  diiïéreut  constamment  dans  tous  le  cours  du  poème  sacré. 
Essayez  donc  de  faire  dire  ainsi  le  pour  et  le  contre  dans  le  cours  de 
quelques  mille  vers  à  tout  autre  écrivain,  s'il  n'appartient  pas  à  la 
même  école. 


Les  sophistes  confus  auraient  la  louche  close, 

18.  Sainl  Pierre  aurait  bien  le  droit  de  ne  pas  se  payer  de  pareille 
monnaie,  mais  celui  que  le  poète  évoque  ici  pense  un  peu  comme  lui 
au  fond,  et  il  approuve  complètement  une  réponse  conçue  dans  la 
forme  scolastique  la  plus  irréprochable,  de  façon  à  satisfaire  h  la  fois 
et  Rome  et  Toulouse.  Les  sophistes  du  catholicisme  perdraient  leur 
/ali>i,s'écrie-t-il,en  adoptant  à  sou  tour  celui  de  Dante,  iisuoiatino, 
si  tout  ce  qu'enseigne  la  doctrine  évangélique,rff»(fri'mi,  était  compris 
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comme  tu  le  fais,  c'est-à-dire  en  bon  pauvre  de  Dieu,  on  en  bon 
chrétien,  comme  on  appelait  les  croyants. 

Mais,  dis-moif  dans  ta  bourse  esi-elle  juste  aussi,  etc, 

1 9.  Nous  trompions-nous  quand  nous  avancions  que  le  saint  Pierre 
qui  s'exprimait  ainsi,  ne  différait  guère  au  fond  de  manière  de  pen- 
ser avec  le  poète?  Dante  n'en  fait-il  pas  ici  un  amour  embrasé,  amore 
acceso,  pour  donner  à  entendre  qu'en  réalité  il  faut  voir  en  lui  le 
Primipile  des  fidèles  d'Amour. 

Or,  le  saint  Pierre  que  nous  disons  affecte  de  douter  que  la  ré- 
ponse du  fidèle  Alighieri,  irréprochable  à  l'analyser  et  à  la  peser, 
lega  e  peso,  soit  précisément  conforme  en  tout  à  sa  manière  de-pen- 
ser,et  que  la  monnaie  expoîiée  ne  diffère  pas  jusqu'à  un  certain  point 
de  celle  qu'il  garde  en  poche,  nelia  sua  boi^sa.  Il  est  des  gens  qui  se 
flattent  d'attraper  le  bon  Dieu,  à  plus  forte  raison  les  saints;  mais  le 
double  sens  que  nous  avons  signalé  ne  pouvait  échapper  à  la  pénétra- 
tion d'un  Bienheureux. 


....  Si  nette  et  si  ronde 
Que  je  n'ai  sur  son  coin  nul  doutCf  Dieu  merci, 

20.  Dante  pcm  en  toute  conscience,  au  moyen  d'une  restriction 
mentale  excluant  le  sens  littéral,  affirmer  que  sa  réponse,  entendue 
dans  le  sens  qu'il  a  voulu  lut  donner,  ne  diffère  en  rien  de  ce  qu'il 
pense,  et  que  son  esprit,  où  elle  se  formule  nettement  et  complète- 
ment, bicîda  e  tonia,  n'a  aucun  doute  sur  sa  valeur,  attendu  qu'il  a 
eu  soin  de  la  frapper  au  coin  orthodoxe,  nel  suo  conio  nuUa  mi  s*m- 
forsa,  si  bien  que  raessire  Néant,  nuUa,  en  sera  dupe. 


....D'où  te  vint 
Ce  joyau  précieux,  sur  lequel,  dans  le  mondefetc 

21.  D'où  provient  pour  toi  cette  foi  précieuse,  gioia  (mot  qui  si- 
gnifie aussi  joie  et  par  suite  Gaie  science),  sur  laquelle  se  fonde  toute 
vertu,  attendu  qu'elle  est  une  des  colonnes  du  Temple  I 


.  ..La  large  fluie  où  daigna  VEsprit  saint 
Se  répandre  sur  Vune  et  sur  Vautre  écriture,  etc, 

22.  Rien  ne  saurait  égaler  l'habileté  de  cette  réponse  :  L'Église 
interdisait  aux  fidèles  la  lecture  des  livres  saints  et,  antant  qu'elle  le 
put,  elle  en  empêcha  la  traduction  en  langue  vulgaire.  Toutes  les 
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Bibles  en  provençal  furent  recherchées  et  détruites  après  la  croisade 
albigeoise.  |En  proclamant  que  la  foi  dérive  pour  lui  des  saintes  Écri- 
tures, Dante  indique  suffisamment  que  leur  connaissance  est  indis- 
pensable pour  croire  et  avoir  la  foi  ;  que  Tabondante  rosée  de  l'Esprit- 
Saint  ne  saurait  féconder  que  la  raison  éclairée  par  la  lecture  et  par 
la  méditation  ;  aussi  voyons-nous  que  le  candidat  au  grade  de  Rose- 
Croix  est  mis  dans  une  chambre  de  réflexion  tendue  de  noir,  oà  il 
trouve  une  bible  ouverte  sur  une  petite  table,  avec  une  chandelle  al- 
lumée ayant  pour  support  une  tête  demorL  {Light  on Masonry^  22k.) 
Non-seulement  donc  le  poète  déclare  ici  avoir  été  dans  la  salle  de  ré* 
flexion  et  avoir  fait  son  profit  de  la  lecture  de  la  bible,  le  vecchie  e  le 
nuove  cuoje,  mais  que  sa  raison  y  a  puisé  des  arguments  sisaisissantSt 
que  toutes  les  démonstrations  faites  chaque  jour  du  haut  des  cbairea 
catholiques  lui  ont  paru  sans  valeur  aucune,  ottusa,  Qu*on  veuille 
donc  bien  réfléchir  qu*à  cette  époque  le  clergé  catholique  seul  avait 
le  droit  de  démonstration,  que  seul  il  pouvait  expliquer  le  livre  de 
vérité,  et  cela  sous  peine  de  mort  pour  les  contrevenants. 


....  Ces  cBuvres  que  n*eût  su 
La  naturef  en  battant  Ufer  sur  son  enclumef  ete, 

23.  Les  hérétiques  admettaient  un  certain  nombre  de  miracles, 
ceux  de  Jésus-Christ  notamment,  et  encore  en  les  interprétant  sou- 
vent dans  un  sens  symbolique;  ils  en  rejetaient  beaucoup  parmi  ceux 
qu'adoptait  TÉglise  romaine.  Le  poëte  trouve  ici  moyen  de  ne  pas 
s'expliquer  sur  un  sujet  si  délicat;  il  affecte  d'admettre  les  miracles  en 
général,  mais  il  a  soin  de  tenir  les  exceptions  en  réserve  ;  bientôt 
même  il  va  se  montrer  disposé  à  faire  bon  marché  des  miracles  eux^ 
mêmes. 


....  DiSj  qui  peut  l'assurer 
Que  ces  œuvres  aient  lien  existé?  etc. 

2U.  Qui  t'a  prouvé  que  les  œuvres  mentionnées  dans  l'Écriture 
fussent  vraiment  miraculeuses?  reprend  saint  Pierre,  qui  pousse  son 
homme  au  bouton.  Personne  n'en  vient  porter  devant  toi  témoignage 
sous  la  foi  du  serment.  Ces  paroles  de  saint  Paul  ayant  produit  l'effet 
désiré,  le  rusé  candidat  emprunte  le  fameux  argument  de  saint  Au- 
gustin dans  sa  Cité  de  Dieu,  ch.  V,  argument  qui  dans  sa  bouche 
revient  à  dire  :  Je  fais  assez  peu  compte  des  miracles  en  général  ;  ce- 
lui dont  je  suis  frappé,  et  qui  ne  sort  pasde  Tordre  naturel,  c'est  Téta- 
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blisseraent  du  chmliainsinc  par  les  Apôtres,  nou  pas  celui  de  TÉglise 
catholique,  leliti  qu*elle  est,  ne  confondons  pas;  tous  les  autres  en- 
semble ne  valent  pas  h  beaucoup  près  celui-là,  queste'  uno^  celui-là 
seul,  è  tal  che  gli  aliri  non  sono  il  centesmo. 


Celle  qui  fui  jadis  une  vigne  opulenie,  etc. 

25.  Nous  étions  bien  fondé  h  dire  :  Ne  confondez  pas  le  christia- 
nisme avec  le  catholicisme;  le  récipiendaire  se  hâte  de  constater  la 
différence.  L'un  est  une  vigne  fertile,  Taulrc  n*est  qu'une  ronce  épi- 
neuse aux  fruits  acerbes,  comme  ceux  du  prunier  sauvage,  prww. 
C'est  pauvre  et  au  sein  des  privations  que  saint  Pierre  planta  la  pre- 
mière, bien  différent  en  cela  de  ceux  qui  l'ont  fait  si  déplorablemeut 
dégénérer. 

....Du  Seigneur,  célébrons  Us  louanges,  etc. 

26.  Le  Te  Deum  n'est-il  pas  admirablement  placé  là  ?  La  haute 
cour  des  chevaliers  Rose-Croix,  alla  cor  te,  est  enchantée  de  la  ma- 
nière adroite  dont  le  candidat  s'est  tiré  d'un  examen  si  scabreux,  et 
surtout  du  dc.niier  trait  lancé  contre  l'Église  catholique.  Aussi  en- 
tonne-t-eile  tout  d'une  voix  :  «  Te,  Deum,  Uuidatms,  ie,Dominmn, 
confUemur,  tous  les  anges  (de  notre  ciel,  tous  nos  dignitaires,  chérubins 
et  séraphins)  le  proclament  à  l'envi,  trois  fois  saint,  Seigneur,  Dieu 
Sabaoth  (mot  hébreu  que  Dante  n'a  pas  oublié,  ch.  vil,  1)  ;  l'armée 
vêtue  de  blanc  des  martyrs,  caniidatus  (revêtue  de  la  chasuble  blan- 
che des  Rose-Croix),  chante  tes  louanges;  tu  as  brisé  l'aiguillon  de  la 
mort  [de  Madonna  Pietà,  cette  mort  des  vivants)  et  ouvert  aux 
croyants  (aux  Purs,  aux  Cathares)  le  royaume  des  deux.  Tu  es  le 
juge  attendu;  sauve  ton  peuple.  Seigneur,  et  bénis  tes  héritiei-s  (les 
héritiers  du  Temple,  les  chevaliers  d'heredwn)  appelle-les  dans  ta 
gioireéternelle  avec  tes  saints  (tes  Cathares,  tesKadosh,  tes  Solitaires).  » 
Combien  de  cantiques  et  de  psaumes  n'avons-nous  pas  déjà  vus  se 
reproduire  avec  un  égal  à-propos  ? 

Puis,  ce  prince  d'en  haut,  qui,  dans  son  examen, 

De  branche  en  branche  avait  pris  un  essor  sublime,  etc. 

27.  Après  ce  Te  Deum  significatif,  le  prince  souverain  des  Rose- 
Croix,  celui  du  moins  qu'ils  reconnaissent  pour  tel,  aussi  bien  que 
rÉglise  romaine,  qui  proclame  saint  Pierre  son  fondateur;  quel  baron, 
dont  l'examen  poursui\i  de  point  eu  point,  diramo  in  rarno,  l'avait 
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fait  arriver  au  bot  qu'il  désirait  alleiiidre,  ultime  fronde,  c'est-à-dîrc 
à  di'ccvoir  Ja  Papaulé  par  une  profession  de  foi  freiaiéc  cl  h  lui  jeter 
l'injure  à  la  face,  saint  Pierre  reprend  la  parole  pour  continuer  ce 
curieux  examen. 


.,JLa  grdae  qtit>  dant  un  mystique  hymen. 
Epousant  ton  esprit,  en  ce  moment  t'inspire,  etc»    • 

28.  Cette  divine  Béatrice,  celte  doctrine  albigeoise  personnifiée, 
est  la  grâce  qui  t*a  conduit  à  l'initiation,  en  devenant  la  dame  de  ton 
esprit,  donna  délia  mente  (voy.  la  Vita  mtova,  p.  32  des  RevéL); 
c*est  parce  qu'elle  illumine  ton  esprit,  donnea  avec  lui  (le  domnejar 
des  troiubadours)  et  ne  fait  qu*un  ainsi  avec  loi,  que  tu  es  mystique- 
ment homme  el  femme,  union  symbolisée  par  la  double  paire  de 
gants.  Elle  est  donc  la  grâce  qui  t'a  inspiré  et  fait  parler  comme  il 
fallait  pour  ne  pas  encourir  Vauto  da  fe,  la  bocca  t'aperse  conC  aprir 
si  dovea.  Yoyez-vous  la  grâce  faire  la  belle,  donneare,  avec  l'esprit  de 
Dante,  lui  faire  la  cour?  Admirables  commentateurs  !  Peut-être  com- 
preadra-t-on  maintenant  pourquoi  saint  Pierre  approuve  complète- 
ment ce  que  le  bachelier,  aussi  retors  qu'un  inquisiteur,  a  jugé  à 
propos  d'émetire,  cid  die  fuori  emerse;  sans  parler  de  ce  qu'il  a 
gardé  par  devers  lui.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  cequ'il  croit,  quel 
che  crédit  cl  pourquoi  il  croit.  Mais  le  théologien  uesera  pas  plus  em« 
iKirrassé  |x>ur  répondre  que  par  le  passé.  Ah  !  si  un  fils  de  saint  Do- 
minique avait  eu  à  jouer  le  rôle  de  saint  Pierre,  qu'il  l'aurait  bien  au- 
trement pressé  de  questions  I  (Voy.  Modus  examinandi  htereticos^ 
dans  Bibl.  vet.  PP.  eiDoctrinade  modo  procedendi  cotura  hœreticos^ 
chez  Marlenne,  et  D.  Thés.  nov.  Anecd.  v,  elc.) 


0  Trhs^Saint'Plre^  Esprit  à  cette  heure  qui  vois,  elc. 

29.  O  Saint-Père  de  la  véritable  église  des  saints,  qui  vois  en  es- 
prit ce  que  tu  crus  dans  ton  enveloppe  mortelle,  toi  dont  la  foi  fut 
telle,  qu'arrivé  après  saint  Jean  dans  le  sépulcre  (le  tombeau  figure 
aussi  dans  les  réceptions  maçonniques),  tu  y  entras  avant  lui  {Ev.  S, 
Johan,  xx),  je  saurai  bien  te  donner  satisfaction,  et  cela  grâce  à  la 
forme,  la  forma  delcreder.  La  forme,  non  la  substance,  ainsi  le  mot 
est  à  noter,  quand  même  il  signifierait  l'ordre  successif,  et  les  motifs 
do  ma  croyance.  C'est  qu'en  effet  pour  le  théologien  Dante,  tout  cet 
examcu  n'est  qu'une  affaire  de  forme  extérieure. 
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Je  crois  en  un  seul  DieUf  toul-puisiont,  éiemel,  ete» 

30.  Il  ifest  pas  une  secte  chrétienne  qui  n'acceptât  ce  credo,  dans 
lequel  le  théologien  Albigeois  se  serait  fait  scrupule  de  ne  pas  donner 
place  à  Tamour. 


....  Outre  que  mainte  preuve, 
Métaphysique  ou  non^fray^d  mon  sens  moriel^  etc. 

31.  Dans  le  ciel  étoile  des  Rose-Croix  «  comparable  à  la  métaphy- 
sique pour  trois  propriétés  et  à  la  physique  pour  autant,  »  Conv. 
{voy,  note  il  de  ce  ch.)  ces  preuves  physiques  et  inétaphys^iques 
ne  pouvaient  faire  défaut  à  pareille  profession  de  foi  ;  mais  Dante 
ajoute,  qu'il  se  fonde  encore  sur  la  vérité  qui  pleut  du  ciel  par  Moïse, 
les  prophètes,  les  psaumes,  les  Évangiles,  les  épitres  et  les  Actes  des 
Apôtres.  Il  semble  donc  que  Dante  aurait  fait  scission,  en  ce  \yoml 
du  moins,  avec  les  ParfaitSjSes  confrères,  qui  dans  le  concile  de  Lom- 
bers,  en  1165,  répondaient  ù  Tévéque  deLodève  :  «Nous  n*admeltons 
ni  la  loi  de  Mofse,  ni  les  prophètes,  ni  les  psaumes,  ni  l'Ancien  Tes- 
tament, ni  les  interprètes  du  Nouveau  ;  nous  n'admettons  que  l'É- 
vangile, sept  épîtres,  les  Actes  des  Apôtres  et  l'Apocalypse.  «  (Ext. 
des  Arch,  de  L'inquis,  de  Carcassonne.  Bibl.  irap.  collect.  Doal  ii** 
21.)  N'en  croyez  rien,  et  rcportez-yous  aux  nombreuses  allusions 
faites  dans  tout  le  cours  du  poëine,  tant  à  Moïse,  pour  l'esclavage 
d'Egypte,  le  passage  de  la  mer  Rouge  {voij,  notamment  En/*.  /!i,p.  9, 
32,  Par.  6,  24,  26,  32),  qu'aux  prophètes  Elle,  Isaîe,  Ezéchiei, 
Daniel,  qu'aux  nombreux  psaumes  se  succédant  avec  leur  éloquente 
application  dans  tout  le  Purgatoire;  enfm  rappelez-vous  toutes  les 
citations  des  Évangiles,  des  épitres  et  des  Actes  des  Apôlres,  vous 
comprendrez  alors  qu'il  faut  traduire  avec  nous  :  Ma  croyance  se 
fonde  sur  la  vraie  doctrine  (l'eau  vive)  qui  pleut  ici,  dans  ce  poème, 
piove  quinci,  et  que  j'y  fais  pleuvoir  aussi  bien  à  l'aide  de  Moïse,  des 
prophètes,  des  psaumes,  rejetés  par  moi,  que  par  l'Évangile,  les 
épîtres,  les  Actes  des  Apôtres,  auxquels  j'ai  foi,  comme  émanés  de  ceux 
que  l'esprit  d'amour,  V ardente  spino,  féconda,  fece  almi,  dans  le 
même  sens  que  aima  Ceres,  Et  pour  qu'il  n'y  eût4)as  à  se  mé- 
prendre sur  sa  pensée,  de  même  que  les  Maçons  diseut,  il  pleut,  fonr 
signaler  un  péril  imminent,  il  s'est  servi  du  mot  piove,  afin  d'indiquer 
aux  siens  que  le  danger  qu'il  bravait  audacieusement,  l'obligeait  à 
user  ainsi  de  feinte  en  paraissant  accepter  ce  qu'il  réprouvait.  Où 
trouverez-vous  en  effet  dans  Moïse  et  les  prophètes  que  Dieu  meut  le 


CHAMT  XXIY.  1131 

ciel  par  Tamoaret  parle  désir?  n*indiqaait-il  pas,  par  ces  seuls  mots, 
la  source  toute  évangélique  de  sa  foi,  et  n'exclualt-il  pas  le  dieu  de 
Moïse  et  de  David,  qui  n'apparaît  dans  l'Ancien  Testament  que  sous 
l'aspect  d'un  maître  jalonx  et  d'un  juge  redoutable?  Il  y  avait  au  sur- 
plus dans  la  secte  divergence  au  sujet  de  l'Ancien  Testament,  les  uns 
le  rejetant  entièrement,  comme  les  Parfaits  de  Lombers,  les  autres 
en  admettant  douze  livres  comme  les  Patérins  de  Lombardie.  (lli;- 
nieri  ap.  D.  Martenne,  y.  1769.) 


Trots  pertonnes,  je  crois f  en  qui  mon  dme  espère;  Ble, 
Ce  qui  darvs  V Evangile  est  mainte  fois  écrit, 
En  grava  pour  tov jours  la  trace  en  mon  esprit. 

32.  Le  voici  revenu  à  l'Évangile,  qui  a  imprimé  dans  son  esprit 
la  croyance  en  trois  personnes  éternelles,  d'essence  iii  la  fois  une  et 
triple,  dont  l'idée  comporte  également  le  pluriel  et  le  singulier,  sono  e 
este.  Sans  nous  arrêter  à  la  bizarrerie  de  la  définition,  nous  nous 
bornerons  à  renvoyer  à  V Histoire  du  gnosticisme  de  M.  Matter  ;  on  y 
verra  que  plus  d'une  secte  guostique  aurait  pu  souscrire  à  cette  dé- 
finition de  la  triuité.  Comment  se  fait-il,  pourrait-on  se  demander, 
que  les  enseignements  de  l'Église  catholique^  les  écrits  des  Pères, 
les  conciles,  celui  de  Nicée  surtout,  ne  soient  pas  mentionnés  par  un 
si  bon  tliéotogien,  comme  ayant  contribué  à  déterminer  sa  croyance 
au  sujet  de  la  profonda  condizion  divina,  qu'il  ne  fait  qu'effleurer 
et  pour  cause,  ch'  io  tocco  mo?  Ah  I  s'il  s'en  tait,  il  a  pour  cela  d'ex  - 
cellentes  raisons,  et  la  preuve,  il  prend  la  peine  de  la  déduire  nette- 
ment :  La  mente  mi  sigilla  l'evangelica  doctrina.  C'est  la  doctrine 
cvangélique  qui  a  entraîné  sa  foi,  c'est  elle  qui  s'est  imposée  à  son 
esprit,  comme  un  sceau  laissant  son  empreinte  sur  la  cire  molle,  la 
doctrine  evangéUifue  entendez- vous  bien,  appelée  de  ce  nom  bien 
avant  Luther,  doctrine  prêchée  par  ces  excellents  anges,  princes 
souverains  Rose-Croix,  dont  les  adeptes  doivent  se  munir  symboli- 
quement de  deux  bâtons  de  cire  fine  à  cacheter,  en  témoignage  de 
docilité  et  de  silence.  Les  Yaudois  du  reste,  au  témoignage  de  fios- 
snet,  auraient  cru  à  la  trinité  et  même  ë  la  transsubstantiation,  ce  en 
quoi  ils  auraient  différé  des  Cathares  Manichéens. 


De  là  ma  foi  dérive  et  naquit  dans  mon  âme,  etc. 

33.  Tel  est  le  principe  de  sa  foi,  telle  est  l'étincelle  qui,  jaillissant 
du  foyer  oriental,  s'est  déployée  comme  une  flamme  inextinguible» 
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vivace,  dans  Tâme  du  théologien  du  Temple,  où  elle  scintille  désor* 
niais  comme  Tétoile  flamboyante  dans  le  ciel  des  Rose-Croix.  Qu'on 
veuille  donc  bien  se  rappeler  cette  brillante  étoile  à  sept  pointes  qui 
rayonne  dans  le  Temple  des  Rose-Croix,  brilliant  star  ofseven  poitas, 
au  centre  de  laquelle  brille  Viod  hébreu  ou  le  G  ;  the  flaming  star 
qui  décore  la  poitrine  du  Maître,  et  dont]  il  annonce  la  réapparition 
au  récipiendaire  {voy,  la  note  11)  ;  vous  la  retrouverez  dans  tous 
les  rituels  maçonniques  et  le  chevalier  Tischoudi  loi  a  consacré  un 
ouvrage  qu'on  pourra  consulter.  Voilà  comment  se  déroulent  succes- 
sivement à  nos  yeux,  dans  l'ordre  exact  des  grades,  conformité  à  noter, 
tous  les  ornements  de  la  Maçonnerie,  et  encore  ne  sommes-nous  pas 
au  bout.  Mais  que  voulez-vous?  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves,  ce  ne 
sont  que  des  inductions,  et  le  hasard  peut  avoir  produit  tout  cela, 
comme  une  combinaison  de  lettres  jetées  au  hasard  aurait  pu  pro- 
duire la  Comédie  elle-même. 


Comme  un  maUre  apprenant  ce  qu'à  peine  il  espère 
Embrasse,  tout  joyeua^,  le  zélé  serviteur,  etc. 

3&.  C'est  le  moment  de  se  rappeler  que  le  candidat  Rose-Croix  a 
voyagé  comme  Dante,  en  Enfer,  qu'il  passe  par  Nazareth,  ou  par  la 
chambre  de  réflexion,  équivalant  au  Purgatoire,  et  qu'il  arrive  enfin 
dans  le  troisième  appartement,  resplendissant  de  lumières,  comme 
un  paradis,  où  Dieu  rayonne  dans  l'étoile  flamboyante.  Or,  une 
combinaison  étrange,  due  encore  au  pur  hasard,  fait  que  Dante,  dont 
les  comparaisons  sont  toujours  si  éloquentes,  vient  précisément  à 
cette  heure  nous  dire  ceci  :  De  même  que  le  Maître  Rose-Croix,  en- 
chanté d'apprendre  du  récipiendaire,  que  le  mot  est  retrouvé, 
lui  donne  le  baiser  fraternel,  Vosculum  fratemitaiis,  aussitôt  qu'il  a 
cessé  de  parler,  Vabbracia  per  la  novella,  tosto  cIC  e  si  tace,  en  le 
félicitant  d'une  si  bonne  nouvelle,  gratulando  (reportez-vous  de  grâce 
à  la  note  11),  de  même  saint  Pierre,  celte  lumière  apostoUque  qui 
m'avait  fait  subir  l'examen  d'aspirant  Rose-Croix,  fut  tellement  char- 
mé de  l'habileté  dont  j'avais  fait  preuve,  qu'il  m'embrassa  par  trois 
foisea  me  bénissant,  benedicendomi  cantando  tre  volte  dnse  me. 
O  hasard  !  ce  sont  là  de  tes  coups  (*j. 

(*]  •  Le  seul  vrai  baptôme,  suivant  les  Cathares  était  le  baptême  •  du  saint  Esprit  et 
«de  feus  dont  parle  TÉcriiure.  Ils  administraient  ce  bapléine  sans  élément  malétirl, 
par  la  seule  imposition  des  mains...  Apri-s  la  proressiun  de  Toi  et  les  engagements  pris, 
on  remettait  nu  frère  consolé,  en  souvenir  de  .^on  initiation,  un  fil  destin  ou  de  laitte,  dont 
il  devait  se  ceindre  le  corps  et  qu*on  appelait  symimiiquenuiit  son  nUcmenl.  Avant  de 
se  séparrr,  le  iniuislre  donnait  encore  au  nouveau  Parfait  le  baiser  dcpaiXy  enf' embras- 
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ijc  u'ctait  pas  assez  pour  Dante  que  Virgile,  en  le  courommtu  et  en 
le  murant  au  chant  xxvii  du  Purgatoire^  Teût  proclamé  roi  et  pon- 
tife, gra<lc  que  nous  retrouvons  dans  la  Maçonnerie.  II  est  en  eflct 
dans  les  rituels  un  dix-neuvième  grade  de  TËcossisme,  sous  le  titre 
de  Grand-Pontife  de  la  Jérusalem  céleste;  celui  qui  y  est  admis 
devient  roi  et  pontife,  dausunc  loge  appelée  làcourdeSinaifOÙ  Ton 
voit  la  Jérusalem  céleste  descendant  du  sein  des  nuages  pour  écraser, 
crusk.âes  restes  de  Babylone  et  eu  chasser  le  serpent  à  trois  têtes, 
three  headed  serpent  or  hydra  (rappelez-vous  le  triple  Geryon  et  le 
Dragon  du  Purg,  xxxii.)  Au  ceutre  de  la  cité  sainte  est  un  arbre 
portant  douze  espèces  de  fruits  différents,  pour  indiquer  où  trouver 
les  douceurs  de  la  vie,  to  make  understand  where  the  srveets  of  life 
are  to  be  found  (Pg.  xxil  et  xxxil)  ;  le  Vénérable  est  ap|)elé  trois 
fois  puissant  [Light  on  Masonry^  142,  238.)  Or,  nous  ne  doutons 
pas  que  la  trois  fois  puissante  Béatrice-Trinité  n*ait  rempli  ce  rôle 
sur  la  montagne  du  Purgatoire,  où  nous  avons  vu  aussi,  un  bol  arbre 
chargé  de  fruits;  et  qu'en  vertu  de  sa  délégation,  Tami  Jean  de  Vir- 
gilio  n'ait  lui-même  couronné  et  milré  rjanie,  en  le  proclamant  grand- 
pontife  de  la  Jérusalem  céleste.  Mais  comme  nous  le  disions,  ce  haut 
grade  ne  suffisait  pas  au  théologien  dissident;  il  nourrissait  une 
plus  haute  ambition,  celle  de  tenir  du  chef  des  Apôtres  lui-même  son 
titre  de  Pasteur  évangéii({ue,  dont  il  était  heureux  et  fier. 

Cette  fois,  en  effet,  ce  n*est  pas  seulement  un  grade  que  saint 
Pierre  confère  à  Dante,  c'est  une  mission  apostolique,  une  charge 
sacrée,  c'est  le  caractère  sacerdotal  ;  autrement  pourquoi  faire  inter- 
venir un  si  haut  et  si  saint  personnage  ?  11  ne  lui  impose  pas  les  mains 
sans  doute,  ou  du  moins  l'imposition  n'est  pas  exprimée,  par  l'ex- 
cellente raison  que  le  poêle  n'a  pas  donné  de  mains  h  ses  :!>plendeurs  ; 
en  fùt-il  même  autrement,  il  avait  cent  aussi  bonnes  raisons  pour  né 
pas  commettre  pareille  imprudence  ;  mais  il  a  supplée  à  cette  céré- 
monie autant  qu'il  était  en  lui,  car  on  ne  méconnaîtra  pas  qu'un 
baiser,  ou  un  embrassement  de  saint  Pierre,  puisse  valoir  d'ordi- 


sanideux  fois  sur  la  bouche,  Bi»  in  orc  ex  traversa,  •  Ce  qui  faisait  trois  fais.  {Forma 
quaUter  hœreti  hœreticant  hœrcticos  s«u.«»,  ap.  Marteiinc,  et  Dur.  TU.  nov.  anccd,  v  ; 
Arch,  de  Cinq,  de  Cure.,,  xxii,  f»  112b)  Srhiuiilt,  II.121  et  suiv.)  CVsl  ce  mOmc  baiser 
que  Franccsca  de  Winini  a  cchaiigé  avec  Paul,  ch.  V  de  V Enfer ^  comme  aussi  ArnauUI, 
Daniel,  Guido  Guiiilccili  ut  les  autres  Parfaits,  au  ch.  xxvi  du  Pg- 

ArnaulU  Daniel  dont  le  nom  se  repnMlult  ici,  pourrait  bien  n'ûlrc  autre  que  cet  Ar- 
nauld  dont  iwrle  l'êvô«|ne  Luc  de  Tuy  (pp.  105, 169, 182,  183',  ■  homme  letln*,  écrivain 
infatigable,  débitant  sou»  formas  cathoUqaeSt  des  comiwsiiians  où  il  insinuait  les  pi  in- 
cipcs  de  son  hérésie  ■  cl  «lui  i^irit  assassiné  en  Espagne,  à  IZ-on,  eu  1210.  (  Foy,  Schiiildr, 
I,M9.) 
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nation.  Or«  ce  n*estjpas  pour  une  fois  qu*il  est  embrassé  par  saint 
Pierre,  c'est  tro»  fois,  trevoltecinse  me,  comme  le  Parfait  recevant 
le  consolement;  quand  le  très-sage  Maître  des  Rose-Croix  ne  donne 
qu'une  fois  au  récipiendaire  le  baiser  fraternel.  Je  demanderai  an 
plus  incrédule  s'il  pense  en  conscience  qu'il  fût  possible  de  faire  plus 
sans  être  livré  au  bûcher  et  surtout,  de  plus  dire  en  moins  de  mots. 
Aussi  persistons-nous  plus  que  jamais  à  croire  et  à  soutenir  que 
Danle  a  voulu  faire  allusion  ici  à  son  ordinalion  comme  pasteur  de 
l'église  albigeoise,  en  indiquant  qu'elle  se  rattachait  bien  plus  direc- 
tement au  prince  des  Apôtres  que  le  sacrement  conféré  journelle- 
ment par  les  Papes  et  par  les  évêques  à  des  hommes  indignes  du 
saint  ministère,  contrairement  aux  recommandations  de  saint  Paul, 
Ép,  à  Titus,  I,  7.  •      , 

Hugues  Foscolo  disait  il  y  a  quelque  vingt  ans  :  «  Dante  voulait  fon- 
der une  nouvelle  école  de  religion,  o  Mais  il  mourut  sans  pouvoir 
en  fournir  d'autre  preuve  que  son  assertion,  et  d'ailleurs  on  voit 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  école  nouvelle.  Rossetti  le  proclamait 
bon  catholique,  n'aspirant  qu'à  une  réforme  des  abus  de  l'Église  ro- 
maine. Je  soutiens  moi  et  je  crois  aller  le  prouvant  de  plus  en  plus, 
que  Dante  ne  voulait  pas  fonder  une  religion  nouvelle,  puisque  cette 
religion,  connue,  selon  les  pays,  sous  le  nom  d'hérésie  pauliciennc, 
vaudoisc,  albigeoise,  cathare,  etc.,  existait  depuis  longtemps,  et 
que  son  origine,  d'après  des  témoignages  authentiques,  remontait 
aux  premiers  âges  du  christianisme  ;  mais  qu'il  aspirait  à  la  relever, 
et  avec  elle  l'ordre  du  Temple,  qui  en  était  le  foyer  le  plus  actif;  enfin, 
que,  membre  de  l'église  proscrite  et  dispersée,  il  entreprit  un  apos- 
tolat périlleux,  an  succès  duquel  il  consacra  ses  efforts^  ses  veilles  et 
son 'génie,  avec  la  conviction  d'accomplir  ainsi  le  devoir  d'un  bon 
prêtre  et  d'un  bon  chrétien. 


CHOT  ny. 


S'il  arrive  qu'un  jour  ce  poëme  sacré, 

OKuvre  où  mirent  la  main  et  le  ciel  et  la  terre,  etc, 

i.  Traduisez  :  Si  cette  Comédie,  consacrée  à  exalter  la  sainte  re- 
ligion évangélique,  poema  sacro,  dans  lequel  j'ai  mis  en  tableaux  le 
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ciel  sectaire  et  la  (erre  catholique,  rade  travail  qui  m'a  fait  maigrir 
dans  les  veilles  et  ]*inqniétude,  me  vaut  jamais  de  parvenir  à  mon  but, 
à  la  ruine  de  la  Papauté,  implacable  ennemie  à  qui  je  dois  ce  long 
exil  loin  de  Florence,  le  bercail  où  je  dormis  irréprochable  comme 
l'agneau,  n'ayant  d'autres  torts  que  ma  haine  contre  ces  loups  ro- 
mains, dont  l'avidité  s'acharne  sur  ceux  qu'ils  appellent  leurs  brebis 
(ici  roitimo  renvoyé,  pour  savoir  qui  sont  ces  topi,  aux  ch.  vi  et  xiv 
du  Purg,:  on  ne  peut  mieuxfaire  que  de  suivre  son  avis),  je  rentrerai 
dans  mes  foyers  le  verbe  haut  et  ferme,  en  délégué  impérial,  con 
A,L.T,R.A.  voce,  avec  les  insignes  de  ma  haute  mission,  con 
A.LT.R.O.  vello.  J'y  reviendrai  en  prophète  inspiré,  t^me^^poefa^ 
ayant  prédit  la  ruine  de  la  Prostituée,  et  je  prendrai  dans  la  loge  de 
saint  Jean,  où  je  reçus  jadis  le  baptême  de  l'inilié,  les  insignes  dis- 
tinctifs  de  mon  grade  de  Rose-Croix,  cappello,  chapeau,  mitre  ou 
couronne.  Voilà  quel  était  eu  effet  l'espoir  du  proscrit,  et  c'est  ainsi 
qu'il  ouvre  le  chant  dans  lequel  il  s'apprête  à  traiter  de  l'espérance, 
celle  seconde  colonne  du  Teiuple  maçonnique. 

Car  en  moii  mn  la  foi  pénétra  dans  ce  lieu. 
Cette  foi  pçkr  qui  Vâme  eit  agréable  à  Dieu,  etc. 

2.  Oui,  ce  fut  en  effet  dans  celte  loge  de  saint  Jean  qu'il  fui  initié 
aux  Mystères  du  Temple,  à  la  fol  albigeoise,  qui  seule  rend  les  âmes 
agréables  à  Dieu,  che  fa  conte  l'anime  a  Dio.  C'est  ix)ur  cette  foi 
que  saint  Pierre  lui  a  donné  le  baiser  fraternel,  en  lui  imprinrani  le  ca- 
ractère sacerdotal,  simigiro  la  fronte.  On  voit  que  le  poêle  fait  ici 
SCS  efforts,  en  revenant  sur  son  ordination,  pour  appeler  rattenlion 
vers  son  front,  sanctiflé  par  cette  imposition  des  mains  dont  il  tremble 
de  parler  plus  clairement. 

Mais  hieniât  s^avança  vers  nous  une  lumière,  etc. 

3.  Le  personnage  lumineux  que  le  poète  voit  s'avancer  vers  lui 
appartient  à  la  même  ronde  ou  compagnie,  scliiera,  d'où  saint  Pierre 
est  sorti,  à  celle  des  apôtres,  et  l'Ottimo  nous  prévient  qiip  le  poète 
leur  applique  le  mot  jonmt^za^prémice,  pour  indiquer  ceux  que  Dieu 
institua  ses  premiers  vicaires,  à  l'exclusion  de  lcur3  successeurs,  ad 
eschiuderne  li  viziosi^  rejetés  de  Dieu  avec  ignominie.  Mais  qui  est-ce 
qui  lit  roitimo?  il  est  bien  plus  commode  de  consulter  le  P.  Lom- 
bardi,  voire  même  M.  Artaud. 
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...M  Voici  le  saint  j>ropice 
Que  voril  Us  pèlerins  visiter  en  Galice, 

U.  L*arrivée  de  saint  Jacques  transporte  Béatrice  de  joie.  Pleine 
de  Gaie  science  qu*eiie  est,  pienadi  leiizia,  elle  invite  son  fidèle  à 
regarder  celui  qui  symbolisa  Tcspérunce,  Tune  dos  colonnes  dn  Tem- 
ple, celui  qu*elle  appelle  le  baron,  et  pour  qui  ceux  qui  conjurent,  en 
l*espérant,  la  ruine  de  i*Église  catholique,  faisaient,  au  témoignage  de 
M.  Schmidt  dans  son  bist  des  Cathares,  de  pieux  pèlerinages  à 
Rome,  en  terre  sainte,  en  Galice,  afin  de  pouvoir  visiter  sans  danger 
leurs  frères,  grâce  à  leur  déguisement  en  dévots  catholiques. 


Quand  la  colombe  vient  se  poser  tendrement 
Auprès  de  sa  compagne,  etc. 

5.  Innocentes  colombes,  les  Rose-Croix  en  abordant  des  frères  no 
manquent  pas  de  se  manifester  iK>ur  fidèles  d*Amour,  en  échangeant 
le3  signes  à  la  ronde  et  en  murmurant  à  voix  basse  le  mot  sacré,  (ji- 
rondo  e  mormorando.  De  môme  les  deux  saints  patrons,  colonnes  du 
Temple,  se  font  un  accueil  fraternel,  en  vantant  le  \mn  des  anges, 
ce  pain  de  Dieu  ou  des  saintes  oraisons^  dont  on  se  nourrit  au  ban- 
quet des  Rose-Croix,  comme  h  celui  des  Parfaits,  pain  tant  prôné 
dans  le  Convito  si  doctement  illustré  par  Fraticelii  et  consorts. 


Lewrs  saluts  échangés  dans  cet  accueil  joyeux,  etc. 

6.  Ce  D*est  plus  le  moment  de  pleurer  quand  Tespérancc  est  là 
devant  elle  toute  rayonnante,  au  point  d'éblouir  Dante.  Les  larmes 
de  Béatrice  sont  si  bien  séchées  désormais,  qu'elle  commence  par  rire 
avant  de  prendre  la  parole,  ridendo  allora^  Béatrice  disse.  C'est  que 
vraiment  elle  avait  bien  de  quoi,  et  elle  doit  rire  encore  de  grand 
cœur  d'une  si  bonne  duperie  ;  si  tant  est  qu'elle  soit  -réellement  en 
Paradis,  ce  dont  nous  doutons  fort. 


....  L'allégresse  infinie 
De  notre  basilique  et  les  dons  du  Seigneur^  etc. 

7.  Toi  qui,  dans  ton  épitre  aux  douze  tribus  dispersées  (i,  5),  as 
dit  :  «  Si  quelqu^un  de  vous  a  besoin  do  sagesse,  qu'il  la  demande  à 
Dieu,  qui  donne  à  tous  libéralement,  la  sagesse  lui  sera  donnée;  •> 
proclamant  ainsi  la  largesse  infinie  de  celui  que  nous  adorons  dans 
notre  basilique  ou  Temple  impérial,  Dieu  d'amour,  Dieu  prodigue 
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de  ses  dons,  si  différeiU  du  Dieu  haineux  et  cupide  qu'on  adore  à 
Home ,  de  ilutus  ou  Piuton,  ce  maledetto  lupo. 


Veuille  de  Veipérance,  au  comble  du  bonheur. 
Parler  f  toi  qui  devins  chaque  fois  sa  figure,  etc, 

8.  Parle  en  termes  retentissants  de  Fespérance,  fa  risonar  la 
speme,  maintenant  que  nous  voici  à  ce  haut  grade  de  Prince  souve- 
rain Jlose-Croix,  in  questa  altezza.  Nul  ne  saurait  mieux  le  faire  que 
toi,  qui  en  devins  la  Ggure,  en  compagnie  de  Pierre  et  de  Jean,  sym- 
boJysant  les  deux  autres  vertus  théologales,  colttmruB,  chaque  fois 
que  Jésus-Christ  voulut  manifester  sa  divinité  par  des  miracles.  {Voy. 
Kv.  de  saint  Matthieu,  xvii,  de  saint  Marc,  v,  etc.)  C'est  aussi  comme 
figitres  que  les  trois  grands  Apôtres  sont  mis  en  scène  dans  cet  épisode 
capital,  comme  les  colonnes  du  Temple,  et  comme  personniGcation 
des  trois  mouvements  signalés  dans  le  ciel  où  resplendit  Tétoilc  flam- 
boyante. (Cont\  XV.) 


Lève  la  iêie,  et  fais  que  ton  cœur  se  rassure,  etc. 

9.  Au  point  où  te  voilà  paneuu,  après  avoir  fait  perdre  la  piste  à 
l'ennemi,  tù  peux  aller  le  front  haut,  leva  la  testa.  Tu  ne  saurais  dou- 
ter désormais  que  ceux  qui,  sortant  des  rangs  catholiques,  c/e/ mo;W 
rnom/o^ s'élèvent  jusqu'ici  dégrade  en  grade,  vien  quassù,  n'arrivent 
à  la  Perfection  ;  car  leur  esprit  et  leur  raison  ne  sauraient  manquer 
de  mûrir  aux  rayons  de  notre  étoile  flamboyante,  à  la  clarté  féconde 
de  nos  enseignements,  convien  M  a'  nostri  raggi  si  maturi. 


Vers  ces  monts  de  splendeur  je  levai  donc  mes  yeuXt  etc. 

10.  Les  montagnes  lumineuses,  vwîiti,  vers  lesquelles  le  poète 
lève  les  yeux,  sont  les  deux  apôtres,  la  lumière  dérivant  surtout  de 
l'Évangile  et  des  Actes  des  apôtres  pour  les  Albigeois,  comme  aussi  de 
ce  calvaire  représenté  dans  la  loge  des  Rose-Croix.  Celte  métaphore 
est  d'ailleurs  empruntée  au  psaume  120,  Levavi  occulos  meos  inmon- 
tes,  unde  venit  auxiUun  mihi.  Or,  on  a  déjà  pu  voir  que  ces  monts- 
là  devaient  venir  singulièrement  en  aide  à  la  fiction  catholique.  Puis, 
lisez  la  suite  de  ce  psaume  :  «  Mon  secours  viendra  du  Seigneur.... 
Assurément  celui  qui  garde  Israël  ne  s'endonuira  point.  Le  Seigneur 
vous  garde,  il  est  à  votre  droite  pour  vous  donner  protection  ;  lesoleil  ne 
vous  brûlera  point  durant  le  jour,  U4  la  lune  pendant  la  nuit.  Le  Sei- 
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gneur  vous  garde  de  tout  mal  ;  qu*il  garde  votre  âme,  qu'il  mit  voire 
garde  tant  à  Ventrée  qu'à  la  sortie,  maintenant  et  toujours.  »  N'y  au- 
rait-il pas  eu  ingratitude  de  la  part  de  Dante  à  rejeter,  avec  ses  frères 
Albigeois,  ces  psaumes  dont  les  Puritains,  ces  Cathares  de  Cromwcl, 
ne  tirèrent  pas  meilleur  parti? 


Puisque  notre  lËmpereur  veut  qu  au  plut  haut  de$  cieux,  etc. 

11.  Le  choix  des  expressions  est  éloquent  dans  cette  allocution  de 
saint  Jacques.  Puisque  notre  Empereur,  nostro  imper  adore,  le  chef 
suprême  du  Grand-Orient,  veut  qu'au  conspect,  à  la  barbe  de  la  Pa- 
pauté, ami  la  morte,  tu  sois  introduit  dans  le  chapitre  des  Rose- 
Clroix,  sa  cour  la  plus  mystérieuse,  nell*  aula  più  sécréta  (croyez- 
vous  aux  secrets  du  Paradis?),  au  milieu  de  ses  comtes,  comités,  au* 
Iremcnt  dit  de  ses  princes  souverains,  sovereign  princes  of  Rose- 
Croix,  ofheredum;  afin  qu'après  y  avoir  vu  la  lumière  de  vérité,  tï 
ver,  qui  éclaire  cette  bienheureuse  cour,  ton  espérance  dans  le  triom- 
phe de  ta  cause,  se  ravive  en  toi  et  chez  les  frères  en  religion  comme 
en  politique,  i«  te  ed  in  A.LT.R.  VI;  car  l'espérance  est  une  des 
colonnes  de  la  religion  d'Amour  qui  fait  chérir  Béatrice  et  Henri, 
fi.  EN.  inamoi^a;  définis-fa  et  dis  comment  elle  fleurit  dans  ton  es- 
prit, énamouré  pour  ces  deux  objets  de  Ion  culte,  explique  d'où  elle 
dérive  pour  toi,  otide  a  te  venne. 

Me  frévini,  elU-même  en  réfwid^mi  d'abord. 

12.  Il  semble  que  Dante,  interrogé,  devrait  s'empresser  de  répon- 
dre à  un  si  saint  personnage;  non,  c'est  sa  dévote  protectrice,  quella 
pia,  qui  s'empresse  de  prendre  la  parole,  afin  de  lui  épargner  l'em- 
barras de  se  louer  lui-même  ;  c'est  cette  foi  béatifiante  qui  guida  sa 
plume  et  le  fit  se  lancer  d'un  essor  si  audacieux,  en  bravant  la  double 
puissance  du  successeur  de  saint  Pierre,  che  guida  le  penne  a  cosi 
alto  volo. 


L'ont  pu  lire  Ut  y£ux  dont  le  toleil  my ttique,  ete, 
13.  Écoutons  donc  Béatrice  :  L'église  militante,  nostra  cavaUeria, 
qui  combat  si  courageusement  contre  l'église  triomphante  de  Satan 
Aleppe,  n'a  pas  de  fils  plus  rempli  d'espérance;  c'est  ce  dont  fait  foi 
l'acte  scellé  de  cette  étoile  flamboyante,  nel  sol,  qui  verse  la  ionitère 
sur  toute  notre  chevalerie,  illumina  tutta  la  nostra  cavalleriuy  prend 
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soîQ  de  nous  dire  l'Oltimo.  Nous  voyons,  en  effet,  ce  soleil  servir  de 
cachet  aux  Rose-Croix,  qui  signent  d'ordinaire  f^  C.S.P.R.C.  nubien 
K.C.P.R.C. , c'est-à-dire  KMyosUyChev.pnncesouoeraïnRose-Croix. 
Et,  à  ce  propos,  nous  renverrons  aux  deux  médailles  du  Musée  de 
Vienne,  portant  Tune  la  tête  de  Dante,  l'autre  celle  du  peintre  Pierre 
de  Pise,  et  tous  deux  cette  même  inscription  :  F.S.K.I.P.F.T. , 
c'est-à-dire  :  Sacrœ  Kadosh,  Imperialù  Principatus,  FraJer  Tem-- 
ploiius;  médailles  "signalées,  p.  253  des  Révél.^  en  note. 


Dans  la  sainte  Sion  d'Égyple  s'il  arrive,  etc. 

iâ.  Dante,  ayant  répudié  le  catholicisme  pour  l'albigéisme,  s'était 
soustrait  au  joug  dos  Pharaons  pontificaux,  il  arrivait  d'Egypte, 
comme  ces  âmes  que  nous  avons  vues  aborder  la  plage  du  Purgatoire 
à  leur  sortie  de  Rome,  en  chantant  In  exîtu  Israël  de  Mgypto.  Et  il 
est  à  cette  heure  dans  Jérusalem,  de  même  que  le  Rose-Croix,  se  diri- 
geant vers  la  Jérusalem  céleste,  répond  au  Maître,  qu'il  a  passé  par 
Nazareth  pour  obtenir  son  admission  dans  le  Temple  (*}.  Avant  donc 
de  recevoir  Tordre  de  combattre  l'Église  triomphante  de  Rome,  anzi 
elle  /'  militar  gli  sia  prescritto,  Dante,  qui  a  passé,  comme  le  Rose- 
Croix,  par  la  Judée  ou  l'Enfer,  par  le  Purgatoire  de  la  chambre  de 
réflexion,  autrement  dit  Nazareth,  vient  dans  le  Temple  pour  voir  la 
lumière,  viene  in  Geiiisalemme  per  vedere.  Saint  Jacques  ne  de- 
mande pas,  heureusement,  pour  voir  quoi? 

Quant  aux  deux  points  touchant  lesqueîSt  pour  te  complaire,  etc. 

15.  Dieu,  qui  a  aidé  le  poète  à  se  tirer  de  pas  si  scabreux,  ne 
manquera  pas  de  l'assister  encore  ici  ;  Béatrice  a  raison  d'y  compter 
et  d'affirmer  que  son  ami, qui  ne  l'est  nullement  delà  Fortune  ponti- 
ficale, trouvera  peu  de  difficulté  à  traiter  les  deux  {Xiints  en  question, 
gli  altri  duo  punti  non  glisaran  forti;  elle  peut  même  affirmer  qu'il 


(')  «  La  Belhléem  céleste  des  Albigeoijt,  dont  parle  Pierre  de  Vauceritai,  est  à  peu  pi^ 
de  niAme  génie  f{u^  les  rCveries  des  Manichéens.  Cette  Bethléem  invisible  revient  asseï  à 
la  Jérusalem  d'en  haut,[que  les  Pauliciens  de  Pierre  de  Sicile  appelaient  la  Mère  de  Dieih 
d*uii  Jéaus-Christ  était  sorti.  »  (Bossuet,  Ilisl.  des  yar,^  liv.  xi,  p.  512.) 

Ce  qui  concorde  au  mieux  avec  ce  que  le  moine  de  Zigabène  nous  dit  des  Paulldens  ou 
Bugoiniles,  ces  ancêtres  des  Albigeois  ;  Sinagogam  suam  appcllant  BetiUecnu  In  se 
enim  Cftrislum  nascij  seu  Verbum  DeU  quo  fidei  veritas  prœdicatur,  Nostran  oMlem 
EGCLCSiAJf  Hebooem  interpretontur,  qua  Verbum  apud  eos  natum  conctur  occidere,», 
IlicROSOLYMAM  (ferresfrem)  nostram  appellant  BeciesUmu  [Dogm,  PanopUtp»  U» 
fit.  XXIII,  cap.  28,  p.  226  de  la  Max  .Bibl.  vet  PP.) 
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s'en  expliquera  sans  jactance,  nof9  gli  saison  di  iatianzia,  attendu 
qu*il  n*a  pas  moins  d'humilité  que  l'humble  Béatrice.  Tous  deux 
attendront,  pour  montrer  quelque  orgueil,  le  triomphe  de  relise 
militante. 


Ainsi  qu*un  bon  disciple  à  répondre  à  son  maître 
N'hésite  pas,  eU. 

16.  Excellent  disciple  qu'il  est  de-  l'église  érangélique,  laquelle 
enseigne  à  ses  fidèles  que  l'espérance  est  une  des  colonnes  du  Tem- 
ple, Dante  est  tout  prêt  à  répondre  au  glorieux  docteur  qui  TintiT- 
roge,  et  il  le  fait  d'autant  plus  volontiers ,  pronto  e  libenîe,  qu'il  se 
sent  très-expert,  esper{o,  et  surtout  NulUus  dogmatis  expers,  dans 
l'art  de  faire  étalage  de  bonne  doctrine  à  l'égard  des  deux  églises  riva- 
les, perché  la  sua  bontà  si  dtsasconda;  si  bien  qu'il  décache  à  Tune» 
comme  il  le  dit,  ce  qu'il  a  soin  de  cacher  à  l'autre. 

Uespérance,  alors  dis-je,  est  une  attente  sûre,  etc. 

17.  Fidèle  au  système  qui  lui  a  déjà  si  bien  réussi,  Dante,  au  lieu 
de  rc|)ondrc  de  son  chef,  emprunte  sa  définition  au  maître  des  sen- 
tences :  Est  spes  certa  cxpectatio  futurœ  beatitudinxs,  vcniens  cjd 
Dei  gralia  et  merùis  prctcedentibus.  (Lib.  ill,  dist.  26.)  Aussi,  en 
reconnaissance  de  l'emprunt  qu'il  lui  fait  ici,  a-t-il  donné  place  à 
Pierre  Lombard  dans  son  Paradis;  mais  nous  soupçonnons  qu'il  avait 
encore  d'autres  motifs. 

«  Quiconque  sait  ton  nom  doit  espérer  en  toi,  »  etcl 

18.  Nous  connaissons  les  astres  qui,  de  grade  en  grade,  ont  éclairé 
le  [Kjële  et  lui  ont  mérité  de  contempler  les  rayons  de  l'étoile  flam- 
boyante. Mais  comme  il  sent  bien  qu'on  pourrait  lui  demander  quel- 
que chose  de  plus  clair,  et  surtout  de  plus  précis,  il  se  raccroche  aux 
psaumes,  dont  il  excelle  à  exploiter  le  sens.  David  tout  le  premier, 
que  Pétrarque,  par  un  motif  analogue,  compte  au  nombre  de  ses 
Solitaires,  a  fait,  à  l'en  croire,  pénétrer  l'espérance  dans  son  âme,  ia 
distilla  ncl  mio  cor  pria.  Savez- vous  pourquoi?  Lisez,  de  grâce,  le 
psaume  ix,  auquel  le  malin  théologien  emprunte  ce  verset  :  Spertno 
in  te  colarche  sanno  *l  nome  tuo.  «  Je  vous  louerai.  Seigneur,  parce 
que  vous  avez  renversé  mon  ennemi  (Satan  Aleppe)  ;  ceux  qui  me 
baissent  tomberont  dans  la  dernière  faiblesse  et  périront  devant  votre 
face.  Car  vous  vous  êtes  déclaré  pour  ma  cause,  vous  vous  êtes  assis 
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sur  votre  tjx>ne,  tous  qai  jugez  stion  la  justice.  Vous  avez  repris  et 
traité  avec  rigueur  les  nations,  et  l'impie  a  péri.  Les  armes  de  Ten- 
fiemi  ont  perdu  leur  force  pour  toujours.  Mais  le  Seigneur  demeure 
éternellement;  il  jugera  lui-  même  tous  les  peuples  avec  justice.  Le 
Seigneur  est  devenu  le  refuge  du  pauvre  (de  Lyon,  du  Vaudois),.et 
il  vient  à  son  secours  ^\orîq\ï*\\  est  dans  l'affliction  ;  que  ceux -la 

ESPÈRENT  EN  VOUS  QUI  CONNAISSENT  VOTRE  NOM,  parce  que  VOUS 

n'avez  point  abandonné,  Seigneur,  ceux  qui  vous  cherchent.  Chantez 
des  cantiques  au  Seigneur,  parce  qu'iï  s*esi  souvenu  du  sang  de  ses 
serviteurs  (Albigeois  et  Templiers)  pour  en  p-endre  vengeance.  H  n'a 
pas  mis  en  oubli  le  cri  des  pauvres  (de  Lyon).  Que  les  pécheurs 
soient  précipités  dans  l'Enfer.  Levez-vous,  Seigneur,  que  l'homme 
(qui  s'est  fait  Dieu)  ne  s'affermisse  pas  dans  sa  puissance;  que  les 
peuples  soient  jugés  devant  vous.  Établissez,  Seigneur,  un  législa- 
teur sur.  eux,  afin  que  les  peuples  connaissent  qu'ils  sont  hommes.  » 
Le  psaume  suivant  n'est  pas  moins  instructif:  «  Pourquoi,  Seigneur, 
vous  êtes-vous  retiré  loin  de  moi?  Tandis  que  l'impie  s'enfle  (Por- 
gueil,  le  pauvre  est  brûlé  ;  le  pécheur  est  loué  dans  les  désirs  de 
son  âme  et  le  méchant  est  béni.  Le  pécheur  a  irrité  le  Seigneur,  Dieu 
n'est  point  devant  ses  yeux  ;  ses  voles  sont  souillées  en  tout  temps. 
Il  dominera  tous  ses  ennemis,  car  il  a  dit  en  son  cœur  :  Je  ne  serai 
point  ébranlé;  et  de  race  en  race  je  vivrai  sans  souffrir  aucun  mal. 
(Les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  pas.) 

Étonnez-vous,  après  cela,  que  Dante  déclare  avoir  puisé  son  espé- 
rance dans  cette  haute  théodie  et  s'écrie  :  Qui  ne  sait  le  nom  du 
Grand-Architecte  parmi  ceux  qui,  professant  comme  moi  la  foi  albi- 
geoise, ^egli  ha  la  fede  mia,  espèrent,  comme  moi,  que  Dieu  anéan- 
tira la  double  puissance  de  l'homme  et  tirera  vengeance  du  sang  de 
ses  serviteurs.  Voy.  combien  de  psaumes  sont  cités  dans  la  F.  *.  M.  \ 


.,.,lmbu  de  votre  pluie, 
Je  la  fais  à  mon  tour  sur  d  autres  repleuvoir. 

19.  Maintenant  que  nous  savons  en  quel  sens  le  Pasteur  évangé- 
lique  entendait  les  psaumes,  voyons  comment  l'Épitre  bénie  a  fait 
pénétrer  en  pluie  dans  son  âme,  con  lo  stillar  suo,  cette  espérance 
d'un  triomphe  prochain  :  «  Mes  frères,  considérez  comme  le  sujet 
d'une  très-grande  joie  les  diverses  afflictions  qui  vous  arrivent, 
sachant  que  l'épreuve  de  votre  foi  produit  la  patience;  or,  la  patience 
doit  être  parfaite  dans  ses  œuvres,  a/in  que  vous  soyez  vous-mêmes 
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PARFAITS  (Cathares,  Kadosb).  Renonçaot  à  tontes  les  produetùms 
impures  du  péché,  recefez  avec  docilité  la  parole  qui  a  été  entée  en 
TOUS  (le  mot  perdu  et  retrouvé,  verbum  amoris).  Celui  qui  observe 
exactement  la  loi  parfaite  (la  loi  d* Amour),  qui  est  celle  delà 
LIBERTÉ,  trouvera  son  bonheur  dans  ce  qu'il  fait.  La  religion  et  la 
piété  irare  (non  celle  de  dame  Pietà)  consiste  à  visiter  les  orphelins 
et  les  veuves  dans  leur  affliction  {voy.  les  recommandations  faites  aux 
Rose-Croix  à  ce  sujet)  et  à  se  conserver  pur  de  la  corruption  du 
siècle 'présent  (du  monde  mortel,  voy.  la  Vita  nuova,  où  Béatrice 
passe  du  siècle  corrompu  au  siècle  incorruptible).  Ne  sont-ce  pas  les 
riches  qui  vous  oppriment  par  leur  puissance  et  qui  vous  traînent 
devant  les  tribunaux  (de  Tinquisition)?  Aimez  votre  prochain  comme 
vous-même,  selon  qu'il  est  écrit  Si  vous  tuez,  vous  êtes  violateurs 
de  la  loi.  {Voy.  Rinierl.)  Réglez  donc  vos  paroles  et  vos  actions 
comme  devant  être  jugés  par  la  loi  de  liberté;  car  celui  qui  n'aura 
point  fait  miséricorde  sera  jugé  sans  miséricorde  (ainsi,  malheur  à 
dame  Pielà  ou  Pietra).  Ijjl  bénédiction  et  la  malédiction  partent  do 
la  même  bouche.  Mais  vous,  QUI  êtes-yous  POUR  juger  votre 
PROCHAIN?  Vous,  riches,  pleurez,  poussez  des  hurlements  (comme 
les  dames  de  Florence)  dans  la  vue  des  misères  qui  doivent  fondre 
sur  vous.  Vous  avez  vécu  sur  la  terre  dans  les  délices  et  dans  le 
luxe,  vous  vous  êtes  engraissés  comme  pour  le  sacrifice,  vous  avez 
condamné  et  tué  le  juste  sans  qu'il  vous  ait  fait  résistance  (les  Teni- 
plier»)  ;.  mats  vous,  mes  frères,  |)ersévérez  dans  la  patience  jusqu'à 
l*  avènement  du  Seigneur  (Empereur),  qui  est  proche.  Voilà  le  juge 
qui  est  à  la  porte  (un  cinq  cents  cinq  et  dix,  IVDEX).  »  Voilà  ce 
que  vous  lirez,  moins  nos  parenthèses,  dans  l'éplire  de  l'Âpôtre.  Com  • 
ment  le  pasteur  évangéliquo  n'aurail-il  pas  prêché  la  patience  à  ses 
frères  pleins  de  dévotion  pour  A.LT.R.VI,  ^n  prenant  pour  texte 
Tépître  de  saint  Jacques  et  n'aurait-il  pas  mis  tout  en  œuvre  |)0ur 
faire  repleuvoir  dans  leurs  âmes  l'espérance  qui  remplissait  la  .sienne, 
quand  l'avènement  du  Messie  impérial,  législateur  de  tous  les  peu* 
pies,  lui  semblait  si  prochain?  Puis,  la  mission  apostolique  du  pasteur 
florentin  n'est-elle  pas  exprimée  en  toutes  lettres  dans  ce  vers  :  In 
altrui  vostra  pioggia  ripluo?  de  quelque  manière  qu'on  veuille  en- 
tendre le  mot  cabalistique  dont  le  poète  fait  un  si  fréquent  usage. 

Tandis  que  je  parlais  ainsi,  je  pouvais  voir,  etc. 
Des  traits  de  flamme  au  sein  du  vivant  incendie^  etc> 

20.  Saint  Jacques  n'est  pas  moins  charmé  que  saint  Pierre  d'une 
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réponse  qui  flatte  son  amour-propre  d'auteur,  et  dont  le  sens  intime 
De  lai  échappe  pas,  et  il  manifeste  sa  satisfaction  par  des  éclairs  ré- 
pétés, a  guisa  dibaleno,  indices  d*un  incendie  prêt  à  éclater,  al  vivo 
sem  di  (juello  incendio,  mais  contenu  jusqu'à  Tavénement  prochain 
du  législateur  universel. 


Dù-moi  donc,  d'y  trow)er  plaisir  j'ai  confiance, 
Ce  que,  dans  ton  penser,  te  promet  l'espérance. 

21.  La  patience  que  recommandait  saint  Jacques  à  ses  frères,  et 
dont  il  Gt  preuve  dans  son  martyre,  in  fin  la  palma,  dérivant  de 
l'espérance,  c'est  pour  lui  un  véritable  plaisir,  à  raison  de  l'amour 
dont  il  brûle  pour  cette  vertu,  de  savoir  ce  qu'elle  promet  à  celui  qui 
en  parle  si  bien. 


Je  repriê  :  Vicriturt  ancienne  et  la  nowoelle,  etc, 

22.  L'Ancien  Testament,  dans  ce  que  nous  en  admettons,  et  le 
Nouveau  qui,  tel  que  l'entend  mon  église,  fut  inspiré  par  Tesprît 
d'amour,  sont  d'accord  pour  m'indiqucr  un  même  signe  distinctif, 
segno,l  savoir,  le  costume  du  grade,  ra<^tfo^ comme  disent  les  Maçons. 
Or,  ce  costume,  qui  est  précisément  celui  des  Parfaits,  c'est-à-dire 
la  chasuble  blanche  des  Rose-Croix,  décorés  de  leur  bijou,  que  nous 
connaîtrons  bientôt,  me  donne  la  preuve  qu'il  est  bien  réellement 
celui  des  âmes  amies  de  Dieu,  ed  esso  lo  m'addita  délie  anime  che 
Dio  s' ha  fatto  amiche.  Trouvez  donc  un  nominatif  et  un  sens  accep- 
table avec  l'interprétation  des  commentateurs,  et  surtout  tâchez  de 
rattacher  cette  proposition  à  ce  qui  suit. 


J)*un  douhle  vêtement,  noxis  l'enseigne  Jsàïe, 
Chacune  se  rerra  riche  dans  sa  p<Urie,  êtc, 

23.  L'intention  de  Dante  est  tellement  de  faire  allusion  au  double 
costume  des  Rose-Croix,  se  montrant  tantôt  sous  l'habit  séculier,  de 
couleur  sombre,  tantôt  avec  les  insignes  de  leur  grade,  qu'il  falsifie  à 
plaisir  Isaîe.  £n  effet,  le  prophète  parle  d'un  double  héritage,  in  terra 
sua  duplicia  possidebunt,  LXI,  7,  et  non  pas  d'un  double  habit,  dop- 
pia  vesta.  Aussi  le  rusé  théologien  prend-il  soin  d'ajouter  que  l'ex- 
pression de  saint  Jean  est  bien  plus  explicite  à  ce  sujet,  piit  digesta, 
à  l'endroit  où  il  traite  des  blanches  tuniques,  dove  tratta  délie  bian- 
che  stole.  Nous  serions  bien  en  droit  de  dire  ici,  comme  Cagnazzo  au 
damné  :  Odi  malizia.  Mais  reportons-nous  au  ch.  vu ,  v.  9  de 
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V Apocalypse,  nous  pourrons  juger  jusqu'à  quel  point  la  pensée  du 
poêle  s'y  trouve  digérée  et  rendue  intelligible  :  «  Je  vis  une  grande 
multitude  de  toute  nation  et  de  toute  langue  (langue  de  France, 
d'Italie,  d'Allemagne),  ils  se  tenaient  debout  devant  le  trône  et  devant 
Vagneau  (rallusion  est  donc  polilique  et  religieuse)  vêtus  de  robes 
BLANCHES  et  ayant  des  palmes  dans  les  mains.  Alors  un  des  vieiliarils 
me  dit  :  Qui  sont  ceux  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches?  Seigneur, 
rêpondis-je,  vous  le  savez.  £t  11  reprit  :  Ce  sont  ceux  qui  sont  venus 
ici  après  avoir  passé  par  la  grande  tribulation  (de  la  Croisade  et  du 
Temple),  et  qui  ont  lavé  et  blanchi  leur  robe  dans  le  sang  de  Tagneau 
(dont  les  Ilose-Croix  mangent  la  chair  dans  leur  banquet  et  dont  ils 
brûlent  le  sang  sons  l'espèce  du  vin).  C'est  pourquoi  ils  sont  devant 
le  trône  de  Dieu,  qu'ils  servent  nuit  et  jour  dans  son  Temple;  vi 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  les  couvrirli  comme  une  tente  ;  ils 
n'auront  plus  à  souiîrir  parce  que  Vagneau  sera  leur  pasteur  et  il  les 
conduira  aux  sottrces  vives.  «  Je  suis  l'eau  vive,  »  a  dit  le  Seigneur 
étions-nous  fondés  à  répéter  que  l'eau  vive  signifiait  la  doctrine?),  et 
Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux.  >> 

Qu'est-il  besoin  de  réflexions  après  une  citation  à  ce  point  signifi- 
cative? N'en  résulte-t-il  pas  évidemment  que,  pour  le  pasteur  Danie, 
théologien  consommé,  le  Paradis,  avec  sa  dolcevita,  était  le  partage 
exclusif  de  ceux  qui  professaient  la  doctrine  des  Parfaits,  Kadosh^ 
Soliuires,  llose-Croix,  revêtus  de  la  robe  blanche,  dont  il  a  même  eu 
soin  de  faire  un  vêtement  religieux  en  l'appelant  stola;  sans  doute 
parce  qu'il  n'osait  employer  le  mot  pianeta. 

Je  iei'ininais  ces  mois,  quand  soudain  fut  chanté. 
Dans  l'espace,  au-dessus  de  nous,  Sperent  in  te,  etc. 

2l\.  Les  psaumes  ix  et  x  nous  ont  révélé  toutes  les  espérances  du 
pasteur  proscrit;  espérances  auxquelles  c'était  pour  lui,  chesidilet- 
tava  d'esse,  une  consolation  d'associer  les  chœurs  célestes.  Il  faut 
donc  lui  pardonner  de  se  complaire  à  leur  faire  entonner  speretu 
in  te,  comme  pouvaient  se  le  permettre,  dans  le  Temple,  ses  chers 
frères  Rose-Croix,  des  psaumes  paraphrasés  par  lui  dans  le  sens  sec- 
taire et  gibelin,  chant  auquel  répondaient  toutes  les  loges,  tuttc  le 
carole. 


....  Si  d'autant  d'éclat  rayonnait  h  Cancer^  de. 

25.  Si  le  Cancer  qui,  i^iarchaniù  reculons,  au  relioursdu  progK-s, 
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symbolise  la  Papauté,  avait  un  soleil  pareil  au  pei*sonnagc  qui  entre 
en  scène,  l'hiver  glacial  qu'elle  répand  sur  la  lerre  [voy.  la  Canz., 
lo  son  venuto  al  punto  délia  ruota)  serait  éclairé  de  rayons  inac- 
coutumés, au  point  de  n'avoir  que  trois  jours  à  durer,  si  bien  que 
rhacnn  de  ses  trois  mois  étant  d'un  seul  jour,  la  Pâque  de  résurrec- 
lion  arriverait  le  troisième,  et  le  soleil  d'Orient  triompherait  des 
ténèbres  catholiques,  comme  le  Sauveur  triompha  de  l'Enfer.  Tâchez 
de  comprendre,  si  vous  le  |Jouvez,  l'interprétation  astronomique  que 
rotlimo  donne  de  cette  comparaison  ;  nous  renonçons  à  l'analyser. 


Comme  se  lève  et  marche  une  vierge  joyeuse,  elc, 

26.  Peut- être  devine- l-on,  maintenant  que  bien  des  mystères  sont 
éclaircis,  pourquoi  celte  nouvelle  Splendeur,  qui  n'est  autre  que 
l'apôtre  saint  Jean,  est  comparée  h  une  vierge  joyeuse,  vergine  licta, 
vierge  imbue  de  la  Gaie  science.  Nous  avons  dit,  en  eflet,  dans  le 
Purg,  IX,  note  7,  comment  Lucie  et  saint  Jean  ne  faisaient  qu'un 
I)our  Dante,  qui  fait  subir  au  saint  aigle  du  Christ  le  même  dédou- 
blement mystique  qu'à  ses  Rose-Croix.  Il  procède  ici  à  son  égard 
comme  il  a  fait  avec  Guido  Guiuicelli  et  avec  son  trisaïeul,  en  compa- 
rant l'un  à  une  mère  retrouvantson  fds,  l'autre  à  Climèue.  L'apôtrcbien 
a  iné  vient  donc  faire  honneur  à  Béatrice,  à  la  foi  albigeoise  de  Dante, 
per/ar  otwre  alla  novizia,  à  la  sposa,  à  celle  dont  l'arrivée  a  été  saluée 
dans  le  Purgatoire  par  ces  paroles  significali  vcs,  vienisponsa  de  Libano 
{roy.  la  note  6  du  ch.  xxx);  aussi  l'Ottimo  nous  dit-il  :  In  questo 
ballo  onoravano  Béatrice  si  corne  la  sposa  predeita,  11  faut  croire, 
du  reste,  que  saint  Jean  n'est  mû  par  aucune  mauvaise  |)ensée,  non 
pcr  alcun  fallo;  mais  c'est  ce  que  nous  verrons  bien.  Quant  à  l'ar- 
dent amour  dont  il  est  embrasé,  comme  tous  les  fidèles  Maçons,  nous 
ne  saurions  eu  douter,  puisqu'il  vient  se  joindre  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Jacques,  tournant  à  qui  mieux  mieux  sous  l'impulsion  de 
l'amour,  pour  mêler  sa  voix  à  la  leur,  en  chantant  aussi  spercnt  in 
te,  sur  le  même  air  albigeois. 


Elle  se  mit  alors  à  répéter  en  cliœur 
La  note  avec  le  chant  y  etc. 

27.  Misesi  li  nel  canto  e  nella  nota.  Il  fallait  bien  .indiquer  que 
le  plain-chant  des  Rose-Croix  n'était  pas  celui  des  Catholiques,  clamw^ 
inferni,  dit  Rinieri,  canum  latrattts,  dit  Pilichdorf. 
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Restait  à  regarder ^  immoHle  et  sans  wix,  etc* 
28.  La  sponsa  Béatrice  reste,  sileocieuse  et  immobile,  les  yeux 
fixés  sur  les  trois  colonnes  du  Temple,  comme  une  fiancée  ne  son- 
geant qu'à  répoux  ;  «  attendu  que  toute  notre  foi  réside  dans  ces 
trois  vertus,  »  nous  ont  dit  les  Maçons  ;  fixe  respiciebat  istos  très,  quia 
TOTA  FIDES  NOSTRA  in  ilUs  tribus  virtutibus  constat,  ajoute  le 
PostilL  caet.  Qu'on  dise  que  les  premiers  commentateurs  n'avaient 
pas  rinteiligcnce  du  texte. 


....Celui  qu 'ici  tu  vois 
Pour  appuyer  son  front  trouva  le  sein  propice 
De  notre  Pélieant  ete, 

29.  Béatrice  se  décide  enfin  à  rompre  le  silence  ;  mais  nous  n'a- 
vons rien  perdu  pour  attendre,  car  elle  parle  d'or.  En  effet,  le  théo- 
logien Rose-Croix,  qui  n'a  garde  de  passer  sous  silence  tout  ce  qu'il 
croît  pouvoir  exprimer  sans  danger,  trouve  moyen  de  lui  faire  com- 
pléter par  une  figure  mystique  le  fameux  abito  des  Rose-Croix.  Or, 
ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  bien  le  même,  ï abito  eleito,  auquel  le 
solitaire  Pétrarque  {Royal-Arche  de  pierre,  Petr^archa,  renfermant 
précieusement  la  lumière  sous  le  nom  de  Laure)  a  donné  des  yeux 
et  des  pieds  dans  ces  vers  : 

Vedi  QUANT*  ARTE  indora,  imperla  e  innostra 
L*  ABiTo  ELETTO,  et  nonptù  Visio  alirove^ 
Che  dolcemente  gli  ogchi  e  i  piedi  nuove. 

Le  costume  des  Rose-Croix  Vabito  elettone  se  compose  pas  seule- 
ment de  la  chasuble  de  satin  blanc,  de  la  bianca  stola  que  vous 
connaissez,  il  est  complété  par  le  bijou,  dont  vous  trouverez  la  des- 
cription dans  le  Tuileur  de  Bazot,  p.  89,  comme  dans  ceux  de  Vil- 
liauuio  et  de  Ddaulnayc.  Il  consiste  en  un  compas  d'or  ouvert  à  22 
degrés  1;2,  offrant  dans  l'ouverture  supérieure  une  rose  surmontée 
d'une  couronne;  au-dessous  de  la  rose,  au  milieu  du  compas,  une 
croix  rouge  et  au  pied,  d'un  côté,  s'appuyant  sur  un  quart  de  cercle, 
un  ai(^le;  de  l'autre,  un  pélican  s'ouvrant  la  poitrine  pour  nourrir 
ses  petits,  tous  les  deux  en  argent»  Ce  bijou  se  porte  suspendu  à  un 
ruban  d'un  rouge  vif,  brightredcolotir,  aux  deux  bouts  duquel  sont 
brodées  une  rose  et  une  croix.  (Light  on  Masonry^  p.  231.)  Ce  qui 
explique  comment  Vabito  se  dore,  s'emperle  et  s'empourpre  k  force 
d'art.  Ce  qui  explique  non  moins  bien  avec  quel  à-propos  Béatrice 
appelle  ici  sur  saint  Jean  l'attention  de  sou  fidèle  en  lui  disant  :  Voilà 
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celui  gui  reposa  sur  le  scinde  notre  pélican,  car  c'est  comme  si 
elle  Ini  demandait  ainsi  que  fait  le  Maître,  lors  de  la  réception  d*un 
Rose-Croix  :  «Connaissez-Tons  le  Pélican  ?  Do  you  knov^  the  Pelicarûu 
Question  équivalant  à  :  Êtes-vous  bon  chrétien  ou  Parfait?  «  Le  pé- 
lican étant  Temblème  du.  Sauveur,  et  de  sa  parfaite  humanité,  n 
voici  le  texte  :  Among  us  it  is  a  Symbol  of  the  saviour  of  the  tvorld 
and  of  his  perfect  humanity.  Je  lis  en  note  :  why  do  they  not  also 
admit  his  perfect  divinity  (*)  ?  Concluez,  car  maintenant  vous  «e 
pouvez  guère  douter  que  l'albigeisme  templier  ii*ait  présidé  à  un  pa- 
peil  enchaînement  de  faits,  de  paroles  et  de  symboles. 


Ne  cessait  Béatrice 
De  tenir  ses  regards  fixés  au  même  lieu,  etc. 

30.  Fidèle  à]son  rôle,  Béatrice  ne  cesse,  en  bonne  Albigeoise  qu'elle 
est,  personnifiant  la  doctrine  des  Rose-Croix,  de  fixer  ses  yeux,  attenta, 
sur  les  trois  colonnes  du  Temple,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ou 
l'amour,  sous  la  figure  de  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean. 


Ainsi  je  m'aveuglais,  Vœil  sur  ce  dernier  feu,  etc. 

31.  Dante  s'aveugle  ainsi  à  observer  saint  Jean,  non  vedente  di- 
venta,  pour  s'assurer  s'il  a  été  assumé  en  corps  dans  le  Ciel,  ou  s'il 
n'y  est  qu'en  esprit.  Or,  ses  yeux  étant  trop  faibles  pour  suffire  à  ré- 
soudre un  si  grave  problème,  la  question  devient  pour  lui  un  peu 
plus  obscure  qu'auparavant.  Heureusement  saint  Jean  s'empresse  de 
venir  à  son  aide  avec  Y  Apocalypse, 


Dans  la  terre  est  mon  corps,  et  terre  y  restera,  etc. 

32.  Voici  les  paroles  de  saint  Jean  ddnisV Apocalypse,  vr,  9  :  a  Je 
vis  sous  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  souffert  la  mort  pour  la 
parole  de  Dieu  (comme  les  Albigeois  et  les  Templiers),  et  ils  criaient 
d'une  voix  forte  :  Seigneur,  jusques  à  quand  différerez -vous  défaire 


(*)  A  en  croire  Rinieri  Saccone,  certains  Cathares  auraient  cru  qnod  Chrislus  fliius 
fuerit  Joseph  et  Mariœ  et  qnod  peccator  fueiHt  :  et  ipse  Christus  eorum  scctam  fere 
ileslructam  reparaverit,  et  quod  per  scctam  ipsonnn  snlvus  factus  sit .,.  Item  diciint 
qnod  ipai  t(nt  Pater  et  Fitius  et  Spiritus  Sanctut.  me  enim  dicitttr  Pater  qui,  pnmo 
intrat  sectam  ipsorum  ;  Filius  qui  a  tali  Patrc  per  ipsius  prœdicationnn  intrat  scc- 
tam ipsorum;  Spiritus  Sanctns  quiestperfeetus  in  sccta  ipsorum.,  c.  vi,  p.  2G6.  Mais 
)e  langage  symbolique  nous  parait  dominer  dans  tout  cela.  I^e  Cailiuic  était  le  Fit»,  lu 
Christ,  comme  on  Ta  vu,  note  2  du  chant  xxiv,  comme  on  Terni,  noies  13  et  Ik'jAa 
chant  suivant,  quMl  éuit  Adam.  Les  inquisiicurs  eux-mêmes  s*y  perdaient. 
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justice  et  (le  venger  notbe  sang  de  ceux  qui  habitent  sur  la  terre? 
Alors  on  leur  donna  à  chacun  une  robe  blanche;  et  il  leur  fut  dit 
qu'ils  attendissent  encore  en  repos  un  peu  de  temps,  jusqu'à  ce  que 
fût  rempli  le  nombre  de  ceux  qui,  étant  leurs  frères  et  serviteurs  de 
Dieu  comme  eux  (Templiers- Albigeois),  devaient  comme  eux  souffrir 
la  mort  »  On  comprend  maintenant  la  réponse  de  saint  Jean  :  Mon 
corps,  l'ordre  du  Temple,  en  qui  vivait  mon  esprit,  est  sur  la  terre, 
in^erra  è  il  mio  corpo,  où  il  se  fait  humble,  terre  inerte,  e  (erra  c, 
conjointement  avec  ceux  qui  ont  pour  devise  A .  L.  T.  R.  I. ,  coït  glîaltri, 
jusqu'au  temps  prochain  où  le  nombre  des  victimes  de  Rome  sera 
asse^  grand  pour  que  le  Seigneur  se  décide  à  venger  le  sang  de  ses 
serviteurs,  tanto  che  *l  numéro  nostro  con  l'etemo  proposùo  s'ag- 
guagli.  Alors  ceux  à  qui  fut  donnée  la  robe  blanche  pourront  être  fiers 
de  la  porter  et  ne  se  cacheront  plus  pour  s'en  revêtir.  Pas  la  moindre 
ambiguïté.  Si  Ton  veut  entendre  ce  vers  dans  le  sens  littéral,  il  en 
résultera  que  Dante,  dualiste  éclectique,  n'aurait  pas  partagé  l'opi- 
nion des  Cathares  absolus,  voyant  un  ange  dans  saint  Jean  :  B,  Virgo 
et  B,  Joannes  Evang,  descenderunt  de  cœlo,  et  NON  erant  de  ista 
CARNE.  (Act.  de  Pinq.  de  Carc.  i2/i7.  DS  xxii,  MOI.  MoneU,  223.) 
Voy,  sur  la  résurrection  des  seuls  dùenibodied  «pirtï j^Lighton  M.  *.  1 61 . 


Au  cloîlre  raiteux  tache  qu'il  n*est  monlé 

Que  deux  eplendeurs  encore  avec  les  deux  {uniques,  elc. 

33.  Le  docte  historien  des  Cathares  vous  apprendra  d'après  Mo- 
neta,  Reinerius,  Alanus,  etc.,  que,  dans  le  système  cathare,  le  Christ, 
participant  de  la  nature  divine^  comme  Fils  de  Dieu,  sans  être  égal  au 
Père,  ni  uni  avec  lui  en  substance,  aurait  revêtu  pour  venir  sur  la 
terre  un  airps  de  nature  angélique,  la  chair  humaine,  comme  le 
monde  entier  étant  l'œuvre  du  Démiurge  et,  à  ce  titre,  incompatible 
avec  la  divinité  ;  qu'il  n'aurait  dès  loi*s  souffert  qu'en  apparence  et 
serait  remonté  au  ciel  avec  le  corps  éthéré  qu'il  en  avait  apporté.  Que 
la  Vierge  Marie  aurait  été  un  Esprit  céleste,  revêtu  de  même  d'un 
corps  éthéré,  par  lequel  Jésus  n'aurait  fait  que  passer,  comme  un 
rayon  de  lumière  à  travers  une  glace,  y  ayant  même  pénétré  par 
l'oreille  et  en  étant  sorti  parle  même  chemin  (doctrine  qu'on  retrouve 
chez  des  Pères  orthodoxes,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident), 
(Schmidt,  ii,  31  etsuiv.)  Ce  système  admettait  donc  l'ascension  au 
ciel  du  Christ  et  de  sa  mère  angélique  dans  la  glorification  de  l'âme, 
et  du  corps  ou  de  la  forme  apparente,  stola  gloriit,  {Ecoles,  x v.  )  Mais  on 
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ne  s'est  pas  aperçu  que  ces  due  luci  sole  excluaient  uécessairemenl  le 
prophète  £Hc,  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de  feu,  selon  l'Ecriture.  £x- 
cellenl  motif  pour  que  le  saint  Jean  des  Rose-Croix  tienne  à  ce  que  le 
monde  catholique  soit  informé  qu'il  n'y  eut  pas  au  ciel  une  troisième 
admission  pareille,  questo  apporterai  net  mondo  vostro.  Mais  peut- 
être  faut-il  entendre  aussi  que  Dante  doit  apprendre  à  son  monde  albi- 
geois, que,  revêtu  des  deux  tuniques,  en  corps  et  en  âme,  il  a  été  ad- 
mis dans  le  chapitre  des  Rose-Croix,  becuo  chiostro,  et  que,  seul  des 
exilés  Florentins,  il  a  pu  le  contempler  avec  ses  deux  yeux,  due  luci 
sole  che  saliro.  Nous  sommes  habitués  à  de  bien  autres  tours  de 
force. 


A  ces  mois  s'arrêta  cette  ronde  enflammée^  etc. 

36.  Ici  Dante  craint  évidemment  d'avoir  été  trop  loin  et  de  trahir 
sa  pensée  en  insistant  II  s'arrête  donc  au  dernier  mot  prononcé  par 
saint  Jean.  La  comparaison  dont  il  se  sert  ne  saurait  laisser  aucun 
doute.  Ce  sont  des  rameurs  s'arrêlant  au  coup  de  sifflet  du  patron, 
parce  qu'ils  sont  las  ou  en  péril,  per  cessar  fatica  o  rischio,  ou, 
.comme  dit  l'Ottimo,  pr*esso  a  SCOGLIO,  si  che  ischifa  peiicolo  di 
HOMPERE  IL  LEGNO. 

Ah!   combien  mon  esprit  se  sentit  émouvoir,  etc. 

35.  Dante  ne  brise  pas  sur  recueil  son  navire,  qui  n'est  point,  il 
nous  l'a  dit,  une  fragile  nacelle  ;  mais  il  s'aperçoit  qu'il  a  perdu  la  vue 
à  force  de  plonger  dans  les  rayons  de  saint  Jean,  personnification  de 
l'amour;  en  effet,  il  se  retourne  vers  Béatrice ,  qui  est  aussi  amour  (  Vita 
nuova),  puisqu'elle  est  sa  foi,  sa  doctrine  personnifiée,  et  il  est  tout 
simple  qu'il  ne  puisse  la  distinguer  du  saint  Apôtre,  puisqu'elle  se 
confond  nécessairement  avec  lui. 


CliAST  m\. 


Lorsque,  la  vue  étemte  et  le  trouble  en  mon  cœur,  etc, 

1.  Tandis  que  Dante  est  à  réfféchir  sur  le  singulier  effet  produit 
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par  le  rayonaement  de  saint  Jean,  sur  celte  absorption  d'on  amour 
par  un  autre,  son  attention  est  de  nouveau  ramenée  vers  le  glorieux 
Apôtre,  qui  lui  adresse  la  parole. 


Il  egi  juste  à  parler  que  je  te  dédommagif, 

2.  En  attendant  que  tu  recouvres  la  faculté  de  voir  Béatrice- 
Amour,  absorbée  en  moi,  la  vista  che  hai  in  me  consuma,  il  est 
juste  que  je  t'en  dédommage  en  te  parlant  d*amour. 


Dis-moi  donc  où  ton  cœur  met  le  but  qu'il  poursuit,  etc. 

3.  Dis-moi  donc  à  quoi  ton  âme  aspire;  et  compte  que  tu  reverras 
distinctement  Béatrice  dès  qu*il  lui  conviendra,  car  le  regard  de  ses 
yeux,  qui  sont  ses  enseignements,  n*est  pas  moins  iufatllibic  pour 
guérir  les  aveugles  que  la  main  d'Ananie,  à  qui  saint  Paul  le  persé- 
cuteur dut  de  sortir  de  son  aveuglement. 


Vienne,  dis-je,  à  son  gré,  tôt  ou  tard^  le  secoursy  etc. 

U.  c'est  par  Tétude  des  Saintes-Écritures,  en  méditant  sur  les 
compositions,  en  prose  de  romans  ou  en  vers  de  Canzoni,  des  doc- 
teurs albigeois,  comme  aussi  par  les  représentations  symboliques, 
offertes  h  ses  regards  dans  les  réceptions  maçonniques,  que  Tamour 
de  la  théologie,  dit  l'Ottimo  (de  la  théologie  vaudoise)  pouvons-nous 
dire,  pénétra  dans  le  cœur  de  Dante;  et  dès  lors  les  yeux  du  poète 
furent  les  portes,  fur  porfe^  par  lesquelles  elle  entra,  avec  toute  Tar- 
deur  dont  il  ne  cessa  de  brûler  pour  elle,  (/tiand*  ella  entra  coi  fuo- 
co  omi'  io  seinpre  ardo.  Il  est  donc  naturel  que  le  remède  lui  vienne 
de  celle  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  au  point  d'en  faire  des  portes.  En 
attendant,  elle  lui  inspire  cette  réponse  tant  soit  peu  entortillée  à  la 
demande  de  saint  Jean  :  Le  bien  qui  rend  heureuse  cette  cour  est 
ï alpha  et  Vomega  de  toute  écriture  m*enseignant  Tamour  avec  plus 
ou  moins  de  force,  lieveniente  o  forte.  Il  est  douteux  qu'à  la  place 
de  saint  Jean  vous  eussiez  applaudi  à  pareil  amphigouri.  Mais  admet- 
tez que  l'Apôtre,  doué  d'une  plus  grande  pénétration,  eût  ainsi  com- 
pris la  phrase  :  Le  monosyllabe  B.  E  N.  Béatrice- Henri,  ma  foi  et  mon 
roi,  devise  qui  fait  le  bonheur  de  cette  cour  des  princes  Rose-Croix, 
est  le  principe  et  la  fin  de  toute  cette  poétique  amoureuse,  scrittura, 
qui  va  prêchant  la  religion  d'Amour  dans  un  style  plus  ou  moins  fa- 
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cUe  à  déchiffrer.  Pensez-vous  alors  que  saint  Jean  eût  hésité  à  re- 
conoaftre  dans  le  candidat  un  vrai  fidèle  d'Amour  ? 


En  passant  ta  doctrine  à  crible  plus  menu,  etc. 

5.  L'aigle  du  Christ  a  parfaitement  compris,  puisqu'au  lieu  de  ré- 
péter sa  question,  il  en  formule  une  autre»  afin  de  passer  la  doctrine 
religieuse  et  politique  du  candidatus  à  un  crible  plus  serré,  a  pià  an^ 
gusto  vaglio.  Il  demande  donc  à  Dante  :  Qui  a  dirigé  toutes  tes 
aspirations  vers  ce  double  but,  chidrizzo  Carco  tuo  atal  bersaglio? 

Car  le  bien,  lorsqu'il  est  compris  en  vérité,  etc. 

6.  Cet  amour  s'est  imprimé  invinciblement  en  moi  par  des  argu* 
monts  philosophiques,  (entendez- vous  bien  7  non  pas  tbéulogiques, 
arguments  fournis  dès  lors  par  la  raison)  et  de  plus  par  l'autorité  qui 
dérive  d'ici  (d'où  ?  du  ciel  des  Rose-Croix  ?  pourquoi  ne  pas  dire  une 
pauvre  petite  fois,  par  l'autorité  de  l'Église  catholique  romaine?)  ;  car 
c'est  ainsi  que  le  bien,  en  tant  qu'il  s'agit  de  B.EJV.  tel  qu'il  est  en- 
tendu dons  nos  loges  et  dans  nos  temples,  in  quanto  B.EN.  COMB  s'iN- 
TKNDK,  embrase  d'amour  tous  les  cœurs,  cosi  accende  amore;  amour 
d'autant  plus  grand  qu'il  comporte  en  lui  plus  de  mérite,  quanto  pià 
di  botuade  in  se  compiende,  B.ËN.  comprenant  à  la  fois  la  véritable 
religion  évaugélique  et  le  bonheur  social.  Vous  voyez  de  quelle  im- 
portance il  est  de  comprendre  B.EN.  Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si 
vous  n'y  parvenez  pas. 

Or^  rien  n'est  comparahle  à  Vessence  suprême,  etc. 

7.  L'esprit  de  quiconque  sait  discerner  la  vérité,  sur  laquelle  je 
me  fonde,  la  mente  di  ciascun  che  cerne  la  verità  in  che  si  fonda 
questa  pruova,  doit  donc  se  diriger,  en  suivant  la  religion  d'Amour, 
amando,  vers  B.ËN.  qui  nous  offre  tant  d'avantages  réunis,  alC 
cssenza  ov'  è  ianto  varuaggio,  de  préférence  à  une  religion  de  loule 
autre  essence,  piii  che  in  altra  ;  car  tous  les  biens  qui  se  trouvent  en 
dehors  d'elle,  chez  la  prostituée  sa  rivale,  par  exemple,  ne  sont  qu'un 
rayonnement  de  sa  lumière,  dérobé  au  véritable  foyer  oriental. 

«  Des  êtres  éieméls  Vamour  est  le  premier,  » 

8.  Je  déduis  cette  vérité  de  Platon  en  premier,  car  j'ai  invoqué 
d'abord  les  arguments  philosophiques,  et  je  mets  le  philosophe  grec, 
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bien  au-dessus  de  Moïse,  or  Platon,  s'est  exprimé  ainsi  :  Amorem^  aio, 
Dearum  antiquissinium.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  Dieu  disant  à 
Moïse  sur  le  moni  llorcb  :  Ego  ostendam  omne  bonum  tiin  (Kx. 
XXXIII,  9),  eu  parlant  de  lui-même,  di  se  parUindo^  entendait  se  ma- 
nifester à  lui  comme  le  Dieu  d'amour,  ce  que  Moise  ne  comprit 
pas  (*).  Mais  tu  as  mis  le  comble  à  ma  conviction  dans  ton  évangile, 
où  tu  proclamas  hautement  que  le  Verbe,  qui  est  amour,  «  était  au 
commencement  avec  Dieu,  Dieu  lui-môme  ;  qu'en  lui  était  la  vie  et 
que  la  vie  est  la  lumière  des  hommes.  •  i,  1 ,  2/i.  Ces  paroles  subli- 
mes  l'emportent  sur  tout  ce  qu'a  écrit  Moïse,  Platon  même,  et  révè- 
lent bien  mieux  le  mystère  d'amour,  d'où  dérive  pour  nous  la  lu- 
mière, alto  preconïo  che  grida  t'arcano  di  qui  laggiu  sovi^a  ad 
ognî  bando. 

Mais  dit,  ne  unt'lu  |MU  d^auires  liens  encor,  etc» 

9.  Cette  réponse  assez  catégorique,  sinon  très-orthodoxe,  ne 
suffit  pas  à  saint  Jean.  Après  avoir  recommandé  à  son  disciple  d'ai- 
mer Dieu  par-dessus  tout,  puisque  l'autorité  de  la  raison  et  l'autorité 
évangélique  sont  d'accord  sur  ce  point,  il  lui  demande  s'il  n'a  pas 
encore  d'autres  puussauts  motifs  pour  aimer  Dieu,  can  quanti  demi 
quesiar  amor  ti  morde.  Dante  qui  voit  bien  ce  qu'attend  de  lui  l'aigle 
du  Christ  ré|)ond  :  que  l'existence  du  monde  et  la  sienne  propre,  la 
mort  que  le  Fils  de  Dieu  souffrit,  afin  qu'il  eût  la  vie  ■  qui  est  la 
lumière  »  et  l'ensemble  de  ce  qu'espère  tout  fidèle  comme  lui;  il  ne 
veut  pas  de  confusion,  mais  elle  eût  été  moins  possible  encore  s'il 
eût  dit  nettement  un  mot  de  la  résurrection  de  la  chair  ;  tels  sont  les 
puissants  motifs  qui,  joints  aux  précédents  arguments,  l'ont  arraclic 
au  catholicisme,  mer  d'amour  mauvais,  mar  deU'amor  torto  (grâce 
au  capo  reo)  et  l'ont  conduit  à  embrasser  la  religion  de  l'Amour  juste 
et  vertueux,  diritto.  C'est  toujours  la  même  manière  d'esquiver  la 

(*)  Bien  mieux  :  «  Moïse,  disaieiu  les  Cathares,  a  reçu  la  loi  d'un  trompeur,  d*un  Jon- 
gleur, il  a  été  lui-même  un  sorder,{iin  larron  (Ebrard.,  127;  Ermang.,  224;  Moneia,  112; 
Act,  de  l'inq,  de  Carcfiss.  1247,  Doai,  xxii,  f»  lOOJ  et  il  est  daumé  pour  avoir  e&<Scuiê 
les  ordres  de  M>n  malirc  ;  pour  avoir  été  bomicide  et  pour  avoir  commandé  à  son  peuple 
des  guerres  d'extermination  ;  tous  les  autres  PÈres  de  l'ancienne  alliance  sont  damnés 
comme  lui,  car  il  est  dit  que  i  tous  ceux  qui  font  les  œuvres  de  la  loi  sont  sous  la  maté- 
I  diction  •  Gai.  m,  10.  (Alanus,84,  S5,  Disputatio^  1718.)  D'oti  cette  conséquence,  que  la 
toi,  n'ayant  pas  été  donnée  par  le  Dieu  bon,  n'est  qu'ombre  et  vanité,  qu'elle  ne  con- 
duit pa&  :iu  sahn  mais  à  la  uort,  parce  qu'elle  ne  commande  pas  I'amoor  et  quVIlu 
permet  de  haïr  son  ennemi.  •  (Ebrunl.,  118  ;  Moneta,  106  et  suiv.  ;  IHsput,  17l5etsuiv. 
Peregrin.I>riscianu.H,  9b.)yoy.  Schiiiidl,  ii,22.  Comprenez  dès  lors  pourquoi  MoUc  ni  aucuii 
des  Pères  de  l'ancienne  alliance  ne  figurent  dans  le  Paradis  pan  plus  que  tant  de  Minb  de 
la  nouvelle,  k  côté  du  Guillaume  d'Urange,  du  Uainuurd  et  de  buiiit  Uobert  Guiscanl. 
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difficulté  à  l'aide  de  toars  ellipliqaes,  de  mots  à  double  entente  et 
de  réserves  d'intention.  C'est  le  procédé  cathare  dénoncé  unani- 
mement par  tons  ceux  qui  ont  écrit  sur  ces  hérétiques ,  mais  poussé 
à  sa  suprême  puissance. 


J'aime  toutes  les  fleurs  qu'en  smi  riche  domaine ,  etc, 

10.  Dante  aime  toutes  plantes  dont  se  pare  le  verger  du  jardinier 
éternel,  selon  qu'elles  sont  portées  plus  ou  moins  à  servir  la  cause  de 
B.  ES. ,  selon  qu'elles  se  rapprochent,  par  leursopinions,  leur  croyance, 
leurs  actes  et  leurs  discours,  de  la  doctrine  politique  et  religieuse 
qui  est  la  source  de  tout  bien,  quanto  da  L.  VI  a  lor  di  bene  è  porto. 
Gomment  cette  répétition  fatigante  de  ben  de  bene,  et  de  lui  n'a- 
t-ellc  pas  mis  sur  la  voie  de  la  véritable  acception  à  donnera  ces  mo- 
nosyllabes cabalistiques  7  L'écroulement  de  la  vr  arche  du  pont  des 
Malebolge  aurait  dû  pourtant  indiquer  suflfisamment  son  intention 
d'affecter  le  vi  au  lieu  du  vu  à  son  héros  dans  la  série  impériale. 
(Voy.E.  XXI,  note  26.) 

A  peine  je  me  tus,  qu^une  douce  harmonie,  etc. 

11.  Voilà  l'examen  de  Dante  terminé,  à  la  satisfaction  des  glorieux 
Maîtres  qui  l'ont  interrogé  ;  que  se  passe-t-il  alors  ?  Un  doux  chant 
de  joie,  un  dolcissimo  canto,  celui  d'Hosanna,  sans  doute,  retentit 
dans  le  ciel.  Béatrice  s'y  joint  de  grand  cœnr  et  répète  avec  les  dé- 
vots d' A.  L.  T.  R.I.  Saint,  Saint,  Saint;  la  mia  donna  dïcea  con  gli 
ALTRI  :  Santo,  Santo,  Santo.  Eh  bien ,  les  mêmes  chants  de  joie 
précisément  saluent  le  récipiendaire,  par  qui  le  mot,  le  verbe  d'amour 
a  été  retrouvé.  «  ff(95a;ma.'  s'écrient  en  chœur  les  Rose-Croix,  Ho- 
sanna  au  plus  haut  des  cieux  ;  paix  et  bonne  volonté  aux  hommes  sur 
la  terre  !  La  musique  joue,  The  music  immediately  plays^  et  tous 
chantent  SAtNT,  saint,  saint!  holy,  holy,  holy,  lord!»  (Lîght  on 
Mas.  ,  p.  228.  )  Nous  soumettrons  donc  très-humblement  cette 
question  aux  doctes,  qui  jusqu'à  présent  se  sont  obstinés  à  faire  la 
sourde  oreille  :  Comment  se  fait-il  que  dans  le  Paradis  Dantesque  tout 
se  passe  absolument  comme  dans  les  loges  maçonniques  et  cela  dans 
les  moindres  détails?  Qui  donc  est  sous  l'influence  d'une  préoccupa- 
tion systématique?  Peut-être  se  trouvera-t-il  enfin  quelque  bonne 
âme  pour  daigner  trancher  la  question  dans  le  savant  journal,  à  la 
porte  duquel  je  frappe  en  vain  depuis  trois  ans,  en  toute  humilité. 


7a 
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OomtiM  rompt  U  fommet  I  une  )ti«t«r  iu^iU,  elc, 
1 9t  Le  doute  n'est  plus  permis  à  Dante  lorsque  le  Ciel  applaudit  en 
clicpur  h  sa  profession  de  foi,  d'espérance  et  d*amour  ;  les  écailles 
tombent  de  ses  yeux,  il  voit  la  lumière,  lume  acuto,  qui  l'arrache  à 
un  sommeil  de  mort,  lo  dissonna.  L'esprit  d'examen,  l'esprit  ration- 
nel, spxrto  visivo,  s'est  ravivé  en  lui,  à  mesure  qu'en  passant  de 
grade  en  grade,  il  a  revêtu  un  costume  différent,  digonna  in  gotina. 
Réveillé  désormais,  il  a  horreur  de  ce  qu'il  voit  dans  le  monde  ca- 
tholique, lo  svegliato  cià  che  vede  abhorre,  tant  l'éveil  subit  qui  lui 
a  été  donné  sur  maintes  choses  ignorées  l'a  pris  au  dépourvu,  si 
nescia  è  la  subita  vigilia.  Mais  enfin  le  jugement  lui  vient  en  aide, 
fin  che  la  stimativa  not  soccorre,  et  l'empêche  de  commettre  des 
imprudences  compromettantes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  suflil  d'un  regard 
ou  d'un  enseignement  de  celte  doctrine  d'Amour,  dont  l'éclat  res- 
plendissait bien  loin  de  son  foyer  oriental,  più  di  mille  miglia^  pour 
dégager  ses  yeux  de  toute  immondice,  quisquiglia,  et  rendre  sa  vue 
plus  perçante  qu'auparavant.  De  cette  comparaison  il  résulte,  que  les 
vives  clartés  répandues  dans  son  âme  par  l'évangile  de  saint  Jean, 
l'apôtre  de  l'amour,  dans  la  loge  des  Rose-Croix,  lui  ont  fait  prendre 
en  dégoût,  tout  d'abord,  ce  qu'il  voyait  d'actes  de  haine  autour  de 
lui,  U  puzzo  del  paganesmo,  au  point  de  lui  faire  mettre  en  oubli  la 
prudence,  contrairement  aux  enseignements  de  Béatrice.  Heureuse- 
ment ce  premier  mouvement  dura  peu,  grâce  à  la  virtii  stimativa 
qui,  venant  à  son  secours,  lui  fit  comprendre  la  nécessité  d'une  habile 
cifcoBspection. 


La  première  dme  due  à  la  Vertu  première. 

13.  Le  nouveau  personnage  que  Dante  s'étonne  de  voir  en  leur 
compagnie,  con  noi^  est  Adam  ;  Béatrice  le  désigne  dans  des  termes 
que  n'aurait  pas  désavoués  le  gnostique  le  plus  puritain.  Il  est  pour 
elle  la  première  âme  créée,  non  pas  directement  par  Dieu,  qui  dans 
la  doctrine  exposée  au  ch.  xxix  {voy.  la  note  3)  n'a  exercé  sa  puis- 
sance créatrice  que  sur  le  monde  des  intelligences;  mais  indirecte- 
ment, c'est-à-dire  par  la  vertu  ou  puissance  première,  virtii,  dy- 
namc,  émanée  de  lui,  autrement  dit  par  le  Démiurge  par  Tanima 
prima  che  la  PRIMA  viftxù  créasse  mai  {*). 


[^)  Non  omnia^  inquiunt  PavUciani,  Jcsu  Chrisîo  régna  dixi$sct  diabolus  €$x 
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Tout  stupéfait  d'abord,  une  splendeur  nouoelUf  Me. 

\h.  Pourquoi  Dante  est-il  plus  slupéfait,  stupefatto,  en  apercevant 
Adam,  qu'il  ne  l'a  été  à  Taspect  des  trois  Apôtres  qui  viennent  de 
l'interroger  ?  Parce  qu'ici  se  renouvelle  cette  fantasmagorie  qui  l'a 
fait  se  voir  déjà  dans  Jason,  dans  Gurion,  dans  Ulysse,  avec  qui 
même  il  s'entretint;  dans  David,  Ryphée,  etc.  Il  nous  a  môme  prépa- 
rés à  ce  dernier  tour  de  force,  en  répétant  deux  fois  dans  le  Purga-- 
toire  qu'il  «  tient  d'Adam,  »  qu'il  est  «  revêtu  de  la  chair  d'Adam,  » 
et  c'est  encore  ce  nom  di'Adam  qu'il  fit  répéter  au  cortège  de  Béa- 
trice au  moment  où,  dans  £den,  il  approcha  de  l'arbre  symbolique, 
comme  pour  se  désigner  lui-même  ainsi.  Mais  sa  stupéfaction  ne  dure 
pas  plus  qu'un  souffle  de  vent,  et  il  se  relève  comme  la  feuille,  par  sa 
propre  vertu  ;  car  sa  foi  lui  inspire  cette  création  d'Adam,  dont  il 
est  ainsi  le  fattor,  par  sa  prima  virtù,  Tinteiligence.  La  combinaison 
est  certes  des  plus  curieuses  à  étudier  dans  ce  qu'il  va  dire,  poussé 
qu'il  est  par  un  si  ardent  désir  de  parler  à  cet  Adam,^en  qui  il  se  voit 
lui-même,  comme  il  vient  de  l'indiquer  dans  ces  mots  à  double  en- 
tente, me  che  ditianzi  vxdi  (*). 


0  toi,  dis -je,  seul  fruit  qui  jamais  soit  «orcru, 
Dans  sa  maturité  complète,  antique  père^  etc. 

15.  0  Dante-Adam,  né  à  la  vie  Nouvelle,  initié  aux  mystères  du 
Temple,  quand  tu  étais  déjà  parvenu  à  l'âge  mûr,  maturo,  ou  bien 
nei  mezzo  dei  cammin  ;  toi  dont,  comme  pasteur  évangélique,  chaque 
nouvelle  épouse  est  à  la  fois  la  fille  et  la  bru,  puisqu'elle  épouse  un 


.  datvrum,  nisi  obtinuisset  eorum  dominatumf  ut  quœ  a  se  essent  faeia^  ut'declaratum 
est.  (EuUiytn.  monacb.  Zigab.,  p.  ll,  53,  p,  226.  Bibl.  Vct.  PP.  L  xu.l 

Paterinus  (ileit,  quod  minor  creator^  uiUcet  Lucifo"  (le  Deraiarge)  omnta  vCsi- 
tilia  creavit.  Sic  erqo  Diabolus  est  creator  hujus  sœculU  (Reinerius,  Contra  Val- 
denses,  c.  yi,  ibid.,  p.  271,  t.  xxv.) 

(*}  DiViml,  quod  Adam  fuit  primus  iumo,  qui  seeundum  eos  per  ereationem  Dei, 
EX  PRiBDiCATiONE,  primo  CTcatus  fuitj  qui  primus  fecit  votuntatem  Dei,  crcdendo 
sectœ  eorum.  tReinerius,  Contra\Waldenses,  vi,  p,  267.)  Voy,  la  note  2  du  ch.  xxit. 
n  est  évident  que  le  vériuble  sens  du  symbole  avait  échappé  &  Paposut  caibare  de- 
venu dominicain  et  Inquisiteur  pour  la  foi.  Autrement  il  aurait  dit  :  Les  Cathares  dési- 
gnent par  le  nom  d*Adam  leur  pasteur  spirituel,  Tépoux  de  leur  église,  qui  dès  lors  de- 
vient son  Eve.  Cet  Adaro,  engendré  par  la  prédication  de  la  vraie  doctrine,  est  pour  eux 
Tœuvre  de  Dieu,  dont  il  est  le  premier  &  faire  la  volonté,  et  sa  parole  engendre  à  son 
tour  des  lils  et  des  filles  à  Dieu.  Gela  est  si  vrai  qu«  les  deux  ministre^  assisunts  venant 
iinmédiatcnient  après  le  pasteur  ou  Tévéque,  étaient  désignés  par  les  noms  de  fils  ma» 
Seur  et  de  fils  mineur.  (Moueta,  278  ;  Reinerius,  1766.)  Le  premier  étant  d'ordinaire 
son  successeur  désigné- Or  ce  Rinieri  Saccone,  qui  se  méprend  sur  maints  autres  points 
encore,  pourrait  bien  aToirisurCiit  sa  valeur  réelle,  en  se  donnant  pour  évéque  cathare, 
lors  de  sa  conTersion,  afin  d*en  tirer  meilleur  profit.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  eût 
<lépaHé  le  diaoooat,  fidèlement  consacré  dans  la  Ha^nnerie. 
73. 
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de  tes  fils,  je  te  prie  de  m'adresser  la  parole  sans  qae  j*aie  besoin 
de  l'interroger,  pui$qu*étant  moi-môme,  tu  vois  au  mieux  ce  que  je 
désire. 

Comme,  encor  que  couvert^  Vanimal  qui  t'agite,  etc. 

16.  De  même  qu'un  être  animé,  caché  par  une  couverture  méta- 
phorique, un  animal  coverto,  laisse  apparaître  dans  ses  monvemcnis 
l'impression  dont  il  est  affecté,  l'affetto  convien  chesi  paia,de  même 
cette  âme,  dissimulée  sous  le  nom  du  premier  homme,  anima  pri- 
maia,  me  laissait  transparaître  en  personne  à  travers  sa  couverture, 
MI  facea  trasparer  per  la  coverta,  tant,  pour  me  complaire,  elle 
devenait  habile  en  Gaie  science;  quant  *ella  a  compiacermx  venin 
gaia.  Trouvez  donc  un  commentaire  plus  clair  que  cette  traduction. 

J'aperçois  mieux  en  toi  Vobjet  àe  Um  désir,  eic, 

17.  Dantc-Âdam,  s'empressanl  de  satisfaire  au]vœu  de  son  Sosio, 
répond  :  Je  distingue  mieux  le  désir  recelé  en  ton  sein,  que  toi  ce 
qui  t'est  le  plus  évident,  attendu  que,  âme  dégagée  de  la  matière 
comme  je  suis,  je  le  vois  dans  le  miroir  de  vérité,  qui  imprime  son  pa- 
relie  sur  les  autres  choses,  quand  rien  ne  saurait  lui  faire  subir  le  sien  ; 
je  le  vois  dans  l'étoile  flamboyante  qui  se  réfléchit  sur  tout  Rose-Croix, 
et  lui  imprime  un  caractère  divin,  celui  de  piisteur  ou  d'apôtre,  par 
l'effet  d'un  véritable  parélie  ;  /  stamp  you.  (Light  on  M.  *.,  209.) 

En  ce  moment,  de  moi  tu  désires  savoir ,  etc» 

18.  «  Tu  veux  savoir  combien  Dieu  me  fit  habiter  le  sublime 
jardin  où  Béatrice  te  prépara  à  si  longue  ascension,  c'est-à-dire  par 
combien  de  grades  il  nous  fallut  passer,  toi  ou  moi,  depuis  notre  bap- 
tême mystique  sur  la  montagne  du  Purgatoire,  jusqu'à  notre  admis- 
sion au  grade  de  Rose-Croix,  à  l'aide  de  l'échelle  de  Jacob  des  Soli- 
taires, ^t  lunga  scala.  Tu  veux  savoir  en  outre,  combien  de  temps  nos 
yeux  se  complurent  au  milieu  de  l'église  des  saints  qui  composaient 
le  cortège  de  Béatrice,  dans  cette  Florence  qui  était  pour  nous  un 
Eden  ;  quel  fut  le  vrai  moiif  du  grand  courroux  de  Boniface  VIII 
et  des  Noirs,  la  propria  cagion  del  gi-an  disdegno;  enfin  quel  fut 
l'idiome  conventionnel  dont  nous  fîmes  usage  et  que  nous  créâmes, 
tiaioma  ch'  usai,  c  cK  io  fei.  »  Toujours  la  même  préoccupation 
du  poète  au  sujet  de  ce  langage  crotico-religieox,  de  ce  îiuavo  stile, 
sur  lequel  il  s'est  étendu  dans  le  Purgatoire,  et  qui  nous  a  valu  le 
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curieux  traité  de  Vulg.  Eloquio.  (Voir  nos  Révél,)  Toujours  le  mêine 
empressement  à  s'en  proclamer  l'inventeur. 


Maii  parce  que  j'avais  transgressé  la  défense, 

19.  £hl  mon  pauvre  ami,  ce  ne  fut  pas  le  fait  d'hérésie  en  lui* 
même  qui  nous  valut  un  si  long  exil,  tantoesilio;  ce  ne  fut  pas  notre 
goût  pour  le  fruit  défendu,  ii  gustar  del  legno,  tant  d'autres  sont 
dans  le  même  cas,  qu'on  laisse  bien  tranquilles  à  la  condition  de 
pécher  sans  bruit  et  sans  scandale  ;  notre  malheur  fut  seulement  de 
laisser  apparaître  au  dehors  ce  qui  aurait  dû  rester  secret,  ce  fut  la 
révélation  du  signe  distinctif  de  mon  grade,  de  ma  qualité  de  pasteur 
cvaogéliquc,  solamente  il  trapassar  del  segno,  La  faute  en  fut  à  notre 
église  florentine,  à  notre  Eve  indiscrète,  che  non  sofferse  dx  star  sotto 
atcun  vélo  (Purg.  xxix),  à  ces  dames  de  Florence  qui  s'en  allaient  si 
décolletées,  montrant  colle  poppe  il  petto  (Purg.  xxili),  et  qui  lais* 
sèrcnt  transparaître  nos  signes  symboliques,  trapassar  il  segno. 


Aux  lieux  où,  de  Virgile  invoquant  l'assistance,  etc. 

20.  Depuis  V Enfer,  où  notre  dame  te  dépêcha  Virgile,  on  compte, 
jusqu'ici,  quatre  mille  trois  cents  deux  vers,  véritables  révolutions  de 
soleil,  puisqu'ils  n'ont  cessé  de  répandre  la  lumière,  et  ces  vers, 
comme  autant  de  soleils,  ont  passé  neuf  cent  trente-trois  fois  à  tra- 
vers tontes  les  étoiles  des  huit  cieux  du  Paradis,  c'est-à-dire  l'espace 
d'environ  douze  ans  de  365  jours  chacun,  depuis  que  nous  y  travail- 
lons sur  la  terre,  c'est-à-dire  depuis  1300.  Remarquez  les  nombres 
cabalistiques  9  et  33,  qui  jamais  ne  manquent  de  revenir  à  point 
nommé. 


La  lang\ie  qui  par  moi  fut  parlée  et  formée,  eto, 

21.  La  langue  erotique  que  nous  parlâmes,  sans  l'avoir  créée, 
puisque  Frédéric  II  et  Pierre  Desvignes,  Guido  Guinicelli,  Ginb  de 
Pisioja,  et  unt  d'autres,  s'en  servirent  habilement  avant  nous, 
l'idiome  amoureux  s'éteignit,  tutto  spento,  car  il  nous  fallut  y  renon- 
cer, entendu  qu'il  était  de  trop  de  gens,  lorsque  la  confusion  se  mit 
dans  les  rangs  gibelins,  par  suite  de  la  défection  du  Nembrod  Guido 
de  la  Torre  ou  de  la  Tour  [Enf.  xxxi  et  Purg.  x),  quand  «  les  tra- 
vaux furent  suspendus  {confusion  has  corne  on  our  works)^  que  le 
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mott  verbum^  le  langage  fot  perdu ,  i  et  le  Temple  détruit  (Ught 
on  Mr.  Voy.  surtout  le  Vuig.  eloq,,  pp«  387  et  suW.  des  RévéL) 


Sur  terre  n*apfaraU  pour  y  durer  scmt  cène,  etc. 

22.  Rien  de  ce  que  produit  J'Âmonr  sectaire  guidé  par  la  raison, 
nuUo  effetio  razionabile,  n*est  immuable;  au  contraire,  les  effets  de 
cet  Amour  changent  selon  les  divers  grades  ou  cieux  par  lesquels  il  doit 
passer,  seguendo  il  ctelos  en  renouvelant  sa  Gaie  science,  lo  piacere 
uman  rinovelia.  11  est  naturel  à  Tbomme  de  parler  ;  ceux  qui  mé- 
ritent ce  nom  parlent  la  langue  des  saints,  des  Parfaits,  qui  les  dis- 
tingue des  brebis  orthodoxes;  mais  la  providence  impériale  du  Grand- 
Orient,  Naiura,  laisse  les  habiles  combiner  de  nouvelles  locutions, 
selon  qu'il  est  avantageux  à  l'Ordre,  seconda  che  v'abbella. 


Sur  terre  on  appelait  EL  le  souverain  Wm,  etc. 

23.  Bien  avant  que  nous  entreprissions  notre  voyage  de  l'Enrer 
(qui  sait  même  si  Yinfer-nale  ambascia  ne  fait  pas  allusion  à  l'ambas- 
sade près  de  BonifaceVIII?),  l'idée  que  nous  exprimons  par  B.EN. 
se  formulait  par  Vn  ou  I,  initiale  d*Imperator  (je  suis  plus  qu'auto- 
risé à  suivre  la  leçon  de  l'Ottimo  et  du  chanoine  Dionisi,  conOrmée 
par  plusieurs  très^anciens  manuscrits),  bien  suprême,  auquel  nous 
parviendrons  à  force  de  Gaie  science  et  à  l'aide  des  déguisements 
qu'elle  nous  suggère,  sommo  bene  onde  vien  la  teiizia  che  mi  fascia. 


Puis  BLI  fut  son  nom,  el  n'importait  en  rien,  ete* 

2ti.  Il  8'appehi  ensuite  E.L.L,  c'est-à-dire  Enrico,  iMcembm^- 
g/iese^  Impercuore,  et  rien  de  plus  convenable,  ciô  conviene,  puisque 
tel  était  le  nom  de  notre  monarque  bien-aimé.  Or,  il  en  est  des  princes 
comme  des  feuilles,  l'un  s'en  va,  l'autre  vient;  mais,  ici  l'autre,  c'est 
A.L.T.R.A.,  ArrigOs  Lucetnb:,  TempL,  Re,  Augusto.  Je  lis,  dans 
un  cahier  manuscrit  que  le  mot  de  passe  du  grade  est  Eliael»  mot 
qui  paraît  bien  de  la  même  famille  que  £LL 


Sur  le  mont  qui  plus  haut  dresse  au-deMiM  de  Vonde,  stc» 

25.  Nous  sommes  restés,  en  ta  personne,  sept  heures  environ  sur 
la  montagne  du  Pui^toire,  dans  le  lieu  de  réflexion  et  d'expiation, 
où  tu  es  arrivé  souiUè  des  vapeurs  de  l'Enfer  romaiUt  el  que  lu  as 
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qaitté  purifié  pour  une  vie  noliYelle,  coh  vùa  pura,  bien  qtié  flCtHë 
par  un  arrêt  inique,  e  dùonesta;  car  lu  y  es  entré  à  la  première  heuhfe 
du  jour,  comme  les  Maçons,  et  tti  en  es  sorti  au  moment  où  le  soleil 
change  de  cadran  après  la  sixième,  corne  H  sol  muta  quadra  aW  ora 
sesta.  De  pareilles  concordances  ne  seraient-elles  pas  bien  étranges  si 
nous  avions  fait  fausse  route  jusqu'ici  7 

C'est  ainsi  que  le  très-subtil  théologien  albigeois  a  trouvé  moyen 
de  nous  apprendre  qu'après  être  passé  Maître  secret,  puis  Maître 
PARFAIT,  il  avait  été  décoré  de  la  clef  d'ivoire,  clef  du  langage  du 
Temple,  et  qu'à  ce  titre  il  avait  pris  rang  parmi  LES  Lévites,  autre- 
ment dit  parmi  les  pasteurs  évangéliques,  yoti  hâve  hadrang  among 
the  Lévites;  enfln  que  sbtis  ce  même  doitl  d'ÀDAil,  father  Adam, 
il  avait  présidé,  comme  Vénérable,  là  loge  philosophique  des  Cheva- 
liers adeptes  de  l'Aigle  et  du  Soleil.  (Voy.  Light  on  ilf.  -. ,  pp.  253  et 
suiv.;  Bazot,  113;  Villiauttie.  189.)  Comment,  eh  eflbt,  aurait-il  ph 
intercaler  tant  de  dénominations  étranges  qui  se  produisent  dans  là 
série  des  priilcipaux  grades,  s*il  lie  se  fût  avisé  de  l'expédient  ^ét^os- 
pectif  que  tiotis  ^gnalons  ici  ?  Mais,  après  s'être  déddtiblé  tant  de  fois, 
Dante-Béatrice  pouvait-il  hésiter  à  se  mettre  en  scène  comme  Daifte- 
Adam,  conversant  avec  lui-même  et  répondant  à  ses  propres  ques- 
tions, de  la  même  manière  qu'il  est  procédé  dans  les  loges  entre  le 
Maître  et  le  tandidàt?  Adam  lui-même,  selon  l'Écriture,  n'était-il  pas 
homme  et  femme,  et  le  P.  Lombard!  ne  nous  vient-il  pas  en  aide 
lorsqu'il  dit  :  «  Le  poète,  5  l'imitation  des  saintes  Écritures,  a  pu, 
dans  Addm,  comprendre  également  Eve 7  »  11  l'a  si  bien  pu  qu'il  Ta 
fait,  et  que  Dante-Béatrice  ne  diffère  en  rien  de  Dante  Identifié^  eh 
tant  qu'Adam  et  Eve,  avec  son  église  florentine.  (Voy.  Léon  Hébreu^ 
Philosophie  d^ amour,  dialog.  m.) 

Rien  de  plus  compliqué,  nous  en  convenons,  qu'un  mysticisme 
aussi  savamment  élaboré,  que  ces  créations  multiformes  de  l'esprit 
sophistique  signalé  unanimement  chez  les  Pauliciens,  les  Vaudois  et 
les  Patérins,  par  Ëuthymius,  Rinieri,  Pilichdorf,  Moneta  et  Bossuet. 
Mais  nous  ne  nous  lassons  pas  d'en  suivre  les  mille  combinaisons  ca- 
pricieusement enchâssé&s  les  unes  dans  les  autres,  et  se  rattachant 
toutes  à  une  même  pensée,  à  l'aide  du  lien  mosaïque  qui  les  unit, 
pour  nous  servir  des  termes  du  Banquet.  La  tâche  que  nous  avons 
entreprise  n'est  pas  moins  fatigante  que  le  jeu  dti  casse-tête  chinois, 
et  nos  forces  sont  sans  doute  aurdesSous  d'elle;  que  ce  soit  un  motif 
pour  nous  pardonner  s'il  nous  arrive  parfois  de  faillir  dansquëlqtt'ulte 
de  nos  interprétations.  Nous  pouvons  efrer  mt  certains  détails^  mate 
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nous  avons  la  conviction  d'être  dans  le  vrai  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  capital  dans  cette  œuvre  prodigieuse,  où  Ton  ne  sait  ce  qui 
remporte  de  Timmense  doctrine  ou  de  l'immense  génie  |)oétique. 


CHANT  xnii. 

Le  Paradis  entier  s'écria  :  Gloire  au  Père,  etc. 

1.  Tout  le  Paradis  Dantesque  s'écrie  :  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au 
Saint-Esprit!  Mais  sans  s'expliquer,  bien  entendu,  sur  laquestiou  de 
savoir  comment  ils  procèdent  l'un  de  l'autre,  si  le  Fils  est  ou  non 
consubstantici,  s'il  réunit  ou  non  les  deux  natures,  etc.  C'est  que 
l'enseigne  a  une  grande  valeur,  et  que  les  mots  en  sont  une  excel- 
lente lorsqu'ils  ont  une  valeur  élastique.  Le  docte  Rose-Croix  le  sait 
mieux  que  personne  :  aussi  sa  joie  est-elle  sans  bornes  en  entendant 
chanter  des  paroles  dont  l'orthodoxie  ne  saurait  être  soupçonnée. 
L'univers  entier  lui  semble  rire  de  la  mystification  dont  les  plus  fins 
seront  dupes  à  Rome,  mi  sèmbrava  un  rùo  dell*  universo.  Aussi  dans 
ce  Paradis  en  joie  s'enivre-t-il  non  moins  par  les  ^eux  que  par 
l'oreille,  mia  cbbrezza  entrava  per  l'udire  e  per  lo  vùo,  tant  ce  qu'il 
voit  et  ce  qu'il  entend  dans  le  ciel  des  Rose-Croix  est  d'accord  avec 
sa  pensée  intime. 

0  horiheur  inejf ahle,  extase  sans  pareille,  etc. 

2.  Comment  une  joie  ineffable  ne  régnerait-elle  pas  au  foyer  de  la 
Gaie  science?  Comment  ces  princes  Rose-Croix,  dont  la  vie  entière 
est  consacrée  à  l'amour,  à  rendre  la  paix  au  monde  en  l'arrachant  au 
joug  théocratique ,  désireraient-ils  quelque  chose  en  sus  de  cette 
Gaie  science  qui  est  la  richesse  la  plus  assurée,  vita  intcra  (farnore 
e  dipace? 

Toi»  deux  étant  oiseaux,  à  changer  de  plumage. 

3.  L'Homère  du  vaudéisme  a  pris  admirablement  toutes  ses  me- 
sures. Sa  profession  de  foi  catholique  sur  les  trois  vertus  théologales 
ne  saurait  laisser  de  doutes  au  sujet  de  son  orthodoxie,  il  peut  donc 
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donner  carrière  à  sa  haine  a)u(re  les  cbe£»  de  TJ^Iise  romaine  et 
prendre  saint  Pierre  lui-même  pour  interprète.  Les  analhèmés  qui 
tomberont  de  cette  bouche  sacrée  sembleront  dirigés  uniquement 
contre  des  pontifes  indignes,  contre  des  abus  condamnables,  non 
contre  le  dogme  catholique  lui-même.  Saint  Pierre  rougit  de  ses  suc- 
cesseurs, et  une  divine  colère  le  transporte  à  la  vue  de  leurs  méfaits. 
De  blanche  qu'elle  était,  la  Splendeur  dont  rayonne  1*  Apôtre  s'avivant 
encore,  est  devenue  pourpre,  à  Topposé  de  ce  qui  est  arrivé  à  Béatrice, 
au  ch.  xviii.  De  la  couleur  de  Jupiter,  saint  Pierre  est  passé  à  celle 
de  Mars,  comme  si  les  deux  planètes  chaugeaient  de  plumage,  ou  les 
deux  loges  correspondantes  de  décoration,  ce  que  l'Ottimo  explique 
ainsi  :  «Jupiter  est  une  planète  bienveillante  et  signiGe,  selon  les  astro- 
logues, dignité  ecclésiastique  ;  Mars,  au  contraire,  ayant  en  propre 
la  colère,  il  en  résulte  que,  par  cette  comparaison,  le  poêle  a  voulu 
mettre  eu  relief  Tirritation  d'un  haut  dignitaire  de  l'Église,  courroucé 
contre  les  modernes  pasteurs.  • 


La  Providence^  là,  qui  dispense  à  ton  gré,  etc, 

U,  Il  n'était  guère  possible  d'employer  ici  le  mot  Natura;  aussi  le 
poète  le  remplace  par  celui  de  Providence,  sans  y  joindre  d'épithète 
bien  entendu  ;  or,  cette  providence  du  Grand-Orient,  qui  règle  la 
hiérarchie  et  prescrit  à  chacun  sa  tâche,  a  recommandé  le  silence  à 
tout  le  bienheureux  chapitre  des  Rose-Croix,  beato  eoro,  aûn  que 
de  toute  part  on  pût  entendre  la  condamnation  de  l'Église  catholique 
prononcée  par  le  successeur  immédiat  de  J.-C. 


....  Ne  t'émerveille  jpas 
Si  de  couleur  je  change  ainsi,  etc.] 

5.  Saint  Pierre  ne  parlera  pas  seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour 
tous  les  saints  Apôtres  et  pour  tant  de  Solitaires  et  de  Rose-Croix  qui, 
empressés  de  marcher  sur  leurs  traces,  $>ont  unis  par  un  même  amour, 
dit  rottimo,  giunti  in  uno  amore.  Tous,  en  conséc|uence,  animés 
d'une  même  pensée,  manifesteront,  en  changeant  également  de  cou- 
leur, une  indignation  égale  à  la  sienne ,  vedrai  trascolorar  tutti 
costarOi 

L'inlrus  qui  sur  la  terre  est  assis  en  mon  lieu,,  etc. 

6.  C'est  contre  Boniface  VIII  que  fulmine  l'apôtre  indigné,  vous 
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diront  les  commentateurs,  c'est  lai  qui  avait  usurpé  lé  siège  pontifi- 
cal, son  élection  n'étant  point  canonique  ;  c'est  son  avarice  et  son 
orgueil  que  le  poète  a  tooIu  stigmatiser*  N'en  croyez  rien  ;  Boni- 
face  Yin  avait  6  peine  régné  6  ans  en  1300,  or.  Il  faut  bien  du  sang 
et  des  immondices  pour  faire  un  cloaque  d'une  ville  comme  Rome, 
il  en  faut  beaucoup  pour  rassassier  Satan,  et  ce  n'est  pas  TalTaire  de 
cinq  ou  six  ans  i  puis  d'ailleurs  quel  serait  le  sang  que  Boniface  au- 
rait fait  couler  7  Croyez  bien  que,  dans  la  pensée  dantesque,  ce  sang 
se  rapportait  tout  à  la  fois  à  la  querelle  des  investitures,  au  massacre 
des  Albigeois  et  aux  supplices  des  Templiers;  cette  pensée  va  d'ail- 
leurs devenir  bientôt  plus  explicite. 

La  couleur  qu'à  la  nue  imprime  le  soleil,  etc. 

7.  On  se  rappelle  que  Béatrice  est  devenue  toute  blanche  dans  le 
ciel  de  Jupiter  ou  des  chevaliers  Kadosh,  dont  la  loge  est  tendue  de 
blanc,  après  que  son  teint  eut  rougi  dans  le  ciel  de  Mars,  affecté  aux 
Patriarches  des  croisades,  dont  la  loge  est  décorée  de  draperies  rouges^ 
le  même  effet  scénique  est  répété  Ici.  Le  Ciel  entier  prend  une  teinte 
enflammée,  saint  Pierre  s'empourpre;  autant  en  arrive  des  Apôtres 
et  de  la  foule  des  Bienheureux;  même  cattse,[même  effet.  C'est  que  la 
loge  des  Rose-Croix  est  tenduede rouge,  is  hung  with  red,  (Yoy.  Lighi. 
on  Masonry,  p.  317.)  Sommes-nous  dans  le  vrai  î 

Ééalrice  à  ces  mots  aitist  changea  d'aspect. 

8.  Autre  fantasmagorie,  Béatrice  ne  rougit  pas,  quoiqu'elle  change 
d'aspect,  trasmutd  sembianza,  ou  plutôt  d'apparence  extérieure,  elle 
s'intimide,  comme  une  femme  honnête,  sûre  d'elle-même,  en  appre- 
nant la  défaillance  d'A.LT.R.YI.  Faut-il  donc  expliquer  que  la 
mort  de  Tempercur  Arrigo  de  Lux.,  Templier  et  Roi  YI,  sa  faUanza, 
rendit  singulièrement  timide  la  pauvre  foi  albigeoise,  qu'elle  rede- 
vint V humble  Béatrice  de  la  Vita  nuova;  que  par  prudence  elle  fut 
réduite  à  se  dissimuler,  à  trasmutar  sembianza^  k  s'éclipser  enfio  ? 
I)outex-vou8  encore  ?  Peut-être  comprendrex-vous  du  moins  le  théo- 
logien albigeois  s'écriant:  Pareille  éclipse  se  fit,  je  crois*  au  ciel,  taie 
£CLissi  in  ciel  fue,  quand  pâtit  la  suprême  puissance,  quando  pati 
la  suprema  possanza,  ce  Christ  dont  Henri  était  le  représentant  sur 
la  terre,  où  comme  lui  i]  devait  juger  les  vivants  et  les  morts.  Peut- 
être  à  cette  dernière  preuve  si  évidente, .la  valeur  réelle  d'ALTRUi  et 
des  autres  termes  analogues  est-elle  désormais  fixée. 
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Puiê,  la  voix  pourtuivH  d'un  ion  plia»  véhément,  etc. 

9.  La  voix  de  saint  Pierre  n'eat  pas  moins  changée  qae  sa  couleur 
lorsqu'il  reprendla  parole.  Le  motif  noua  en  sera  sans  donte  connu 
plus  tard,  mais  il  semble  que  déjà  le  début  ne  manquait- pas  de  vé^ 
bémence« 


Non,  l'Église  du  Christ  n'a  pas  été  nourrie,  etc, 

10.  Saint  Pierre  tonne  d'abord  contre  la  simonie  dont  sont  enta- 
chées les  élections  pontiGcales  et  dont  le  résultat  est  de  faire  livrer  à 
prii  d'or,  comme  une  prostituée,  l'Église  du  Christ,  son  épouse,  à 
des  mains  Indignes.  Il  se  platt  à  rappeller  qu'elle  a  été  nourrie  du 
sang  de  sept  martyrs  :  du  sien,  de  celui  de  Lin,  de  Clet,  de  Sixte,  de 
Pie,  de  Calixte  et  d'Urbain,  en  tout  sept  Papes  de  la  primitive  Église, 
jusqu'en  223.  Sur  quoi  l'Oltimo  nous  dit  que  «  c'est  là  un  nombre 
parfaits  composé  qu'il  est  de  3  et  de  Ui  el  que  sous  ce  nombre  par- 
fait, sotto  questo  nutneiv^  le  poète  entend  tous  les  successeurs  de 
saint  Pierre  ayant  subi  le  martyre  pour  l'Église;  »  ce  qui  nous  reporte 
à  la  fin  des  persécutions,  et  fi<it  comprendre  que  le  véritable  esprit  de 
Tépout  aurait  abandonné  l'épouse  au  moment  où  elle  s'établit  triom- 
phante à  Rome,  au  temps  du  pape  Sylvestre,  lorsque  Constantin  flt 
'le  premier  ricco  padre;  époque  à  laquelle,  nous  dit  Bosstieti  les 
Vaudois  prétendaient  «  s'être  retirés  de  l'élise  romaine  ;  prétention 
si  ridicule,  ajoute-t-il  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée.  »  [HiêU 
dei  Var.,  xi,  p.  U9Q,)  Telle  est  aussi  la  fin  de  flon-recevoir  opposée 
dédaigneusement  par  nos  premiers  contradicteurs  A  notre  méthode 
d'interprétation. 


Nous  n*avons  jamais  eu,  certes,  l'intention,  etc. 

11.  Nous  n'avons  pas  entendu  que  nos  successeurs  eussent  à  trai- 
ter en  réprouvés  ceux  qdi,  comprenant  rÉvângite  autrement  qu'eux, 
comme  les  Albigeois,  ou  la  question  des  deux  puissances,  comme  les 
Gibelins,  n'en  faisaient  pas  moins  partie  du  peuple  chrétien,  parte  del 
popol  crùtiano;  ni  qu'ils  eussent  à  lancer  contre  les  uns  et  tes  au- 
tres, sons  l'étendard  des  Clefs,  segnacolo  in  vessillo,  des  bandes  de 
mercenaires,  et  à  faire  cotilcr  ainsi  à  flots  le  sang  de  leurs  semblables, 
baptisés  par  l'eau  ou  par  l'esprit,  che  contra  i  battezaii  combattesse, 
en  foulant  aux  pieds  la  loi  d'Amour. 
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Des  brefs,  pour  or  vend^u,  aussi  menleurs  que  HMins,  eic, 

12.  Les  premiers  pontifes  étaient  loin  de  penser  que  la  figure  de 
saint  Pierre  gravée  sur  l'airain, /î^tn'a  c/t^t^tï/o^ servirait  à  sceller  des 
bulles  destinées  à  vendre  à  prix  d'argent  et  d'or  des  indulgences  men- 
teuses, a'  privilegi  venduti  e  mendaci,  dont  ils  rougissent  et  s'indi- 
gnent dans  le  Ciel,  ond'  io  arrosso  e  disfavillo. 

Dans  chaque  pâturage  on  voit  le  loup  rapace. 

13.  Les  Papes  et  surtout  Grégoire  VU  alléguaient,  pour  réclamrx 
le  droit  d'investiture,  que  les  Empereurs  n'appelaient  à  Tépiscopat 
que  des  prêtres  indignes,  et  depuis  que  le  saint-siége  a  usurpé  ce 
droit  contesté,  les  choix  sont  plus  déplorables  que  jamais.  Dans  tous 
les  diocèses,  pei*  tutti  i  paschi,  les  évêques,  avides  de  richesses,  sont 
devenus  des  loups  rapaces,  lupi  rapaci,  portant,  comme  Foulque  de 
Marseille,  la  désolation  au  milieu  de  leur  troupeau.  Aussi  l'OtUmo 
nous  renvoye-t-il  aux  hypocrites,  xpocnti  tristi  du  ch.  xx  de  VEnf. 
£t  £utbymius,  Rinierî,  Pilichdorf,  s'accordent-ils  pour  nous  dire 
que  les  hérétiques  avaient  horreur  de  l'effusion  du  sang,  même  de 
celui  des  criminels  et  des  animaux,  ne  faisant  d'exception  que  pour 
le  serpent,  qu'il  était  permis  de  tuer  {voy.  Schmidt),  et  qu'ils 
avaient  en  horreur,  comme  nous  l'avons  dit  au  snjet  des  reptiles' 
dont  sut  se  délivrer  Guillaume  de  Gellone,  (xviii,  note  17.)  O  juge- 
ment de  Dieu,  pourquoi  es-tu  gisant,  perche  giaci,  dans  la  personne 
du  IYD£X,  dans  celle  du  YËLTRO,  du  Venerando  Enrico,  Lucemb. 
TempL,  Re  Ottimo,  qui  devait  refouler  aux  enfers  La  fuia,  la  pros- 
tituée romaine  I  Notez  qucr  ilans  plusieurs  anciens  manuscrits  on  lit 
avec  rottimo,  o  difesa  di  (^tb,  ce  qui  est  à  nos  yeux* la  leçon  origi- 
nale. O  héros  vengeur  de  Dieu,  pourquoi  n'es-tu  plus  qu'un  cadavre! 

Cdhorsins  et  Gascons  s'apprêtent,  plein»  d'audace,  e(c. 

1&.  Les  Gahorsins  et  les  Gascons,  caorsinie  guaschi,  ne  sont  pas 
seulement  les  papes  Clément  Y  et  Jean  XXII,  le  premier  de  Gasco- 
gne, le  second  de  Cahors,  ce  sont  aussi  les  cardinali  e  prelati,  nous 
dit  rOttimo  ;  lUi  de  Vasconia  et  Caorsulis  qui  aliquando  Itabent  nia- 
jorem  partem  cardinalium,  ajoute  de  son  côté  l'annotateur  du  Cod. 
Glembervie,  atlendq  que  ces  deux  Papes  s'étaient  entourés  de  leurs 
compatriotes.  Mais  quel  est  le  sang  qu'ils  s'apprêtent  à  boire  à  l'envi 
les  uns  des  autres  ?  Celui  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  ?  Non 
certes;  leur  patrimoine,  à  en  croire  les  commentateurs,  toujours  si 
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cIai?oyants?  Pas  daTaatage  ;  quoiqu'il  fût  bien  liquide»  la  métaphore 
serait  un  peu  forcée.  Non,  le  sang  dont  ils  se  repaîtront  est  le  nôtre, 
wtendez-vous  bien?  nostro  sangue,  c'est  celui  des  Templiers,  celui 
des  fidèles  professant  la  même  doctrine  évangélique  que  saint  Pierre» 
les  Rose-Croix,  les  Albigeois,  et  dans  ce  sens  la  métaphore  n*a  rien 
que  de  très-accepiable.  O  Église  primitive,  qu*est  devenue  ta  foi,  ta 
pureté  à  ton  début?  Épouse  immaculée,  te  voilà,  comme  Église  ca- 
tholique romaine,  descendue  au  rang  d'une  vile  prostituée,  a  che  vil 
fine  corwien  che  tu  caschi! 


Mais  biêntâi  y  saura  pourvoir  la  Providence,  etc. 

15.  Mais  bientôt  un  Empereur,  Ta/ra  prot^tVienza^  digne  de  succé- 
der au  noble  Henri,  suscitera  le  Scipion  véronais,  Can  grande  de  la 
Scala,  le  grand  Khan  des  Tartarins  lombards,  et  le  fera  marcher, 
nouveau  veltro,  conirit  la  Garthage  délestée.  Il  se  souviendra  du  de^ 
ienda  Carthagoex  viendra  ainsi,  comme  je  Tentends,  si  com'iocon- 
cipiOj  au  sccoursdc  l'Église  évangélique,  soccon*à  tosto,  celle  qui  seule 
doit  régner  dans  Rome,  sous  Tégidc  de  la  monarchie  universelle, 
cette  gloire  du  monde,  gloria  del  mondo.  Demandez  aux  commen- 
tateurs quel  est  le  régime  de  soccaiTà,  (Voy.  VAfrica  de  Pétrarque.) 


Fias  proclamant  ce  dont  je  ne  fais  point  mystère» 

16.  £t  toi,  mon  fils,  qu'ils  traitent  d'hérétique,  tufiglio,  dont  la  foi 
est  la  même  que  la  mienne,  tu  vas  être  encore  obligé,  par  la  mort  de 
ton  RIessie,  de  descendre  à  la  feinte,  ancor  giù  (ornerai,  à  raison  du 
joug  pesant  de  la  mort  catholique  per  lo  morial  pondo;  que  cela 
ne  t'em|)êche  pas  de  tonner  contre  la  prostituée  dans  ce  langage  dont 
tu  es  l'Adam  ;  imite-moi  dans  ton  beau  style  à  double  et  triple  face, 
aprila  bocca^ne  dissimuleras  ce  que  je]n'ai  pas  dissimulé,  non  nas" 
conder  quel  ch*  io  non  nascondo;  mais  laisse  entendre  aux  nôtres  ce 
que  j'ai  sous-entendu.  J^  vicomte  de  la  Revue  contemporaine  n'avait- 
il  pas  raison  de  m'attendre  au  Paradis  «  avec  mes  toiles  d'araignées?  » 
{sic),  il  comptait  sans  saint  Pierre,  che  socconà  tosto. 


Comme,  à  flocons  glacés,  notre  pâle  atmosphère,  etc, 

17.  De  même -que  l'atmosphère  catholique  projette  ses  vapeurs 
gelées,  qui  tombent  in  bianca  falda  di  fredda  neve  ed  in  noiosa  piog- 
gia  onde  l'aerc  s'attrista  (Canz.  xiil.  Voy.  RevéL  p.  379),  ce  qui 
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arrire  dans  notre  air,  aère  nostro,  quand  la  corne  dn  bouc  romain, 
du  cap-tcomos  dit  l*Ottimo,  s'avise  de  toucher  au  soleil  d'Orient,  à 
Tétoile  flamboyante  des  Rose-Croix,  (la  Stella  des  premiers  chanlrea 
d* Amour,  leur  fieur,  leur  rosa  fresca^  fronzuta.)  De  même  notre 
Rose-Croix  vit  remonter  en  vapeurs  triomphantes,  bien  différentes 
des  tristes  vapeurs  glacées  du  papisme,  tous  ces  Bienheureux  qui  ve- 
naient de  fraterniser  avec  lui  et  avec  Béatrice,  après  avoir  applaudi 
aux  glorieux  examinateurs  par  qui  sa  foi  avait  été  proclamée  irrépro- 
chable et  tout  évangélique. 


Les  suivit  mon  regard,  jusqu'à  es  gue  Vetpaos,  stc, 

18.  Comme  le  poëte  en  a  beaucoup  dit,  peut-être  môme  trop,  et 
qu'il  pourrait  y  avoir  péril  à  insister  davantage ,  le  moyen  employé 
lui  interdisant  par  sou  excès  même  d'aller  plus  avant ,  il  feint  de  ne 
pas  pouvoir  suivfe  plus  loin  du  regard  ses  splendides  fictions,  jem- 
biantt,  attendu  que  il  mezzo  per  lo  nioUo  gti  toUe  H  trapassar  più 
avantù 

Ma  dame  alors  voyant  qu'il  n'éiaii  j)lus  en  haut^  etc. 

19.  Béatrice,  non  moins  convaincue  que  son  fidèle  du  danger  de 
regarder  plus  longtemps  en  haut,  l'invite  à  regarder  en  bas,  afin  de 
rccoimaUre  combien  il  a  fait  de  chemin  depuis  qu'il  est  passé  d'uno 
église  à  l'autre,  de  l'occident  à  l'orient,  guarda^  lui  dit-elle,  corne  tu 
sei  voUo,  comme  te  voilà  converti. 


Cette  courbe  par  nous  tvoait  été  déçritêt  etc. 

20.  Il  voit  en  effet  qu'il  a  parcouru  tout  l'espace  qui,  à  partir  du 
méridien,  jusqu'à  l'horizon  occidental,  forme  ce  qu'on  appelait  de 
son  temps  le  premier  climat  ;  si  bien  qu'il  aperçoit  d'un  coté  au  de- 
là des  colonnes  d'Hercule,  franchies  par  lui  sous  le  nom  d'Ulysse 
(Enf.  xxvi),  et  par  suite  la  Péninsule  italique,  avec  le  lieu  où  siège  le 
vieux  de  la  montagne  catholique  (^Enf.  xiv)  ;  de  l'autre,  bien  plus 
près  en  de  çà  par  rap|K)rt  à  lui,  di  quà  pressa^  le  rivage  syriep  d'où 
la  lumière  d'Orient,  pure  comme  l'innocente  Europe  et  la  chaste 
Béatrice,  fut,  doux  fardeau,  dolce  carco,  transportée  par  un  Jupiter 
quelconque,  peut-être  Barberousse,  mais  plutôt  Frédéric  II,  dans  les 
pays  d'Occident.  Comme  il  n'a  pas  besoin  d'en  voir  davantage,  il  se 
hâte  de  dire  que  le  soleil,  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds,  lui  étant 
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dins  le  ciel  des  étoiles  fixes,  rcmpôch»it  d'en  déeonvnr  phis  ;  attendu 
qu'il  s*était  avancé  de  tQul  un  degré,  uu  que  la  lumière  avait  pro- 
gressé pour  lui  d'un  nouveau  grade,  un  segno  e  più  panùo. 

Mon  esprit  constamment  vers  ma  dame  tendu,  etc» 

21.  Si  vous  voqlez  entendre  avec  les  commentateurs,  donneare^ 
dans  le  sens  de  courtiser,  il  vous  faut  traduire,  qu'il  brûlait  de  tourner 
sur  sa  dame  les  yeux  de  son  esprit  qui,  amoureux  d'elle,  ne  cessait  de 
la  courtiser.  Mais  si  vous  nous  en  croyez  enfin,  vous  traduirez  :  Mon 
esprit  qui  ne  faisait  qu'un  avec  Béatrice,  ma  pensée  parlée,  mon 
verbe,  qui  se  damamit  en  elle,  comme  toujours,  che  donnea  con  la 
mia  donna  sempre,  brûlait  du  désir  de  reporter  sur  elle  toute  mon 
attention,  de  la  contempler  eq  moi-même,  sans  ine  laisser  distraire  par 
les  objets  extérieurs. 


Tout  cela  réuni  serait  terne  et  sans  force,  etc» 

22.  L'examen  de  conscience  auquel  le  pieux  théologien  vient  de  se 
livrer,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  la  contemplation  de  Béatrice,  le 
plonge  dans  le  ravissement  Rien  dans  les  œuvres  de  la  nature,  rien 
dans  celles  de  l'art,  n'est  aussi  beau,  aussi  lumineux  que  sa  doctrine, 
et  ne  cause  un  plaisir  aussi  divin,  lorsqu'il  lui  est  permis  de  sourire, 
c'est-à-dire  de  se  manifester  dans  son  éclat  Que  sont  près  d'elle  les 
beautés  de  chair,  que  sont  toutes  les  belles  madonnes  et  toutes  les 
saintes  dues  aux  pinceaux  de  Cimabue  et  de  son  ami  et  maître  Giotto  ? 
rien,  nierue  verso  lo  placer  divin  che  mi  rifulse,  ou,  comme  le  di- 
sent l'Ottimo  et  l'Ânnot  Gaet ,  omnes  aliœ  scientiœ  (lisez  doctrinœ)^ 
nihil  sunt  respectu  hujtis  sacra  theologiœ.  Pourquoi  n'ajoutait- il 
pas  catholicœ?  C'est  qu'il  pensait  evangelica. 


D&  son  divin  regard  Vinfiuence  invincible,  etc. 

23.  Telle  est  la  puissance  de  cette  contemplation,  la  virtii  che  lo 
sguardo  (délia  mente)  m'induise,  qu'il  est  enlevé  du  8«  ciel  au  9% 
des  étoiles  fixes,  où  brillent  les  Gémeaux,  les  Rose-Croix  géminés, 
del  bel  nido  diLeda,  dans  le  premier  ciel  mobile,  dont  le  mouvement 
est  le  plus  rapide,  velocissimo. 

Voyons  donc,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'il  présent,  à  quelle 
science  et  à  quel  grade  maçonnique  peut  être  comparé  le  premier 
mobile  où  nous  sommes  arrivés,  t  Le  ciel  cristallin,  lisous*uous  au 
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XV*  cb.  da  Conpîto  ou  banquet  des  Rose-Croix,  offre  nne  ressem- 
blance des  plus  manifestes,  ha  comparagione  assai  manifesta,  avec 
la  philosophie  morale;  car  celle-ci,  selon  ce  qu*a  écrit  Thomas,  sur  le 
second  de  TÉihique,  nous  consacre  aux  autres  sciences,  ordina  noi 
aile  altre  scienze;  en  effet,  comme  le  dit  le  philosophe,  au  v*  de 
rÉthiqoe,  la  justice  légale  (le  monarque  dont  émane  de  droit  toute 
justice)  ordonne  (qui  de  droit)  pour  apprendre  (enseigner)  les 
sciences,  ordina  le  scienze  ad  apprendere,  et  commande,  comanda, 
afin  qu'elles  ne  soient  pas  délaissées,  de  les  apprendre  «t  de  les  en- 
seigner. De  même  ledit  ciel  ordonne  par  son  mouvement  la  révolu- 
tion quotidienne  de  tous  les  autres  ;  révolution  au  moyen  de  laquelle 
tous  ceux-ci  reçoivent  chaque  jour  ici-bas  la  vert«i  de  toutes  leurs 
parties.  (C'est  bien  des  cieux  d*ici-bas  qu'il  est  question,  et  mandano 
n'est  pas  oublié,  quoi  qu'en  pense  Pederzini.)  Car  si  la  révolution  de 
celui-ci  n'ordonnait  pas  tout  cela,  non  ordinasse  cid,  peu  de  lenrs 
vertus  ou  de  leur  aspect,  vista,  arriverait  ici-bas.  Or,  admettons  que 
ce  9'  ciel  pût  ne  pas  se  mouvoir,  la  troisième  partie  du  ciel  serait 
encore  invisible  en  chaque  lieu  de  la  terre,  ancora  non  veduta.  Il  n'y 
aurait  pas  ici  de  génération,  ni  vie  animale,  ni  vie  végétale;  il  n'y 
aurait  ni  jour  ni  nuit.,.,  tout  l'univers  serait  désoi*ganisé  et  le  mou- 
vement des  autres  serait  eu  vain,  elinovimento  degU  A.L.T.RJ. 
sarebbe  indamo,  (Tous  les  manuscrits  portent  bien  aliri  et  non  pas 
ofrrtj  comme  le  voudrait  Pederzini,  qui  n'y  comprend  rien,  comme 
tant  d'autres.)  De  même,  cessant  la  philosophie  morale,  le  gai  savoir 
serait  celé  pour  un  tenais,  rÂ.L.T.R.£  scienzie  sarebbonocelate  al- 
cun  tempo,  il  n'y  aurait  ni  génération  (mystique),  ni  vie  de  félicité 
(ni  salut  par  la  consolation  albigeoise),  c'est  en  vain  qu'elles  auraient 
été  mises  par  écrit  (l'altre  scienze^  et  trouvées  anciennement  (dans 
l'Inde,  l'Egypte  et  la  Syrie).  Pourquoi  il  est  très- manifeste  que  ce 
ciel  (le  9*)  est  comparable  à  la  philosophie  morale.  » 

Nous  croyons  pouvoir  dire  à  notre  tour  que  le  ciel  de  la  philoso- 
phie morale,  mobile  éclairé  des  actions  humaines,  nous  paraît  essen- 
tiellement comparable  à  la  loge  philosophique,  qu'un  de  nos  cahiers 
manuscrits  intitule  nec  plus  ultra,  et  cela  par  plusieurs  raisons.  En 
effet,  à  ce  premier  titre  en  latin,  s'en  joint  un  autre,  celui  ûc  philo- 
sophe inconnu,  en  caractères  hébraïques,  et  lÂght  on  Masonry,  où 
l'ordre  des  grades  se  trouve  interverti,  rappelle  philosofical  lodge  et 
Chef  de  la  Maçonnerie,  ce  qui  indique  que  c'est  là  le  couronnement 
de  tout  le  système.  Ce  grade  est  très-curieux  à  étudier  dans  son  ri- 
tuel, dans  son  catéchisme  et  dans  ses  termes  hermétiques,  car  il  est 
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pour  nous  le  trait  d'union  entre  les  Maçons  templiers  et  lés  alchimis- 
tes, dont  je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'interpréter  le  langage  mysté- 
rieux; mais  j'appellerai  particulièrement  l'attention  sur  un  li?redes 
plus  singuliers,  qui  traite  évidemment  de  ce  grade  suprême  de  la  Ma- 
çonnerie. Il  est  intitulé  ;  Le  Suisse  catholique  deux  fais,  ou  doctrine 
philosophique  dédiée  aux  juges  grands-commandeurs  inconnus,  par 
le  F.  \  Tacxsi.  Paris  181/i.  On  se  rappelle  que  le  fameux  illuminé  saint 
Martin  prenait  le  nom  de  Philosophe  inconnu. 

Toujours  est-il  que  dans  le  livr.e  anglo-américain,  nous  voyons, 
comme  dans  le  premier  mobile  dantesque,  plusieurs  cercles  concen- 
triques, et  que  l'adepte,  internée  sur  la  signification  du  dernier  de 
ces  cercles,  répond  :  Il  représente  Timmenslté  de  TÊtre  éternel  et 
suprême,  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  the  grand  circle  repre- 
sents  the  immensity  of  the  Eteimal  suprême,  who  has  neither  6e- 
gitming  nor  end,  d'où  spit  que  celui  qu'il  renferme  immédiatement 
équivaudrait  au  premier  ciel  mobile,  puisque  nous  verrons  celui-ci  con- 
tenu à  son  tour  par  l'Empyrée.  Nous  y.  voyons,  qu'à  la  loge  philoso- 
phique, dans  laquelle  on  apprend  la  signification  des  divers  symboles, 
succède  la  loge  morale,  où  il  est  question  des  trois  règnes  animal, 
végétal  et  minércU,  qui,  selon  Dante,  «  périraient  avec  toute  génération 
si  le  mouvement  du  grand  ciel  venait  à  cesser,  »  et  qui  là  sont  désignés 
comme  les  gouverneurs  de  la  nature,  governors  of  nature  ;  que  l'or 
et  l'argent  sont  des  métaux  parfaits,  et  que  l'art  peut  porter  les  autres 
métaux  à  leur  perfection,  aussi  bien  que  la  nature,  ce  qui  est  le  but 
de  la  science  hermétique,  etc.  Nous  ne  chercherons  pas  à  pénétrer 
davantage  dans  ces  ténèbres,  d'où  doit  sortir  la  lumière;  selon  la  de- 
vise de  ce  dernier  grade  :  Lux  ex  tenebris;  il  nous  suiTit  d'avoir  in- 
diqué ceux  des  points  de  comparaison  qui  nous  apparaissent  distinc- 
tement,  quoiqu'il  y  en  ait  sans  doute  bien  d'autres.  Nous  avons  hâte 
de  reprendre  notre  interprétation  du  texte. 


Chaque  partie  en  est  vie  et  lucidité î  etc, 

25.  Ce  9'  del  se  compose  des  n(^mbreuses  loges  mères  répandues 
dans  les  diverses  contrées,  loges  mères  qui  sont  à  ce  titre  les  plus 
élevées,  eccelse,  dans  ce  que  l'ordre  du  Temple  appelait  ses  provinces. 

Parties  constituantes,  parti,  du  grand  tout  maçonnique,  et  foyers 
de  vie,  pour  l'Ordre  entier,  vtvmtW^  elles  ont  toutes  la  même  déco- 
ration, les  mêmes  rites,  les  mêmes  symboles,  elles  sont  uniformi; 
aussi  Dante  ne  peut-il  dire  dans  laquelle  de  ces  loges  mères,  sa  foi 
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béatifiante  le  conduisit,  si  ce  fut  en  Toscane,  en  Lorobardio,  dans  les 
légations.  Il  y  en  avait  en  eiïet  un  peu  partout,  au  témoignage  du 
révérend  dominicain,  Rinieri  Sacconc,  l'inquisiteur  ex-Caihare,  déjà 
cité  :  Ecclesia  Francia,  Ecclesta  Tolosana^  Carcassonnensis,  Albi- 
gensis,  Sclavoniœ,  Latinorum  de  Constantinapoli,  Grœcorum,  ibi^ 
dem,  Ecclesta  PhUadelphiœ  in  Romania,Burgal%œ,  Dvgunthiœ^  etc. 
{Ap*  0.  ]Uartenne,¥,  p.  1767.)  Défense  aux  F.  '.  de  dire  où  reçus. 


Mais  elle,  qui  liiaii  mon  désir  en  mon  sein,  etc, 

26.  Les  désirs  du  théologien  ne  pouvant  ôtre  que  ceux  de  sa  foi, 
c'était  bien  le  moins  qu'elle  les  connut  et  qu'elle  en  sourit  de  joie; 
puisqu'ils  se  rattachaient  nécessairement  à  la  Gaie  sciettce,  par  suite, 
Dieu  lui-môme,  objet  de  cette  foi,  et  avo  deU'Arte  devait  se  réjouir 
en  elle,  Dio  parea  nel  suo  visa  gioire. 


...«  La  nature  commence  »* 
Et  ce  Ciel  tout  entier  na  d'autre  emplacement. 

27.  Suivons  maintenant  l'explication  de  Béatrice  :  la  providence 
monarchique  et  templière,  qui  imprime  le  mouvement  gouverne- 
mental à  tout  le  système,  tuito  intomo  muove,  en  maintenant  le  monde 
en  paix,  quieta  il  mezza,  commence  son  action  à  partir  d'ici,  sua 
meta,  puisqu'au  delà  de  ces  loges  mères  il  n'yaquc  le  Grand- Orient, 
l'étoile  flamboyante,  la  puissance  unique,  universelle. 


Que  le  divin  Esprit,  elc, 

28.  Tontes  ces  l<^es  mères,  composant  le  neuvième  ciel,  sont 
embrassées  par  la  pensée  impériale,  qui  est  le  foyer,  le  dove  vers  lequel 
elles  tendent  sans  cesse  ;  car  c'est  de  lui  que  dérive  cet  amour  qui  les 
meut  et  la  doctrine  qu'elles  propagent,  doctrine  qui  est  une  force, 
une  puissance,  virtii,  dynamè,  Voy.  dans  le  Convito  i\,  comment  le 
mouvement  rapide  du  9"  ciel  au  sein  du  ciel  Empirco  (ciel  suprême 
de  l'Empire,  au  risque  de  révolter  les  philologues),  est  déterminé  par 
le  ferventissimo  appciiio  que  ressent  chaque  partie  de  l'un  à  tout  ce 
qui  est  de  l'essence  de  l'autre. 

La  lumière  et  l'amour  embrassent  son  enceinte,  etc* 

9Q    Tl  va  sans  dire  que  le  ciel  suprême  de  l'Empire  étant  tout 
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amoar  et  lamièrc,  il  embrasse?  le  ciel  des  loges  mères  de  cet  amour 
lumineux,  de  même  que  cellesci  embrassent  dans  leur  amour  et 
éclairent  de  leurs  lumières  tous  les  fidèles  d'A.L.T.R.L  Enfin,  que 
cette  zone  de  loges  supérieures,  quel  precinto,  est  seule  à  compren- 
dre, en  les  recevant  directement,  les  ordres,  les  instructions  diri- 
geantes du  Grand-Orient,  dans  Torbite  duquel  elle  se  meurt,  quel 
precinto  colui  che  il  cinge  iolamente  intende.  Ainsi  sont  mis  d'accord 
Laudino,  Daniel,  Venturi  et  Lombardi,  dont  les  interprétations  dif- 
férentes n'arrivaient  pas  à  faire  comprendre  cette  phrase  si  claire  dans 
le  sens  que  nous  lui  restituons. 

Son  mouvement  par  nul  autre  ne  ge  mesure,  eic, 

30.  L'action  des  loges  mères,  par  rapport  au  monarque  universel 
Henri,  n'est  pas  distincte  de  la  sienne,  puisqu'elle  leur  est  transmise 
directement,  nonèsuo  moto  per  AM  T.R.O.  distinto,  mais  c'est  par 
elles  que  sont  tuiles,  endoctrinés,  misurcui,  les  fidèles  d' A.  L.T4R.I., 
gli  altri  son  miswrati  da  questo;  voici  comment  :  le  mot  d'ordre 
est  adressé  à  deux  et  à  cinq  (notez  que  2  et  5  font  7,  nombre  par- 
fait, rotiimo  l'a  dit  maintes  fois  du  parfait  Henri  VII),  et  ceux-là 
bien  et  dûment  tuiles,  ils  le  font  passer  à  dix,  à  vingt  et  à  bien  plus 
encore,  si  corne  diece  da  mezzo  e  da  quinto  (son  misurati).  On 
remarquera  que  le  verbe  misurare  correspond  ici  parfaitement  au 
verbe  ordinare,  si  habilement  employé  dans  le  passage  du  Convito, 
rapporté  note  22,  que  les  habiles  n'y  ont  vu  que  du  feu  ;  prenez 
successivement  ordinare,  dans  ses  ti*ois  acceptions  différentes,  savoir 
donner  les  ordres  sacrés,  organiser  et  commander,  vous  finirez  par 
vous  y  rccoimaitre.  (  Voy,  les  grades  d'Élu  des  9,  des  1 5,  Light  on  M.  ' . } 

....  Dans  ce  sol  profond  le  temps  a  ses  racines,  etc. 

31.  Tu  peux  voir  clairement  désormais,  comment  l'avenir  ou  le 
Temps  armé  de  sa  faux,  destinée  h  renverser  Rome,  est  en  germe 
dans  ce  vase  lumineux  du  Temple,  testo,  dans  ce  vuso  naturale  si- 
gnalé par  Stace  le  Toulousain  {Purg.  xxv),  dans  ce  Saint-Graal,  ou 
celte  étoile  flamboyante  ;  comment  l'organisation  mystérieuse  des  fi- 
dèles d'A.L.T.R.I.  est  comme  le  feuillage, /ran((e^  de  cet  avenir  dont 
les  fruits  sont  si  impatiemment  attendus. 

Si  tout  cela  ne  se  suit  pas  dans  un  admirable  enchaînement  et  n'ap- 
paraît pas  intelligible  et  parfaitement  clair  à  l'esprit  de  tout  homme 
de  bonne  foi,  quand  le  texte,  entendu  selon  la  lettre,  ne  rend  que 

74. 
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ténèbres  soas  la  pioche  des  plus  érudits.ii  faut  que  dous  soyons  dupe 
de  la  plus  étrange  hallucination,  comme  on  ne  se  gêne  pas  pour  le 
débiter  à  bas  bruit  ;  mais  alors  qu*on  veuille  bien  prendre  la  peine  de 
nous  ramener  à  la  raison  et  à  la  vérité  ;  qu'on  veuille  bien  nous  dire 
comment  la  diatribe  de  Béatrice  contre  la  corruption  du  siècle  peut 
se  rattacher  à  la  description  mystico-astronomique  que  nous  venons 
d'analyser  ;  on  n'est  pas  savant  pour  clabauder  à  huis  clos  et  pour  tenir 
la  lumière  sous  le  boisseau. 

0  convoitise  humaine  !  en  tes  fatales  eaux,  elc. 

32.  O  détestable  cupidité  de  cette  louve  romaine,  dont  le  joug 
pèse  tellement  sur  ses  esclaves,  véritables  suivants  de  la  mort,  mor- 
tali,  qu'elle  les  submerge  dans  les  eaux  fangeuses  de  sa  doctrine, 
affbnde  sotto  te,  au  point  que  pas  un  n*a  le  pouvoir  de  lever  osten- 
siblement les  yeux  vers  la  lumière,  nessuno  ha  poder  di  riirar  gii 
occhi  fuar. 

On  voit  bien,  par  instant,  un  penser  vertueux,  etc. 

33.  Les  hommes,  ceux  qui  ne  sont  pas  des  brebis  détestables,  des 
brutes  (^Conv,),  auraient  bonne  volonté  de  secouer  le  joug,  ben  fio- 
risce  il  voleté  ;  mm  h  pluie  catholique  (lïp/et/^disentlesF.F.  *.  en 
péril,  et  rappelez-vous  les  pluies  de  feu  ou  glacées  de  Tlinfer),  cette 
pluie  stérilisante,  ne  discontinue  pas,  pioggia  continua,  et  fait  avorter 
les  meilleures  intentions.    . 


L*innocence,  la  foi,  chez  Venftml  au  berceau,  etc> 

36.  L'Église  romaine  ne  produit  la  foi  que  chez  les  enfants,  dont 
l'intelligence  n'est  pas  encore  mûre,  et  cette  foi  fugitive  disparaît 
quand  leur  vient  la  raison  avec  le  premier  duvet,  pria  fugge  che  le 
guance  sien  coperte.  Il  ne  reste  plus  que  des  athées  ou  des  hypo* 
crites.  Cela  se  comprend -il? 

Tel,  bégayant  encor,  qui  jeûne  exactement,  etc. 

35.  Ceux  qui  jeûnaient  enfants,  hommes  devenus,  ne  tiennent 
compte  de  carême,  de  vigiles  ni  de  quatre-temps,  lorsqu'ils  pensent  le 
faire  impunément,  divora  qualunque  cibo  per  qualunque  luna.  — 
Rinieri  nous  dit  des  Vaudois  et  Cathares  :  Jejunia  ecclesia  non  cu- 
rant. (C.  V.) 
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Tel,  hégcLyant  encore,  aime,  écoule  sa  mère,  etc. 

36,  Ccuxquj,  enfants,  aimaient  et  écoutaient  pieusement  la  sainte 
mère  Église,  ama  ed  ascoita  la  madré,  hommes  devenus,  voudraient 
la  voir  abattue  pour  ne  plus  se  relever,  disia  poi  di  vederlasepolta. 
Est-il  possible  d'exprimer  plus  nettement  que  pas  un  homme  intelli- 
gent, arrivé  à  Tâge  de  raison,  ne  croyait  des  doctrines  imposées  par 
la  violence,  et  que  ceux  qui  s'y  soumettaient  extérieurement  obéis- 
saient à  la  crainte  ou  à  l'intérêt,  en  attendant  le  moment  désiré  où  ils 
pourraient  s'affranchir  d'un  joug  détesté? 


La  belle  fille  ainsi,  d^àhord  blanche  et  vermeille,  eic, 

37.  C'est  ainsi  que  se  recrute  l'église  évangélique  à  l'enveloppe 
blanche  ou  noire,  selon  la  circonstance,  comme  le  pavé  mosaïque  du 
Temple»  comme  l'aigle  blanche  et  noire,  comme  les  tentures,  les 
habits  et  les  bijoux  de  l'Ordre  maçonnique  ;  cette  belle  fiUe  de  l'astre 
flamboyant,  qui  se  lève  à  l'Orient,  apportant  la  clarté,  et  tourne  le  dos 
à  la  nuit  catholique,  ch'  apporta  mane  e  lascia  sera;  belle-fille  à  li 
peau  d'une  blancheur  éblouissante,  pelle  bianca,  qu'il  lui  faut  mon- 
trer noire  an  premier  abord,  nera,  nel  primo  aspetto.  Voilà  pourquoi 
la  Comédie  diabolique,  que  nous  dévoilons  enfin  après  cinq  siècles, 
apparaît  si  obscure  au  premier  aspect  Voilà  pourquoi  Ëcbert,  cité 
par  Bossuet  (Hist.  des  Var.,  p.  501)»  appelait  ces  hérétiques  des 
hommes  obscurs,  de  même  que  Boccace  désignait  Dante  par  le  nom 
de  Minerva  oscura,  O  génie  des  commentateurs,  voyant  dans  cette 
bella  figlia  la  nature  humaine,  dont  le  soleil,  padre  d'ogni  mortal 
vita  (Purç.  xxii),  est  le  père.  Quand  on  songe  qu'il  y  a  bien  dix  mille 
volumes  de  cette  force  !  Mais  ils  ont  pour  eux  le  vote  universel  et  l'ap- 
probation des  docteurs  catholiques,  qui  finiront,  m'assure-t-on,  par 
me  faire  mettre  à  l'index,  attendu  que  je  leur  signale  l'hérésie  où  ils 
ne  la  soupçonnaient  pas. 

En  i*égarant  toujours  vogue  le  genre  humain,  etc. 

38.  Apprends,  pour  ne  pas  t'étonner  de  ce  que  je  dis  et  de  ce  qui 
arrivera  bientôt,  que  tout  le  mal  provient  de  ce  que  le  gouvernement, 
disputé  entre  deux  pouvoirs  rivaux,  n'est  pas  dans  une  seule  et  puis- 
sante main,  dans  celle  du  monarque  universel,  in  ten^a  non  è  chi 
governi.  C'est  ainsi  que  l'entend  aussi  l'Ottimo  :  Perd  mal  va  il 
governo  dello  Impcrio,  e  maie  quelle  del  Paslurale,  Mais  avant  que 
de  longues  années  se  soient  écoulées,  il  s'élèvera  de  ces  loges  mères, 
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de  ces  deux  supérieurs,  des  cris  pareils  aux  ragisscmcnts  du  lion, 
ruggeran  questi  cieli  supemi.  Ils  n*ont  rugi  qu'en  89. 

Mais  avant  que  janvier  laisse  Vhiver  arrière,  etc. 

39.  A  ce  rugissement,  la  tempête  si  désirée  des  fldèles  d'Amour 
éclatera  enfin,  et  le  poète  révolutionnaire  verra  avec  bqnheur  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement  substituée  à  rancicnné  ;  le  Pasteur 
évangélique,  Tapôtrc  de  l'hérésie,  ordonné  par  saint  Pierre,  se  ré- 
jouira de  la  ruine  du  saint-siégc;  le  missionnaire  socialiste  applaudira 
au  bouleversement  social  qui  enrichira  les  pauvres  et  réduira  les 
riches  à  Pindigencc,  cambiando  condizion  ricchi  e  viendici.  Alors  la 
Papauté,  La  Fortuna»  virera  de  bord,  le  poppe  volgerà  w'  son  le  prore 
(il  y  a  là  un  calembourg  tant  soit  peu  leste),  ce  que  Ton  attend  depuis 
si  longtemps,  ciie  tanto  s'aspetta.  Alors  la  flotte  humaine  voguera  à 
toutes  voiles  vers  ses  nouvelles  destinées,  dans  la  voie  du  droit,  de  la 
vérité  et  de  Tamour,  diretta.  Alors  enfin  ce  maître  Parfait  de  Tor- 
dre du  Temple,  ce  sublime  et  souverain  prince  Rose-Croix,  qu*ou 
nous  accuse  d'avoir  méchamment  calomnié,  recueillera  le  fruit  des 
vérités  semées  par  lui  à  pleines  mains,  sous  forme  de  fleurs  poétiques, 
dans  sa  Comédie,  si  justement  proclamée  divine,  e  vero  frutto  verra 
dopo  il  fiare.  Qu'on  dise  que  la  Maçonnerie  est  uo  jeu  d'enfants. 


CHANT  HTIII. 

Lorsque  celle  par  qui  fiion  dme  au  Ciel  ravie 
S'eniparadisait  tonte,  implacable  aux  pervers,  etc. 

1.  Celle  qui  béatifie  emparadise  nécessairement,  surtout  lorsqu'elle 
met  en  relief  avec  tant  d'art  la  véritable  cause  des  maux  qui  afl9igent 
au  temps  présent,  nelia  vita  presetite,  les  serfs  misérables  attachés  à 
la  glèbe  ponlificalc,  miseti  moriali,  courbés  sous  le  joug  de  la  Mort 
ihéocratique,  et  leur  signale  le  remède  à  des  souffrances  intolérables, 
aperse  il  vero. 

De  même  que  celui  quij  levant  sa  paupière, 
Aperçoit  devant  lui  briller  dans  un  miroir j  etc* 

2.  Le  théologien  albigeois  retrouve  aussi  exactement  que  possible, 
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daos  les  enseignements  de  la  Toi  doctrinale  qoi  V€mparadùe,Aaïi8  ces 
yeux  qui  l'ont  converti  à  la  religion  à' Amour,  onde  a  pigltamu  feee 
amor  la  corda,  tout  le  système  maçonnique  du  Temple,  système  qui 
s'y  reflète  comme  dans  un  miroir.  C'est  ce  que  reconnaîtra,  comme 
lui,  quiconque  sera  frappé  de  ce  qui  se  révèle  dans  ce  volume  d'une 
si  savante  poésie,  cià  che  pare  in  quel  volume,  pour  peu  qu'on  y 
regarde  de  près,  comme  nous  avons  fait,  quandunque  nel  suo  girosi 
adocchia.  La  nouvelle  fantasmagorie  qui  s'offre  à  Dante  n'a  rien,  au 
reste,  qui  doive  l'étonner,  puisqu'elle  est  la  contre-partie  de  ce  qu'il 
vient  de  voir,  au  point  de  s'accorder  comme  la  note  musicale  avec  la 
mesure  du  vers,  Raccorda  corne  nota  con  suo  métro. 


.*;J*aperçu8  à  distance 
Un  point  clair,  îumineus,  d'où  partout  rayonnait^  etc, 

3.  Est-il  besoin  de  dire  que  ce  point  radieux,  éblouissant,  ptmto 
che  raggiava  lume,  est  le  foyer  lumineux  de  la  raison,  le  soleil  de 
justice,  de  vérité  et  d'amour,  l'étoile  flamboyante  des  Rose-Croix,  en 
un  mot,  le  Graud-Orient  du  Temple  ? 


Comme  la  lune  auprès  d'une  étoile  placée. 

U.  La  Papauté,  dont  font  si  peu  de  cas  les  fidèles  d'Amour  dans 
leur  dixième  ciel,  et  qui  de  là  leur  paraît  moins  que  rien,  quale  Stella 
par  QUINCI  più  poca,  semblerait,  à  côté  de  ce  foyer  lumineux,  aussi 
pâle  que  la  lune,  dont  nous  lui  donnons  le  nom  dans  notre  langage 
symbolique,  pan-ebbe  luna  locaia  con  esso,  si  jamais  ces  deux  asUres 
ennemis  pouvaient  figurer  dans  le  même  ciel,  comme  des  astres  i 
côté  l'un  de  l'autre,  corne  Stella  con  Stella  si  coUoca,  Mettez  donc  en 
avant,  pour  la  centième  fois,  le  profond  respect  avec  lequel  Dante 
parle  de  la  Papauté  dans  sa  Comédie  et  à  la  fin  de  son  traité  De 
Monarchia. 


Un  cercle  flamboyant,  qu'un  autre  aum  splendide 
Circonicrivaii,  etc, 

5.  De  même  que  le  collège  des  Cardinaux  est  le  halo  de  la  lumière 
papale,  la  luce  che  il  dipigne,  aux  lieux  de  la  résidence  du  pontife 
romain,  où  le  brouillard  de  la  superstition  est  le  'plus  épais,  quando 
'l  vapot^  che  *l  pop'ta  c  piii  spesso;  de  même,  autour  du  Grand-Orient, 
devenu  centre,  quand  Béatrice  nous  l'a  représenté,  dans  le  chant 
précédent,  comme  un  vaste  j^ercle  lumineux,  immuable,  circonscri- 
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vant  le  monde»  sans  être  circonscrit  lui-même,  et  donnant  Timpabion  * 
au  premier  ciel  mobile  des  loges  mères;  Thabile  négromancien  noos 
montre  ici  neuf  cercles  concentriques  augmentant  d*amp]eur  et  dimi- 
nuant de  rapidité  dans  leur  mouvement  de  rotation,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  du  point  central.  Le  ciel  le  plus  près  de  ce  point  rayonnant 
tourne  donc  a?ec  une  vitesse  sans  égale,  celui  qui  vient  après  se  meut 
avec  moins  de  vélocité,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  neuvième,  le  plus 
vaste  de  tous.  Rien  de  plus  facile  à  comprendre. 

La  flamme  rayonnait  et  plus  vive  et  plus  belle,  etc, 

6.  Le  cercle  le  plus  voisin  de  la  pure  étincelle,  pura  favilla,  source 
de  toute  lumière,  est  nécessairement  le  plus  pénétré  de  la  vraie 
flamme  de  l'amour,  avea  là  flatnma  più  sincera;  il  est  le  plus  imbu 
des  rayons  de  la  vérité,  più  di  leis'invera.  Et  voilà  comment  le  même 
système  maçonnique  se  reproduit  ici  complètement  retourné,  quoi- 
que l'idée  soit  la  môme  au  fond.  Peut-être  allons-nous  bientôt  être 
édifiés  sur  la  cause  de  cette  transformation,  qui  d'abord  semble 
n'avoir  été  faite  que  pour  dérouter,  en  les  éBlouissant,  ces  pauvres 
commentateurs  profanes,  qui  se  sont  avisés  de  reconnaître  là  l'essence 
divine  elle-même,  au  milieu  du  monde  spirituel,  et  se  sont  extasiés 
béatement  devant  ce  magnifique  tableau. 

Ma  dame,  me  voyant  tout  pensif  defneuré,  etc» 

7.  De  ce  Grand-Orient,  étoile  flamboyante  qui  répand  la  lumière 
sur  le  monde  entier,  dépend  le  ciel  maçonnique  et  le  système  général 
d'où  procède  l'action  mystérieuse  de  cette  providence  unitaire  que 
nous  appelons  Nature,  da  quel  punto  dipende  il  cielo  e  lutta  la 
Natura.  Le  cercle  des  loges  mères,  le  plus  rapproché  de  ce  centre 
d'action,  reçoit  de  lui  et  transmet,  le  plus  rapidement  de  tous,  l'im- 
pulsion première  qui  lui  parvient  directement.  C'est  là  l'effet  de  l'ar- 
dent amour  dont  ces  loges  mères  sont  l'inépuisable  foyer,  composées 
qu'elles  sont  de  Parfaits  ladites  de  Dieu,  qui  est  amour. 

Écoutons  Ozanam  :  «  Gomme  à  ce  spectacle  le  poète  demeurait 
suspendu  entre  l'étonnement  et  le  doute,  Béatrice  lui  dit  :  De  ce 
point  dépend  le  ciel  et  toute  la  nature.  C'était  Dieu.  Et  dans  ces  cer- 
cles, qui  mutuellement  s'attiraient  vers  leur  centre,  il  reconnut  les 
neuf  Ordres  de  créatures  spirituelles  qui,  entraînées  par  l'amour, 
entraînent  elles-mêmes  le  monde  entier.  C'étaient  les  anges.  »  Telle 
était  bien,  en  effet,  ce  que  le  poète  théologien,  ce  Parfait  sublime. 
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voulait  donnera  entendre  ;  mais  sa  pensée,  on  le  voit,  était  bien  dîfié- 
renie,  et  Je  consciencieux  écrivain,  tout  en  constatant  que  ce  passage 
n'avait  pas  été  compris  par  les  interprètes,  n*en  comprenait  lui-même 
que  la  lettre.  Son  ceuvre  n*a  pas  moins  été  justement  couronnée. 


Si  le  monde  m'offrait,  répondie^e  à  Virutant, 
L'ordre  que  je  remarque  en  ces  sphères  ardentes,  etc. 

8.  Si  le  monde  catholique,  dont  Satan  est  le  Pape,  était  oi|[anisé 
conformément  i  ce  que  je  vois,  je  n'aurais  rien  à  désirer,  se  'l  mondo 
fosse  posto  con  Cordine  ch'xo  veggio.  On  le  conçoit  de  reste.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  et  le  trait  qui  semble  décoché  si  innocemment  n*en 
est  que  plus  acéré.  Jugez-cn  :  Mais  dans  ce  monde,  tel  que  nous  le 
voyons,  mondo  sensibile,  les  cercles  maçonniques ,  les  voûtes  du 
Temple,  le  voUe,  sont  d'autant  plus  divines,  plus  par/aife^^  qu'elles 
s'éloignent  davantage  du  centre  catholique,  de  ce  gouffre  où  s'entas- 
sent tous  les  crimes  et  au  fond  duquel  règne  Lucifer  plongé  dans  son 
autre  glacé,  du  jmnio  al  quai  si  traggon  d*ogni  parte  i  pesi,  (Enf. 
XXXIV.)  Ozanam  n'avait  certes  pas  entendu  le  sens  intime  de  ce  pas- 
sage; le  vénérable  Tommaseo  non  plus,  qui,  ayant  passé  sa  vie  à 
coliiger  les  textes  auxquels  il  est  fait  allusion  dans  la  Comédie,  ne 
saurait  se  faire  à  l'idée  d'avoir  gaspiUé  tant  de  labeur  au  proGt  d'un 
hérétique,  et  se  cramponne  à  l'autel  de  Dante  catholique.  Nous  re- 
grettons de  briser  son  idole  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  transaction  possible 
entre  le  mensonge  et  la  vérité. 

Si  donc  dans  ce  sMime  et  séraphique  temple,  etc. 

9.  Pour  que  Dante  soit  satisfait,  il  faut  que  Béatrice  lui  explique, 
dans  cet  admirable  Temple  des  très-excellents  anges  Rose-Croix, 
dont  les  murailles  ont  pour  uniques  matériaux  l'amour  et  la  lumière, 
che  solo  amore  e  Utce  ha  per  confine,  matériaux  dont  ses  Parfaits 
7/iafoiu  savent  tirer  si  bon  parti,  comment  il  se  fait  que  l'Église  ca- 
tholique, qui  devrait  reproduire  l'image  du  Ciel,  puisque  son  chef  se 
dit  le  réprésentant  de  Dieu  sur  la  terre,  en  soit  si  différente;  quand 

.  le  Temple,  au  contraire,  reproduit  si  exactement  son  modèle  céleste, 
corne  l'esemplo  e  Vesemplare  non  varnio  d'un  modo.  Quant  à  lui, 
il  s'y  perd.  Per  me  indarno  a  cio  contempla. 

Si  lu  n'as  pas  aux  doigts  la  vigueur  nécessaire ,  etc. 

10.  La  prudente  habileté  d'un  si  grand  maître  dans  Vart  royal 
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exigeait  eu  effet  que  le  nœud  de  rénigmc  fût  assez  serré  pour  dé- 
courager toute  tentative  de  la  part  des  profanes,  tanto  per  non  ten- 
tare  èfatîo  sodo.  On  peut  voir  si  le  succès  a  répondu  à  l'intentioD. 


Les  cercles  coryorels  sont  ou  plus  ou  moins  amples,  etc. 

11.  Noos  pensions  bien  que  le  renversement  à  vue  de  tout  le 
système  céleste  ne  tarderait  pas  à  s*expliquer,  et  Ton  doit  reconnalirc 
désormais  qu*il  avait  pour  but  d'exalter  le  Temple,  foyer  d'amour 
et  de  lumière,  aux  dépens  de  TËglise,  où  la  baine  est  au  centre  avec 
Tignorancc  ténébreuse.  Suivons  toutefois  le  conseil  de  Béatrice  et 
aiguisons  ce  que  notre  esprit  a  de  plus  subtil  pour  suivre  et  com* 
prendre  sa  démonstration,  intoi-noi'assotiglia.  Étrange  institutrice, 
dont  le  disciple  a  besoin,  ce  semble,  pour  comprendre  ses  discours, 
d'égaler  le  profond  savoir  et  la  subtilité,  sous  peine  de  n'en  rien  tirer 
d'intelligible.  Matériellement  parlant,  la  circonscription  des  Ic^es- 
églises  est  plus  ou  moins  vaste,  /  cerchi  corporali  enno  ampi  ed 
artî,  selon  le  plus  ou  moins  d'action  doctinale  et  politique,  virtutc, 
qu'elles  ont  à  exercer  sur  les  fidèles  qui  relèvent  d'elles,  per  tutte  Un- 
parte;  sous  le  rapport  spirituel,  plus  il  est  en  elles  de  savoir  cl  d'a- 
mour, bontày  plus  elles  contribuent  au  salut;  plus  le  corps  maçonni- 
que-cathare s'étend,  plus  grand  est  le  nombre  des  fidèles  auxquels 
il  procure  le  salut,  maggiar  sainte  maggior  corpo  cape,  si  tous  les 
lévites  qui  le  composent  sont  également  Parfaits,  s^egli  ha  te  parti 
ugualmente  compiute. 

D'où  suit  que  celui-ds  qui  dans  sa  course  immense 
Entraine  Vunivers,  ete, 

12.  En  conséquence,  ce  neuvième  ciel,  qui  peut  se  com))arer  à  la 
philosophie  morale  et  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni  gai  savoir,  ALTRE 
scienze,  ni  génération  mystique,^!  vie  de  félicité  ou  salut  (Cùm>ùo)y 
ce  premier  mobile,  qui  entraîne  avec  lui  la  monarchie  universelle, 
costui  che  tutto  quanta  râpe  l*alto  umverso  seco^  correspond»  sous  le 
rapport  intellectuel,  au  cercle  dont  la  circonférence  a  le  moins  d'éien* 
due  et  qui,  plus  voisin  du  foyer  lumineux,  a  le  plus  d'amour  et  de 
savoir  ;  ce  qui  se  résume  en  deux  figures  dont  la  signification  est 
identiquement  la  même.  Quel  sublime  Architecte  que  Dante! 

Si  donc  à  la  vertu,  non  point  à  l'apparence,  cte, 

13.  Si  donc,  tu  as  égard  au  mérite  et  à  l'influence,  mrtit,  dymmié. 
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de  ces  cercles  concentriques,  pins  qu'à  leur  étendue  apparente,  pcof- 
venza^  qui  ne  constitue  qu'une  fantasmagorie  gnostîque,  tu  verras 
que,  dans  cbaenn  des  neuf  cieux  dont  se  compose  l'organisation  ma- 
térielle du  Temple,  le  plus  et  le  moins  d'amour,  de  doctrine  et,  par 
suite,  de  puissaflce  d'action,  oorrespond  admirablement  aux  cieux 
intellectuels,  dont  nos  grades  reproduisent  la  hiérarchie  et  les  déno- 
minations. Le  sentiment  de  Ja  paternité  ne  se  révèlerait-il  pas  ici  ? 


Quand  Borée  a  fouffié  de  sa  plt^s  douce  haleine^  etc. 

ik.  De  même  que  Tatmosphère  albigeoise,  quand  Borée  souffle 
du  côté  de  rOrienl,  dalla  guancia  oruC  è  più  leno  (c'est  toujours 
de  rOricnt  que  le  vent  souffle  dans  le  Paradis  dantesque},  les  va- 
l)curs  qui  l'obscurcissaient,  roffia  (crasse  selon  le  P.  Lombardi, 
terme  équivalant  à  la  caligine  del  motido.  Purg.  xi)  venant  à  se  dis- 
siper ;  ce  dont  rit  dans  toutes  ses  loges  ou  paroisses,  ognî  parroffia^ 
le  ciel  sectaire,  qui  croit  le  jour  du  salut  prochain;  ainsi  notre  théo- 
logien se  rasséréna  à  cette  réponse  si  claire  de  sa  dame,  et  il  vit  la 
vérité  aussi  distinctement  que  l'étoile  flamboyante  lui  apparaissait 
dans  le  ciel  des  Philosophes  inconnus  (soïciens,  épicuriens,  pytha- 
goriciens, etc.),  corne  Stella  in  cielo  il  ver  si  vide. 


Les  cercles  radieux,  à  peine  finit-elle^ 

A  torrents  embrasés  lancèrent  Vétincelle,  etc. 

15.  Ici,  applaudissement  général  de  l'église  albigeoise,  en  admira- 
tion devant  le  tour  de  force  que  vient  d'accomplir  Béatrice,  révélant, 
au  conspcct  de  Rome,  dans  un  langage  qui  n'est  qu'à  elle,  tous  les 
arcanes  de  l'organisation  sectaire,  sans  les  rendre  pour  cela  plus  ac- 
cessibles à  l'œil  des  profanes  ;  chants  d'hosanna,  répétés  de  chœur 
en  chœur,  ou  de  grade  en  grade,  pour  exalter  ce  Grand-Orient, 
punto  fisso,  qui  les  tient,  les  a  tenus,  et  les  tiendra  toujours,  fidèles 
(l'Amour  qu'ils  sont,  dociles  à  ses  ordres  souverains  ;  car  c'est  agC  iubi 
{(le  juberé)  qu'il  faut  lire  avec  le  manuscrit  Chigi  ;  lezzione  curiosa, 
dit  le  P.  Lombardi,  et  non  pas  agliubi,  leçon  niaise,  dirons-nous, 
et  par  Cela  même  généralement  adoptée. 

Béatrice  voyant  nui  pensée  incertaine,  etc, 

16.  Les  Séraphins,  les  Chérubins  et  les  Trônes  composent  le  pre- 
mier ternaire,  le  plus  rapproché  du  foyer  lumineux,  ce  que  saint 
^naventure  appelle  la  première  hiérarchie,  dénomination  que  nous 
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trouvons  fidèlement  reproduite  dans  le  grade  de  Chef  du  tabemacte, 
dont  la  loge  est  appelée  hiérarchie,  îhe  lodge  is  styled  an  hierarchy. 
(L.  on  M.  *.  2UU'U6.)\Les  Philosophes  inconnus  ont  donc  ici  rang  de 
Séraphins,  les  chevaliers,  Princes  adeptes  de  yaigleetds  sotaîU  celui 
de  Chérubins,  qui  leur  est  expressés^t  affecté  daas  km  loge,  avec 
les  noms  de  Zabiiel,  Gamiel,  Uriel,  etc.  {Ibid.,  p.  254  et  Tuilettrde 
Bazot,  p.  113.)  Enfin,  les  Rose-Croix.  Kadosh  oo  Solitaires,  celui 
de  Trônes  ou  miroirs,  dans  lesquels,  comme  purs  el  Parfaits,  «e  ré- 
fléchit Taspect  divin,  troni  del  divino  aspetto;  tous  Subissant  volon- 
tiers \es  liens,  vime,  qui  les  attachent  les  uns  aux  autres,  et  d'autant 
plus  sublimes,  qu'ils  sont  plus  près  de  la  source  de  lumière  et  d*a- 
mour,  à  laquelle  ils  s*eflbrcent  de  s'assimiler,  à  proportion  de  la 
science  qu'ils  ont  acquise  dans  l'art  royal,  e  posson  quanio  a  veder 
son  sublimi.  Les  Trônes  ou  Rose-Croix  terminent  cette  hiérarchie, 
attendu  qu'à  eux  s'arrête  le  privilège  de  connaître  et  de  contempler 
face  à  face  le  chef  suprême  du  Grand-Orient,  le  représentant  de 
Dieu  sur  la  terre,  celui  devant  lequel  nous  avons  vu  Dante  fléchir  le 
genou,  en  se  disant  :  Ecce  Agnus  Deù  (ËpisL) 


^...Or^  tii^eux  eoncewiir 
Q,ue  la  béatitude  est  dans  Vacte  de  voir,  etc. 

17.  Tous  les  membres  de  cette  hiérarchie  ont  la  connaissance  de 
l'art  royal,  de  la  Gaie  science,  hanno  diletto,  selon  que  la  vérité  leur 
apparaît  plus  ou  moins  distincte  et  qu'ils  y  plongent  plus  profonéé^ 
ment,  quanto  la  sua  veduta  si  pro fonda  net  vero.  En  conséquence, 
la  béatitude,  ou  la  foi  Béatrice,  est  dans  l'acte  de  voir  cette  véritis 
dans  la  doctrine,  non  dans  l'acte  d'aimer  qui  n'en  est  que  l'efTet,  et 
qui  ensuite  vient  en  aide  à  cette  foi  béatifiante,  si  fonda  Vesser  bea- 
to  neW  Otto  che  vede,  non  in  quel  ch*  ama,  che^  poscia  seconda. 
Telles  sont  les  abstractions  d'où  sortit  Béatrice.  Dans  ces  quelques 
vers  est  concentrée  l'essence  mystique  de  cette  gracieuse  et  obscure 
Minerve  qui  sortit,  tout  armée  de  subtilités  scolastiques,  d'un  cerveau 
non  moins  puissant  que  celui  du  Jupiter  olympien,  puisque,  par  la 
seule  force  du  génie,  il  a  su  créer  tout  un  monde  matériel  et  immaté- 
riel, et  peut-être  cette  institution  arcane  qui  tient  Rome  en  échec. 


La  otM  a  ])our  mesure,  en  chacun^  le  mérite^  etc, 

18.  Voici  la  version  des  commentateurs  :  Les  œuvres  méritoires, 
que  produisent  la  grâce  et  le  bon  vouloir,  sont  la  mesure  de  la  luci- 
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dite  de  leur  coup  d*œil  ;  mais  la  même  tercine  s'entend  au  moins 
aussi  bien  dans  cet  autre  sens^  qui  nous  parait  bien  plus  conforme  à 
l'esprit  général  du  poème,  puisqu'il  est  en  opposition  avec  la 
doctrine  de  TÉglise.  Les  bonnes  œuvres,  qui  produisent  la  grâce  et 
la  volonté  de  poursuivre  dans  le  bien,  sont  la  mesure  de  la  lucidité 
de  leur  coup  d'œil,  Del  vedei'e  è  misura  mercede,  che  grazia  par- 
torùce  e  buana  voglia.  Faut-il  traduire  che  par  qui  ou  par  que? 
Nous  en  ferons  juges  les  doctes,  en  leur  demandant  comment  les 
anges  pourraient  faire  autre  chose  que  de  bonnes  œuvres,  au  cons- 
pect  de  Dieu  dans  le  ciel,  dont  le  mal  est  exclu  depuis  la  chute  de 
Satan.  Ce  qui  nous  confirme  dans  la  pensée  que  les  auges  dont  il 
s'agit  ici  sont  tout  à  fait  corporels  et  non  moins  désireux  de  mériter 
|)ar  leurs  actes  la  faveur  du  souverain  qae  la  grâce  du  Très-Haut, 
désireux  de  bien  flaire  à  force  de  zèle,  d'amour  et  de  savoir,  mani- 
festés de  grade  en  grade,  cosi  di  grado  in  grado  si  procède. 


Le  deujcième  lernairef  après  qui  se  dépluie,  etc. 

19.  La  seconde  triade  épanouie  dans  cet  âge  d'or,  ce  printemps 
impérial  (primavera,  la  quale  è  Libra,  dit  l'Oltimo,  ch'  è  opposita 
ad  Ariete)  printemps  contre  lequel  ne  saurait  prévaloir  le  Bélier 
pontiGcal,  le  bélier  des  ténèbres,  nottumo  ariete^  eu  opposition  avec 
TAgneau  sans  tache,  qui  tollit  peccata  mundi,  se  compose  de  trois 
Ordres  différents,  chantant,  se!on  trois  modes  divers  qu'enseigne  la 
Gaie  science,  les  louanges  du  Seigneur,  osanna  suonano  in  tree  or- 
dinidi  le tizia  onde  s'interna.  Or,  dans  cette  hiérarchie  sont  les  trois 
Ordres  de  déesses,  in  essa  gerarchia  son  le  ire  dee,  savoir  les  Domi- 
nations, les  Vertus,  puis  les  Puissances.  Ce  n'est  pas  assurément  parce 
que  ces  trois  noms  sont  féminins  que  Dante  en  fait  des  déesses,  non, 
c'est  h  raison  du  dédoublement  mystique  du  corps  et  de  l'esprit, 
maintes  fois  signalé,  qui  fait  des  initiés  parvenus  à  certain  grade  des 
dames,  donne,  et  par  suite  des  déesses,  selon  leur  élévation  progressive 
dans  les  dignités  de  l'Ordre.  Au  risque  de  nous  égarer  dans  ce  monde 
si  nouveau  pour  nous,  qui  n'avons  pas  vu  la  lumière,  tout  en  nous 
flattant  d'arriver  à  la  faire  voir  aux  autres,  nous  croyons,  sauf  erreur, 
que  ces  déesses  appartiennent  aux  grades  de  Commandeur  du  Tetn- 
pie,  de  Grand-Maître  Architecte^  et  de  sublime  Chevalier  Élu, 
dont  chacun  comporte  plusieurs  subdivisions,  inutiles  à  mentionner 
ici,  mais  qu'on  trouvera  dans  tous  les  rituels. 
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Les  Princes  en  premier,  après  eux,  les  Archanges^  etc. 

20.  Les  Princes  se  comptant  en  foule  dans  les  rangs  des  hériliers 
du  Temple  :  princes  de  Mercy  ou  grands  Trinitaires  Ecossais  ^ 
princes  de  Jérusalem,  princes  du  Secret  royal,  princes  du  Taber- 
nacle,  princes  du  Liban,  Nous  ne  saurions  déterminer  précisément 
ceux  qui  doivent  être  rangés  en  qualité  de  Principautés  dans  la  troi- 
sième hiérarchie;  mais  iU  doivent  certainement  se  trouver  parmi 
ceuxquenousvenons  de  désigner;  lesÂrchanges  comprennent  à  coup 
sûr  les  chevaliers  d*Orient,  du  Temple,  de  la  Groix-Rouge^  du  Ser- 
pent d'Airain,  de  grand  Écossais  de  la  voûte  sacrée,  de  Noachite.  etc. 
Quant  à  la  foule  de  ces  anges  qui  s*amusent  aux  jeux  scéniques 
des  épreuves  par  lesquelles  on  fait  passer  les  Néophytes,  angelici 
ludis  il  n'y  a  pas  à  les  chei^cher  ailleurs  que  parmi  la  foule  des  Maî- 
tres, des  Compagnons  et  des  Apprentis,  tous  plus  ou  moins  remplis 
de  zèle  pour  acquérir  la  Gaie  science  et  pour  se  rendre  ainsi  dignes 
de  voir  la  lumière.  Voilà  comment,  plus  nous  avançons  dans  ce  dédale 
inextricable  à  première  vue,  plus  la  démonstration  devient  saisissante, 
plus  s'amoncèlent  les  preuves  de  la  participation  de  Dante  aux  doc- 
trines et  aux  mystères  du  Temple  et  de  ses  héritiers. 

Tous  ces  ordres  divers,  tendant  vers  le  milieu,  etc. 

21.  L'action  des  excellents  Anges  qui  composent  ces  trois  hiérar- 
chies (embrassant  au  total  33  grades  divers,  nombre  égal  à  celui  ûv 
chaqueCantiquedu  poème; ,  est  double  à  tous  les  degrés  ;  en  haut,  ils 
ont  les  yeux  fixes  vers  le  centre  directeur,  di  su,  tutti  rimirano;  en 
même  temps  ils  opèrent  au-dessous  d'eux  d'une  manière  irrésistible,  di 
giixvincon;  si  bien  que  tous  sont  attirés  vers  Dieu  ou  son  représentant 
de  jure  sur  la  terre  {de  Monarchia),  et  que  tous  travaillent  à  attirer  à  lui 
ceux  qui  viennent  après  eux  dans  l'ordre  des  grades,  comme  aussi  les 
hommes  de  bonne  volonté  en  dehors  de  leur  église,  si  che  verso iddio 
tutti  tirati  sono  e  tutti  tirano.  Mais  la  tradition  est  tellement  perdue 
dans  cette  église  dont  l'origine  remonte  si  loin  {voy.  pp.  271  et  suiv.dcs 
jRm'/.),que,  pour  certains  de  ses  membres,  les  trente-trois  degrés  de 
rÉcossisme  et  tous  les  grades  templiers  sont  une  superfétation  de  la 
Maçonnerie,  qui  ne  compterait  en  réaliié  que  les  trois  grades  d'Ap- 
prenti, de  Compagnon  et  de  Maître;  taudis  que,  pour  d'autres,  l'or- 
ganisation maçonnique  eUe-mênie  serait  de  création  toute  moderne  ; 
attendu  qu'elle  ne  remontrerait  pas  plus  haut  que  16^6,  ayant  on 
p^mr  fondateur  Elle  Asmole,  célèbre  antiquaire  anglais,  et  plus  tard 
l'Écossais  Michel  Ramsay,  qui  vers  1700  aurait  organisé  l'Écossisme, 
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pour  travailier  à  la  Restauration  des  Stuarts.  L'érudition  des  doctes 
en  est  là.  Quant  aux  diverses  communions  protestantes,  elles  ne  se 
doutent  guère  que  Dante  et  les  Templiers  sont  à  compter  au  nombre 
de  leurs  Pères  et  qn*elles  ont  avec  la  franc-maçonnerie  une  origine 
commune,  puisqu'elles  remonteraient  jusqu'à  i*écoie  gnostique. 

Denys  à  contempler  dans  leur  vasie  splendeur,  etc. 

22.  Que  Dante  crût  ou  non  saint  Denys  l'Âréopagite  l'auteur  du 
traité  intitulé  de  la  Hiérarchie  céleste,  ouvrage  traduit  par  l'Irlandais 
Jean  Scot,  par  Hugues  de  Saint-Victor  et  par  le  maître  de  saint  Tho- 
raas-d*Aqnin,  le  moine  Albert,  dit  le  Grand;  s'il  s'appuie  de  son  au- 
torité, c'est  qu'il  avait  reconnu  que  ce  traité,  d'essence  toute  gnostique, 
ne  faisait  que  développer  la  doctrine  de  l'émanation,  en  rattachant  le 
christianisme  aux  idées  néoplatoniciennes.  Mais  peut-être  aussi  savait- 
il  de  bonne  part  que  l'organisation  des  maçons  du  Temple  avait  été 
combinée  précisément  sur  le  modèle  fourni  par  la  hiérarchie  céleste 
du  faux  Aréopagite,  clie  li  nomd  e  distinse  corne  fo  io, 

Grégoire^  en  certaim  points,  qui  fut  d'avis  contraire,  ete, 

23.  Aux  yeux  du  théologien  dissident,  quoique  chrétien  sincère, 
ce  fui  un  grand  tort  de  la  part  du  pape  saint  Gr^oire,  surnommé 
le. Grand,  d'émettre  une  opinion  différente,  da  lui  poi  si  divise,  en 
bouleversant  l'ordre  si  bien  déterminé  par  Denys.  Gomment  un  Pape 
pourrait-il  y  voir  clair  dans  les  choses  du  Giel  7  Aussi,  à  peine  celui-ci 
mit-il  le  pied  dans  le  Paradis,  que,  reconnaissant  sa  bévue,  il  en  rit  do 
bon  cœur,  di  se  medestno  rise.  Scène  de  comédie  toute  voltairienne, 
qui  aurait  dû  faire  réfléchir  les  bonnes  âmes,  affolées  du  cadiolicismc 
dantesque,  sur  la  pensée  doctrinale  personnifiée  dans  la  Théologie  Béa- 
trice ou  béatifiante. 


Toi,  ne  sots  pas  surpiis  qu'un  mortel,  sur  la  terre. 
Ait  dit  la  vérité  sur  un  si  haut  mystère,  etc. 

26.  Ne  t'élonne  pas  qu'un  mortel  ail  pu  exposer  dans  tousses  dé- 
tails notre  organisation  mystérieuse,  tanto  secreto.  Disciple  de  saint 
Paul,  qui,  ayant  été  ravi  au  Ciel,  avait  pu  en  observer  l'ordonnance, 
chi  H  vide,  il  avait  reçu  de  lui  les  renseignements  les  plus  détaillés,  et 
bien  d'autres  vérités  encore,  sur  le  monde  des  intelligences,  co»a/(ro 
assai  del  ver  di  quesii  giri,  c'est-à-dire  sur  tout  le  système  des  éma- 
nations, base  de  la  Gnose  qui  n'est  autre  chose  que  la  tradition  apos- 
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tolîquc.  Et  toi  Oante,  mon  fidèle,  ravi  de  même  au  Ciel,  tout  en  di- 
sant :  lo  non  Paolo  sono,  tu  sauras,  revenu  sur  la  terre,  exposer 
comme  lui  ce  grand  arcane,  tanio  secreto,  avec  assez  d'art,  pour  que 
la  lumière  apparaisse  aux  adeptes  dans  tout  son  éclat,  en  laissant  dans 
leurs  ténèbres  les  profanes  désorientés. 


CHAH  UIL 


Quand^  l'un  sous  le  Bélier,  Vautre  sous  la  BaUnce, 
Les  enfants  de  Latone,  etc. 

1.  En  aussi  peu  de  temps  qu*ilen  a  fallu  pour  que  TEmpire  soleil 
et  la  Papauté  lune,  astres  opposés,  un  moment  en  équilibre,  l'un  sous 
le  symbole  de  la  justice,  la  libra,  l'autre  sous  celui  de  l'agneau,  mon- 
tone,  changeassent  de  position  sur  l'horizon  terrestre,  cambiando 
l'emùperio  si  dilibra,  la  foi  Béatrice  fut  réduite  à  garder  le  silence  ; 
mais  dans  l'obscurité  qui  suivit  l'éclipsé  de  la  puissance  impériale  et 
du  droit,  elle  n'en  conserva  pas  moins  l'espérance  de  voir  resplendir 
de  nouveau  son  soleil;  aussi  la  voyons* nous,  le  visage  embelli  d'un  sou- 
rire, di  rùo  dipinto,  observer  fixement  ce  foyer  central,  cette  étoile 
flamboyante,  dont  l'éclat  irrésistible  avait  entrahié  Ja  conviction  de 
son  fidèle  théologien,  rtguardando  fisc  nel  punto  che  m' avea  vinto. 


....  Au'dexxmt  de  tes  vœux 
Je  vais,  sans  demander  ce  que  tu  veux  apprendre,  etc. 

2.  La  théologie  béatifiante  du  poète  ne  pouvait  voir  qu'en  Dieu 
ce  qu'il  pensait  et  croyait,  ave  s'appunta  ogm  ubi  e  ogni  gunnda. 
Éclairé  dès  lors  au  mieux  sur  ses  désirs,  elle  n'attend  pas  ses  ques- 
tions pour  y  répondre  et  lui  explique,  à  sa  manière,  la  création  du 
monde  des  intelligences. 


En  de  nouveaux  Amours,  V Amour  saint,  éiemél 
S'épanouit,  etc. 

3.  Dans  les  divers  sj-stèmes  gnostiques  pour  lesquels  nous  ren- 
voyons au  savant  ouvrage  de  M.  Matter,  souvent  cité,  comme  au  plus 
complet  et  au  plus  facile  à  consulter,  tout  procède  de  Dieu  par  irra- 
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diation.  &  Selon  Bardesancs,  le  Dieu  éleraei,  heureux  de  la  pléiiiludc 
de  sa  vie  et  de  ses  perfections,  ayant  résolu  de  répandre  ce  bonheur 
et  cette  vie  en  dehors  de  lui,  se  multiplia  et  se  déploya  en  plusieurs 
êtres  de  sa.nature,  qui,  pour  cela  même,  portent  le  nom  ô!Éans  ;  ainsi 
que,  dans  la  Kabbale,  les  émanaliuns  de  Dieu  portaient  le  nom  de  EL 
ou  d'autres  désignations  de  Tôtre  suprême.  »  (i.  p.  307.)  Dans  toutes 
les  écoles  gnostiques,  «  le  monde  intellectuel  est  le  déploiement  dts 
facultés  de  TÊtrc  suprême,  du  père  inconnu,  du  Temps  sans  bornes 
comme  TappcUe  le  Zend-Âvosta  ;  il  s*est  fait  par  une  suite  d'émana- 
tions. Le  monde  inférieur,  au  contraire,  est  loin  d'être  l'ouvrage  de 
Dieu,  il  est  celui  d'une  puissance  inférieure,  d'un  démiurge.  «  (r.  p. 
250.)  Or,  selon  Béatrice,  l'éternel  amour,  afin  de  se  manifester  dans 
sa  splendeur  et  de  pouvoir  dire  j'existe,  sussisto,  s'ouvrit,  s'épanouit, 
se  déploya  ou  s'irradia,  tous  ces  termes  sont  équivalents,  en  neuf 
ordres  d'amours,  s^aperse  in  nove  amor  Cetcmo  amare,  11  est  im|)0s- 
sible,  à  coup  sûr,  de  rendre  plus  exactement  l'idée  d'émanation  et 
celle  d'Éons,  sans  en  prononcer  le  nom  ;  et  si  le  savant  auteur  de 
VHist.  des  Cathares  veut  relire  avec  attention  cette  exposition  doc- 
trinale, il  ne  pei*sistera  pas,  croyons-nous,  h  soutenir,  contre  l'opinion 
de  Matlcr  et  de  Néauder,  qu'on  ne  pourrait,  ■  sans  lui  faire  quelque 
violence,  découvrir  des  traces  reconnaissables  de  gnosticisme  dans  le 
système  Cathare,  et  que  sa  filiation  gnostique  ne  saurait  être  prouvée 
par  aucun  témoignage  historique.  »  (ii.  263.)  Il  nous  semble  que 
celui  de  Dante  en  vaut  bien  un  autre,  et  par  le  même  motif,  il  ne 
s'étonnera  plus  que,  dans  sa  vie  d'Innocent  III,  Hurter  fasse  descen- 
dre les  francs-maçons  des  Cathares,  de  même  que  M.  II.  Martin  les 
rattache  aux  Templiers,  tout  en  méconnaissant  le  lien  Cathare  qui 
unit  les  uns  et  les  autres  {Ilist.  de  France,  iv,  177,  /i78,)  bien  qu'il 
signale  l'esprit  ascétique  des  Parfaits  et  l'idée  templière  dans  la  che- 
valerie du  Saint-Graal,  dans  cette  Massénie  «  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  douter,  dit-Il,  que  ne  remonte,  d'échelon  en  échelon,  la  franc- 
maçonnerie  moderne.  »  {Hîsu  de  France,  iv,  398.)  Érudits  et  philo- 
sophes peuvent  rire  maintenant  de  l'idée  baroque  par  nous  mise  en 
avant,  de  cciiv.  folle  gageure,  qui  nous  a  fuit  proclamer  Dante  héré- 
tique et  franc-maçon.  Ne  sembic-t-ii  pas  que  nous  soyons  bien  près 
de  gagner  notre  pari  7  Espérons  :  le  vrai  finit  toujours  par  triompher, 
eût-il  pour  adversaires,  toutes  les  universités,  toutes  les  académies, 
toutes  les  Sorbonnes  vx  tous  les  critiques  du  monde. 


7^ 
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Cor  avant  commu  après  n'avaient  p<upri$  naitsancct  etc. 

U.  Le  temps  n'exisUnt  pas  ao  sein  de  réterniié,  on  ne  peut  dire 
que  Dieu  fût  resté  dans  Tinaction  avant  cette  création  spontanée,  com- 
parée à  dessein  à  celle  de  Tunivers  dans  la  Genèse,  où  Tesprit  de  Dieu 
est  représenté  porté  sur  les  eaux,  fereôatur  super  aquas,  et  où  il 
n'est  pas  parlé  de  la  création  des  intelligences  célestes. 


"Purei,  forme  et  matière,  en  union  complète,  etc, 

5.  La  forme  et  la  matière  de  ces  intelligences,  facultés,  perfections, 
types  des  idées  du  Très-Haut,  jaillirent,  s'irradièrent  à  la  fois,  pures 
et  dans  une  parfaite  union,  par  un  même  acte,  de  la  volonté  suprême, 
infaillible  de  sa  nature,  usciro  ad  atto  che  non  avea  fallo,  comme 
trois  flèches  sont  lancées  à  la  fois  par  un  arc  à  trois  cordes.  Ainsi  ces 
intelligences  ou  facultés  sortirent  de  Dieu,  usciro;  elles  étaient  donc 
en  lui,  elles  faisaient  partie  de  son  individualité  divine,  et  par  suite 
elles  ne  pouvaient  se  manifester  en  dehors  de  lui  que  par  émanation. 
Existantes  antérieurement  à  l'acte  qui  les  faisait  rayonner  extérieare- 
ment,  co-éternelles  avec  Dieu,  elles  ifétaient  pas  susceptibles  d'être 
créées,  à  proprement  parler,  car  Tacie  dont  elles  étaient  l'effet  ne 
produisait  pas  ce  qui  n'existait  pas,  il  mettait  en  dehors  ce  qui  était 
concentré  dans  le  plérome.  {Voy.  p.  272  des  RéveL) 


Et,   comme  le  rayon  s'en  viciât  resplendissant,  etc, 

6.  La  comparaison  achève  d'éclairer  la  pensée  du  poëte  théologien, 
le  triple  effet  produit  par  Tacte  divin,  d'où  résulte  à  lafois,  la  matière, 
la  forme  et  la  hiérarchie  des-  intelligences  célestes,  s'accomplit  aussi 
rapidement  et  de  la  même  manière  que  le  rayonnement  du  soleil, 
raggio,  à  travers  un  cristal;  tellement  qu'il  n'y  eut  pas  d'intervalle 
entre  l'irradiation  et  l'accompiisseinent  parfait  de  la  volonté  divine  ou 
l'émanation  opérée,  raggxo  imieme  tutto. 


Ensemble  fut  créée  avec  chaque  substance,  etc. 

7.  Ici  les  conniiotiiatcurs  ne  comprenant  pas  que  Béatrice  parle 
uniquement  du  monde  d'émanation  et  non  du  monde  de  création, 
œuvre  du  démiurge,  se  sont  évertués  à  rattacher  à  ces  paroles  i'éclo- 
sion  du  monde  matériel  :  mais  Béatrice,  contre  son  habitude,  semble 
avoir  voulu,  jusqu'à  un  certain  degré,  mettre  ici  les  points  sur  les  I, 
en  disant  que  les  substances  qu'elle  a  désignées  comme  les  plus  rap« 
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prochées  de  Dieu,  savoir  les  Séraphins,  Chérubins  et  Trônes,  tfuelle 
susutnzie,  sont  les  plus  élevées  dans  le.inonde  d'émanation,  net  monda 
in  ckepuro  attofu  prodotto,  et  cela  comme  Esprits  contemplatifs  et 
directeurs;  qu'au  plus  bas,  sont  les  Principautés,  les  Archanges  et  les 
Anges,  qui,  n'ayant  que  la  simple  puissance,  doivent  attendre  Pimpui- 
sien  pour  Ôtre  mis  cri  jeu,  et  qu'enfin  entre  ces  deux  hiérarchies, 
celle  des  Dominations,  Vertus  et  Puissances,  réunissant  la  puissance 
et  Tactivité,  potenzia  con  alto,  se  rattache  aux  deux  autres  hiérar- 
chies  par  un  lien  indissoluble.  Essayez  donc  de  faire  avec  les  com- 
mentateurs une  puissance  pure  du  monde  matériel  et  des  divers  cieux 
des  puissances  actives. 


Jérôme  écrit,  que  Dieu  dans  la  béatitude,  etc. 

8.  Nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve  de  tout  ce  que  l'Art  royal 
comporte  d'artificieuse  habileté.  Le  théologien  albigeois  ne  diffère 
pas  avec  saint  Jérôme  sur  la  question  de  savoir  si  les  anges  ont  existé 
antérieurement  à  l'homme,  le  démiurge,  dont  le  monde  matériel  se- 
rait l'oeuvre,  étant  lui-même  une  Intelligence  céleste  selon  les  gnos- 
tiques.  Le  point  de  dissidence  entre  eux  est  seulement  de  savoir  si 
leur  création  a  été  de  beaucoup  antérieure  è  celte  du  monde  et  s'ils 
ont  préexisté  durant  de  longs  siècles,  lungo  tratto  di  secoli. 


Mais  la  vérité,  telle  ici  que  je  l'ai  dite»  etc» 

9.  Au'surplus  veux-tu  savoir  la  vérité  sur  l'origine  du  monde  des 
ialelligences,  dont  j'ai  parié  longuement  à  dessein,  et  sur  la  création 
de  l'univers  matériel  dont  je  me  serais  bien  gardée  de  dire  un  mot, 
trop  gênée  que  j'étais  par  le  texte  de  la  Genèse?  Tu  n'as  qu'à  lire  las 
écrits  des  néoplatoniciens  et  des  gnostiques,  que  l'Ësprit-Saint  a  éclai- 
res, (fuesto  vero  è  scritto  in  molli  lati  dagU  scriuori  deilo  spirito 
santo.  Lesquels,  madame,  s'il  vous  plaît?  Et  tu  le  reconnaîtras  si  tu 
y  regardes  bien,  car  il  y  faut  de  l'attention  et  surtout  de  la  prudence, 
(M  le  n'awedrai  si  hen  tu  guati.  B. EN.  pourra  t'y  aider. 


Et  seule  lu  raismi  iuffit  peur  t'en  instruire,  etc. 

iO.  Selon  saint  Jérôme,  dont  l'opinion  est  aussi  rejetée  par  saint 
Thomas  d'Aquin  (parL  T,  quaest,  61,  art  3),  les  anges  auraient  été 
créés  bien  des  siècles  avant  notre  monde.  H  n'en  peut  être  ainsi,  ob- 
jecte Béatrice,  qui  parle  comme  ce  philosophe  scolasliqtio  disant  : 
75. 
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Il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité  ;  en  effet,  on  ne  peut 
admettre  que  tant  de  moteurs  aient  existé  si  longtemps,  cotamo,  sans 
avoir  rien  à  faire  mouvoir.  Il  u*y  aurait  donc  entre  elle  et  saint  Jé- 
rôme qu*uue  question  de  temps,  qui  n*exclut  eu  rien  l'antériorité  de 
la  création  des  anges.  Ainsi  celte  petite  guerre,  dirigée  contre  un  doc- 
teur de  rÉglise,  n*a  d'autre  but  que  de  détourner  Tattention  de  la 
pensée  hétérodoxe  qui  préside  à  toute  cette  ex|)osition  dogmatique. 


'lu  sais  oùt  quandf  comment  à  Dieu  ^lut  de  j)roduire,  etc. 

11.  Maintenant  que  tu  sais  que  ces  amours  angéliqucs  ont  éic* 
créées  par  émanation,  à  une  époque  impossible  à  préciser,  hors  de 
tout  espace  compréhensible,  j*ai  ré|K>ndu  à  trois  des  questions  que  tu 
désirais  m*entendre  résoudre. 


Or,  en  lien  moins  de  temps,  je  te  le  certifie, 
Çtu'on  n'est  à  compter  vingt,  ete, 

12.  Béatrice  oublie  de  nous  dire  à  partir  de  quel  moment  il  s'a- 
girait de  compter  vingt  :  selon  les  commenuteurs,  ce  serait  à  partir 
de  la  création  des  anges,  contemporaine  de  celle  du  monde  visible  ;  ce 
qui  n'est  guère  admissible  et  ce  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
justifier;  car  enfin  si  l'orgueil  causa  la  révolte  dans  le  Ciel,  il  faut  un 
intervalle  de  temps  quelconque  pour  que  celte  cause  pût  naître,  pour 
que  la  tabellion  éclatât,  pour  que  le  châtiment  s'ensuivît,  enfin  pour 
que  les  éléments  fussent  bouleversés  ;  nous  croyons  donc  être  bien 
prés  du  vrai  en  pensant  que,  pour  le  théologien  albigeois,  le  mai  na- 
quit du  débordement  du  plérome  dans  le  monde  matériel,  créé  par 
le  démiurge;  débordement  qui  aurait  amené  une  grande  perturl)a • 
tion  dans  cette  création  récente,  tui-bo  il  suygetto  de*  vostneletnenti, 
ce  que  Basilide  appelait  le  trouble  et  la  confusion  primitive  (Mat- 
terir,  90),  sœur  et  mère  de  la  confusion  de  Babel. 


Le  surplus  demeura,  etc. 

13.  Les  intelligences  que  le  plérome  ne  rejela  pas  de  son  sein  se 
mirent  à  entourer  le  Bythos,  le  père  inconnu,  alors  s'organisa  le  sys- 
tème de  cercles  concentriques,  de  grades  s'emboîtant  les  uns  dans 
les  autres,  que  nous  retrouvons  dans  la  combinaison  templière,  con- 
ormément  à  cette  idée  gnostiqne  d'après  laquelle  le  monde  visible 
est  la  reproduction  du  monde  invisible,  et  qui  constitue  l'Art  royal, 
raltra  rimase  e  commincid  questa  arte,  art  d'où  dérive  la  Gaie  science; 
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ce  qai  failquc  les  Anges  du  Ciel  ne  s'y  livrent  pas  avec  moins  de  joie, 
diletto,  que  les  anges  terrestres. 


Ce  qui,  causant  leur  chuU,  à  tout  jamais  perdit 
Tant  d'élres  immortels,  etc, 

\li.  L*orgueil  envieux,  tY  maledetto  superbir,  causa  la  chute  de  ce- 
lui que  nous  avons  vu,  personnifiant  la  Papauté,  écrasé  sous  le  poids 
de  ses  richesses  mal  acquises  et  sous  celui  de  tous  lesnaéfaitsde  l'hu- 
manité, da  tutti  ipesi  delmondo  costretto. 


Ceux  que  lu  vois  ici,  de  la  toute  bonté 
S'avouant  émanés,  reconnurent,  etc, 

15.  Les  autres  se  reconnurent  humblement,  modesii,  les  Éons, 
les  émanations  de  cette  bonté  parfaite  dont  ils  tenaient  leur  sublime 
intelligence;  mais  Béatrice,  toujours  aussi  réservée  sur  des  points  on 
ne  peut  plus  scabreux,  n'indique  pas  comment,  émanés  de  la  môme 
source,  les  premiers  auraient  écouté  l'orgueil,  et  comment,  avec  lui, 
le  mal  se  serait  introduit  dans  le  séjour  de  tout  bien;  comme  si  les 
désirs  muets  de  son  fidèle  ne  se  fussent  pas  portés  dans  celte  direction. 


Aussi  lavuêen  eux,  l'esprit  fut  exalté,  etc. 

16.  Leur  vue  acquit  plus  d'énergie  par  Feffet  de  la  grâce  illumi- 
nante, récompense  de  leurs  bonnes  œuvres,  attendu  que  det  vedei^e 
è  misura  meicede  {voy.  la  cote  18  du  chant  xxviii),  et  pour  bien 
manifester  sou  opinion,  contraire  ù  lagFâce  accordée  gratuitement, 
Béatrice  ajoute,  toujours  en  mots  à  double  sens,  bien  entendu  :  Rece- 
voir la  grâce  selon  la  mesure  de  l'amour  est  la  récompense  d'un  mé- 
rite antérieur,  à  savoir  l'amour  ou  le  bien  opéré,  ricever  la  grazia  è 
meritoro;  en  effet  mentoro,  dans  le  sens  de  reniunératoirc,  est  en 
parfaite  concordance  avec  le  sens  d'œuvre  méritoire  pour  mercede, 
sens  admis  par  tous  les  commentateurs. 


,St  pour  toi  mes  discours  ne  sont  pas  restés  vains,  etc. 

17.  Si  lu  as  bien  fait  attention  à  mes  paroles  ;  et  en  effet,  on  voit 
qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois;  je  l'en  ai  dit  assez  pour  que,  sans 
avoir  li  m'expliquer  davantage,  et  pour  canuse iscnz'  altroaiutoro,  tu 
trouves  à  profiter  beaucoup  dans  ce  consistoire  albigeois,  (fuesto  can^ 
cistoro. 


1190  LE   PARADIS. 

Jilais,  comme  hur  la  terre  on  dit,  en  vos  écoles,  etc. 

18.  Les  anges  ont-ils  la  faculté  que  nous  appelons  mémoire?  Telle 
est  la  grave  question  dont  se  préoccupe  Béatrice.  iMais  que  Toulez- 
TOUS?  elle  a  bien  osé  aborder  subrepticement  celle  de  la  grâce.  Quant 
à  la  consubstantialûé  du  Verbe,  à  la  procession  de  l'Esprit -Saint, 
à  la  présence  réelle  dans  riiucharistie,  qui  du  II"  au  V  siècle  diwjsa 
les  Pères  de  l'Église,  elle  est  irop  habile  pour  y  faire  la  moindre  allu- 
sion ;  bien  plus,  cherchez  dans  le  Paradis  si  vous  y  trouverez  saint 
Justin,  saint  Irénée,  saint  Hilaire,  saint  Anibroise,  saint  Jérôme  qui 
vient  d*être  réfuté,  saint  Grégoire  de  Nyssc,  qui  tous  tinrent  pour  la 
présence  réelle.  Ils  n*y  figurent  pas  plus  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène,  Tertullien,  saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazian- 
ce,  saint  Basile  qui  ne  crurent  qu'à  la  présence  spirituelle,  mystique 
ou  figurée  ;  doctrine  adoptée  par  Zwingle  et  Calvin.  Tous  ont  été 
soigneusement  laissés  à  lïcart,  afin  de  n'avoir  pas  à  se  trahir,  même 
parla  simple  admission  de  quelquas-uns  d'entre  eux  (*).  Quant  à 
savoir  si  les  anges  sont  doués  de  mémoire,  cela  ne  touche  en  rien  au 
dogme  i;t  la  question  peut  se  traiter  sans  péril,  quoiqu'elle  se  réduise 
à  ceci  :  la  tradition  gnostique  a-t-clle  été  interrompue,  ou  s'est-elle 
continuée  directement  depuis  les  Apôtres  jusqu'aux  Yaudois  et  aux 
Templiers? 

On  enseignait  en  effet  dans  les  Écoles  orthodoxes,  mais  peut-être 
dans  une  intention  qui  l'était  peu^per  le  vostre  scuolej  dans  rintérêt 
de  vos  écoles  albigeoises,  que  les  anges  se  souvenaient;  telle  était  To- 
pinion  d*Albert-le-Grand,  que  nous  avons  vu  dans  le  Paradis.  {De 
quatuor  cocsviSfTr.  iv,  (/uast.  27»  art.  i.)  Mais,  selon  lui,  leur  mémoire 
était  différente  de  la  nôtre.  Béatrice  part  de  là  pour  dédarer  fran- 
chement que  tout  le  débat  roule  sur  des  équivoques  qui  obscurcis- 
sent la  vérité,  la  verità  si  confonde  equivocando  in  si  fasta  Lettura. 


Depuis  que  Dieu  créa  ces  éLres  fortunés,  etc. 

19.  Voici  donc  la  vérité  sur  l'objet  de  cette  grave  controverse  : 
Depuis  l'instant  où  les  premiers  Par/ht»,  les  Apôtres,  ont  été  favorisés 


(*)  Voulos>voas« savoir  la  cause  de  ces  cxclosions  sptémaiiquoH ,  dcmandes^It  au 
moine  de  Zigabène.  Voici  ce  qu'il  vous  répondra  :  Cavete,  inquit  Ev.,  A  falsis  pno- 
PllETis.  Futsos  appellatit  propfitUas,  magmnn  Basiliou,  llœologite  splendorem,  Tire- 
<:QniUM,  lioguam  illaui  aurcain,  Joannem  (Jean  Oamascèoc  radver»aire  des  ioonocla$t«>) 
quos  ut  domcxUcos  scquimur.  Prœlcrca  calera,  quœ  adversus  lios  sanctos  isK, 
qui  fulmine  et  igné  cœlesli  digni  sunt,  debacctumtur.  (xlv,  Max.  Bib.  V^l.  PI*., 
t.  XIX,  p.  227.) 


CHANT   XXIX.  1191 

de  la  présence  et  de  la  parole  du  Sauveur,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui- 
même,  pour  qui  dès  lors  rien  n'est  caché  ;  les  membres  de  leur  Ëglise, 
queste  sustanze,  nature  angélique,  imbue  de  la  religion  d'Amour, 
qui  est  la  Gaie  science,  source  de  bonheur  et  de  salut,  poichè  fur  gich 
conde  délia  faccia  di  Dio,  n'ont  pas  détourné  les  yeux  de  la  source 
de  vérité,  de  la  gnose,  non  volser  viso  da  essa.  Gomme  ils  n'en  ont  pas 
été  distraits  par  la  doctrine  nouvelle,  à  leur  égard,  du  catholicisme, 
da  nuovo  obbieito,  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  souvenir,  leur  attention, 
leur  pensée  n'ayant  pas  subi  d'interruption,  pei'  concetto  diviso. 


On  rêve  donc  là-hai,  Us  yeux  tout  grands  ouverts,  etc» 

20.  On  rêve  tout  éveillé  des  deux  côtés*,  non  dormendo  sisogna, 
en  croyant  être  dans  le  vrai  sur  une  question  dont  il  faut  connaître 
le  double  |sens  pour  la  traiter.  Mais  vous  vous  figurez  que  le  plus 
honteusement  coupables  sont  ceux  qui,  employant  un  langage  men- 
songer, savent  très-bien  que  les  anges  dont  ils  parlent  ne  sont  pas  an 
Ciel.  £h  bien,  non,  ce  sont  ceux  qui  prennent  les  mots  au  pied  de  la 
lettre,  les  docteurs  orthodoxes,  qui  se  laissent  bonnement  duper  par 
l'apparence,  ce  sont  les  premiers,  Vuno,  celui  qui  va  credendo  dicer 
vero,  et  non  pas  Valtro,  car  Béatrice  vous  le  dit  :  neW  une  è  pià 
colpa  e  pià  vergogna. 


Vous  philosophez  bien,  mais  sans  stUvre  un  chemin,  etc. 

21.  Pourquoi  aussi  tous  les  chrétiens  n'adoptent-ils  pas  la  philo- 
sophie morale  du  neuvième  ciel,  celle  des  Rose-Croix  et  des  philo- 
sophes inconnus,  ce  nec  plus  ultra  de  la  Gaie  science  ?  C'est  que 
non  andate  giii  per  un  sentiero  filosofatulo;  et  qui  plus  est,  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  vous  vous  laissez  duper  par  l'apparence,  sous 
laquelle  se  dissimule  habilement  la  doctrine  des  fidèles  d'Amour  et 
leur  pensée  secrète,  tanto  vi  trasporta  l'amor  deW  apparenza  e 
del  suo  pensiero. 


Avec  moins  de  courroux  qtte  qfiand  vous  délaissez 
La  divine  Écriture  ou  quand  vous  la  faussez, 

22.  L'église  albigeoise  serait  assez  coulante  sur  cette  facilité  à  se 
laisser  abuser  par  un  langage  de  convention  ;  mais  ce  qui  l'indigne, 
c'est  de  voir  l'Église  romaine  s'écarter  de  l'esprit  de  l'Évangile,  quan- 
do  è  posposia  la  divina  scriitura,  repousser  même  certains  Évan- 


1192  LE   PAHADIS. 

giles  comme  a|>ocryphes.  ceux  de  rEnfancc  et  de  Nicodônie,  par 
exemple,  et  lorlurer  le  sens  du  texte  sacré,  o  qitando  c  toria. 


Vous  oubliez  combien  de  9ang  coula  sur  terre,  etc. 

23.  On  oublie  combien  de  sang  vaudois,  albigeois,  cathare  et  tem- 
plier a  coulé  pour  semer  la  parole  divine  dans  le  monde  calho- 
iique,  semimvia  ml  mondo,  el  combien  sont  chers  à  Dieu  ces  hum- 
bles Parfaits  à  la  vie  austère  qui  s*y  lallachcut  avec  amour,  chi  umH- 
mente  cm  essa  s'accosta. 

Fourfaraiire  chacun  s'ingénie  et  veut  faire,  etc. 

2k.  Bien  loin  d'imiter  cette  humilité,  c'est  à  qui  fera  de  l'esprit 
et  de  la  science  dans  les  chaires  catholiques,  ciascun  iîngegna,  les 
prédicateurs  brillent, 'mais  TÉvangile,  la  loi  d'Amour  se  tait,  'l  van- 
gelio  si  tace. 

Vun  s'en  va  débitant  gu'à  la  mort  du  Sauvevr,  elc 

25.  Il  s'agit  bien  vraiment  de  savoir  si,  lors  de  la  Passion  du  Sau- 
veur, il  y  eut  éclipse  de  soleil  par  Tinterposition  de  la  Inné,  éclipse 
qui  n'aurait  été  visible  c^^ue  pour  une  faible  partie  de  la  terre,  ou  si 
le  soleil  lui-même  se  serait  voilé,  afm  que  le  miracle  fût  ap|iarcut 
tout  à  la  fois  pour  les  Espagnols,  les  Indiens  et  lesJuils,  ce  qui  l'au- 
rait rendu  bien  plus  saisissant  encore. 

Le  nombre  des  Lapi  dans  Florence  n'est  rien,  etc. 

26.  Florence  a  moins  de  gens  portant  le  même  nom  de  baptême, 
que  rj^'glise  romaine  de  prédicateurs  de  cette  force,  osant  débiter  de 
pareils  contes  du  haut  de  la  chaire,  si  faite  favole.  Jugez  [)ar  là  des 
autres,  dont  il  ne  faut  souffler  mot,  suus  peine  du  bûcher,  et  qui, 
vraisemblablement,  se  rattachent  aux  grandes  questions  mentionnées 
note  18.  Aussi  leurs  ouailles,  le  pecorelle  che  non  sauno,  restent- 
elles  dans  leur  ignorance,  repues  qu'elles  sont  de  vent,  pasciute  di 
vento;  mais  tout  ignorantes  qu'elles  soient,  elles  sont  inexcusables  de 
ne  pas  voir  à  quel  point  le  clergé  catholique  se  joue  d'elles  et  les 
exploite  à  son  profit,  mm  le  scusa  non  vedei*  lor  dantio. 
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Aux  Apdires  le  Chritin'apas  an^iainement 

Dit  :  Ailes  et  prêchez  au  monde  des  sornettes,  etc» 

27.  Pradicate  cvangelium,  àïi  J.-G.  à  ses  Apôtres;  telle  fut  la 
base  de  la  doctrine  de  vérité,  verace  fondamento,  qu'il  leur  donna 
.mission  d'enseigner.  Il  ne  leur  dit  pas  d'aller  débitant  des  sornettes, 
exauces  recueillies  dans  les  œuvres  de  tels  ou  tels  docteurs  dont,  aussi 
réservé  que  Béatrice,  nous  passerons  les  noms  sous  silence.  L'Évan- 
gile seul,  à  l'exclusion  des  écritures  hébraïques,  retentit  dans  leur 
bouche,  quel  tanto  smà  nelle  sue  çuame,  et,  seul,  il  leur  valut  de 
lance  et  d'armure.  Mais  il  faut  le  glaive  au  clergé  romain. 


Avec  des  jeux  de  mois  et  des  fadaises  pures,  etc 

28.  Des  arguties  et  des  bouffonneries,  motti  ed  iscede,  voilà  les 
armes  des  prédicateurs  catholiques,  Dominicains,  Bénédictins,  Fran- 
ciscains, qui  s'en  vont,  le  capuce  rabattu,  tout  gonflés  de  leurs  suc- 
cès, lorsqu'ils  ont  fait  rire  quelques  niais,  pur  che  ben  si  rida,  gon/ia 
il  capuccio.  Aussi  quelle  différence  avec  les  prédicants  apostoliques, 
ces  Parfaits,  de  nature  angélique,  séraphins  pour  l'amour,  chérubins 
pour  la  science,  dont  le  regard  ne  s'est  jamais  détourné  de  la  face  du 
Dieu  de  vérité  et  qui,  par  ce  motif,  n'ont  pas  besoin  de  mémoire. 
Peut-être  apercevra-t-on  maintenant  le  lien  logique  qui  rattache 
cette  diatribe  contre  les  Ordres  mendiants  et  prêcheurs  à  la  question 
soulevée  si  inopinément  sur  la  mémoire  chez  les  intelligences  cé- 
lestes. 

Tel  oiteau  cependant  sous  le  froc  se  blottit,  etc. 

29.  Ce  n'est  pas  la  colombe,  celte  forme  mystique  de  l'fisprit-Saint, 
Vucccl  che  nel  beccheito  s'annida,  c'est  Satan  lui  •même  qui  se  cache 
sous  le  froc  monacal.  Ah!  si  lu  vulgaire  ignorant  pouvait  s'en  douter, 
se  H  volgo  il  vedesse,  il  n'irait  pas  demander  l'absolution  au  con- 
fessionnal. C'est  aux  Parfaits  qu'il  s'adresserait  pour  obtenir  le  con- 
salement,  et  il  ne  s'aviserait  plus  d'acheter  ces  indulgences  auxquelles 
il  est  assez  sot  pour  avoir  confiance,  non  iorrebbe  la  perdonama  di 
che  si  conftda.  Le  F.  Rinieri  nous  le  dit  :  éndulgentias  ecclesiœ  res- 
ptmnt  et  dispensatianes  dérident.  (C.  v,  p.  265.)  Ce  fut  par  là  que 
débuta  Luther. 


La  sottise  à  tel  point  est  accrue  en  vos  jours,  etc. 

30.  La  stupidité  ignorante  des  catholiques  est  devenue  telle  que, 


1104  LE    PARADIS. 

uieitant  leur  confiance  dans  des  imposteurs  qui  foulent  aux  |tieds 
rËvangile,  unique  témoignage  de  la  vérité,  senza  pruova  d'aicun 
îestimonio,  ils  s'arrangeraient,  sur  leur  parole  trompeuse,  de  toute 
religion  quelconque,  puisqu'ils  en  sont  venus  à  Tidolâtrie  et  à  l'ado- 
ration de  Satan,  ad  ogni  promission  si  corwerrebbe. 


De  saint  Antoine  aussi  s'engraisse  le  pourceau,  elc. 

31.  Voilà  comment  s*engraissent  les  Ordres  mendiants,  di  quesie 
ingrassa  il  porcosant*  Antonio,  et  tant  de  membres  du  clergé  catho- 
lique, aliri  assai,  qui  sont  pires  que  des  pourceaux,  et  payent  le  vul- 
gaire imbécile  de  paroles  où  u*est  point  imprimé  le  sceau  de  vérité, 
que  n*a  point  inspiré  l'esprit  évangélique,  moneta  senza  conio. 


Mais  revenons  au  hut»  et  sur  la  route  vraie ^  etc. 

32.  Béatrice  ne  s'est  pas  autant  écartée  de  son  sujet  qu'elle  veut 
bien  le  dire,  en  faisant  ressortir  la  diiïérence,  qu'elle  tenait  à  signaler, 
entre  les  anges  du  Temple  et  les  démons  de  l'Église  romaine,  dctmo- 
nia  quœ  in  templis  manufactis  habitant,  comme  dit  le  moine  de  Zi- 
gabène;  mais  il  était  habile  do  laisser  croire  à  nue  digression,  sem 
digressi  assai. 


Des  Anges  de  tout  rang  la  multitude  est  telles  etc. 

33.  Tu  peux  juger,  par  la  foule  des  Anges  dont  tu  vois  les  ran^s  se 
succéder  ici,  dans  un  ordre  hiérarchique  que  nous  appelons  grades, 
s'ingrada,  de  la  multitude  de  nos  fidèles.  Ils  sont  si  nombreux  que  la 
pensée  du  pontife  romain  ne  saurait  le  sup|)oser,  ni  les  inquisiteurs 
en  dresser  la  statistique,  mai  non  fu  loquela  ne  concetto  mortal  cite 
lanto  vada;  mais  il  est  sage  d'imiter  Daniel  et  de  citer,  comme  lui, 
leur  nombre  à  l'aide  de  chiffres  indéterminés,  in  sue  migliaia  deîer- 
minato  numéro  si  cela  (*). 


{*)  Il  est  assez  singniicr  que  dans  sa  Summa,  cii^c  plus  haut,  le  F.  Binicri  Saoconc 
procède  pi^isétoient  comme  le  recommande  Béatrice,  bien  qu^il  soit  loin  de  Touloir  rien 
cacher.  En  eOui,  après  a\oir  compté  en  Iximbardle  2,200  Cathares  des  diverses  commu- 
nions, appartenant  aux  églises  du  Vrrono,  de  Manloiie,  de  Milan  et  à  relies  de  la  Ro- 
magne  ;  dans  celles  de  Toscane  ul  de  S|M)lèie,  elc,  U*  Dominicain  ajoute  :  •  Ces  CaUiaro, 
dont  le  chifTio  sVii'vc  ù  |M-ine  ù  ù,000  en  lolalilé,  doivent  éiic  entendus  dans  le  sens  de 
PABPiiTS  (ministres  ordonnés)  m  que  les  croyants  sort  sans  rtOMMC  ■ 
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La  première  clarté  qui  partout  illumine,  etc. 

34.  La  lumière  du  Très-Haut  lui-même,  la  prima  luce,  qui  s'épand 
rayonnante  ici,  comme  ià-bas,  sur  tonte  cette  nature  angélique  des 
Parfaits,  die  tutta  la  raia^  est  pro}X)r(ionnée  au  grade  de  l'ange  qui  la 
reçoit  :  et  elle  leur  parvient  par  autant  de  modes,  que  leur  aptitude, 
leur  rang,  leur  caractère,  peuvent  le  requérir,' ;)cr  ianti  inodi  in  essa 
sirecipe  quanti  son  li  splendori,  a  che  s'appaia.  Aussi  quelle  diffé- 
rence entre  les  anges  du  Temple,  si  vertueux,  si  nourris  de  saine 
doctrine,  et  ce  clergé  romain  si  scandaleux,  qui  croupit  dans  l'igno- 
rance et  dans  l'oisiveté,  et  dont  les  œuvres  sont  celles  de  suppôts  de 
l'Enfer  ! 


L*amour  diversement  brûle  et  tiédit  en  elle,  etc. 

35.  L'amour  étant  en  proportion  de  l'intelligence  du  sujet,  aW 
atio  chi  concepe  segtie  l'affetto;  moins  ce  dernier  a  d'intelligence 
pour  saisir  les  abstractions  de  la^nose,  moins  il  a  de  lumière  et,  par 
suite,  moins  il  est  apte  à  ressentir  la  douceur  de  l'amour,  cCamar  la 
dolcezza  diversamente  in  essa  ferve  e  lepe.  Combien  cet  amour  ne 
devait-il  pas  être  fervent  chez  le  docte  théologien  dont  le  génie  a  pu 
concevoir  et  exécuter,  en  triomphant  de  tant  de  difficultés,  tout  ce 
monde  de  prestiges  et  de  fascinations  où  se  sont  perdus  les  plus  bril- 
lants esprits  I 

Vois  donc  l'immensité  de  Vétemel  pouvoir,  etc» 

36.  Vois  combien  est  sublime  en  son  immensité  ce  bien  suprétne, 
etemo  valare,  qui  s'est  parcelle  dans  une  telle  multitude  de  miroirs, 
tant  au  Ciel,  dans  les  intelligences  célestes,  que  sur  la  terre,  dans  les 
anges  du  Temple,  qui  réfléchissent  également  sa  lumière,  tanti  spe- 
culi  fattis'ha,  in  che  si  spezza,  en  restant  un  comme  avant,  au  sein 
de  sa  fidèle  église  albigeoise,  son  émanation,  comme  les  Anges  du  Ciel, 
et  illuminée  comme  eux  de  ses  clartés. 

Toutes  ces  interprétations  nous  semblent  s'enchaîner  de  mieux  en 
mieux  et  approcher  de  plus  en  plus  de  l'évidence;  mais  nous  avons 
beau  redoubler  d'efforts  pour  magnétiser  on  auditoire  prévenu,  nous 
avons  beau  multiplier  les  passes,  nous  ne  nous  flattons  pas  de  parve- 
nir à  rendre  lucides  tant  de  gens,  infarmi  délia  mente,  et  d'autant 
plus  incurables  qu'ils  s'obstii^ent  à  ne  pas  voir.  Et  savez-vous  pour- 
quoi? Parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  les  premiers.  Telle  sera,  jusqu'à  la 
lin  des  siècles,  la  pierre  d'achoppement  des  inventeurs.  Or,  nous 
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n'avons  rion  dicouvcrl,  rien  proclame  de  neuf,  rien  qui  ne  se  Irouvàt 
dans  Rosctli.  Eh  !  mes  dignes  messieurs,  que  ne  preniez- vous  donc 
la  peine  de  le  lire?  Que  ne  parliez-vous  avant  moi,  j'aurais  dit  la 
chose  après  vous? 


mm  m. 

Six  mille  milles  loin  fetit  être  de  nos  bords,  etc. 

1.  A  l'heure  où  cet  Orient,  si  cher  an  poète  Uiéologien,  jouit  du 
soleil  de  Midi,  qui  l'inonde  de  lumière,  le  triste  Occident  est  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance;  mais  l'aurore  n'est  pas  loin 
pouHttj;  heureusement  la  fourrière  du  soleil,  la  chiarissùna  ancella 
del  sol,  ne  tardera  pas  à  paraître.  À  mesure  qu'elle  s'avance,  les 
astres  de  la  nuit  disparaissent  peu  à  peu,  jusqu'à  celui  qui  rayonnait 
le  plus,  et  que  vous  reconnaîtrez  peut-être,  il  ciel  si  chiude  di  vùta 
in  vista  fino  aUa  piii  bdla. 

S'éieignii  le  triomphe  à  la  mulUple  ronde,  etc. 

2.  De  même  s'effaça  ce  triomphe  dans  lequel  joue  la  foule  des 
anges  maçonniques  autour  de  l'étoile  flamboyante,  en  offrant  l'image 
renversée  de  cet  autre  triomphe  dans  lequel  la  même  étoile,  déployée 
en  un  vaste  cercle,  devient  le  ciel  Ëmpirée  et  embrasse  toutes  ces 
circonvolutions  concentriques  au  milieu  desquelles  elle  apparaît  en- 
close dans  la  dernière  décoration,  parendo  inckiuso  da  quel  cK  egli 
inchiude.  Puis,  lorsque  ce  merveilleux  spectacle  eut  disparu  peu  à  peu 
aux  regards  de  l'habile  décorateur,  mû  par  l'amour,  il  dirigea  ses 
regards  sur  celte  adorable  Béatrice  qui  l'avait  si  bien  inspiré. 

Tout  ce  que  jusqu'ici  j'ai  dit  d'elle  et  pensé,  etc. 

3.  Eh  !  mon  Dieu  oui,  Béatrice  devait  lui  paraître  belle  au  delà  de 
toute  expression,  tant  il  lui  avait  dû  jusque-là  de  magniGqucs  con- 
ceptions, d'admirables  tableaux,  de  prodigieux  effets  de  style.  Seul  il 
était  à  même  de  l'apprécier  à  toute  sa  valeur  et  de  jouir,  comme  son 
créateur  et  son  père  (voy.  la  Vifa  nmva,  p.  hl,  des  RevcL)^  de  tout 
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ce  qu'offrait  de  splendide  ce  miracle  de  beauté,  certo  io  credo  che 
solo  il  iuo  faitor  tuito  la  goda. 

Je  me  confesse  donc,  en  ce  momenl  criiuiue,  etc. 

h.  Si  Béatrice  se  surpasse  cile-inôme  en  ce  moment,  c'est  qu'elle 
arrive  au  ciel  des  deux,  à  Tlùiipirée  ;  aussi  Dante,  à  court  de  louanges 
et  d'hyperboles  pour  exalter  ses  charmes,  se  déclare-t-il  vaincu  par 
son  sujet  ;  mais  c'est  sans  en  penser  un  mot,  car  nous  le  verrons  arri* 
ver,  sans  fléchir  un  instant  dans  la  pensée  plus  que  dans  l'expres- 
sion, jusqu'au  dernier  vers  de  sa  Comédie. 

Car  ainsi  qu'au  soleil  s*épand  xm  voile  épais,  eic 

5.  Ce  que  le  sourire  de  Béatrice  achevait  de  lui  révéler  dans  ce 
dernier  ciel  était  d'une  telle  nature,  que  son  esprit  devait  défaillir  de 
terreur,  la  mia  même  da  se  inedesma  scema,  rien  que  d'y  songer, 
de  même  que  la  vue  tremble  défaillante  en  se  fixant  sur  le  soleil,  corne 
Sole  il  viso  che  ptù  tretna. 

Jamais  depuis  le  jour  où  vint  en  cette  vie,  etc, 

6.  Depuis  le  jour  de  son  initiation  à  la  religion  d'Amour,  jour  où  la 
doctrine  de  vérité,  ta  dame  de  salut,  la  reine  de  son  esprit,  donna 
délia  sainte^  délia  mente,  lui  laissa  voir  sa  beauté,  jusqn'à  cette  der- 
nière révélation,  il  n'a  pas  trouvé  à  poursuivre  son  chant  de  difficultés 
insurmontables;  bien  qu'obligé  parfois,  on  s'en  souvient,  de  faire 
sauter  le  poème  sacré  ;  mais  cette  fois,  il  a  atteint  les  dernières  limites 
de  l'art,  corne  alC  ultimo  suo  ciascuno  artista.  Laissant  donc  le  soin 
de  la  peindre  à  un  plus  habile,  qu'on  attendra  longtemps,  il  se  décide 
à  passer  outre,  pour  mettre  fin  à  la  tâche  ardue  qu'il  a  eu  l'audace 
d'entreprendre,  Pardua  maierxa  termùiando. 

Du  ton  de  voix,  de  Vair  d'un  chef  rempli  d'ardeur,  etc. 

7.  Comme  un  guide  toujours  prêt  à  lui  venir  en  aide,-  coti  alto  e 
voce  di  spedito  duce,  sa  foi  Béatrice  reprend  la  parole  et  lui  déclare 
que,  sortis  du  premier  mobile,  le  plus  vaste  corps  de  l'univers,  puis- 
qu'il embrasse  les  autres  cieux,  ils  se  trouvent  dans  TEmpyrée,  qui 
est  pure  lumière,  lumière  intellectuelle  pleine  d'amour,  puisqu'elle 
lui  donne  naissance,  amour  du  vrai  bien  rempli  de  joie,  puisque  le 
triomphe  de  Béatrice  et  de  Henri,  B.EN.,  doit  ramener  l'âge  d'or 
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sur  la  terre,  jdie  d'une  douceur  qui  dépasse  tout,  puisqu'elle  dérire 
de  l*amour  et  de  la  Gaie  science,  à  laquelle  nous  devons  la  poésie 
amoureuse,  amar  di  vero  B.ËN. ,  pien  di  letizia. 


Ici  du  Paradis  va  s'offrir  à  les  yeux,  etc. 

8.  Tu  vas  voir  les  deux  milices  du  Paradis,  Cuna  e  l'altra  milizia. 
Celle  à  laquelle  tu  t'intéresses  particulièrement,  car  c'est  celle  des 
Templiers  à  laquelle  tu  appartiens,  commilitones  Christî,  va  se  mon- 
trer à  tes  yeux,  revêtue  de  ce  glorieux  costume  qu'il  lui  a  fallu  dé- 
pouiller pour  ne  le  porter  qu'en  secret;  mais  elle  le  revêtira  fière- 
ment au  jour  du  triomphe  définitif  du  droit;  quand  la  Fuia,  la  lAipa 
aura  été  refoulée  aux  enfers,  et  que  le  trône  impérial  s*élèvera  ma- 
jestueux sur  les  débris  du  saint-siége  romain,  aW  uliïma  gùtsiîzia. 
Autrement  dit  :  au  témoignage  du  Révérend  frère  Rinieri,  «  lorsque 
l'Empereur  et  le  chef  de  l'Église  chréiicnnc  confesserout  tous  deux  la 
foi  évangélique  {voy,  ch.  xxiii,  note  6)»  c'est-à-dire iorsque  le  mo- 
narque universel,  roi  et  pontife,  comme  les  empereurs  romains, 
régira  la  terre,  comme  Dieu  le  Ciel,  en  la  faisant  jouir  d'une  paix  que 
rien  ne  viendra  plus  troubler  et  qui  sera  «  l'ordre  dans  la  liberté,  » 

Ainsi,  m' enveloppant,  une  lumière  vive,  etc. 

9.  La  subite  clarté  qui  enveloppe  le  poète  de  lumière  vivante,  mi 
circanfulse  luce  viva,  est  celle  du  ciel  Ëmpyrée,  le  dernier  de  tous; 
revenons  donc  au  Convito,  afin  de  nous  reconnaître  un  peu  à  son 
sujet  :  «  Le  ciel  Empyrée,  à  raison  de  sa  paix,  per  la  sua  pace,  res- 
semble à  la  science  divine,  simiglia  la  divina  scietua,  qui  est  pleine 
de  toute  paix;  car  elle  ne  comporte  aucune  lutte  d'opinions, /tïe^'opi- 
nioni^  ou  d'arguments  sophistiques,  vu  la  très-excellente  certitude  de 
son  sujet,  qui  est  Dieu.  C'est  d'elle,  en  effet,  qu'il  disait  à  ses  disci- 
ples :  «  Je  vous  donne  ma  paix  ;  je  vous  laisse  ma  paix  ;  »  en  leur 
donnant  et  leur  laissantsa  doctrine,  qui  est  cette  science  dont  je  parle. 
(Il  ne  dit  pas  théologie  et  encore  moins  théologie  catholique,  parce 
que  cette  science  dont  il  parle  est  la  gnose  donnée  par  le  Christ  à  ses 
Apôtres.) C'est  d'elle  queSalomon  a  dit  :  «  Les  reines  sont  soixante 
et  les  concubines  quatre-vingts,  et  les  jeunes  suivantes  sont  sans 
nombre;  une  seule  est  ma  colombe,  est  ma  parfaite.  »  Toutes  les 
sciences  sont  ainsi  désignées  par  lui  sous  le  nom  de  reines,  de  con- 
cubines et  de  suivantes  ;  celle-ci  (la  science  divine  ou  gnosis,  comme 
elle  est  appelée  dans  rÉvangile),  il  la  nomme  Colombe,  parce  qu'elle 


CHANT    XXX.  1199 

est  saos  tacbe  de  dispute,  senza  macula  di  lue,  et  parfaite,  parce 
quVlle  nous  fait  voir  parfaitement  la  vérité,  dans  laquelle  s'apaise 
noire  âme.  o  (ii,  15.)  Est-il  possible  des*exprimer  plus  clairement? 
Nous  sommes  donc  transportés  en  pleine  théologie  albigeoise  ou 
gnosliqne,  fort  différente  de  celle  de  Rome  ;  théologie  qui  embrasse 
toutes  les  autres  sciences,  comme  le  théologien  Dante  nous  en  a  laissé 
la  preuve  vivante,  et  qui  les  illumine  toutes  ;  dont  l'éclatante  lu- 
mière, pure  de  toute  ombre  d'opposition,  doit  assurer  la  paix  uni- 
verselle, en  donnant  satisfaction  à  la  raison  et  le  calme  à  toutes  les 
âmes.  Voyons  comment  ce  brillant  programme  sera  rempli  dans  les 
trois  chants  qu'il  nous  reste  encore  à  soumettre  à  l'analyse. 


It' Amour j  qui  de  ce  Ciel  fyii  la  paix  et  la  joie,  etc, 

\  0.  Un  éblouissemeut  pareil  à  celui  que  tu  viens  d'éprouver,  dit 
Béatrice,  frappe  toujours  celui  qui  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
ce  Ciel  de  la  pure  et  véritable  lumière,  où  doit  s'allumer  le  flambeau 
de  la  foi,  per  far  disposto  a  sua  fiamma  il  candelo.  Cet  éblouisse- 
meut  dispose  l'âme  à  la  foi ,  en  lui  faisant  reconnaître  combien  sont 
profondes  les  ténèbres  dont  elle  s'est  dégagée  par  degrés,  et  tel  est 
le  salul  par  lequel  l'accueille  l'amour,  source  de  paix  et  de  bonheur, 
l'amor  che  chela  questo  cielo  accoglie  in  se  con  si  fatta  saUite.  Il 
n'est  guère  possible  d'ailleurs  de  ne  pas  être  ébloui  lorsqu'on  vous 
enlève  un  bandeau  de  aêpe  noir,  blark  crapes  et  q^'pn  se  trouve  dans 
un  endroit  Irès-éclairé.  Or,  nous  voyons,  p.  255  du  livre  intitulé  Lt^Ar 
on  Masonry^  auquel  il  nous  faut  toujours  revenir,  tant  il  nous  four- 
nil de  précieux  renseignements,  que  sur  l'ordre  du  P.  Adam,  mai* 
tre  ou  vénérable  de  la  loge  Philosophique  ou  des  Philosophes  incon- 
nus, le  candidat,  suivant  les  yeux  bandés  son  guide,  appelé  frère 
Vérité,  brother  Truth,  nom  dont  ne  rougirait  pas  dame  Béatrice,  est 
introduit  par  lui  au  sein  du  vrai  bonheur,  to  the  true  kàppiness;  que 
la  loge  est  appelée  sanctuaire,  lodge  or  sanctuary,  que  le  P.  Adam 
y  trône,  tenant  un  sceptre  surmonté  d'un  globe,  comme  ayant  été 
constitué  souverain  maître  du  monde,  et  créé  père  souverain  de  tous 
les  hommes;  enfin,  que  l'interrogatoire  rituel  une  fois  subi  par  le  pos- 
tulant, on  lui  ôte  son  bandeau,  the  candidate  is  unveiled.  Rien  donc 
de  plus  simple  que  l'éblouissement  poétisé  par  Dante,  qui  saura  bien 
revêtir  le  reste  de  la  cérémonie  d'aussi  décevantes  couleurs. 
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D*%me  nouvelU  vue  atuH  j'était  âoic,  eie. 

11.  Non-seulement  le  poète  théologien  se  sent  élevé  en  verlueu.se 
énergie,  me  sarmontar  di  sopra  a  mia  virtute,  mais  une  vue  nou- 
velle, novellavxsta,  notez  l'expression,  s'est  rallumée  en  lui,  an  point 
que  nulle  clarté  n'est  trop  éclatante  pour  ses  yeux,  et  en  efiet,  pour 
unevte  nouvelle  ne  faut- il  pas  une  vue  nouvelle,  apte  à  envisager  les 
choses  sous  un  aspect  tout  à  fait  neuf? 


J'en  vii  resplendir  une  à  l'aspect  de  rivière^  etc. 

12.  La  Nouvelle  décoration  nous  oiïre  une  rivière  ou,  pour  traduire 
littéralement,  une  lumière  en  forme  de  rivière  aux  clartés  fulgurantes, 
tin  farina  di  riviera  fulvido  difulgari,  coulant  entre  deux  rives,  où 
resplendit  un  merveilleux  printemps,  mirabil  pnnuwera.  Mais  ne 
voilà-t-il  pas  que  dans  la  décoration  de  cette  loge  philosophique,  qua- 
lifiée de  sanctuaire,  de  Grand-Concile,  dont  nous  avons  parlé,  noir 
10,  nous  trouvons  un  globe,  •  image  de  la  matière  à  son  état  com- 
plet, 0  est-il  dit  p.  265  ;  or,  ce  globe  est  traversé  par  une  rivière,  et 
à  en  croire  la  uiômc  autorité  «  la  rivière  on  travers  du  globe,  the  river 
accross  ihe  globe,  représenterait  l'activité  des  [tassions,  aussi  néces- 
saires h  rhomme  dans  le  cours  de  la  vie,  que  l'eau  à  In  terre  pour  y 
faire  naître  les  plantes,  •  p.  266.  Nul  doute,  que  le  sens  du  symbole 
n'ait  été  altéré  ici,  et  que  son  explication  ne  doive  être  que  la  doctrine, 
la  science,  représentée  par  l'eau  vive  {Ego  sum  aqua  vixm),  comme 
nous  l'avons  roainVes  fois  répété,  féconde  la  matière,  comme  Teau  le 
sein  de  la  terre.  Dante  pouvait-il  manquer  de  icproduire  un  pareil 
symbole,  pouvait-il  faillir  à  le  brillanter  de  ses  plus  splendides  cou- 
leurs? 


De  ses  ondes  sortaient  de  vives  étincelleSf  etc, 

13.  De  ce  cours  d'eau  vive  sortaient  des  étincelles  non  moins  vl- 
veSy  di  lal  pumana  uscivan  faville  vive,  qui  s'introduisaient  de  tontes 
parts  dans  les  fleurs,  si  meiiean  ne*  fiori,  et  paraissaient  des  rubis 
enchâssés  dans  l'or.  L'explication  se  présente  d'elle-même  à  la  pen- 
sée :  Du  vaste  fleuve  de  la  doctrine,  /îumami  Jaillissaient,  comme  au- 
tant d'étincelles,  des  notions  lumineuses,  déposées  dans  le  sein  des 
Parfaits,  comme  dans  des  fleurs,  dans  des  lis  sans  tache  qu'elle  faisait 
éclore,  fleurs  destinées  h  produire  des  fruits  délicieux  :  IMîa  campi 
seipsos  vacant,  quad  animw  candoi'e  puri  sint,  virtuiibusque  amaii, 
quaiian  nuUa  patueiit  indui  Salomon,  qui  animai  vestem  habuii 
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inqmnatam.  (Euthym.  Monach.,  zig.  p.  227.)  Ces  étincelles  sem- 
blaient des  rubis,  couleur  de  feu,  symboles  de  science  cliérubique, 
enchâssés  dans  Torpur  des  Catiiaresou  purs,  La  figure  poético-mystique 
est,  on  le  voit,  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Puis,  de  lewrs  doux  parfufM  hieniât  comme  enivrées,  etc. 

i/i.  Enivrées  des  parfums  de  science  et  de  vertu  exhalés  par  ces 
âmes  parfaites,  les  connaissances  acquises  revenaient,  accrues  de  nou- 
veaux trésors,  les  apporter  en  tribut  au  réservoir  commun,  riprofon- 
davan  se  net  miro  gurge,  et  à  mesure  que  Tune  y  rentrait,  une 
autre  en  jaillissait  plus  lumineuse^  s*  una entrava,  un'  altra  n'  uscia 
fuorù  El  les  commeniateurs,  très-bons  catholiques,  de  crier  bravo  à 
ces  merveilles  de  pyrotechnie  Cathare. 

L'impatient  désir  en  ton  sein  qui  s'éveille,  etc. 

15.  Plus  Dante  brûle  du  désir  d'apprendre  ce  que  signifie  cet  effet 
de  scène,  qui  n*est  pourtant  pas  bien  difficile  à  pénétrer  désormais,  plus 
Béatrice  se  réjouit;  mais  elle  lui  déclare  qu'avant  toute  explication, 
il  lui  faut  boire  de  cette  eau  de  science,  di  questa  aqua  convien  che 
tu  bel,  comme  elle  a  déjà  fait  pour  celle  d*£unoë,  qui  n'en  diffère 
guère,  attendu  que  ce  breuvage  contribuera  beaucoup  à  lui  ouvrir  les 
yeux  de  l'intelligence,  le  tout  au  gré  du  soleil  de  ces  mômes  yeux  de 
l'intelligence,  '/  sotdeglt  occhimieù 


....  Ce  fleuve  retdieux^ 
Ces  topazes  sortant^  rentrant  pures,  légères,  etc. 

16.  Voyez  combien  cette  digne  Béatrice  y  met  de  bonhomie; 
loin  de  vouloir  tromper  personne,  elle  déclare  à  son  fidèle  qu'il  n'a 
devant  lui  qu'une  métaphore  en  action.  Le  fleuve  doctrinal,  lui  dit- 
elle,  les  topazes  scientifiques  entrant  et  sortant,  les  plantes-néophytes, 
qui  sourient,  sont  des  figures  préliminaires,  légèrement  voilées,  de 
la  vérité  qui  est  leur  but;  son  di  lorveroombrtferiprefaziù  Impos- 
sible d'être  plus  explicite.  Convenez  que  si  nous  sommes  halluciné 
par  ces  préfaces  ombrifères,  se^manifestant  an  milieu  d'une  explosion 
d'étincelles  fulgurantes,  on  pourrait  l'être  à  moins  {*). 


(*)  Comme  nous  assistons  ici  au  dernier  tableau  maçonnique  donc  le  poète  ait  Jugé  ii 
propos  d'illustrer  sa  Comédie,  et  que  nous  n'avons  plus  dès  lors  âi  revenir  sur  l'institu- 
tion mystérieuse  que  nous  n'avons  cessé  de  trouver  si  étrangement  mêlée  aux  di- 
verse çomt^inaisons  du  poème  ;  nous  rappeilerona  que  deux  savants  écrîTains,  Hurter  et 
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Non  qu'en  lui-même  il  foii  Uen  difficile  à  voir,  etc. 

17.  Bien  loin  d'être  amères,  acerbe,  ces  clioses-U  seraient  bien 
douces  à  voir  s'opérer  ostensiblement;  mais  cela  viendra,  et  tu  as  le 
tort  grave  de  ne  pas  croire  k  la  réalité  de  ces  superbes  perspectives, 
è  il  difetto  dalla  parte  tua,  che  non  hai  viste  ancartanto  superbe. 

Ja/maÀÈ  U  jeune  enfant  %i  «ito  ne  te  jeite,  eie. 

18.  Aux  paroles  de  Béatrice,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux  pour 
lui  comme  pour  les  commentateurs,  Dante  se  précipite,  non  moins 
avidement  que  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  nourrice,  vers  l'onde  doc- 
trinale qui  a  produit  les  Parfaits,  che  si  dériva  perche  vi  ^immeyli, 
tant  il  a  hâte  devoir,  grâce  à  elle,  s'accomplir  réellement  de  si  belles 
choses,  que  n'oserait  orgueilleusement  rêver  Thumble  Parfait 

A  peine  la  touctia  le  bord  de  ma  paupière,  etc. 

19.  A  peine  a«*t-il  touché  l'eau  merveilleuse,  non  du  bout  des 
lèvres,  mais  du  bord  de  ses  paupières;  car  c'est  par  les  yeux,  qui  voient, 
lisent  et  parlent,  que  s'acquiert  la  doctrine  dont  la  vertu  fait  ^oir 
la  lumière  ;  ce  qui  s'éployait  en  longueur,  longueur  de  temps,  d'ef- 
forts incessants,  se  réunit  en  corps,  se  concentre,  fait  masse  et  prend 
la  forme  la  plus  parfaite  t  la  forme  ronde,  miparve  di  sua  lunghezza 
divemtta  tanda.  Aussi  l'Oltimo  nous  dit-il  :  La  quale  ridontitate  ha 
a  signifkare  perfezione. 

Tels  dei  §ent  qui.  d'abord,  du  masque  se  cownirent,  etc, 

20.  Nous  vous  l'avions  bien  dit,  que  dans  tout  cet  ensemble  fée- 
rique, il  ne  follait  voir  que  les  décors  d'une  comédie  dont  ce  monde 
terrestre  était  le  théâtre  ;  comédie  dans  laquelle  tous  les  personnages, 
plus  ou  moins  travestis,  apparaissaient  sous  le  masque,  comme  les  ac- 
teurs de  l'antiquité.  Le  magicien  dont  les  prestiges  vous  ont  fait  si  long- 
temps illusion,  vous  le  déclare  lui-même  ici  :  il  n'a  mis  en  scène  que  des 
masques,  gentesotto  larve,  gent  masquée  qu'on  reconnaît  pour  toute 
autre  qu'elle  n'est  apparue  d'abord,  che  pare  altro  the  prima,  lors- 


MaUer.  l'on  dans  sa  Vie  d* innocent  III,  Tautre  dans  son  Histoire  du  Gnosticisme,  n*onc 
pas  héstlé  à  rattacher  la  Franc-Maçonnerie  moderne  au  Caiharismeet  au  Temple;  de 
même  que  M.  H.  Martin,  L  m,  p.  598,  de  son  Histoire  éc  France»  déclare  qu'k  son  «vis 
oatie  association  de  soi  disant  coosuucteors  ■  remonte  d*écliekm  en  échelon,  iuai|ii*à  la 
Moêtênie  ite  Saint-CrmoL  •  On  voit  que  nous  aurions  fait  erreur  en  bonne  et  docte 
compesnie. 
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qu'elle  dé|)oiiille  son  d6:;uisomeiit,  se  si  sveste  lasenéietiza  non  sua 
in  che  dispai-ve.  Noire  lâche  a  consisté  précisément  à  déshabiller  tous 
ces  gens  masqués,  à  commencer  par  Danle  et  Béatrice,  et  à  montrer 
sous  leurs  costumes  d'emprunt,  Grégoire  VU  et  la  confesse  Mathilcle, 
Innocent  III  et  saint  Dominique,  Raymond  Béranger  et  Téglise  albi- 
geoise elle-même  et  tant  d'autres  encore.  Peut-être  Tmira-t-on  par 
croire  que  nous  n'avons  pas  été  trop  mal  Inspiré  en  nous  isolant  de 
la  foule  des  doctes,  en  extase  devant  l'orthodoxie  du  poète  florentin, 
et  en  persistant  à  faire  pane  da  noi.  Notre  labeur  aura  été  long  et 
rude,  mais  nous  y  aurons  gagn*^  d*y  voir  clair  au  milieu  de  ces  fleurs 
et  de  ces  étincelles,  fiori  e  faville,  qui,  se  mettant  en  plus  grande  fête, 
in  maggiar  (este,  se  transfigurent  toute  coup  et  deviennent  les  deux 
cours  du  ciel,  ambo  le  corii  del  ciel  manifeste. 

O  resplendissement  de  Dieu,  par  qui  je  vis 

Le  royaume  céleste  en  son  triomphe  immense^  elc, 

31 .  Quoi  qu'on  en  dise,  il  fallait  un  grand  courage  au  poêle  théolo- 
gien pour  oser,  sous  le  régime  de  compression  le  plus  impitoyable, 
exposer,  même  en  figures  et  sous  la  forme  d'un  rêve  poétique,  sa 
foi  et  ses  espérances;  pour  oser  donner  à  entendre,  même  à  mots 
couverts,  qu'il  voyait  dans  l'avenir  le  sublime  triomphe  de  celte  mo- 
narchie universelle  qui,  enfin  victorieuse  de  Satan  Alcppe,  prince 
du  monde  de  ténèbres  et  d'erreur,  devait  amener  le  règne  de  la  vé- 
rité, Dammi  virtute  a  dir  conC  io  vidi  l'alto  trionfo  del  regno  ve- 
race. 


Ltà-haut  une  lumière  est,  qui  rend,  vive  et  pure,  etc»    . 

22.  Pour  le  poète,  comme  pour  le  théologien,  Dieu  est  lumière 
et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  se  rend  visible  à  l'homme^  qui  ne  jouira 
de  la  paix  et  du  bonheur  qu'autant  qu'il  pourra  le  contempler  dégagé 
de  tous  voiles;  pour  le  Gibelin,  cette  lumière  s'était  manifestée  dans 
son  héros,  Henri  de  Luxembourg,  che  solo  in  L.VI  veder  ha  SUA 
PAGE,  toujours  /m  jusqu'à  la  fin. 

Elle  affecte  d'un  cercle  immense  la  figure,  elc. 

23.  Cette  lumière  divine  aflecte  nécessairement  la  forme  circulaire 
comme  la  plus  parfaite,  si  distende  in  circular  figura,  et  telle  est  son 
immensité  qu'elle  dépasse  de  beaucoup  la  circonférence  du  soleil, 
puisqu'elle  embrasse  l'univers  visible  et  invisible. 

76. 
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Ce  ({u'tl  en  apparaU^  de  son  ardent  foyer 

N'est  qu'un  rayonnement  qui  se  reflète  intense,  etc. 

2U,  N'apparaissant  que  par  irradiation,  fassi  di  raggio  tutta  sua 
pairenza,  la  lumière  divine  se  réfléchit,  sur  la  terre  bien  entendu, 
dans  le  Grand-Orient,  la  plus  haute  sommité  du  premier  mobile, 
riflesso  al  somnw  del  mobile  pi'imo,  composé,  ainsi  qu*on  Ta  tu, 
notes  22  et  suiv.  du  ch,  xxvir,  des  loges  directrices  ou  mères,  et 
recevant  dès  lors  de  Dieu  même  Tesprit  qui  fait  sa  vie  et  sa  puis- 
sance, che  prende  (/uindi  vivere  e  potema. 


Et,  comme  le  coteau  semble  avec  complaisance,  etc. 

25.  Tous  ceux  de  nos  frères  qui,  répudiant  TÉglise  romaine,  ont 
fait  retour  à  la  lumière  de  vérité,  venue  de  là-haut,  quanto  dd  noi 
lassii  fatto  ha  rùorno,  rangés  par  étages  superposés,  selon  leur  grade, 
autour  de  l'étoile  flamboyante,  se  mirent  avec  bonheur  dans  ce  foyer 
de  la  doctrine  à  Tonde  lumineuse,  comme  les  herbes  et  les  fleurs  du 
coteau  dans  lexuisseau  limpide  coulant  au  fond  du  vallon,  comeclivo 
in  aqua. 


Si  le  rang  le  plus  près  d'elle  eyiceint,  tout  entière,  etc. 

26.  Si  le  rang  des  hauts  dignitaires  de  TOrdre,  le  plus  rapproché 
du  foyer  lumineux,  renferme  en  lui  un  si  vaste  réservoir  de  science, 
m  se  raccoglie  si  gran  lume,  combien  cette  rose  mystique,  figure  de 
l'église  des  purs^  des  Parfaits,  est-elle  pour  étendre  au  loin  ses  der- 
nières feuilles,  estreme  foglie  ? 


Ma  vue  en  parcourait  la  sublime  grandeur,  etc. 

27.  Comment  le  coup  d'œil  du  Pasteur  albigeois  se  serait-il  égaré 
au  milieu  de  son  église,  de  ce  foyer  du  gai  savoir,  di  quella  aile- 
grezza,  que  |>ersonne  ne  connaissait  mieux  que  lui  en  long  et  en 
large,  ne//*  ampio  e  neW  altezza?  Comment  ne  se  serait-il  pas  rendu 
parfaitement  compte  du  nombre  des  fidèles,  du  quanto,  et  de  leur 
qualité,  du  quale,  c'est-à-dire  de  leur  grade,  que  lui  révélaient  de 
reste  leurs  bijoux  et  décorations  diverses? 

Là,  rien  au  loin  qu'on  perde  ou  de  près  qu'on  acquière,  cic, 

28.  La  loi  naturelle  qui  veut  que  celui  qui  est  loin  voie  moins  bien 
que  celui  qui  est  près  n'ôtant  et  n'ajoutant  rien  à  la  sûreté  du  coup 
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d*œil  là  où  Dieu  gouverne  directement,  le  poêle  théologien,  en  quel- 
que lieu  quMI  fût,  de  près  ou  de  loin,  pressa  e  lontano,  promenait  un 
regard  toujours  aussi  pénétrant  sur  les  choses  de  sa  foi,  inspirée  par 
Dieu  même,  émanée  directement  de  lui,  et  sur  tout  le  personnel  de 
son  église  cathare. 


Ver$  U  cmUre  doré  de  la  rose  élemelUf  etc, 

29.  Un  parfum  de  louange  au  dieu  de  lumière,  ce  soleil  d*un 
étemel  printemps,  qui  se  tient  toujours  en  dehors  de  Thiver  pontifia 
cal,  che  sempre  sverna,  s'élevait  de  la  partie  centrale  de  la  rose  mys- 
tique, net  gialio  délia  rosa;  du  chœur  de  cette  église  albigeoise,  où 
figuraient  ses  plus  hauts  dignitaires,  dont  les  ornements  plus  ou 
moins  dorés  se  rapprochaient  de  la  couleur  des  étamines. 


Vois  queUe  vaste  enceinte  offre  notre  Cité,  etc. 

30.  Au  beau  milieu  de  sa  contemplation,  qui  lui  inspire  des  pen- 
sées trop  compromettantes  pour  oser  les  exprimer,  malgré  toute  là 
bonne  volonté  qu'il  en  a,  guaV  è  colui  che  tace  e  dicer  vuole^  il  est 
Interrompu  par  Béatrice,  qui  rcntratne  dans  les  rangs  de  ses  collègues 
aux  chasubles  d'or,  ces  jaunes  étamines  :  Regarde,  lui  dit-elle,  com- 
bien est  nombreux  le  couvent  des  Templiers,  aux  tuniques  et  aux 
manteaux  blancs,  celui  des  croyants,  des  purs,  des  Parfaits  maçons 
à  qui  l'on  remet  une  peau  d'agneau,  lamb  skin^  comme  emblème 
d'innocence  {Light  on  Mr.,  38),  mira  quanto  è  *l  comenlo  délie 
blanche  stole!  Tout  cela  est  pourtant  assez  intelligible.  On  n'en  con- 
tinuera pas  moins  de  me  crier  :  Où  est  la  preuve  que  les  bianche 
stole  soient  les  Templiers  et  les  Cathares  ?  Où  est  la  preuve  que  Dame 
ait  été  ordonné  ministre  et*  peut-être  même  évêque  d'une  église 
évangélique?  Le  cartulaire  de  l'Ordre  et  celui  de  l'église  n'existent 
plus,  autant  que  je  puis  croire  ;  mais  le  poème  est  là  sous  les  yeux  de 
tous;  que  ceux  qui  savent  lire  fassent  usage  de  leur  intelligence,  ils 
verront  (L.  on  M.  *.,  230)  the  cubic  stone  changed  in  mystic  rose. 


Sur  ce  trâne,  où  déjà  ton  regard  s'est  porté,  etc, 

31.  Vois  combien  s'étend  loin  notre  Cité,  vedi  nostra  città,  quanto 
ella  gira,  celle  dont  le  Christ  est  citoyen  et  non  pas  le  pontife  ro- 
main, cette  Jérusalem  nouvelle  édifiée  sur  le  modèle  de  la  Jérusalem 
céleste  (lisez,  de  grâce,  le  xxi«  chap.  de  V Apocalypse,  auqtiel  ren- 
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7oie  rOltimo  {Aggwma  del  Cod,  Laur.)^  cité  sainte  dans  laquelle 
le  Temple  se  relèvera  triomphant,  grâce  à  l'art  merveilleux  des  ma«- 
Çoos,  qui  ont  juré  de  le  reconstruire,  après  avoir  tiré  vengeance  de  ses 
déprédateurs.  Vols  les  sièges  de  nos  pères,  tellement  garnis  dans  tous 
les  grades,  qu'à  peine  s'il  est  à  désirer  de  faire  de  nouvelles  recrues, 
che  poca  gente  ornai  ci  si  disira^  phrase  assez  déplacée  dans  le  Para- 
dis^ où  les  élus  sont  toujours  charmés  de  voir  augmenter  leur  nom- 
bre, aucun  motif  politique  ne  leur  faisant  craindre  les  indiscré- 
tions {*). 

Sur  ce  trône  où  d^à  ton  regard  t'est  forlé,  etc. 

32.  Sur  ce  grand  siège,  dit  Béatrice,  in  quel  gran  seggio,  sur  ce 
trône  impérial,  objet  constant  de  ton  attention  et  de  tes  vœux,  dont 
tes  regards  ne  se  sont  jamais  détournés,  a  che  tu  gli  occhi  tieni,  sur- 
monté qu'il  est  de  la  couronne  du  successeur  des  Césars,  per  la 
corona  che  già  v'è  su  posta  ;  avant  que  toi-même  sois  appelé  au  ban- 
quet de  noces  de  l'agneau,  a  gueste  twzze,  c'est-à-dire  avant  que  ta 
sois  témoin  du  triomphe  de  la  nouvelle  Jérusalem  «  venant  de  Dieu» 
parée  comme  une  épouse  qui  s*cst  parée  pour  son  époux  »  {Apoc. 
xxt»  2),  et  non  pas  avant  que  lu  aies  à  mourir,  s'asseoira  Tâme  du 
noble  empereur  Henri  VU,  l'aima  deW  alto  Arrigo,  prince  qui 
entreprendra  de  remettre  l'Italie  dans  la  voie  du  droit,  ch'a  drizzare 
Italia  verra,  avant  qu'elle  soit  disposée  à  se  soumettre  au  régime 
impérial  et  à  recevoir  la  vraie  doctrine,  dit  encore  i'Ottimo  :  In  prima 
çh'çlla  sia  disposta  a  ricevere  la  régala  e  la  dottrina  veba. 
{Aggium.  del  Cad,  iMur.)  Pouvait-on  s'exprimer  plus  clairement 
au  xiv*"  siècle?  Voyez  si  Gasp^^rd  Gozzi  osait  parler  même  au  XYlli*. 
{Révél.,  p.  431,) 


FMctnes  par  Vaveugle  et  cupide  avaricct  etc. 

S3.  La  louve  romaine,  dans  son  insatiable  avidité,  la  cieca  cupi^ 
digia,  ensorcelle  les  Italiens,  v'ammalia;  elle  lenr  fait  repousser  ceux 
qui  leur  apportent  le  gouvernement  par  excellence  avec  la  doctrine 


(*)  Peat-étre  qu'après  avoir  vu  la  Rose  se  transformer  en  cité,  autrement  dJt  en  église, 
nos  savants  se  décideront  enfin  à  comprendre  Fallégorie  de  ce  fameux  roman  de  la  Bose^ 
où  Us  n*oot  TU  Jusqu'ici  que  ténèbres.  Le  poëme  est  pourtant  écrit  en  françiis  et  Tautevr 
a  eu  soin  de  prévenir  le  lecieur  que  ta  doctrine  Albigeoise  ou  Cathare,  art  d'Amour  on 
de  Gaie  science,,  y  était  •  lout^endose.  »  lis  finiront  sans  doute  par  se  piquer  d*hoane«r 
et  ne  me  laisseront  pas  la  tâche  de  leur  expliquer  du  français,  fiasse  pour  ritalien. 


CHANT    XXX.  ia07 

fériuUe  et  les  rend  semblables  à  Tenfant  qui  repousse  la  aonrrîGe 
doot  le  lait  calmerait  sa  faim. 


Tel  au  diviu  forum  régnera  triomphant,  etc.^ 

36.  Clément  V,  qui  occupera  alors  le  saint-siége,  suivant  les  voies 
du  mensonge  et  de  Finiquité,  lorisque  Henri  marchera  dans  celles  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  lui  sera  constamment' hostile,  tantôt  à  visage 
découvert,  tantôt  en  secret,  palese  e  coperto.  Cela  signifierait,  selon 
rottimo,  que,  tout  au  contraire  de  la  vie  honorable  et  pure  de  Henri, 
celle  di  papa  Clémente  di  Gascogna  fia  lorda  e  sconcia,  si  che  il 
viaggio  deW  uno  sarà  a  fine  di  beatitudine,  e  la  via  deW  altro 
tenderà  alla  terzia  bolgia.  Plus  explicite,  Tannotateur  du  manus- 
crit Glembervie,  nous  dit  :  Poetando  videt  sedem  quant  expectabat 
Imperator  Henrigus  et  quomodo  Papa  FUIT  CAUSA  dicti  Hewighi 
mortis.  Il  est  certain  que  ni  Yillani,  ni  Alb.  Mussato,  ni  Conrad 
Vecer,  ni  plusieurs  autres,  ne  disent  que  ce  prince  fut  empoisonné 
dans  rhostie,  par  le  frère  Bernard,  du  couvent  de  Montepolciano, 
comme  le  rappelle  l'éditeur  du  P.  Lombardi  ;  mais  le  fait  rapporté 
par  Baluze  {Mise,  i,  162)  fût-il  vrai,  est-il  bien  certain  que  les  écri- 
vains contemporains,  en  Italie  surtoot,  eussent  cru  pouvoir  en  faire 
mention  sans  péril  (*)? 

Mais  en  ce  poste  saint  Dieu  le  souffrira  peu,  etc, 

35.  Conformément  à  la  prédiction  de  Jacques  iMolay  sur  le  bûcher, 
Dieu  ne  souffrira  pas  qu'un  pontife  indigue  survive  longtemps  au 
double  forfait  de  rempoisonnement  sacrilège  d*un  empereur  et  de  la 
ruine  du  Temple,  poco  sarà  da  Dio  sofferto  nel  santo  officia;  il  sera 
précipité  dans  TEnfer,  detruso,  avec  Simon  le  Magicien  et  avec  Boni- 
face  Ylil,  qui  sous  lui  s'enfoncera  plus  avant  dans  cette  gaine  embra- 
sée en  communication  avec  Tétang  de  feu.  (Enf.  xix.)  H  en  sera 
ainsi  parce  qu'il  est  dit,  au  ch.  xxi,  8,  de  V Apocalypse,  dont  s'est 
inspiré  le  poète  pour  toute  la  fin  de  ce  chant  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
exécrables  et  des  hotnicides,  des  fornicateurs  et  des  empoisonneurs. 


(*)  Ce  qu*il  y  a  de  certain  c*i'st  que  deux  dominicains  avouent  rempoisonnement, 
Ploieutsus  Lucrncis  et  Gonradus  de  Halbersiadl,  et  que  l'ordre  des  frèn»  prêcheurs  crui 
encore  devoir  s'en  faire  absoudre,  trente-trois  ans  plus  tard,  par  le  fils  de  l'empereur,  le 
roi  Jean,  qui  avait  alors  besoin  du  Pape  conlic  Inouïs  de  Bavière  (Leibniti,  Cod.  Jus. 
getttt  1,  p.  ISS.)  Eofia d'après  un  manusciit  du  xiv*  siècle,  if-jteas  :>ylvius,  qui  foi  de- 
puis le  pape  Pie  II,  ditaui>!>i  dans  son  llist,  Boh.^  Frcher,  p.  15S  :  •Henricus  F//, 
HasiUi  fraude,  teheno  extinctu»  ftrtur. 
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des  idolâu^  et  de  lous  les  menteurs,  leur  parlage  sera  dans  Tétang 
brûlant  de  feu  et  de  soufre,  ce  qui  est  la  seconde  nKfrt.  Ces  rappro- 
chements, au  milieu  des  chants  d'amour  du  Paradis,  n'ont  rien  qui 
surprenne  de  la  part  de  Béatrice ,  personniûcaiion  de  la  théologie 
des  Pauvres  de  Dieu  ;  mais  ne  seraient-ils  pas  bien  étranges  dans  la 
bouche  de  celle  qui  personniGerait  la  théologie  romaine? 


CHANT  XXXI. 

Sout  forme  d'une  rose  à  la  pure  hlancheur,  etc. 

1.  Tous  les  membres  de  l'ordre  du  Temple,  néophytes,  profès, 
affiliés,  portant  Thabitiblanc,  autrement  dit  tous  les  fidèles  d'Amour, 
tous  les  pneumatiques  ou  spirituels.  Albigeois,  Cathares,  Vaudois, 
comme  vous  voudrez  les  nommer,  car,  à  quelques  nuances  près, 
pour  nous  c'est  tout  un  ;  la  milice  sainte,  milizia  santa,  que  roilimo 
appelle  la  santa  cavaUeria,  revêtue  de  la  robe  d'innocence,  dont  le 
vang,  versé  à  flots  par  les  croisés  et  les  inquisiteurs,  a  consacre 
l'union  mystique  avec  le  Christ,  che  nel  suo  sangue  Christo  fece 
5^050 /l'église  évangélique,  en  un  mot,  nous  est  représentée  ici  sous 
la  forme- d'une  rose  blanche,  symbole  de  pureté;  et  c'est  de  la  véii- 
table  doctrine,  de  la  rivière  aui  lumineuses  étincelles,  on  s'en  sou- 
vient, que  s'est  formée  cette  magnifique  fleur,  insigne  des  Rose- 
Croix,  ou  cette  église  fondée  sur  la  pierre  cubique. 

L'autre,  en.  volant,  qui  voit  et  chante  avec  délice^  etc. 

2.  L'autre  milice,  dont  le  concours  était  indispensable  au  recrute- 
ment et  à  l'instruction  de  la  première,  au  maintien  de  la  discipline 
dans  ses  rangs,  et  que  nous  avons  vue  s'élever  sous  forme  d'étincelles 
de  la  rivière  lumineuse,  peut  à  la  rigueur  être  de  nature  évangélique, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  anges.  Au  risque  de  vous  déplaire  autant  qu'en 
Yous  montrant  dans  Béatrice  une  idée  et  une  religion,  en  place  d'une 
jolie  et  poétique  jeune  fille,  faisant  éclore  dans  l'âme  de  son  ami  d'en- 
fance, de  pures  et  éternelles  amours,  nous  devons  encore  ici  vous 
désabuser.  Verba  volant,  dit  le  proverbe;  c'est  pourquoi,  dans  les 
auges  des  commentateurs,  il  vous  faut  voir  tout  bonnement  des  |)a- 
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rôles.  VeoîUez,  en  effet,  nous  suivre  dans  cette  description  métapho- 
rique, d'où  le  mot  d'ange  est  soigneusement  écarté.  Les  paroles  ins- 
pirées des  Voyants  de  la  secte,  comme  autant  de  Verbes  lumineux, 
célèbrent ,  en  Tolant  au  loin ,  la  gloire  du  Dieu  qui  les  parfume 
d'amour,  l'altra  milizia  vede  e  conta  la  gtaria  di  coUii  che  Vina- 
mora,  et  sa  bonté  qui  leur  accorde  tant  de  puissance  sur  les  âmes, 
la  bontà  che  la  fece  cotanta.  Ces  paroles,  en  effet,  sont  proférées 
oralement  et,  instructions,  mots  d'ordre,  avis  ofiBciels,  elles  passent 
rapidement  de  bouche  en  bouche  dans  les  rangs  sectaires,  où  elles 
sont  Gxées  par  écrit;  alors,  compositions  en  vers  ou  en  prose,  romansou 
contes,  traités  religieux  ou  même  poèmes  sacres,  tout  cela  circule 
à  l'envi  sous  forme  catholique,  et  se  transmet  de  main  en  main  au 
milieu  d'une  société  inquiète,  passionnée  qui  s'en  repaît  avidement. 


L'autre,  comme  un  essaim  de  joyeuses  aheilles,  eic» 

3.  De  même  que  des  abeilles  allant  et  venant  des  fleurs  à  la  ruche, 
ces  paroles,  d'une  saveur  aussi  douce  que  le  miel,  descendaient  en 
féconde  rosée  sur  cette  grande  rose  ou  église,  dont  les  feuilles  ou  les 
ouailles  sont  si  nombreuses,  Caltra  milizia  corne  schiera  d'api  nel 
gran  fior  descendeva  che  s'adorna  di  tante  foglie,  Elles  reprenaient 
ensuite  leur  essor  et  remonlaicni  en  actions  de  grâces,  en  louanges 
au  Seigneur,  au  Dieu  d'amour,  ([uindi  risaliva  là  dove  il  stio  amor 
sempj'e  soggiorna. 


De  tous  brillait  la  face  autant  qu  ardent  hrasier^ 
Leurs  ailes  étaient  d'or,  etc, 

U.  Comme  il  faut  bien  aider  un  peu  à  l'illusion,  ces  paroles  pren- 
ncnt  des  faces;  mais  ce  sont  des  faces  enflammées  de  chérubins, 
esprits  de  science,  vous  dira  saint  fionaventurc,  et  par  suite  resplen- 
dissant au  loin,  le  facce  tutte  avean  di  fiamma  viva.  Leurs  ailes  sont 
d*or,  c'est  bien  le  moins,  puisqu'elles  volent  en  parlant  d'or;  quant 
au  surplus,  au  corps  de  la  doctrine  qu'elles  enseignent,  eh!  mon 
Dieu,  est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  est  blanc,  pur,  cathare,  à  tel  point 
que  la  neige  n'en  approche  pas,  l'altroy  tanto  bianco  che  milla  neve  a 
quel  termine  arriva.  Puis,  si  vous  remarquez  qu'en  regard  de 
rA.L.L  est  /'A.L.T.R.O.,  vous  comprendrez  qu'il  ne  peut  y  avoir 
d'oppositiou  entre  le  fond  et  la  forme. 
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Chaque  f oit  91M  plongeaient  Uur$  phaUtnge$  ftdèlesn  tic 

5.  Quand  ces  paroles  bénies  descendaient  da  hant  de  la  chaire 
dans  TégUse,  Quelles  étaient  recueillies  pieusement  de  banc  en  banc, 
le  inot  y  est,  quando  scendean  nel  fior  m  banco  in  banco,  elles  y 
portaient  la*  paix  et  le  sèle  ardent,  qui  allaient  redoublant  à  mesure 
qu'elles  volaient  de  bouche  en  bouche,  porgevan  délia  pace  e  deW 
ardore  cli'  elli  acquistavan  ventilando  il  fianco.  C'est  ainsi  que,  sous 
la  plume  du  poêle  théologien,  les  paroles  ou  les  raggionamenti,  car 
il  y  a  elli,  prennent  non-seulement  une  face,  mais  encore  un  flanc. 


Sans  que  Uur  muUiiude,  en  volant,  inmomhmble,  elc, 

6.  Bien  loin  d'intercepter  la  ?ue  et  d'empêcher  les  membres  de 
l'église  de  plonger  leur  regard  dans  les  plushauis  mystères  du  Ciel, 
cette  multitude  de  paroles  pleines  de  doctrine,  plenitudine  volante, 
les  leur  rendait  accessibles  dans  tout  leur  éclat,  non  impediva  la  vista 
e  io  splendore.  Qui,  mieux  que  Dante,  ayant  reçu  de  saint  Pierre  sa 
mission  apostolique,  et  devenu  ainsi  intermédiaire  entre  Dieu  et  son 
église  albigeoise,  savait  leur  faciliter,  à  force  d'art,  Pinterporst  trà 
*i  dissopra  e'ifiore? On  parviendra  peut-être  un  jour  à  comprendre 
quelle  était  ta  rosa,  il  flore,  la  Stella,  pour  laquelle  extravaguaient  à 
l'envî,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  les  poètes  contemporains 
de  Frédéric  II,  tant  italiens  que  provençaux;  mais  nous  sommes 
très*poétiques  en  France,  et  nos  académiciens  en  tête.  Aussi  ticndra- 
t-on  encore  longtemps  aux  cours  d'amour  et  à  la  chevalerie,  telle  que 
l'ont  rêvée  les  érudits  brevetés,  avec  ses  aideurs  platoniques  et  ses 
belles  châtelaines  aux  \ertus  immaculées.  {Voy,  les  RévéL,  pp.  26 
et  27.)  Dans  cette  Gaie  science  qui,  selon  eux,  ne  constitue  qu'une 
poétique  amoureuse,  ils  ne  voudront  jamais  reconnaître  une  doctrine 
philosophique  et  religieuse.  Et  pourtant  cosi  si  gira. 


La  dtvtnc  lumière  à  Xéolai  e^emei,  e\e, 

7.  Indépendamment  de  ce  que  des  paroles  d'une  plénitude  remar- 
quable de  vraie  doctrine  ne  sauraient  intercepter  la  vue  de  l'intelli- 
gence, comme  les  sermons  des  prédicateurs  orthodoxes,  seede,  ajou* 
tel  que  la  lumière  divine  de  la  gnose,  communiquée  aux  Apôtres,  est 
si  pénétrante  de  sa  nature,  qu'elle  s'înûltre  dans  l'univers  entier, 
selon  que  les  esprits  y  sont  mûrs  pour  la  recevoir,  chè  la  luce  divma 
è  pénétrante  per  Vuniverso,  secondo  ch'  è  degno;  si  bien  que  tous 
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les  obstacles  que  lai  oppose  TÉglise  romaine  sont  impuissants  contre 
die,  si  che  nulta  le  pnote  esset^e  ostanie. 

Ce  royaume  m*offrait,  faisihU,  heureikx  séjour,  etc. 

8.  L'église  albigeoise,  où  règne  exclusivement  la  paix  et  le  gai 
savoir,  questo  sicuro  e  gaudioso  regno,  remonte  jusqu'au  temps  des 
Apôtres  ;  aussi  compie-t-elle  une  foule  de  saints  personnages,  tant  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  quand  florissaient  les  docteurs 
de  la  gnose  et  ceux  de  Técole  néoplatonicienne,  que  depuis  la  conver- 
sion des  pays  de  langue  d'oc  à  la  religion  évangélique  et  postérieu- 
rement à  la  fondation  de  Tordre  du  Temple,  gente  antica  e  novella; 
mais  il  serait  dangereux  de  révéler  leurs  noms.  Tous  ayant  du  reste 
la  même  manière  de  voir  et  de  penser,  tous  également  dévoués  à  I4 
religion  de  l'Amour,  viso  ed  anwre  avea  tutta  ad  un  segno, 

0  toi,  triplé  lumière,  en  une  étoile  unique,  etc. 

9.  O  lumière  des  Trinitaires  écossais,  o  trina  luce,  seule  étoile 
flamboyante,  unica  Stella,  qui ,  scintillant  ï  la  vue  de  tes  fidèles, 
quand  la  foule  profane  est  plongée  dans  les  ténèbres  du  catholicisme 
{miseri  prof  aux,  Enf.  vil),  leur  promets  le  bonheur  eu  ce  monde  et 
dans  l'autre,  viens  à  notre  aide  au  milieu  de  la  tempête  que  Rome  a 
soulevée  contre  nous,  guarda  alla  nostra  procella. 

Si,  lorsqu^iU  voyaient  Rome  et  son  pénible  ouvrage,  etc. 

10.  De  même  que  les  barbares  soldats  de  Montfort,  venus  de 
celte  France  du  nord  sur  laquelle  ne  cesse  de  se  faire  sentir  Tin- 
fluencede  la  Calisto  pontificale,  idolâtre  de  celui  qu'elle  appelle  son 
fils  aîné  et  qui  la  fait  tourner  à  son  gré,  barbari  venuti  datal  pla- 
GA  che  ciascun  giorno  (CElice  si  cuopra,  rotente  col  SCO  riGllo 
ONd'  ELLA  È  VAGA,  étaient  dans  le  ravissement  en  voyant  Rome 
triompher  au  prix,  de  tant  de  massacres,  dans  la  lutte  acharnée  de 
la  croisade,  oj'dua  sua  opra  ;  quand  du  fond  du  palais  de  Latran 
Innocent  III  assura  la  prépondérance  à  l'Église  catholique^  quando 
Lateruno  aile  cose  mortali  ando  di  sopra.  L'Oltimo,  toujours  bien 
avisé,  a  soin  de  dire  qu" Elice  est  la  constellaiion  de  la  Grande-Ourse 
ou  du  Chariot,  caiTO  che  fu  Calisto  et  renvoie  spezialmente  au  Pur- 
gatoire où  vous  serez  édifiés  sur  ce  chariot  ou  saint-siége  par  la 
note  2a  du  cb.  xxv  et  celles  du  cb.  xxxu. 
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Combien  dut  ma  surprise  à  cette  heure  être  immense,  elc, 

il.  De  même  moi,  qui  Toyais  dans  Favenir  le  triomphe  de  mon 
église  et  de  sa  doctrine,  moi  qui  passais,  au  gré  de  ma  fantaisie  poé- 
tique, des  choses  de  la  terre,  dirigées  par  de  grossiers  appétits  humains 
et  passagères  de  leur  uature,  aux  choses  du  Ciel ,  tout  amour  et  lumière, 
dont  la  dorée  doit  être  éternelle,  al  divino  daW  umano,  des  murs 
de  Florence,  infectés  de  papisme  et  séjour  d*iniquité,  au  milieu  d*un 
peuple  de  justes  et  de  Parfaits,  in  popol  giusto  e  sano^  combien  ne 
devais-je  pas  être  ravi  en  admiration  ! 


Stu^fait»  mvais  charmé,  je  me  sentais  jouir,  etc. 

12.  Aussi  était-ce  souvent  une  jouissance  pour  moi,  quand  je  me 
complaisais  dans  ces  doux  rêves,  de  penser  silencieusement  et  de  ne 
rien  entendre  de  ce  qui  se  disait  autour  de  moi,  non  udire  e  starmt 
muto.  Avions-nous  raison  en  avançant  que,  tous  tant  que  nous  étions 
de  traducteurs,  nous  n'avions  fait  et  pu  faire  que  des  contresens  on 
reproduisant,  dans  quelque  langue  que  ce  soit,  un  poème  conçu  et 
exécuté  dans  un  pareil  système?  Or,  songez  que  toute  une  littérature 
de  la  même  famille  dort  encore  ensevelie  dans  vos  bibliothèques  et 
ne  réserve  pas  de  moindres  surprises  à  ceux  qui,  se  décidant  enfin  à 
suivre  notre  méthode,  dont  ils  peuvent  maintenant  juger  les  résultats, 
entreprendront  d'en  fouiller  la  lettre  pour  en  faire  jaillir  Tesprit,  au 
risque  de  scandaliser  V  Univers,  que  fait  pâmer  le  moyen  âge. 

Et  comme  un  ^èleiin  arrivé  dans  le  temple,  etc. 

13.  De  même  qu'un  de  ces  pèlerins  de  la  religion  d'Amour,  qui, 
sous  mine  d'un  vœu  à  saint  Jacques  de  Compostelle,  partaient  d'Ita- 
lie et  passaient  par  Toulouse,  comme  Cavalcante,  dans  le  but  d'y  vi- 
siter les  chefs  de  leur  Église  et  de  pouvoir  redire  à  leurs  frères  en 
quel  état  se  trouvaient  les  affaires  du  Temple  {voy.  les  notes  précéd.) 
quasi  peregrin  che  si  ricrea  nel  TEMPIO  del  suo  voto  riyuardando, 
€  spera  ridir  com'  egli  siea.  Croyez-vous  que  ceux-là  n'eussent  pas 
à  se  réjouir  dans  le  Temple,  d'avoir  abusé  l'Église  avec  leur  prétendu 
vœu?  Combien  de  frères  voyageurs  dans  la  Maçorjierie! 

Partout,  de  rangs  en  rai^gs,  je  promenais  de  même,  etc. 

Ml,  C'est  ainsi  que  Dante,  en  sa  qualité  de  philosophe  inconnu, 
suit  dans  son  poème  l'ordre  philosophique,  ce  dont  l'Ottimo  qui  le 
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connaissait  familièrement,  se  fait  garant  en  ces  termes  :  onde  è  da 
sapere  che  CAutore,  tutlo  che  'l  suo  stile  iiapoetico,  eUi  tiene  net  suo 
parlare  /*0RDIME  FiLOSOFico.  £n  promenant  donc  dans  tous  les 
sens  SCS  regards  au  milieu  de  cette  vive  lumière  du  Temple,  Dante 
ne  voyait  dans  tous  les  grades,  per  ii  gradi,  que  des  frères  remplis  d'à* 
mour,  visi  a  carità  madi,  parés  de  leur  dévouement  pour  A.  L.  T.  R.  VI 
et  de  la  haute  estime  de  ce  prince,  d'ÀLTRYI  biine  fregtati  e  del  suo 
Riso,  comme  aussi  de  leurs  œuvres  méritoires  a  tous  égards,  d*ar/t 
amati  di  tutte  onestadû  Vous  figurez-vous  ces  Parfaits  parés  4u  rire 
d'autrui,  ou  du  leur? 


Du  Paradii  déjà  mes  yeux  avaient  comp/û,  etc. 

15.  Dante  n*a  fait  encore  que  promener  sur  le  Paradis  un  coup 
d*œii  d*ensemble,  qui  lui  a  permis  d'en  saisir  la  forma  générale,  peu 
différente  de  celle  du  Temple,  mais  ses  yeux  ne  se  sont  fixés  sur  au- 
cun point  en  particulier,  ce  qui  le  dispense  de  nous  donner  de  suite 
des  détails  qu'il  réserve  pour  un  peu  plus  tard. 


Je  vis,  quand  je  pensais  trouver  là  Béatrice,  etc» 

16.  Au  moment  où  il  se  retourne  pour  s'enquérir  à  sa  conductrice 
de  certaines  choses  dont  il  ne  se  rend  pas  bien  compte,  Béatrice 
n'est  plus  près  de  lui,  un  autre  personnage  a  pris  sa  place.  Celui  qu'il 
aperçoit  an  lieu  de  ta  dame  de  son  esprit,  donna  délia  mente,  est 
an  vieillard,  sene;  d'où  suit  qu'il  aurait  été  déjà  vieux  lorsque  le 
Temple  l'aurait  conquis  sur  l'Église.  Il  porte  l'habit  blanc,  comme 
les  glorieux  frères  du  Temple ,  vidi  un  sene  vestito  con  le  gloriose 
gente,  attendu  que  c'est  un  Bénédictin.  Cette  bienveillance  fraternelle 
qui  dérive  du  gai  savoir,  se  montrait  répandue  sur  sa  face,  lorsqu'il 
agissait  extérieurement  dans  le  sensde  dame  Piété,  iVi  atto  pio,  et  tout 
en  lui  était  d'un  tendre  père.  Voici  le  texte  :  Diffuso  era  per  glioc- 
chie  per  le  gène  di  benigna  letizia  IN  ATTO  PIO,  quale  a  teneio  pa- 
dre  si  conviene.  Dante  tient  à  faire  un  Baréa  du  pio  sene. 

Béatrice  m'envoie  en  son  lien  près  de  toi» 

17.  Où  est-elle?  demande  le  fidèle  disciple  de  Béatrice,  de  la 
doctrine  cathare  personnifiée  ;  et  le  vieillard  lui  répond  :  C'est  celte 
doclrinebéalifiante  qui  m'a  converti,  qui  m'a  tiré  du  lieu  où  j'éuis, 
pour  que  ton  désir  fût  complètement  satisfait,a  teiminar  la  tuo  disiro 
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M09SE  Beatnce  MB  del  luogo  mio.  Or,  quel  fat  Tobjet  constant 
des  vœux,  des  espérances  du  mystagogue  florentin  ?  Sou  poëme  en- 
tier, tons  ses  écrits,  en  vers  ou  on  prose,  sont  là  pour  en  rendra  té- 
moignage :  Le  triomphe  de  l'église  évangéliqne  sur  l'Église  catholi- 
que, sous  le  patronage  d'un  monarque  universel.  Le  vieillard  subs- 
titué ici  à  Béatrice  doit  donc,  à  son  sens,  avoir  contribué  activement 
k  l'acGoniplissement  de  cette  rénovation  religieuse  et  politique. 

Au  troisième  pourtour  tu  peux  Vapercevoir,  etc. 

18.  Béatrice,  trinité  par  similitude  dans  la  vie  nouvelle,  doctrine 
réfléchissant  l'éternelle  vérité,  est  devenue  Trône,  inmo  del  dhnmo 
aspetto,  ch.  xxviii,  c'est-à-dire  miroir  :  Susonospecchi,  voi  dicetc 
Troni,  ch.  ix  :  miroir  réfléchissant  dans  le  Ciel  la  divine  Trinité, 
qni,  selon  saint  Bernard  «  cohabite  et  coexiste  avec  nous  •  De  interio' 
re  damo.  {Voy,  p.  280  des  RévéL)  Son  fidèle  l'aperçoit  en  consé- 
quence au  troisième  rang  du  plus  haut  grade,  terzo  giro  del  terzo 
grado,  parmi  les  intelligences  désignées  par  ce  nom,  occupant  le 
trône  réservé  à  ses  mérites  incontestables,  neltronoachesuoimerti 
la  sortiro. 


Je  la  vis  se  faisant  soi-même  sa  couronnef  etc, 

19.  On  peut  admettre  à  la  rigueur  que  la  doctine  de  vérité,  per- 
sonniGée  dans  Béatrice,  devienne  symboliquement  un  miroir  réfléchis- 
sant les  rayons  do  la  lumière  éternelle  ;  mais  on  se  demande  com- 
ment les  âmes  innocentes  qui,  dupes  du  récit  fantastique  de  la  Vie 
nouvelle  et  de  la  mystification  de  Boccace^  rêvaient  une  jeune  femme 
en  chair  et  en  os,  béatifiée  par  l'amour  du  poète  quinquagénaire,  s'y 
prenait  pour  la  faire,  en  tant  que  miroir,  se  tresser  une  couronne  des 
rayonsqu*elle  réfléchissait;  puis  aussi  comment,  non  coulent  de  l'avoir 
fait  sainte  de  son  chef,  son  adorateur  enthousiaste  n'aurait  pas  craint 
de  l'introniser  au  rang  des  plus  hautes  intelligences  célestes.  On  a 
bien  raison  de  dire  que  rien  n'est  impossible  à  l'amour,  nous  ajoute- 
rons, ni  à  la  crédulité.  L'annotateur  Cact.  sachant  un  peu  mieux  à 
quoi  s'en  tenir  sur  l'essence  réelle  de  la  dame  de  l'Esprit,  dit  fort 
bien,  qu'elle  se  couronne  de  rayons  divins,  quia  nihil  videmus  de  glo- 
ria  Dei^  nisi  quantum  in  itEATRlCE  demonstratur.  Quels  démons- 
trateurs en  effet  que  Icj»  yeux  de  Béatrice,  à  en  croire  le  Canvào! 


CHANT  xxm.  1315 

N*9$i  aucun  œil  moritl  si  loin  d^»  régions,  etc, 

20.  La  théologie  albigeoise,  une  fois  rendue  au  divin  foyer  dont 
elle  émane,  a  beau  He  trouver  à  une  distance  incommensuraUe,  ello 
n'en  est  pas  moins  perceptible  ^  rintelltgence  mortelle  ;  aussi  Dante  ne 
()erd>il  pas  de  vue  sa  chère  Béatrice,  attendu  que  sa  pure  image 
lui  arrive  rayonnante  par  la  tradition  apostolique,  parla  gnose  et  non 
pas  indirectement,  par  l'intermédiaire  des  docteurs  de  TÉglise  ro- 
maine, per  mezzo  mista. 

O  Dame  tn  qui  réiide  et  vit  mon  e$pérance,  elc* 

21.  0  doctrine  religieuse  en  qui  mon  espérance  puise  chaque 
jour  une  force  nouvelle,  tn  cui  la  mia  sperarua  vige^  toi  qui  daignas 
pénétrer  dans  TEnfer  catholique  oà  je  m'égarais,  pour  me  procurer 
le  salut  et  laisser  trace  de  tes  pas  dans  Dité-Florence,  où  j'eus  trop 
peu  de  temps  la  satisfaction  de  voir  de  nombreux  fidèles  d'Amour,  se 
pressant  dans  l'église  évangélique,  écçutcr  ma  parole  et  me  nommer 
leur  pasteur. 

A  ion  divin  pouvoir,  j^aime  à  le  rfconnaUre,  etc. 

22.  C'est  toi  qui  m'as  ouvert  les  yeux,  c'est  à  ton  influence  bien- 
faisante que  je  dois  d'avoir  vu  tant  de  choses  sous  leur  véritable  as- 
pect, et  d'avoir  su  en  tirer  si  bon  parti  ;  car  c'est  toi  qui  m'en  as  ac- 
cordé la  grâce  et  m'en  as  inspiré  le  courage,  dal  tuo  podei*e  e  dalla 
tua  bontade  riconosco  la  grazia  e  la  virtute. 

Tu  m'as,  $erf  que  j*étai$t  tiré  de  Veselaoage,  ete» 

23.  Serf  que  j'étais  de  celui  qui  s'intitule  sertnu  servorum,  i^ 
m'as  alTranchi  de  son  joug,  de  celui  de  l'Egypte  et  de  Bablyone  ;  tu 
m'as  procuré  la  libellé  de  la  raison,  de  la  science,  servo  nondi  signer 
ina  di  vil  servo  si  fa  chxda  quel  signor  (amore)  si  scosta.  {Voy.  la 
Canz.  Doglia  mi  reca  nello  corardire.  p.  369  des  RévéL)  Tu  as  eu 
recours  pour  y  parvenir  à  toupies  moyens  les  plus  efficaces,  aux  con- 
seils de  l'amitié,  au  prosélytisme  sectaire,  à  l'initiation,  aux  épreuves 
mystérieuses,  enfin  à  l'enseignement  doctrinal,  per  tutte  quelle  vie^ 
per  tutti  i  modi  che  di  cià  fore  avei  ta  potesiaie, 

Conafrvê  en  moi  U$  dom  de  ta  magnificence,  etc. 

ik.  Entretiens  en  moi  cette  ardeur  qui  fait  accomplir  de  grandes 
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choses,  la  tua  magnificenza  in  me  custodi,  aQn  que  mon  âme,  que 
ta  as  rendue  saine  et  [)arraitc,  de  maladive  et  souffrante  qu'elle  était, 
au  régime  des  docteurs  catholiques,  ait  à  se  d^ager,  digne  de  toi, 
des  liens  de  la  matière,  si  che  l'anima  mia,  che  fatta  hai  sana,  pia- 
cente  a  te  dal  corpo  si  disnodi. 


Elle  me  regarda^  sourit  à  ma  prière,  elc, 

25.  Ainsi  pria  le  chrétien  sincère,  mais  peu  catholique,  et  celle 
en  qui  se  personnifiait  sa  doctrine  religieuse  lui  sourit  de  loin,  en  re- 
gardant aYec  amour  son  fidèle  disciple,  du  sein  de  ce  foyer  de  Téter- 
nclle  lumière  où  elle  était  revenue,  sorrise  e  riguardommi^  poi  si 
larnà  alC  etema  fontana.  Combien  de  temps  cette  doctrine  religieuse 
n'a-t-elle  pas  paru  à  mille  lieues  loin  de  celui  dans  l'âme  duquel  elle 
avait  un  temple,  quella  si  lontana  corne  parea. 


Vole  de  U»\  regard  dans  tout  ce  heau  jardin,  etc. 

26.  Afin  que  tu  puisses  accomplir  en  véritable  Parfait,  reprend  le 
saint  jieillard,  la  tâche  à  laquelle  ta  vie  fut  consacrée;  accioche  tu 
assommi  perfettamente  'tuo  cammino,  j'ai  reçu  mission  de  ta  foi- 
Béatrice,  inspirée  par  C amour,  de  venir  vers  toi  et  de  la  remplacer,  a 
che  priego  ed  amœ^  santo  mandommi.  Promène  tes  regards  sur  cette 
merveilleuse  décoration,  qui  d'abord  t'a  représenté  une  rivière,  puis 
une  rose,  métamorphosée  à  celte  heure  en  jardin.  Ton  œil  acquerra 
ainsi  la  pénétration  nécessaire  pour  ne  pas  te  laisser  éblouir  par  des 
métaphores  et  distinguer  la  vérité  de  la  fiction,  en  t'élevant  plus  haut 
à  la  clarté  divine,  che  veder  lui  [questo  giardino)  t'acuirà  lo  sguardo 
più  al  montar  per  lo  raggio  divine  ;  mais  lisez  aussi  veder  JL  VI. 


La  reine  dijk  Ct>I, 

Pour  qui  hrule  mon  cœur  d'un  amowr  immortel,  etc. 

27.  La  reine  du  Ciel,  il  ne  faut  pa»s'y  tromper,  n'est  pas  ici  la 
Vierge  Marie,  3Ière  immaculée  du  Sauveur  des  hommes.  Par  une  de 
ces  transformations  à  vue  d'œil,  auxquelles  on  doit  être  accoutumé 
désormais,  et  dont  les  preuves  ne  se  fe)t)nt  pas  attendre,  la  Rose-Eglise 
est  devenue  jardin,  attendu  que  dans  ce  jardin  il  fallait  faire  surgir 
une  rose  nouvelle,  plus  splendide  et  plus  sublime,  la  rose  des  Roses,  la 
roscdu  jardin  céleste,  à  savoir  Notre-Dame,  la  cathédrale,  rÉglise-Mère 
dont  relevaient  toutes  les  autres,  celle  de  Mantoue,  fondée  par  Manto, 
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comme  noas  savons  {Enf.  xx)»  après  le  désastre  de  celle  de  Tou- 
louse. C'est  Ik,  celte  reine  du  ciel  sectaire  dont  le  saint  Yieiilard,  qui 
loi  porte  le  plus  ardent  amour,  espère  la  foTeur  pour  tous  ceux  qui, 
comme  Dante,  ont  foi  çn  elle  ;  la  Regina  del  Ciel,  otut  io  ardo  tutto 
<tamor,  nefarà  ogrd  grazia,  car  je  suis  son  fidèle  Bernard,  perocM 
io  sono  il  suo  fedel  Bemardo,  rallié  à  la  religien  d*Amour. 

S'il  résulte  quelque  scandale  de  cette  révélation,  la  faute  n'en  est 
pas  à  nous.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  nous  adresser  un  avis  pater- 
nel, auquel  nous  nous  serions  empressé  d'obtempérer,  si  notre  ma- 
nière d'interpréter  la  Comédie  avait  paru  faire  courir  le  moindre  péril 
à  la  foi,  et  jeter  le  doute  dans  les  âmes  timorées;  c'était  dans  ce  but 
que  nous  avions  dédié  au  Saint-Père  l'ouvrage  intitulé  Dame  héré- 
tique, etc.  En  l'absence  de  toute  objection  de  la  seule  autorité  com- 
pétente en  cette  matière,  nous  avous  poursuivi  et  terminé  le  travail 
dont  nous  avions  donné  une  ébauche  préliminaire.  Noos  sommes  donc 
en  mesure  de  décliner  tout  reproche  à  ce  sujet,  deux  années  s'étant 
écoulées  depuis  notre  première  publication. 

II  n'y  a  pas  d'ailleurs  à  s'étonner  beaucoup  de  voir  l'illustre  abbé 
de  Clairvaux  érigé  en  docteur  de  l'alfoigéisme,  quand  nous  avons  vu 
Dante  revendiquer  successivement  pour  son  église  de  non  moins 
grandes  illustrations  catholiques,  à  savoir  :  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  François  d'Assises,  saint  Bonaventure,  Pierre  Damien  et  même 
saint  Benoit.  Afin  d'abréger  autant  que  possible  ce  commentaire,  déjà 
bien  long,  nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
pages  279  et  suiv.  des  RévéL,  touchant  les  motifs  spécieux  que  put 
avoir  le.théologien  Florentin,  pour  mettre  saint  Bernard  en  scène  avec 
le  rôle  d'hiérophante  à  la  fin  de  sa  télété,  afin  qu'il  eût  à  la  conduire 
jusqu'à  Vépopsis.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  de  nouveaux. 

Ainsi  nous  voyons  saint  Bernard  s'élever,  comme  Dante  lui-même 
a  pu  le  faire,  contre  les  désordres  si  nombreux  dans  les  monastères 
d^énérés  :  intempérance,  luxe  excessif,  passions  coupables,  sensua- 
lité, concupiscence.  {Apolog.  c  vu.)  De  même  dans  sa  lettre  à  Henri, 
archevêque  de  Sens  {Ùe  officia  Episcoporum)^  il  tonne  contre  la  si- 
monie, contre  l'ambition  démesurée  et  l'insatiable  avarice  du  clergé. 
«  Convient-il  au  pasteur,  s'écrie-t-il,  d'assouvir  ses  appétits  comme 
la  brute,  de  ramper  dans  la  boue,  de  s'attacher  à  la  terre,  etc.?  • 

Dans  le  livre  De  consideratione,  recueil  d'instructions  adressées  par 
lui  au  pape  Eugène  III,  son  ancien  moine,  où  il  s'élève  sévèrement 
contre  différents  abus  et  traite  les  cardinaux  de  «  Satrapes,  auxquels 
la  majesté  convient  plus  que  la  vérité  »  (liv.  iv,  ch.  ii,  3):  «  Je  sais, 

77 
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dit-il  au  Pape^  quelle  est  votre  demeure,  des  incrédules  et  des  flat- 
teurs se  mêlent  à  votre  compagnie,  loups  et  twn  brebis,  et  toutefois 
vous  en  êtes  le  pasteur...  Saint  Pierre  ne  paraissait  pas^en  public, 
chargé  d'or  et  de  pierreries,  etc.  ;  à  voir  la  pompe  qui  vous  environne, 
on  vous  prendrait  pour  le  successeur  de  Constantin,  plutôt  que  pour 
le  successeur  de  saint  Pierre.  •  (Liv.  HT.,  c.  iv,  439.)  Enfin  dans  son 
dise  65  il  disait  :  t  Les  mœurs  des  Albigeois  sont  irréprochables, 
ils  ne  font  de  mal  à  personne,  leurs  visages  sont  raortiûés  et  abattus 
par  le  jeûne.  Ils  ne  mangent  pas  leur  pain  comme  des  paresseux, 
mais  ils  travaillent  pour  gagner  leur  vie.  »  M.  Schmidt  s'est  plu  à 
«  signaler  les  principes  d'humanité  et  de  patience  qui  distinguent 
l'abbé  de  Clairvaux  de  presque  tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  combattu 
les  hérétiques.  »  {Hist.  des  Cath.^  ii,  p^  231.)  If^^ea'ct,  disait  l'abbé 
de  Clairvaux,  capianturpoiiùs  quam  effugentur^  capiantur,  dico,  nom 
ABMIS  SED  ARGDIIENTIS,  quibus  refelUmtur  en^ores  ipsorum,.,  Hac 

est  voluntas  EJUS  QUI   VULT   OMNES  HOMINBS  SALYOS   FIERl,  €t  od 

agnitionem  veritatis  venire.  (Serm.  6/i,  l,  1486.)  Or,  le  salut  pour 
tous  était  un  pointcapital  delà  doctrine  des  Cathares.  Et  quand  les  hé- 
rétiques étaient  traînés  au  supplice  par  une  foule  fanatisée,  il  s'écriait  : 
Approbamus  zeLum,  sed  ^factum  non  suademus,  quia  FIOES  SUA- 
DEMOA  EST,  NON  IMPONENDA.  (Serm.  66,  p.  1499.) 

Fondant  la  science  sur  l'amour,  saint  Bernard,  qui  embrassa  si- 
multanément la  voie  active  et  la  voie  contemplative,  la  foi  et  ses  œu- 
vres, s'était  proposé  pour  but  final  de  ses  enseignements,  l'union 
avec  Dieu,  par  la  contemplation  et  l'amour,  avec  les  hommes,  par 
l'action  et  la  charité  ;  il  semble  appartenir  à  la  même  école  de  philo- 
sophie pratique  que  Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor,  miajpar  Dante 
dans  son  Paradis. 

Les  Templiers  dont  le  concile  de  Troyes  loi  donna  commission  de 
rédiger  les  statuts  (Labbe,  Coll.  des  Conc.;  Rohrbacher  xv»  438), 
ajoutaient  à  leur  serment  de  combattre  pour  la  foi  :  la  promesse  d'as- 
sister «  par  paroles,  armes  et  actions  les  religieux  de  l'ordre  de  Cî- 
teauXy  aoec  lesquels,  disaient-ils,  nous  avons  une  association  spéciale, 
comme  étant  nos  frères  particuliers.  »  (Ann.  CisL  i,  p.  187,  ii«24.) 
Et  saint  Bernai*â,  de  son  côté,  les  glorifia  dans  son  livre  de  Latfde 
novamUitùt^  ad  Milites  Templi, 

Le  docteur  évangéllque  put  assurément  partir  de  ces  divers  points 
de  contact,  pour  supposer  chez  le  grand  abbé  de  Clairvaux  des  opi- 
nions en  harmonie  complète  avec  les  siennes  ;  d'autant  plus  qu'il 
n'ignorait  pas  que  saint  Bernard  s'était  réconcilié  avec  Abélard,  grâce 


GHANT  XXXI. •  ISld 

à  la  médiation  de  Pierre  le  Vénérable.  Il  savsât  aassi  que  rillus-> 
tre  abbé,  malgré  ses  infirmités,  s'était  décidé  à  acéompagner, 
en  1147,  le  légat  Albéric,  envoyé  en  mission  dans  les  pays  de  langue 
é'oc.  Il  connaissait  l'accueil  enthousiaste  que  lui  avaient  fait  les  mêmes 
populations  qui  venaient  de  huer  le  légat  pontifical,  à  Bergerac,  à 
Gahors,  à  Verfeuil,  à  Sarlat  et  à  Toulouse,  où  il  logea  au  monastère 
de  saint  Saturnin.  Mais  l'étrange  docilité  avec  laquelle  les  hérétiques 
s'étaient  empressés  d'obéir  à  cette  parole  puissante,  si  bien  que  l'hé- 
résie sembla  disparue  comme  par  enchantement^  au  lieu  de  constituer 
un  miracle  à  ses  yeux  comme  à  ceux  de  l'abbé  Rohrbacher  {Hist. 
univ.  de  l'Ègl.  Cathol.  XY,  p.  hl\),  n'aurait  été  pour  Dante  que  le 
résultat  naturel  de  la  communauté  de  foi.  Peut-être  aurait-il  cm  au 
miracle  si,  pour  se  raviver,  ces  conversions  subites  n'avaient  eu  bien- 
tôt besoin  d'être  vigoureusement  stimulées  par  des  prédicateurs  bardés 
de  fer.  Toute  cette  fin  du  poëme,  appuyée  du  commentaire  de  l'Otr 
timo,  offre  la  preuve  manifeste  que  saint  Bernard  était  à  ses  yeux  un 
coreligionnaire.  Et  de  plus,  il  est  certain  que  Dante  ne  fut  pas  seul  à 
le  croire  et  à  le  proclamer  tel.  Un  siècle  avant  lui,  en  effet,  les  Cathares 
revendiquaient  hautement  l'abbé  de  Clairvaux  pour  un  des  leurs.  On 
ne  saurait  en  douter  quand  le  fait  est  positivement  attesté  par  Bossuet 
dans  son  Hist.  des  Variations^  livre  xi,  n"  165.  Voici  comment  il 
s'exprime,  en  rendant  hommage  aux  mérites  du  saint  :  «  C'était  là 
qu'on  voyait  un  esprit  vraiment  apostolique  et  une  sainteté  si  écla- 
Unte,  qu'elle  fut  eu  admiration  même  à  ceux  dont  il  avait  combattu 
les  erreurs.  De  manière  qu'il  y  en  eut  qui,  en  damnant  insolemment 
les  saints  docteurs,  exceptaient  saint  Bernardde cette  sentence  (Apud. 
Ren.  c.  VI,  p.  755)  et  se  crurent  obligés  à  publier,  qu'à  LA  fin  il 
s'était  mis  dams  leur  parti,  tant  ils  rougissaient  d'avoir  contre 
eux  un  tel  témoin,  a  Citons  les  expressions  même  de  l'ancien  ministre 
Cathare,  RInieri  Saccone,  que  Bossuet  dit  avoir  bien  connu  les  Vau- 
dois  et  leurs  doctrines,  pour  avoir  passé  dixrsépt  ans  parmi  eux,  avant 
d'abjurer  et  de  devenir  inquisiteur  pour  la  foi. 

Waldenses  scripta  Patrum  non  recipiunt,  dicentes  quod  qttatum* 
Evangelista  scripserunt  utiliter,  quia  in  cordibus^  sed  quatuor  alii 
inutiliter,  quia  in  pellibus.  Prinws  quatuor  scilicet,  qui  utiliter  scrip- 
serunt,  interpretantur  Matthœum,  Lucam,  Marcum,  et  Joannem. 
Istos  dicunt  recipiendos  ;  et  ipsi  eos  recipiunt,  sed  tamen  moraliter 
exponunt,  Alios  quatuor  dicunt  Hieronymum,  \Augustinum,  Ambro- 
sium  et  Bemardum.  HORUM  scripta  gontemnunt  et  ipsos  dicunt, 
damnâtes,  prêter  bermardum,  eoquod  ipse  coeiversus  ab  errore 
77. 
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SUO  SIT  ETSALVATUS,  UT  IPSI  DIGCNT.  {Mox.  bibl.  vei.  PP.  t.  IIX, 

cap.  VI,  p.  266.  Logd.  ap.  Anîssonios,  1577.) 

Nous  sommes  curieux  de  savoir  ce  que  le  grand  Bossuet  aurait  eu 
à  répliquer  au  grand  Aiighieri,  s*écriant  à  son  tour  :  L'Église  Ro- 
maine éprouva  tant  de  honte  d'avoir  contre  elle  des  témoins  comme 
saint  Benoit,  saint  François  d'Assises,  saint  Pierre  Damien,  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  saint  Bonaventure,  saint  Anselme  de  Gantorbery»  saint 
Benoit  et  saint  Bernard,  qu'elle  prit  le  parti  de  les  dérober  à  Féglise 
rivale  et  de  les  canoniser,  pour  les  accaparer  frauduleusement  à  son 
profit,  sans  réclamation  possible  ;  et  moi-même  ne  m'a-t-elle  pas, 
sciemment  ou  non,  accepté  comme  un  de  ses  plus  glorieux  enfants; 
n'a-t-elle  pas  proclamé,  exalté  mon  orthodoxie?  De  deux  choses 
Tune  :  ou  vous  avez  été  dupes,  et  alors  que  devient  vo(re  prétendue 
infaillibilité,  ou  vous  saviez  que  vous  vous  attribuiez  des  illustrations 
qui  ne  vous  appartenaient  pas,  et  alors  où  est  votre  bonne  foi  ? 

Ne  dirait-on  pas  que  l'aigle  de  Florence  rétorque  ici  par  avance  l'ar- 
gument de  l'aigle  de  Meaux?  Nu  dirait-on  pas  qu'il  a  voulu,  en  se  fai- 
sant initier  par  saint  Bernard  aux  plus  sublimes  mystères,  dans  les  plus 
hautes  régions  du  Ciel,  se  montrer  fier  d'un  tel  témoin^  et  qu'il  s'écrie  : 
Il  fut  mon  maitre!  Et  Bossuet  ne  vient-il  pas  lui-même  en  témoignage 
à  Dante,  en  mentionnant  cette  persistance  des  Cathares  persécutés  à 
proclamer  Bernard  l'un  des  leurs,  non  comme  des  criminels  hon- 
teux, mais  comme  des  hommes  confessant  intrépidement  leur  foi? 

Lisez  au  surplus  l'Ottimo  déclarant  que  l*Auiore  pone  se  vedere 
Nostra-Dorma  (Notre-Dame,  la  cathédrale  de  l'hérésie)  per  induziokb 
di  son  Bemardo,  après  avoir  dit  d'une  manière  assez  nette,  ce  sem- 
ble :  Fu  bisogno  ail*  Autore  che  non  soloavesse  Béatrice  per  Duce, 
ch'  è  la  SCIENZA  ALLO  1NTELL£TT0,  ma  fu  bùogno  d*aversan  Ber- 
nardo  per  duce,  accio  che  avesse  Toperazione  dPessa  scienza 
NATURALE;  e  ieoloQxa  converme  esser  RHLiGiOfiE  seconda  QUELLO 
ORDlNE  di  san  Bemardo,  ck*  ello  si  ORDINÔ  per  sua  duce.  (Voy. 
p.  282  des  RcvéL)  On  peut  se  rappeler  que  Luther  est  d'accord  avec 
Dante,  et  probablement  par  des  motifs  analogues,  pour  proclamer  la 
sainteté  de  ^aint  Bernard.  {Voy.  ch.  xii,  la  note  à  la  fin.)  Est-ce  que 
lui  aussi  aurait  eu  honte  d'avoir  pour  adversaires  et  l'abbé  de  Clairvaiix 
et  saint  Bonaventore  et  saint  François  d'Assises  ? 


Tel,  de  la  Croatie  ou  du  payt  Slavon,  etc. 

28.  De  même  que  celui  qui  'vient  du  fond  de  l'Allcinagnet  de  la 
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Croatie  ou  des  mines  du  Harz,  et  de  la  Drungaria  de  F.  Rinieri  (pas 
une  église  Cathare  oubliée,  voy/aux  preuves  supplémentaires),  pour 
visiter  notre  Temple,  où  Thomme  devient  la  véritable  image  de  J.-C, 
viene  a  veder  la  Veronica  nostra  (qui  n*est  pas,  on  le  voit,  la 
relique  romaine),  et  non-seulement  se  rappelle  avec  bonheur  que 
notre  sainte  doctrine  remonte  aux  Apôtres,  per  Cantica  famatumsi 
sazia,  mais  se  dit,  lorsqu'il  a  vu  la  lumière,  fin  che  si  mostra,  mon 
Seigneur  J.-C. ,  Dieu  véritable,  c'est  ainsi  que  l'homme  arrivé  à  l'état 
de  Parfait,  est  devenu  votre  ressemblance;  or  fu  si  fatta  la  sem-' 
bianza  vostra.  On  ne  dira  plus  que  Dante  s'enveloppe  à  plaisir  d'obs- 
curité. Lisez  de  grâce  Rinieri,  disant  des  V^udois  :  Corpus  Chrisii 
dicuru  essepurumpanem.  CORPUS  autem  PROPRIUM  appelant  VERUH 
CORPUS  Cbristi  (p.  267  ibid.),  son  image,;  sa  ressemblance  véri- 
table, vera  ikon. 


Tel  je  rettais,  muei'et  la  wte  atUniive,  $tc. 

29.  Voilà  comment  j'étais  en  présence  de  saint  Bernard,  en  qui  je 
voyais  notre  ressemblance  comme  Vaudois,  la  Veronica  nostra;  en 
présence  de  l'abbé  de  Clairvaux,  le  sévère  réformateur,  dont  l'amour, 
la  vivace  carità,  fit  un  Parfait,  et  que  la  contemplation  amena,  au 
milieu  du  monde  catholique,  à  goûter  infiniment  notre  religion  de 
paix  etj  d'amour,  çhe  'n  questo  MONDO  contemplando,  gustô  di 
QUELLA  PAGE,  Cette  paix  que  prêchait  Dante  avec  tous  les  mission- 
naires évangéliques.  Y  a-t-il  là  amphibologie? 


Tu  ne  connaUras  po»,  dit-U,  fiU  de  la  grâce,  etc. 

80.  Fils  de  la  grâce,  accordée  aux  bonnes  œuvres,  pieux  ministre 
de  la  religion  d'Amour,  dont  les  œuvres  sont  si  méritoires,  tu  ne  con- 
naîtras pas  l'essence  de  ce  temple  du  gai  savoir,  questo  esser  giocondo^ 
dit  modestement  saint  Bernard,  si  tes  regards  s'arrêtent  en  bas  sur  un 
de  SCS  plus  humbles  desservants.  Lascia  questi  pensieri  simulativi  e 
attendi  al  tuo  proposito,  dit  l'Oltimo,  qui  semble  impatient  de  voir  la 
réalité  prendre  la  place  de  Tallégorie. 

Regarde,  en  remontant  ces  eereUs  dana  l'espace,  eic* 

3i.  Remonte  de  diocèse  en  diocèse,de  circonscription  en  circons- 
cription, guarda  i  cerchi,  jusqu'au  premier  de  tous  ;  là  lu  verras 
s'élever  notre  cathédrale,  Notre-Dame  m  cathedra,  la  pure  reine  à 
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laquelle  est  soumis  ce  royaume  é?aogélique,  rempli  de  dévouement 
pour  elle»  veggiseder  la  Regina  eut  questo  regno  èsudditoedkoio. 


Le  côU  du  lAwmt  qui  de  feux  s'illumine,  etc. 

32.  De  même  que  le  parti  de  TOrient,  d'où  Tient  la  lumière 
gnostique  albigeoise»  l'emporte  incontestablement  en  pure  olarté  sur 
le  parti  de  TOccident,  dont  Ta  déclinant  le  soleil  catholique,  la  pane 
oriental  saverchia  quella  deve  H  sol  déclina;  de  même  le  Vaudoîs 
Dante,  l'homme  de  la  Tallée*du  Pô,  par  sa  trisaïeule,  femme  de  Gac- 
daguda,.  portant  son  regard  du  côté  des  Alpes  Pennines,  appîè  deW 
Alpe  che  serra  Lamagna  (Enf.  xi),  où  s'élèTe  Manloue,  fondée  par 
Manto,  ne  l'oubliez  pas,  i/uasi  di  voile  andando  a  monte;  Il  Tit  la 
partie  supérieure,  le  conclaTe  suprême  de  la  secte,  parte  nello  stre^ 
mo,  l'emporter  en  lumières,  en  profond  saToir  sur  les  autres  mem- 
bres de  leur  église,  vtncer  di  birne  tutta  CcUtra  fronte.  C'est  bien 
ainsi  que  l'entend  l'Ottimo  disant  aTec  bonhommie  :  De  même  cette 
chaire  de  Notre  Dame  était  en  grande  lumière,  cosi  quelia  cattedra 
éinostra  donna  era  in  grande  iuce,  puis  H  ajoute  e  Paître  parti 
délia  Rosa,  secondo  pià  e  mena  vicine  a  quello  luogo  (Notre  Dame 
ou  sa  chaire  était  donc  un  lien)  erano  più  e  meno  luminose  e  chiare. 
Si  TOUS  hésitez  à  croire,  sur  notre  seule  affirmation,  que  Marie  on 
Notre  Damé  soit  l'église  cathare,  peut-être  en  croirez-Tous  le  témoi- 
gnage du  F.  Rinieri,  lisez  donc  :  Dicunx  Jesum  Christutn  esseFilitan 
Mariœ  Virginis,  non  camaliter  ex  ea,  sed  spiriîualiter  per  prjedi- 
CATIONEM  EJUS  GENITCM...  quando  Jesus  VERBUM  PBjEDICATIONIS 
Beatœ  Virginis  Mariœ  suscepit.  Dictait  enim  quod  pr^dicando, 
traxit  eum  in  sectam  ipsorum;  et  SIC  FACTUS  EST  FILIUS  DEI  cre- 
dendo;  quiante  fuit  fUius  camalis  et  peccatoi\  (pp.  266  et  267  11 
et  B,  ibid.)  L'allégorie  est  on  ne  peut  plus  claire,  et  pourtant  le  révé- 
rend inquisiteur,  qui  ne  la  comprend  pas,  s'évertue  à  démontrer  l'ab- 
surdité de  cette  croyance,  qui  tendrait  à  donner  à  Dieu  une  fille  avant 
de  lui  reconnaître  un  fils  :  Supposito  quod  Jesus  ftierit  de  secta  ip- 
sorum, Beata  ergo  Virgo,  quœ  prœdicavit  ci  Verbum  fidei,  necessario 
prius  credebat.  Ergo  ipsa  pritts  filia  fuit,  quam  ipse  Jesus  filius  fuit, 
Ergo Deus Pater p^*ius  habtiit  filiam  quam  fUium,  (Ibid.  G.)  Puissam- 
ment raisonné  ;  mais  il  ne  résulte  pas  moins  de  cet  exposé  naïf  qne, 
pour  les  sectes  évangéliques,  cette  bienheureuse  Vierge-Marie,  qui 
prêchait  si  bien,  n'était  autre  que  leur  ^lise,  ne  cessant  d'engendrer 
au  père  commun  des  fils  parfaits  à  la  ressemblance  de  Jésus-Christ, 
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CW  identiquement,  on  le  voit,  la  métaphore  employée  par  les  Pau- 
liciens,  au  rapport  d'Ëuthymius  de  Zigabène,  et  que  nous  avons 
rapportée  plus  haut  textuellement  :  «  Ils  prétendent  que  tous  ceux 
des  leurs  en  qui  vient  résider  le  Saint-Esprit,  sont  mères  de  Dieu, 
Dei  pctf^entes,  attendu  qu'ils  conçoivent  le  Verbe,  le  portent  en  eux, 
m  utero  gérant,  et  l'enfantent,  pariant,  en  enseignant  les  autres. 
Ajotftant  que  celle  qui  la  première  fut  la  mère  de  Dieu,  n'eut  rien 
de  plus  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes.  » 

Ces  preuves  ne  suffisent-elles  pas?  en  voici  d'autres  qui  ne  sau- 
raient laisser  le  moindre  doute,  autrement  je  ne  sais  où  il  faudrait  en 
chercher  :  «  Certains  Cathares  professaient  au  sujet  de  la  mère  du 
Christ  une  doctrine  beaucoup  plus  allégorique  et  plus  mystique' en- 
core que  celle  qui  faisait  de  Marie  un  ange.  Marie,  disaient-ils,  n'est 
ni  un  ange  ni  une  femme,  elle  n'est  qu'une  métaphore;  LA  Vierge 
EST  l'église  cathare,  qui  engendre  comme  fils  de  Dieu  tous  ceux 
qu'elle  reçoit  en  son  sein  (*}.  •  (Schmidt,  Hist,  des  Cath,,  il,  12.) 


Ainii  la  pacifique  et  splendide  oriflamme ,  etc. 

33.  De  même  qu'à  l'Orient,  d'où  se  répand  cette  lumière  que  sut 
diriger  si  mal  le  Phaéton  romain,  quand  le  monde  attend  avec  im- 
patience qu'elle  se  dégage  des  ténèbres  catholiques,  brillent  les 
clartés  matinales,  lorsqu'elles  vont  décroissant  ailleurs,  quinci  e  quiruLi 
il  lume  SI  fa  scemo  ;  de  même  la  haute  Église  directrice,  arborant 
l'étendard  de  la  paix,  celui  de  saint  François  d'Assises,  le  pauvre  de 
Dieu,  celui  de  la  monarchie  universelle  et  de  la  religion  d'Amour, 
quella  pacifica  oriafiamma  distribuait  avec  précaution  et  à  des  de- 
grés inégaux,  le  pain  de  vie  et  la  flamme  sacrée  dont  elle  était  le 
foyer,  nel  mezzo  s'avivava  e  d'ogni  parte  per  igual  modo  altentava  la 
fiamma.  «  Peut-être^  disent  les  Académiciens  de  la  Crusca,  l'auteur 
fait-il  allusion  à  l'oriflamme  des  Reali  di  Francia.  n  0  prodigieux 
académiciens,  soyez  bénis  I  vous  êtes  de  la  force  du  F.  Rinieri. 

Dans  ce  centre,  je  vis  de  bonheur  transportés,  etc. 

34.  Dans  ce  milieu,  a  quel  mezzo.  Est-ce  au  milieu  de  la  Vierge- 

(•)  Un  Albigeois  brûlé  à  Toulouse,  en  ISIO,  avait  enseigné  Marîam  non  esse  nec  fuisse 
mnUerem  airnalem^  mais  quelle  signiCait  l*égtisc  Cathare,  ilib.  sent,  inquis.  Totos. 
92.)  —  Mariam  negant  fuisse  mulierem  carnalem  ;  sed  sectam  suah  £T  ordinem 
BtJOM  DiccRT'ESse  Mariah  tiroi?ieh,  veram  pcenitentiam ,  castam,  et  virginem 
Qu.«  0 ENCRAT  Piuos  ti^i^'quanào  recifkvntur  ad  eamdam  sectam  et  anUnem,  (Ejrme* 
ricus,  274.) 
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Marie,  au  milieu  de  l'oriflamme,  comme  le  veut  GmU,  ou  au  milieu 
de  la  Rose  des  Bienheureux,  au  dire  du  P.  Lomi>ardi,  qui  ne  sait  pas 
mieux  comment  se  tirer  de  celte  audacieuse  métaphore  ?  Que  ne  cou- 
suUàient-ils  l'Ottimo?  Il  leur  aurait  dit  nettement  :  «  Je  vis  à  Notre- 
Dame,  a  Nostra  Donna  vidi,  plus  de  mille  Anges  ou  Parfaits  chanter 
en  grand  costume»  splendienti  e  melodiami  ;  roots  correspcmdant  à 
con  le  penne  sparte  festanti.  Notez  que  chacun  de  ces  Parfaits  est 
arrivé  à  une  si  haute  position  par  une  naissance  illustre  ou,  comme 
Dante,  par  des  talents  hors  ligne'dans  l'art  d'Amour,  ciascundisiinio 
di  fulgore  e  d'arte.  Il  nous  semble  voir  d'ici  cette  auguste  assem- 
blée célébrant  la  fête  de  Saint-Jean  d'été,  festatui,  dans  sa  cathé- 
drale de  Mantoue,  dans  cette  Rose  des  roses  qui,  nous  l'avions  bien 
pensé,  sans  être  académicien  de  la  Crusca,  est  un  local  et  non  un  vé- 
gétal ou  un  morceau  d'étoffe  plus  ou  moins  brodé. 


Sourire  une  beauté  qui  des  élus  des  deux,  etc» 

35.  Dante  voit  sourire  aux  jeux  de  la  plume  de  ces  Parfaits,  penne 
sparte,  plumes  disséminées  en  Italie,  en  Provence,  en  Allemagne,- et 
produisant  à  l'envi  canzoni,  corniche,  trtonfi,  romans  de  geste  et  de 
chevalerie,  toutes  compositions  amoureuses  de  la  même  école;  il  voit 
sourire  à  leurs  chants  enthousiastes,  mais  tant  soit  peu  monotones 
(voir  Giugoené,  Fauriel,  etc.),'  a  lar  canti,  une  beauté  qui'est  joie 
dans  les  yeux  de  tous  les  saints  d'A.L  T.  R.I,  letiziaera  negli  occhià 
tutti  gli  altri  santi.  Comment  ne  pas  reconnaître  dans  cette  bellezza  la 
doctrine  Béatrice,  qui  se  propageait,  sous  forme  de  Gaie  science,  dans 
les  enseignements,  occhi,  de  tous  les  Parfaits,  saints  ou  Cathares, 
partisans  de  l'Empire?  Etonnez-vous  après  cela  de  l'invasion  de  la 
poésie  amoureuse  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  en  Espagno, 
de  l'établissement  des  cours  d'amour,  de  cet  étrange  phénomène  du 
platonisme  dans  les  écrits,  au  milieu  d'un  sensualisme  grossier,  de 
celte  manie  de  chevalerie  s'étendant  sur  l'Europe  et  l'Asie  comme 
une  épidémie,  et  de  cette  profusion  de  romans,  si  bien  compris 
alors,  dans  lesquels  une  dame,  de  beauté  et  de  vertu  parfaite^  est 
constamment  adorée  par  un  chevalier  parfait,  persécuté  par  des  ty- 
rans félons,  des  géants  monstrueux,  et  une  fée  malfaisante.  Que  nos 
docteurs  se  décident  ou  non  à  la  réplique,  la  cause  est  entendue  dé- 
sormais, et  il  leur  faudra  se  résoudre  à  laisser  refaire  l'histoire  du 
moyen  âge,  avec  celle  de  la  philosophie  scolastiqoe,  des  littératures 
du  Midi,  de  la  chevalerie,  des  Templiers,  etc.,  car  ils  seront  de  trop 
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maavaise  bamcnr  poor  se  remettre  à  la  besogne  qu^ils  ont  si  bien 
gaspillée.  Je  ne  vois,  quant  ï  présent,  que  MM.  Micbelet  et  Henri 
Martin  pour  débrouiller  le  chaos  fait  par  d'autres  et  dans  lequel 
eux-mêmes  ont  en  jusqu'à  présent  tant  de  peine  à  se  reconnaître  ; 
quant  à  nous,  qui  aurons  mis  la  science  sur  la  véritable  trace,  il  est 
évident  que  nous  n'aurons  pas  rendu  le  moindre  service  à  l'histoire 
de  la  France,  attendu  qu'au  lieu  de  découvrir  tout  cela  clair  et  flam- 
bant dans  quelques  vieux  manuscrits  français,  oubliés  dans  la  poos«- 
sière  d'une  bibliothèque,  il  nous  a  fallu  le  relever  laborieusement  et 
mot  à  root  dans  un  poêinc  italien  qui  se  trouve  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  D'où  suit  que  nous  avons  fouillé  plus  ou  moins  heureuse- 
ment dans  la  poésie  italienne,  dans  de  vieux  bouquins  laissés  à  l'é- 
cart, mais  que  nous  n'avons  pas,  à  proprement  parler,  fait  un  travail 
sur  l'hisloire  de  France,  puis  notre  style  est  si  peu  à  la  hauteur  du 
genre,  et  le  style  c'est  l'honmie,  a  dit  Buffon. 


Quand  j'aurait  la  parole  ausat  riche  et  facile,  eie. 

36.  L'amant  théologien  de  la  doctrine  béatifiante  eût-il  été  aussi 
riche  de  termes  décevants,  que  son  imagination  éuit  ingénieuse  à  lui 
suggérer  des  déguisements  variés,  le  péril  était  tel,  qu'il  n'aurait  osé 
aller  plus  loin  en  parlant  des  perfections  de  N.  D. ,  et  tenter  d'eipli- 
quer  te  bonheur  qu'elle  promettait  à  la  terre,  non  ardirei  lo  tninimo 
teniar  disua  delizia. 


Tant  il  la  contempla  lui-même  avec  Irantport. 

37.  Quand  saint  Bernard  vit  les  yeux  de  Tapôtre  florentin  se  fixer 
attentif,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  vaudois,  tiel  caldo  del  suo  calor, 
sur  ce  miracle  de  beauté  doctrinale,  il  se  mit  à  la  contempler  lui- 
même  avec  tant  d'amour,  gli  moi  con  tanto  affetto  volse  a  lei,  que 
ft'accrut  encore  celui  dont  brûlait  dans  son  âme  l'adorateur  de  Béa- 
trice. D'où  résulterait  que  les  écriu  de  saint  Bernard,  suoi  occhi, 
auraient  puissamment  contribué  à  la  vocation  cathare  de  Dante,  t 
miei  {occhî)  di  rimirar  si  fer  più  ardenti;  l'on  comprendrait  alors 
rOttimo  disant  :  La  fin  que  se  proposa  Dante,  au  terme  de  sa  vie,  fut 
d'être  un  des  suivants  dudit  saint  et  de  marcher  sur  ses  traces,  fu 
ad  essere  de*  seguaci  in  vestigi  e  IN  vita  del  predetto  samo.  Or, 
cela  ne  signifie  certes  pas  que  Dante  se  proposât  de  se  faire  moine 
bénédictin  de  Glaivaux, 
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mn  uni. 

De  lui-mime  songea  U  $aint  conf^tTvpIaleur,  elc, 

1.  Si  nous  suivions,  au  début  de  ce  cliant,  la  version  de  l'Ottimo, 
il  faudrait  Wv^Caffetto  haH  suo  piacer  il  contemplante,  c*est-à-dire, 
la  contemplation  de  saint  Bernard  produit  l'effet  désiré  sur  Dante  on 
redoublant  son  zèle  pour  la  foi  albigeoise,  ce  qui  se  relie  parfaite- 
ment aux  derhiers  vers  du  chant  précédent.  Nous  lisons  au  contraire 
dans  Taddition  ail  Cod.  Laur.  Refetto  al  suo  piacer,  etc.,  ce  qui 
nous  paraît  la  véritable  leçon  originale.  Mais  en  adoptant  même  celle 
qui  est  le  plus  généralement  adoptée  affetto  al  suo  piacer  quel  con- 
templante, on  ne  peut  qu*être  frappé  de  ces  paroles  du  vieux  com- 
mentateur :  «  L'auteur  montre  Ici  comme  quoi  saint  Bernard  et  lai 
dirigèrent  leurs  regards  dans  la  Rose,  avec  une  concorde  parfaite, 
corne  IN  UNA  GONGORDU  ionto  Bemardo  e  Cautore  dirizzarano  gli 
occhi  nella  Rosa,  »  U  n'est  pas  posssible  d'exprimer  plus  clairement, 
avec  l'intention  de  feindre,  que  saint  Bernard  et  Dante  avaient  identi* 
queroent  la  même  manière  de  voir;  et  pour  nous  il  est  hors  de  doute 
que  le  poète  n'a  pas  voulu  donner  à  entendre  autre  chose.  En  effet, 
c'est  parce  que  leur  foi  aurait  été  la  même,  que  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux  aurait  rempli  de  son  plein  gré,  avec  lui»  le  rôle  de  maître 
et  de  docteur  évangélique,  après  Virgile  et  Béatrice,  libero  officio 
Dl  DOTTOBE  assume  y  qu'il  serait  devenu  son  socius  et  son  guîde« 


Vois  aux  pieds  de  Marie  el  plus  que  jamais  belle,  elc. 

2.  Comment  a-t-il  jamais  pu  tomber  dans  l'idée  d*un  homme 
ayant  le  sens  commun,  que  Dante  ait  été  précisément  placer  au  plus 
haut  rang  du  Paradis,  la  première  pécheresse,  la  première  cause  de 
tous  les  maux  de  sa  descendance  T  Oui,  ce  serait  Eve,  la  mère  du 
genre  humain,  qu'il  aurait  entendu  nous  montrer  siégeant  aux  pieds 
de  Marie,  mère  do  Rédempteur  !  Mais  si  Notre  Dame  ou  Marie  est 
tout  bonnement  une  cathédrale,  comme  nous  l'avons  vu,  Eve  doit 
être  aussi  une  église,  la  seconde  en  importance  dans  l'ordre  des 
diocèses  ;  nous  voici  donc  ramenés  à  celte  église  florentine  dont  le 
théologien  Dante  fut  l'époux  ou  le  pasteur,  à  cette  Eve  indiscrète  qui 
ne  put  se  résigner  à  rester  cachée  sous  le  voile  du  mystère,  che  non 
soffcrse  di  star  sotto  alcun  vélo.  (Purg.  xxix.)  Ainsi  donc  cette  toute 
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belle  église  de  Florence,  peut-être  celle  qu*il  appelait  son  beaa  saint 
Jean,  oufrîtia  plaie  saignante,  aperse  e  punse  la  piaga,  plaie  d'eiil 
et  de  mort,  qui  s'adoucit  et  se  cicatrisa  dans  le  sein  de  l'église  de 
Mantone,  cette  Marie  qui  la  rfchiuse  ed  urne.  Ainsi,  dans  Tordre 
hiérarchique,  venait  en  tête  Notre  Dame  de  Mantoue  (*);  après  elle, 
e/a'  suoi  piedi,  l'Eve  ou  l'église  de  Florence.  Peut-être  découvri- 
rons-nous  plus  tard  le  rang  de  l'église  de  Ravenne  dans  laquelle  il 
exerça  en  dernier  le  ministère  sacré,  comme  on  peut  le  voir  par  ses 
ég](^ues  et  par  celles  de  son  ami  et  initiateur  de  Yirgillo  (**)• 

Sur  le  îroinhne  rang  cette  autre,  au-dessous  d'elle,  etc, 

3.  La  place  de  Racheï,  figure  de  la  vie  contenlplative  des  solitaires 
ou  Cathares,  était  marquée  près  de  sainte  Béatrice,  la  foi  doctrinale 
éclairée  par  la  raison,  ou  la  théologie  sectaire,  dont  elle  est  comme 
la  sœur.  Bile  aussi  est  un  miroir  de  vérité,  ce  qui  lui  vaut  de  siéger 
au  troisième  rang,  celui  des  Trônes.  Mais  nous  voyons  de  plus  en  elle 
l'église  gnostique,  cette  veuve  dont  les  Maçons  se  disent  les  fils  et 
nous  renverrons  ceux  qui  refuseront  d'admettre  dans  Rachel  une 
figure  ^éclaire,  au  moine  de  Zigabène,  qui  s'exprime  ainsi,  en  par- 
laiitdes  Pauliciens  :  fingunt  Rachelem  fuisse  mulierem  quandatn 
VIDUAM  qucè,  cum  duos  haberet  filias,  quo  tempore  herodes  pueiw 
mares  congregavitj  konorem  et  gratiam  apud  ipsum  se  existimans 
inituram,  eas  in  tnariumspeciem  mutatas  attulit.  Vei*um  cum  et  filia: 
mœ  ianquam  mares  una  CUM  ALÎIS  essent  INTERFECTjE,  et  reliques 
maires  lugerent,  Rachel  ita  piorabat,  ut  nullam  admitteret  conso- 
laiionem.  Quoniam  dum  conaretur  deripei-e,  decepta  fuer^t  plias- 
que  ipsa  suas  temere  perdiderat,  atque  hoc  ALLEGORICE  inteiyre- 

(•)  La  prétérence  toute  particulière  maniresu'c  par  Dante  pour  Téglise  de  Mantoue 
nous  ferait  supposer  qu'il  appartenait  à  la  branche  Gatbare  de  Bagnolo  dont,  aelon  Ri- 
nlcrl,  les  principaux  centres  étaient  Mantoue,  Brescia,  Bergame,  Florewce,  et  qui 
était  répandue  d'ailleurs  dans  le  Milanais,  la  Toscane,  la  Marche  deTrévise,  la  Yallée  de 
Spolète  et  la  Roinagne.  (Koy.  Schmidt,  i,  p.  165.)  ... 

(•*)  Ce  dernier,  désirant  le  déterminer  à  venir  se  flxer  près  de  lui,  à  Bologne,  lui  disait 
entre  autres  choses  significatives  s 

Ehett  rnUvereo  quod  stes  in  tegm^ne  seatro. 

Et  mérita  indignans  singuUos  pascua  Sarnt 

Bapta  tuis  gregibus,  ingratœ  dedecus  urbi  I 

II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  paseiia  SnrM  signifie  les  pâturages  de  TArno.  Viens, 

îûouiaii-il,  les  plus  iufluenis  parmi  nous,  et  le»  fidèles  de  tous  les  grade»,  t'affirment  que 

tu  n'auras  aucun  danger  à  courir  :  ' 

Hueades,  einostros  timeas  tteque,  r«yre, sattus; 
Namque  fidem  celsœ,  eoncuêso  vertiee^  p<ni« 
GUmdifer  œquc  etiam  quercusque  arbusta  dedere. 
if  on  fwieineUUm,  non  heic  fnJurUh  etc. 
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tantes,  dicunt  Rachelem  patrem  esse  cœlestetn,  cujus  filia  sint,  ani- 
ma ADJE  et  ANIMA  CHRISTI  (qni  ne  sont  autres  que  des  Parfaits, 
vay.  ch.  xxvi,  note  ik  et  ch.  xxxi,  note  27)  quibus  ab  Herode,  id 
esta  MUNDI  PRINCIPE  (le  Pape  ou  SaUn  Aleppe)  sublatis^  patrem 
lugere  mortem  Ularum^  nec  uUam  consolattonem  admittere.  (xxix, 
p.  226.)  Notez  que  cette  RacheMà,  vivant  au  temps  d*Hérode«  ne 
serait  pas  fille  de  Laban.  Qui  donc  aurait  tué  les  fils  de  In  vetwe  ? 


Là  sont  atuii  Sara,  Réheeea,  etc, 

&.  Sara  et  Rébecca  viennent  ensuite;  or,  nous  avons  levé  jus- 
qu'ici assez  de  masques  pour  être  en  droit  de  dire  aux  érudits  : 
Maintenant  cherchez  à  votre  tour;  mais  comme  ils  ne  trouveraient 
peut-être  pas  plus  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'ici,  nous  leur  proposerons 
cette  explication  :  La  première,  la  plus  ancienne,  Sara,  serait  l'église 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  chronique  de  saint  Tron,  celle  du 
Piémont,  dont  l'évêque  Claude  de  Turin  aurait  été  l'Abraham  ;  la 
seconde,  l'église  de  France,  celle  des  Pautres  de  Lyon,  sa  fille  ou 
belle  fille,  dont  l'Isaac  serait  Pierre  Valdus.  Les  Pauvres  de  Lyon  ser- 
raient ainsi  les  Juifs  d'hier,  comme  cherche  à  le  donner  à  entendre 
roitimo;  en  employant  le  mot  Giuderi,  contraction  de  GiudetifierL 
Rappelez-vous,  en  effet  que,  lors  de  sa  réception^  le  Rose-Croix  dit 
venir  de  Judée,  et  avoir  passé  par  Nazareth,  ce  qui  indique  son  pas- 
sage de  la  religion  de  mensonge  à  celle  de  vérité.  {Voy.  note  II  du 
ch.  XXIV.)  Quanta  Judith,  qui  obtient  une  stalle  de  faveur  en  Para- 
dis, pour  avoir  tué  Holopherne  et  délivré  Béthulie,  son  nom  véritable 
est  assez  facile  à  trouver.  Ne  reconnaissez-vous  donc  pas  l'église  de 
Toulouse,  celle  que  le  poète  a  désignée  au  v*"  chant  de  Y  Enfer  sous  le 
nom  d'Hélène,  celte  belle  proie  d'un  ravisseur  adultère?  L'église  de 
Toulouse  éuit  alors  bien  déchue,  puisqu'elle  ne  vient  qu'en  sixième, 
après  avoir  brillé  au  premier  rang.  Mais  elle  a  eu  beau  tuer  Montfort- 
Holopherne,  elle  n'est  pas  moins  tombée  sous  le  joug  du  roi  très- 
chrétien,  ses  Parfaits  ont  été  livrés  au  martyre  ou  réduits  à  fuir,  et 
sainte  Marie  de  Mantoue  a  dû  prendre  sa  place.  De  même,  cette 
bonne  Ruth,  la  Moabite,  devenue  femme  du  \ieux  Rooz,  qui  fut  la 
bùoDa  del  cantor  che  disse  miserere  met,  est  l'église  de  Ferrare,  la 
Yaudoise,  venue  de  la  vallée  du  Pô,  del  val  di  Pado,  qu'aurait  prise 
pour  femme  Cacciaguida,  le  Patriarche  des  croisades  (ch.  xv),  église 
on  femme  qui  aurait  été  la  bisaïeule,  non  pas  du  rot  David,  mais 
précisément  de  celui  qui,  dans  sa  douleur  de  la  défaillance  de  son 


CHANT  XXXIl.  1229 

Eve,  per  doglia  del  fallo,  paraphrasa  les  psaumes  de  la  pénitence, 
dans  an  esprit  non  moins  sectaire  que  Gibelin  ;  de  même  que,  pour 
mettre  en  défaut  l'inquisition,  il  avait  composé  son  a-edo  à  double 
face  ;  cette  église  de  Ferrare  enfin  dont  le  sang  coula  à  flots  avec  celui 
des  Aldighieri  Fontana,  par  le  fait  de  l'évèque  de  Feltre.  {Voy. 
chant  IX.)  Pas  un  trait  qui  n'accuse  la  ressemblance  et  l'identité. 

Ton  (gil  dutf  pour  m?  suivre,  à  chaque  nom  tacré,  etc* 

5.  N'admirez-vous  pas  comme  saint  Bernard,  celcddu  poêle,  bien 
entendu,  est  au  courant  de  l'histoire  ecclésiastique  de  l'hérésie,  et 
quel  zèle  il  apporte,  en  sa  qualité  de  libero  dottor,  affranchi  du  servage 
romain,  à  éplucher  feuille  à  feuille,  difoglia  infoglia,  cette  blanche 
rose  des  Purs  ou  Cathares,  dont  le  parfum  doit  paraître  ti*ès-peu  or- 
thodoxe à  ceux-là  même  pour  qui  Dante  était  l'orthodoxie  poétisée? 
N'admirez-vous  pas  la  sûreté  de  coup  d'œil  avec  laquelle  il  passe  en 
revue  dans  ces  églises,  savamment  groupées  autour  de  Marie,  la  revue 
générale  de  l'armée  anti-caibolique  ? 

Séparant  eit  deux  parts  la  bienheureuse  enceinte,  etc. 

6.  Ces  filles  d'Israël,  ou  ces  églises  du  peuple  élu,  sont  donc  des 
Yaudoises  sur  toute  la  ligne,  et  elles  établissent  la  distinction  qu'il  est 
essentiel  de  faire  entre  les  feuilles  de  rose.  Nous  tâcherons  de  ne  pas 
nous  y  perdre;  d'ailleurs  nous  nous  recommandons,  quant  aux  points 
de  détail,  aux  professeurs  de  théologie,  les  priant,  par  la  même  occa- 
sion, de  vouloir  bien  nous  expliquer  pourquoi,  en  regard  de  toutes 
ces  saintes  Israélites,  ou  soi-disant  telles,  les  saintes  romaines  brillent 
par  leur  absence  f). 


(*)  Lucie  elle-même,  qui  du  reste  ne  paraît  pas  ici,  pour  ne  pas  dci-aoger  sans  doute 
la  symétrie  hébraïque,  n*est  pas  une  Romaine,  mais  bien  une  Sicilienne.  Cependant  la  Sici- 
lienne Lucie,  indépendamment  de  son  symbolisme  particulier,  dont  nous  avons  donné 
resplicationdansTJ?n/eret  \e  Purgatoire,  ne  personnifie  pas  moins  rn  même  temps 
une  église,  celle  de  Syracuse,  remontant  probablement  au  règne  de  Frédéric  IL  Mais 
croyez-en  plutôt  Osanam,  disant  avec  son  enthousiasme  et  sa  bonne  foi  ordinaires  :  «Gia- 
copo  di  Dante,  autorité  décisive  en  matière  biographique,  nous  révèle  que  son  illustre 
p<?re  professait  une  dévotion  favorite  pour  sainte  Lucie,  vierge  et  martyre  àt  Syracuse... 
Des  prudiges  multipliés  attestaient  sa  puissance;  de  oe  nombre  il  faut  en  compter  un 
qui  étonna  Vérone,  en  1308,  époque  à  laquelle  plusieurs  fixent  dans  cette  ville  le  séjour 
du  proscrit  Florentin,  etc.,  etc.  (  Dante  et  PMU  Cath,,  pp.  815  et  sulv.)  Le  proscrit  Oo- 
reniin  dut  contribuer  puissamment  pour  sa  part,  on  n'en  saurait  douter,  aux  miracles 
opérés  par  sainte  Lucie  à  Vérone,  sous  le  patronage  du  grand  kan  des  Cathares  on 
Tariarins,  et  Giacopo  di  Dtnie  avait  éui'  instruit  ft  trop  bonne  école  pour  n*£tre  pas  une 
autorité  inoontesuble,  en  matière  biographique.  Voyex  aux  preuves  supplémentaires 
comment  les  Cathares  faisaient  des  miracles. 
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Cwr  mIoi»  le  rêqard  que,  fur  («rrt,  lafai 

Dirigea  vers  le  Christ,  etc. 

7.  Ainsi  que  nous  Tavons  vu  au  sujet  du  Troyen  Ryphée,  le  point 
de  vue  est  pour  beaucoup  dans  l'affaire  du  salut.  Or  les  Vaudois, 
comme  le  reconnaissent,  au  surplus,  tous  les  auteurs  ecclésiastiques, 
et  Bossuet  en  tête,  ne  voyaient  pas  précisément  in  Cristo,  c'est-à-dire 
en  matière  de  foi,  soit  religieuse,  soit  politique,  de  la  même  manière 
que  les  Albigeois.  Leurs  églises  forment  donc  le  mur  de  séparation 
au  milieu  des  saints  degrés  ou  grades,  qui,  d'un  côté  comme  de  l'au- 
tre, ne  conduisent  pas  moins  au  salut  et  à  la  gloire  éternelle,  quesie 
sono  il  muro  a  che  si  parton  le  sacre  scalee. 


Où  la  fleur  est  partout  de  pétales  fournie,  etc. 

8.  Dans  la  partie  où  la  fleur  est  garnie  complètement  de  ses  feuilles, 
sont  les  sectaires  qui  n'attendirent  pas  la  venue  du  Messie  Henri  VII 
pour  croire  à  un  monarque  rédempteur,  in  Cristo  venturo,  ayant  pour 
mission  de  refouler  la  Louve  aux  Enfers;  ceux,  par  exemple,  qui 
mirent  successivement  leur  espoir  dans  les  comtes  de  Toulouse,  dans 
Frédéric  Barberousse  et  dans  Frédéric  IL 


„„Comme  de  ce  côté 
De  la  reine  du  Ciel  le  trâne  respecté,  etc. 

9.  De  l'autre  côté,  où  il  existe  des  vides,  plutôt  par  suite  de  dé- 
fections qu'à  raison  de  nouvelles  recrues  à  faire,  onde  sono  iniercisi 
di  voto  i  semicircoli,  sont  ceux  qui  se  rangèrent  sous  les  drd|)eaux  du 
l'Empereur  descendu  en  Iulie,  m  prima  M  ella  fosse  disposia, 
ceux-là  a  Cristo  venuto  ebber  li  visi. 


De  même,  à  Vopposé,  celui  de  ce  grand  Jean,  etc. 

10.  A  côté  de  la  cathédrale  de  Mantoue,  le  Temple,  personnifié 
dans  saint  Jean-Baptiste,  le  glorieux  patron  des  loges  maçonniques  ;  le 
Temple  dont  les  membres,  toujours  saints,  sempre  santo,  endurèrent 
l'exil  en  JÈcosse,  en  Allemagne,  etc.,  il  deserto,  les  tortures  et  le 
bûcher,  martiro,  et  subirent  deux  ans  avant  d'avoir  pu  se  reconsti- 
tuer, le  joug  de  l'Enfer  catholique,  l'infemo  da  due  annù 

Sous  lui  sont  Augustin  et  Benoit  et  François,  etc, 

11.  Parmi  les  Bienheureux  qui,  formant  une  bande  distincte  loa- 


chant  au  vàudéisme,  eosi  cerner  scniro,  et  dont  le  chef  ostensible 
est  le  Précurseur,  devaient  nécessairement  figurer  saint  François 
d'Assises  et  saint  Benoit,  que  Dante  nous  a  signalés  comme  deus 
patriarches  des  Pauvres  de  Lyon.  Quant  à  Tévêque  d*Hippone,  ce 
serait  probablement  parce  qu'il  fut,  comme  le  remarque  M.  £.  Scis- 
set,  «  le  plus  philosophe  des  docteurs  du  christianisme,  »  et  passa 
du  matérialisme  de  Manès  à  Platon,  pour  se  jeter  ensuite  dans  les 
bras  du  Christ,  en  restant  platonicien  ;  ce  serait  comme  auteur  de  la 
Cité  de  Dieu,  dont  le  sujet,  analogue  à  celui  de  la  Comédie  elle* 
même,  est  la  lutte  de  la  cité  de  Dieu  contre  la  cité  du  Diable,  que 
nous  le  verrions  placé  aux  premiers  rangs  du  Crel.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  que  les  autres  saints,  désignés  à  dessein  en  deux 
mots,  gli  altri,  seraient  immanquablement  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaveniure,  saint  Pierre  Damien  et  tous  ceux  que  Dante  nous 
a  fait  passer  en  revue  dans  son  poëtne,  jusqu'à  Robert  Guiscard, 
Guillaume  et  Rainoard.  On  comprend  qUe  le  catalogue  complet  était 
impossible  à  reproduire  ici  sans  rendre  l'artifice  trop  manifeste,  tant 
à  raison  des  omissions  que  des  admissions.  Mais,  au  demeurant, 
comme  nous  n'avons  là  que  trois  noms  de  baptême  sans  qu'aucune 
épitbète  imprime  aux  personnages  désignés  leur  caractère  distinctif, 
comme  toute  cette  fiction  paradisiaque  ne  nous  a  offert  jusqu'ici, 
sous  des  noms  révérés,  que  des  illustrations  vaadoises  et  contempo- 
raines, si  l'on  veut  nous  en  croire,  ou  restera  convaincu  que,  tout 
en  paraissant  avoir  en  vue  saint  François,  saint  Benoit  et  saint  Au- 
gustin, le  poète  a  entendu  signaler  au  respect  des  siens  trois  hauts 
digniuires  du  Temple,  leurs  homonymes,  de  telle  sorte  que  l'en- 
nemi, dupe  du  stratagème,  eût  à  les  confondre  avec  leurs  saints  pa- 
trons. En  effet,  nous  avons  vu,  noumment,  pour  saint  Augustin,  que 
Dante  repoussait  avec  les  Cathares,  sa  doctrine  sur  la  prédestination. 


Admire  en  ses  desseins  la  itigesse  divine,  etc. 

12.  N'est-il  pas  admirable,  en  effet,  que  le  poème  sacré  nous 
donne  ainsi  la  preuve  authentique,  par  la  bouche  de  saint  Bernard, 
de  la  fusion  opérée,  par  l'intervention  des  Templiers,  entre  les  Gibe- 
lins de  la  veille  et  ceux  du  lendemain,  comme  aussi  entre  les  deux 
sectes  sœurs,  vaudoise  et  albigeoise,  l*utio  e  Paltro  aspetto  delta 
fede,  de  telle  sorte  que  tous  sont  appelés  à  peupler  sur  le  pied  de 
l'égalité,  le  jardiu  céleste,  tgualmente  impiété  questo  giardino;  or, 
cette  fosion  nous  est  signalée  comme  due  à  la  haute  influence  de 
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TEmpire,  à  l'aUro  praweder  divino.  Que  de  faits  restés  ignorés  de 
l*hisloire  et  qae  de  filons  elle  a  encore  à  découvrir  dans  la  mine  que 
nous  lui  ouvrons  si  péniblement!  {Voy.  à  la  fin  des  Preutes  sopplëu.  ) 

Que  nul  ne  vient  siéger  four  son  propre  mérite,  ete, 

13.  Sache  qn*à  partir  du  quatorzième  rang  ou  gradin  qui  sépare  à 
moitié  les  deux  initiations  mystérieuses,  che  fiede  a  mezzo  H  traiio 
le  due  biSGREZiONi  (ce  dernier  mot,  dans  le  double  sens  de  division, 
et  de  discrétion  sousia  foi  du  serment),  on  n'est  pas  admis  pour  son 
propre  mérite,  per  nuUo  proprio  merito,  puisqu'on  n'appartient  ni  à 
l'une  ni  à  l'autre  des  deux  croyances  vaudoise  et  albigeoise  ;  mais  dans 
un  intérêt  politique,  per  /'A.L.T.R.VI.  Encore  y  faut-il  ceruines 
conditions,  con  certe  condizioni,  consistant  dans  la  naissance  à  la 
vie  nouvelle  par  le  baptême  maçonnique,  les  épreuves,  le  serment  et 
l'accomplissement  de  certains  rites.  Mais  dans  tous  les  cas,  ces  initiés 
aux  mystères  du  Temple  ne  pouvaient  pas  aspirer  au  delà  du  qua- 
torzième grade  de  l'Écossisme,  à  celui  de  Chevalier  d'Orient,  croyons- 
nous.  Nous  en  recommandons  la  lecture  dans  Ught  on  M.  \ 

__         * 

Awint  d'avoir  acquis  la  libre  élection, 

l!i.  L'absolution  est  donnée  à  tous  ces  Gibelins,  à  raison  du  secours 
qu'ils  prêtaient,  sans  en  avoir  soupçon,  à  la  secte  à  laquelle  on  espé- 
rait bien  qu'ils  se  rallieraient  un  jour  ou  l'autre;  c'étaient  des  enfants 
qni  ne  savaient  pas  encore  faire  usage  de  leur  raison  et  choisir  entre 
la  vérité  et  le  mensonge,  sono  spiritx  assoiti  prima  d'aververe  ete- 
zwni,  attendu,  dit  l'Ottimo,  que  tï  raziocinare  non  puote  essere  ne' 
I  fancitdlù  Ce  qui  est  d'une  vérité  très-orthodoxe. 

Ten  feront  foi  leurs  traits  et  leurs  voix  enfagdiaest  ete. 

15.  Tu  peux  le  reconnaître  à  leur  extérieiir,  à  leurs  insignes, 
volti,  comme  aussi  aux  mots  de  reconnaissance  indiquant  leurs  grades 
inférieurs,  perUvocipueriU.  D'où  nous  concluons  que  les  Gibelins 
restés  fidèles  au  catholicisme,  étaient  traités  d'enfants,  et  que  cetu; 
dénomination  de  parti  leur  avait  été  affectée  dans  le  langage  secret 
des  sectaires. 


Tu  ie  tais  ehlaeé  dans  sa  maille  subtile,  ete, 

16,  Le  théologien  vaudois,  qui  n'admet  pas  la  grâce  sans  les  œu- 
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Très,  feiot  d'éprou  ver  dd  dôme  ;  mais  son  saint  Bernard,  qui  connaît 
les  ressonrces  de  cet  esprit  fécond  en  subtilités,  pensier  sottili,  sera 
de  force  ^  dénouerie  nœud  ie  plus  serré  sous  les  yeux  du  Pape  même, 
béatifié  qu'il  est;  aussi,  dit-il  :  lo  ti  solverà  farte  legame.  Voyons 
donc  comment  Tabbé  de  Clainraux  saura  parler  bérésie  sous  forme 
orthodoxe,  art  royal  dans  lequel,  nous  l'avons  vu  et  nous  en  avons 
à  chaque  instant  de  nouvelles  preuves,  excellaient  les  membres  de 
Féglise  cathare. 


Dans  toute  cette  ample^ir  du  royaume  du  Ciel;  etc, 

17.  Dans  toute  cette  organisation  monarchique  et  sectaire,  il  n'y 
a  pas  plus  à  trouver  une  idée  catholique,  casuaOou  FORTUNAL 
punio,  que  la  tristesse,  la  faim  ou  la  soif  ne  sont  possibles  dans  le 
Paradis;  car  elle  est  constituée  de  par  la  loi  éternelle,  puisqu'elle 
dérive  de  J.-C.  par  les  Apôtres,  per  etema  lege  è  stabilùo,  loi  à 
laquelle  elle  correspond  comme  l'anneau  au  doigt,  giustamente  ci  si 
risponde  delCanello  al  dito.  Nous  rappellerons  ici  que,  dans  tout  le 
cours  du  poème,  Dante  n'a  cessé  de  désigner  la  Papauté  par  les  mots 
Fortuna  ou  Ventura,  le  casus  des  latins,  et  que  l'idée  lui  en  a  été 
sans  doute  suggérée  par  ces  paroles  d'Isaîe  :  Quiparaveruntmensam 
ForturuB  et  dwmoni  poculum  impleverunt.  (C.  LXV,  fil.) 


N"a  j>a«  sine  causa  7a  véritahU  vie,  etc, 

18.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  ces  Gibelins  sont  admis  prématu- 
rément à  nos  mystères,  festinaia  génie,  qui  les  acheminent  à  la  vie 
de  vérité,  a  vera  vita,  et  que  nous  leur  conférons  des  grades,  dans 
de  certaines  limites,  selon  qu'entre  eux  ils  sont  plus  ou  moins  utiles 
et  méritants,  intra  se  piii  è  mena  ecceltente. 


.    Le  monarque  par  qui  tant  d'amour,  d'alUgresse,  etc 

19.  Le  monarque,  par  qui  l'Amour  et  la  Gaie  science  régnent  au 
suprême  degré  dans  ce  royaume,  créant  les  esprits,  le  menti  creando, 
et  non  pas  les  âmes,  soit  par  lui-même,  soit  par  son  représentant, 
comme  lui  profès  dans  le  gai  savoir,  nel  suo  lieto  aspetto,  les  dote  à 
sou  gré,  sous  le  rapport  de  la  grâce  qu'il  leur  accorde,  et  confère  le 
grade  selon  Taptitude,  a  suo  piacer  di  grazia  dota  diversamente.  Ce 
que  tu  vuis  ici  est  le  résultat  de  cette  manière  d'opérer  dans  les 
réceptions,  qui  basli  Ceffelto. 
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Sn  CM  jumeatue  déjà  d$  eoUre  Mitant,  $le, 

20.  Les  deux  frères  jumeaux  de  l'Écriture,  Esaû  et  Jacob,  étaient 
loio  d*être  d'accord  eu  tous  points,  puisqu'ils  se  battaient  dans  le  sein 
de  leur  mère..L'up  avait  les  cheveux  rouges,  l'autre  les  avait  noirs, 
comme  le  remarque  l'Ottimo;  Rébecea  et  Dieu  préférèrent  le  der- 
nier, d'où  résulta  que,  nés  du  même  sang  et  au  même  moment,  ib 
eurent  un  sort  très-différent. 


Ces  âmes  dans  la  gloire  ont  à  prendre  teur  place. 

21.  Il  en  est  de  même  des  Gibelins  orthodoxes  qui  deviennent, 
par  l'initiation,  frères  des  Albigeois  et  des  Templiers,  mais  qui  ne 
sont  pas  d'accord  en  tout  avec  eux;  c'est  pourquoi  il  faut  que  la 
sublime  lumière  de  la  grâce  impériale,  di  cotai  grazia  l'altissitno 
(urne,  rayonne  sagement,  degnamente  iincapelli,  selon  la  couleur 
des  cheveux,  seconda  il  color  de'  capelli;  il  faut  qu'elle  ne  les  ad- 
mette pas  aux  grades  supérieurs  tant  qu'ils  ne  seront  pas  jugés  dignes 
de  gravir  toute  l'échelle  de  Jacob,  et  qu'elle  les  relègue  aux  derniers 
degrés,  comme  autant  d'Esaû,  sauf  à  proportionner  Tavancemenl  au 
mérite,  dans  les  limites  voulues. 


A  percevoir  les  dons  de  la  bonté  première* 

22.  En  conséquence,  point  de  merci  pour  leur  orthodoxie,  sanza 
inerch  di  lor  costume,  pour  leur  habitude  de  croire  à  l'autorité  de 
l'Église  romaine,  en  dépit  de  la  raison.  Quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  mérites,  ils  sont  échelonnés  dans  les  grades  inférieurs,  diffé- 
rents des  autres  uniquement  en  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  la  vue 
parfaite  de  la  vérité,  sol  differendo  nel  primiei'o  acutne.  Tout  cela 
est  assurément  très-logique  et  dicté  surtout  par  une  prudente  poli- 
tique. Et  pois  quelle  habileté  consommée  dans  l'expression  ! 


Pour  avoir  le  salut  stiffiiait  Vinnocencef  etc, 

23.  Dans  les  premiers  temps  de  l'église  dissidente,  il  suffisait,  pour 
être  admis  dans  son  sein  et,  dès  lors,  pour  avoir  le  salut,  d'être  de  vie 
pure  et  né  de  parents  professant  la  foi  des  Parfaits,  con  Citmocenza 
la  fede  de'  parenti.  Saint  Bernard  en  sait  long  sur  tout  cela. 

Bi  tout  mdle  dès  lors  dut  être  circoncis, 

2ti.  Quand  les  catholiques  devinrent  persécuteurs  et  que  les  dissi- 
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dente  durent  dissimuler  leur  croyance,  le  secret  devint  indispensable; 
alors  il  fallut  s'assurer  de  la  discrétion  des  récipiendaires,  oaême  de 
bonne  vie  et  mœurs,  maschi  aW  innocenti  penne,  leur  faire  acquérir 
le  sang-froid  et  l'énergie  nécessaire,  à  l'aide  des  épreuves,  acquistar 
virtute,  aGn  de  refréner  la  langue,  per  circoncidere,  sous-entendu, 
la  Itngua,  expression  métaphorique  que  vous  trouverez  expliquée  en 
ce  sens  dans  le  Dict,  d'Alberti.  Rappelez-vous,  du  reste,  avec  quelle 
rigueur  le  poète  châtie  dans  V Enfer  et  dans  le  Pta-gatoire  le  péché 
d'indiscrétion,  peccati  delta  gola. 


Aux  limbes  s'engloutit  Vinnocênce  elle-même,  eic. 

25.  Puis,  quand  vint  Flenri  VU  en  Italie,  temps  de  grâce  où  s'ac- 
complit la  fusion  désirée  entre  les  Gibelins  et  les  sectaires,  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  hotinêtes  gens  furent  admis  d«ins  les  loges; 
mais  comme  ils  ne  recevaient  que  le  baptême  de  néophytes  et  non 
celui  de  Parfaits  ou  Kadosh,  ils  étaient  retenus  dans  les  grades  infé- 
rieurs, sanza  battesmo  perfetto  di  Cristo,  taie  innocenza  laggiii 
siritenne.  C'étaient  des  enfants,  des  innocents,  qu'on  amusait  avec 
des  hochets.  Si  Dante  insiste  tant  sur  la  perfection  du  baptême,  c'est 
avec  l'intention  de  distinguer  celui  qui  était  administré  par  ses  co- 
religionnaires, le  baptême  de  feu  ou  de  l'Esprit,  dont  Ecbert  explique 
la  cérémonie  rituelle  dans  son  septième  sermon,  et  celui  qui  était 
donné  aux  petits  enfants  par  les  prêtres  catholiques,  baptême  contre 
lequel  s'acharnaient  les  hérétiques,  dit  Bossuet.  £n  effet,  nous  lisons 
encore  dans  Rinieri  Saccone  :  De  baptismo  dicunt  quod  ablutio, 
quœ  datw*  infantibus,tionprosit.  Item,  quodpatrini  non  inteUigani 
quid  respondeant  sacerdoti  (p.  265).  Item,  quod  baptisnuts  nihil 
valeat,  ntsi  quantum  valeant  mérita  baptizantis,  ParvuUs  vero  non 
prodest  nisi  fuerinî  {baptizantes)  perfecti  in  secta  (p.  267).  «  Voilà 
lX)urquoi,  dit  Bossuet,  les  hérétiques  exagéraient  la  corruption  du 
clergé,  pour  faire  voir  qu'il  n'y  avait  plus  de  sacrements  parm 
nous.  0  (Hist,  des  Var.,  p.  (i/i9.)  Voilà  pourquoi,  ajouterons-nous, 
papes  et  cardinaux,  clergé  séculier  et  régulier,  sont  représentés  dans 
toute  la  Comédie,  sous  de  si  noires  couleurs. 


Regarde  maintenant  cette  beauté  suprême,  etc, 

26.  Regarde  maintenant  cette  sublime  église  de  Mantoue,  qui  res- 
sembte  le  plus  au  Christ  pour  la  pureté,  la  perfection,  l'éclat  des 
lumières;  ses  enseignements  seuls  peuvent,  par  la  clarté  de  la  doc- 
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trine,  te  préparer  à  jouir  de  h  vae  du  Christ,  la  sua  ckiarezza  sola 
et  puà  dispcrre  a  veder  Cristo. 

Je  vis  pleuvoir  sur  elle  wm  telle  allégresse ,  etc. 

27.  Je  vis  les  esprits  sainls  des  Parfaits  et  des  poètes  sectaires, 
créés  pour  s'élever  aux  plus  grandes  liauteurs  du  mysticisme  amou- 
reux, menti  santé  create  per  irasvolar  a  queii*  altezza^  taire  pleuvoir 
sur  cette  église  bénie  un  déluge  de  vers  inspirés  par  le  gai  savoir, 
atlegrezza.  Aussi  cette  église,  objet  de  Unt  d'hommages  mérités, 
excita  en  moi  une  admiration  sans  égale,  tant  je  la  voyais  ressembler 
à  Dieu,  infiniment  bon,  infiniment  parfait. 

Je  le  vis  à  ses  pieds  en  abaissant  son  aile,  etc, 

28.  I^us  vous  imaginez  sans  doute,  sur  la  foi  des  commentateurs, 
que  cet  Amour,  qui  le  premier  descendit  vers  elle  en  chantant  Ave 
Maria,  est  l'ange  Gabriel;  rappelez-vous  combien  ils  vous  ont  abusé 
déjà  en  vous  le  désignant,  au  wiw  chant,  sous  forme  de  couronne, 
chantant  :[Je  suis  l'Amour  angélique  ;  et  faites  attention,  car  il  semble, 
que  c'est  le  même  qui  rentre  en  scène,  puisque  le  poète  a  soin  de 
vous  dire  :  QueW  amor  che  primo  li  discese  cantando  Ave  Maria, 
gratia  plena.  Celui-là  est  pourtant  tout  autre  ;  vous  allez  voir. 


La  bienheureuse  cour,  toute  en  chœur,  se  complut,  etc. 

29.  La  bienheureuse  cour  de  Chevaliers,  de  Patriarches,  de  su- 
blimes Princes,  aurait  eu  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  répondre  ))ar 
ses  acclamations  au  salut  d'un  si  haut  personnage  ;  aussi  chacun  fit-il 
sa  partie  dans  ce  chorus  général,  et  la  joie  rayonna  sur  tous  les  visages 
dans  la  Lombardie,  si  ch*  ogni  vistas'en  fe  piii  sercna;  tandis  qu*à 
Rome,  dans  Avignon,  à  Kaples  et  à  Florence,  les  visages  étaient  bien 
loin  d'être  gais.  C'est  qu*en  effet,  un  personnage  réel  s'offre  ici  à 
nous  et  non  pas  Tamour  évangélique  du  xxiir  chant,  quoique  le 
poêle  se  soit  arrangé  pour  qu'on  eût  à  faire  confusion. 


0  saint  père^  pour  moi  qui  restes  en  ce  lieu 
Loin  du  siège  élevé,  ton  étemel  partage,  etc. 

30.  Dante  considère  si  bien  saint  Bernard  comme  un  des  Pères 
(le  son  église,  qu'il  ra|>pelle  santo  padre,  en  reconnaissance  de  ce 
qu'il  s'est  dérangé  pour  remplacer  Béau-ice.  Quel  est,  demande-t-il, 
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cet  ange  que  je  vois  avec  un  si  graud  air,  con  tanto  giuoco,  étudier 
les  enseignements  de  notre  dame,  guarda  negii  occki  la  nostra  re- 
gina,  et  y  puiser  pour  elle  tant  d*amour,  qu*il  semble  tout  en  feu, 
innamorato  si,  che  par  di  fuoco? 


En  ces  mot8J*eiis  recours  à  ce  vieillard  divin,  etc. 

31.  Cosi  ricorsi  ancora  alla  dottrina  di  colm\  ch'  âbbeLLIVa  rfi* 
Maria,  corne  del  sol  la  stella  matutina.  Il  faut  bien  traduire,  j*eus 
de  nouveau  recours  à  la  doctrine  de  celui  qui  s'embellissait  des 
beautés  de  l'église  vaudoise,  de  même  que  l'étoile  flamboyante  repro- 
duit celles  du  soleil  mystique.  Mais  Arnaud  Daniel  ne  dit-il  pas  tan 
nCabbellis,  etc.?  {Pg,  xxvf.)  Il  faudrait  entendre  alors  que  Marie 
convenait  beaucoup  à  Bernard.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  le  vrai 
Bernard  n'ait  persisté,  jusqu'à  la  mort,  dans  la  foi  catholique,  le  témoi- 
gnage de  Bossuet,  l'évOque  orthodoxe,  quoi  qu'eu  pense  V  Univers, 
l'emportant  de  beaucoup  sur  celui  du  poète  florentin,évêque  hérétique. 

....  Tout  ce  que  peut  VAnge,  Vdme  accomplie, 
Posséder  de  vaillant,  de  gracieux,  de  beau,  etc. 

32.  La  réponse  de  saint  Bernard  mérite  qu'on  en  pèse  les  termes  : 
En  lui  est  toute  l'intrépidité  et  toute  la  beauté  gracieuse,  baldezza  e 
leggiadria,  qui  peuvent  se  trouver  réunis  dans  un  ange  et  dans  une 
âme,  et  il  nous  plaît  qu'il  en  soit  ainsi,  tmta  è  in  lui  e  si  volem  che 
sia,  La  beauté,  rien  de  mieux,  mais  la  hardiesse,  pour  accomplir  un 
glorieux  message  d*amour  près  d'une  vierge  timide,  on  n'en  voit  pas 
la  nécessité,  et  puis  pourquoi  distinguer  entre  un  ange  et  une  âme? 

Car  il  vint  à  Marie  apporter  le  rameau,  etc. 

33.  En  effet,  c'est  lui  qui  descendit  en  Italie  apporter  la  palme  en 
signe  d'union,  de  fiançailles,  à  l'église  cathédrale  des  Albigeois,  perché 
egli  è  quegli  che  porta  la  palma  giuso  a  Maria,  quand  le  fils  de  Dieu, 
le  Messie  impérial,  consentit  à  se  charger  du  fardeau  que  nous  lut 
imposions,  celui  de  régénérer  l'Italie  en  renversant  la  Papauté,  quando 
*l  figliuol  diDio  carcar  si  valse  délia  nostra  salma.  Comme  les  ailes 
que  cet  ange  déploya  devant  Marie  nous  apparaissent  hérissées  de 
lances,  dinanzi  a  Ici  le  aie  distese,  nous  n'hésitons  pas  h  reconnaître 
en  lui  le  prince  Jean  de  Luxembourg,  élu  roi  de  Bohême  en  1 309,  le 
propre  fils  de  l'emiiereur  Henri  VII,  envoyé  par  ce  monarque,  à  la 
tête  d'un  corps  de  troupes,  ponr  r>ontracter  alliance  avec  les  chefs  de 
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l'église  dissidente,  alliance  conclue  à  la  grande  satisfaction  des  Parfaits, 
etproclamée  par  Dante  dans  sa  lettre  à  tons  les  priiiccs  et  peuples  d'I- 
talie. Ce  jeune  prince  venant  d'outre-monts,  jiiwo,  apporter  aux  Par- 
faits de  Lombardie  la  palme  de  fiançailles  entre  l'Empereur  et  leur 
église,  devenait  à  leurs  yeux  un  ange  de  paix,  un  messager  céleste, 
un  autre  Gabriel,  et  l'on  pouvait  dire  de  lui  bien  mieux  que  d'un 
ange  du  Ciel,  qu'il  réunissait  baldezza  e  leggiadna,  grâce»  beauté 
et  vaillance.  Encore  nn  tour  de  force. 

Lef  grandi  Pairicierut  étemelle  farure,  etc. 

ZU.  Que  tes  yeux  suivent  ma  parole  à  mesure  qu'elle  désignera, 
dans  les  rangs  de  notre  église,  les  grands  Patriciens  de  cet  Empire, 
très-juste  sous  le  rapport  politique,  très-pieux  au  point  de  vue  reli- 
gieux, nota  t  gran  patrici  di  questo  imperio  giustùsimo  e  pio.  Tous 
les  personnages  dénommés  seront  donc  autant  de  masques  cachant 
autant  d'illustrations  contemporaines. 

Lef  àeux  qui^  ioui  en  ?iaut,  siègent  les  plus  heureux^  etc. 

35.  Les  deux  Patriciens  les  plus  rapprochés  de  Notre-Dame,  de 
celle  dont  Auguste  est  devenu  l'époux,  sont  nécessairement  deux 
hauts  dignitaires  de  l'église  impériale,  puisqu'ils  sont  les  plus  rappro- 
chés d'elle,  propinquissimi  ad  Auqusta,  ce  dont  ils  sont  on  ne  peut 
plus  heureux,  piii  felici,  et  que  saint  Bernard  les  désigne  comme  les 
deux  racines  de  la  Rose,  d*esta  rosa  quasi  due  radici. 

S'oJJre  à  gauche  ce  Père  à  qui  sa  convoitise,  etc. 

36.  Le  siège  diocésain  de  l'Eve  florentine  se  trouvant  immédiate- 
ment au-dessous  de  Notre-Dame  de  Mantoue,  c'était  bien  le  moins 
que  son  époux,  son  pasteur,  se  donnât  la  satisfaction  de  se  voir  lui- 
même  dans  une  position  en  rapport  avec  son  rang  et  avec  les  services 
rendus  à  VAugusta,  par  la  fusion  et  par  la  création  de  ce  langage  destiné 
à  propager  en  secret  la  vérité.  L'Adam  florentin  est  donc  signalé, 
comme  le  Père  dont  le  gbût  audacieux  pour  la  vérité  fut  fécond  en 
longues  amertumes  pour  tout  ce  qui,  dans  Florence,  n'appartenait 
pas  à  l'espèce  des  brutes  catholiques  et  suivait  les  lois  de  la  raison, 
pef'  lo  cui  oi'dùo  gusto  /'UMANA  SPECIE  tanto  amaro  gusta. 

Cet  ancien  Père  à  qui  le  Christ  de  son  jardin^  etc. 

37*  A  la  droite  de  Notre-Dame  est  un  pontife  vénérable,  padre 
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vetusîo  di  sama  chiesa,  parce  qu'en  effet  c'était  un  archevêque; 
mais  à  cette  époque»  moines,  abbés,  chanoines  et  prélats  avaient  sou- 
vent an  pied  dans  les  deux  camps,  témoin  le  chanoine  Pétrarque. 
Toujours  est-il  que  nous  avons  toutes  raisons  de  croire  que  cepadre 
vetusto^  à  qui  le  Christ  Henri  recommanda  cette  belle  église,  questo 
bel  fiar,  en  le  désignant  pour  son  chef  suprême,  par  la  remise  des 
clefs,  le  chiavi  raccommandà,  avait  pour  nom  véritable,  Pierre 
Aichspalter.  Nous  lisons,  en  effet,  que  ce  prélat  très-remuant,  d'abord 
évêque  de  Bâle,  promu  ensuite  à  rarchevêché  de  Mayence,  était  lié 
intimement  avec  Henri  de  Luxembourg  ;  qu'il  contribua  de  tous  ses 
efforts  à  l'élection  de  ce  prince  à  l'Empire,  de  concert  avec  le  cardi- 
nal de  Prato  et  avec  Otto  de  Granson,  son  successeur  sur  le  siège  de 
Bâle,  et  sa  créature,  qui  accoinpagna  Henri  VII  en  Italie.  (Voy. 
Muller,  Gesctu  der  Schweiz. ,  ii,  p.  15,  noie  2;  Cour.  Vecer,  De 
rébus  Imp.  Henri  VII,  in  Urstis  scrr.,  il,  et  J.  C.  Pfisler,  Hist, 
(t Allemagne,  v,  liv.  3.)  Peut-être  Pierre  Aichspalter  y  vint-il  lui- 
même  dans  le  cours  de  l'expédition  et  fut-il  connu  personnellement 
du  poète  théologien,  qui  se  prévaut  ici  de  son  prénom  de  Pierre  pour 
le  faire  figurer  au  lieu  et  place  de  l'Apôtre. 


A  Ba  suite  est  celui  qui,  par  la  morl  jalouse,  etc, 

38,  Pierre  Stabili,  connu  sous  le  nom  de  Cecco  d'Ascoli,  auteur 
de  VAcerba,  brûlé  comme  hérétique,  à  plus  de  soixante-dix  ans, 
après  avoir  professé  l'astrologie  à  Bologne  de  1322  à  1325,  vit  en 
effet,  avant  de  mourir  en  1327,  pria  che  morisse,  lorsque  Dante  lui- 
même  n'existait  plus  depuis  six  ans,  les  temps  si  difficiles  que  l'église 
sectaire  eut  à  traverser  à  cette  époque,  tutti  i  tempi  gravi;  il  put 
même,  en  sa  qualité  d'astrologue,  prédire  quelques-uns  des  désastres 
éprouvés  par  la  bella  sposa,  dont  perça  le  flanc  la  lance  de  Judas, 
dans  la  main  de  Charles  de  Valois,  et  que  martyrisèrent,  dans  la  per- 
sonne des  Templiers,  les  ferrements  de  la  torture,  chiavi.  Voilà  com- 
ment le  poète  a  pu  lui  imposer  ici  le  masque  de  l'auteur  de  V Apoca- 
lypse, son  Acerba  étant  écrite,  en  effet,  d'un  style  tout  à  fait  apo- 
calyptique, et  contenant,  selon  Tinquisiteur,  maintes  acerbitates. 

Prèê  de  Vautrt  eit  ce  chef  sota  qui  vécut  de  manne,  etc. 

39.  A  côté  de  Cecco  d'Ascoli,  siège  le  jurisconsulte  Cino  de  Pis- 
toja,  sous  l'apostolat  duquel  ses  concitoyens,  race  ingrate,  mobile  et 
fantasque,  passant  des  Blancs  aux  Noirs,  de  Toulouse  k  Rome,  se  nour- 
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rireiil  de  la  manne  de  ses  paroles,  riinées  ou  doo,  visse  di  manna.  Et 
voilà  le  Moise  legistaévL  iv"  ch.  de  V Enfer.  Quant  à  voir  dans  ce  pré- 
tendu Moïse  le  législateur  des  Hébreux,  on  n*y  saurait  songer,  si  l'on  se 
rappelle  que,  pour  les  sectaires,  le  Moïsejuirétait  un  sorcier,  un  larron 
et  Tagent  sanguinaire  du  Dieu  mauvais.  (Ebrardus,  127;  Ermeng., 
22Û; Monela,  112;  Act.  deCùuf.  de Carc,  1247, DoaL,f.  100.)  Cino 
aurait  donc  été  juriste  comme  Dante  médecin,  pour  mieux  prêcher. 


A  Pierre  faisant  face,  est  assise  sainte  Anne,  etc. 

txO.  En  regard  de  Pierre  Âichspalter,  siège,  sous  le  nom  de  sainte 
Anne,  Téglise  Paulicienne  d'Orient,  l'église  Syrienne  Alexaudrinc; 
celle  dont  le  mystérieux  et  introuvable  chef  est  si  souvent  désigné  au 
moyen  âge  sous  le  nom  du  Prêtre- Jean,  roi  et  pontife,  dont  l'Ârioste 
a  fait  le  Sénape,  en  butte  aux  persécutions  des  harpies  et  délivré,  à 
l'aide  du  cor  enchanté  ou  de  la  parole  de  vérité,  par  le  prince  nor- 
mand Astolphe  d'Angleterre,  baptisé  à  dessein  d'un  nom  Lombard. 
Sara  est  cette  église  d'Orient  ayant  des  évêques  en  Bulgarie,  à  Cons- 
tantinople,  en  Arménie,  en  Palestine  et  probablement  jusqu'en 
Abyssinie  ;  que  les  poètes  du  temps  de  Frédéric  II  appelaient  la 
rose  de  Syrie.  Cette  église  ou  rose  est  donc  bien,  comme  l'ont  pensé 
Matter  et  Néander,  la  mère  de  l'église  ou  Rose  d'iulie,  de  Notre- 
Dame  ;  aussi  est-elle  représentée  dans  l'extase  à  l'aspect  du  triomphe  de 
cotte  Glle  de  son  amour,  et  chantant,  les  yeux  fixés  sur  elle,  le  joyeux 
hosanna.  Nous  avons  donc  ici  à  peu  près  la  reproduction  de  l'idée 
qui  a  déjà  mis  en  scène  Sara  et  Rebecca  ;  seulement  la  Gliation  est 
directe.  Mais  il  résulte  de  là  que  les  écrivains  anglais  Jones,  Blair, 
Stanley,  Faber,  etc. ,  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  en  rattachant  les 
ans  aux  autres  Pauliciens,  Cathares,  Vaudois;  et  que  X^high-churcliy 
en  prétendant  remonter  directement  à  l'église  apostolique,  pourrai^ 
bien  ne  pas  errer  autant  que  le  pense  le  savant  professeur  Schmidt. 
(II.  269.) 

Et  vis'àrvis  d'Adam  tu  vois  siéger  Lucie. 
&1.  Enfin  vis-à-vis  de  l'Adam  Florentin,  maggior  padre  di  fami- 
lia,  car  il  avait  six  enfants,  en  outre  des  nombreux  croyants  qu'il 
considérait  comme  sa  famille,  brille  Lucie,  la  lumière  albigeoise  et 
maçonnique,  à  laquelle  V Apocalypse  a  fourni  tant  de  rayons.  Cette 
Lucie  au  capuce  varia  pinto,  dont  Guido  Guinicelli  avait  fait  sa 
dame  et  Dante«  an  dire  de  l'Ottimo,  utia  idea  del  suo  intelleito.  Cf. 
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fut  en  effet  sous  rinfloence  de  cette  idée  hanineuse,  qnc  la  foi  Béa- 
irice  arracha  le  poëte  à  la  forêt  obscure  et  sauvage  du  catholicisme 
{Enf.  Il),  où  il  aurait  trouvé  sa  ruine  en  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Avec  combien  d'art  ie  poète  ne  nous  reporte-t-il  pas  au  début  du 
poème,  en  faisant  passer  sous  nos  yeux  plusieurs  des  personnages  qu*il 
a  pris  soin  de  nous  signaler  au  début  !  A  l'aide  d*un  trompe-Foei!  qui, 
faute  d  offrir  aucun  trait  déterminé,  permet  de  prendre  un  person- 
nage pour  un  autre,  il  a  ramené  sous  nos  yeux,  avec  Lucie,  l'Adam  de 
Florence  et  le  Moïse  de  Pistoie,  son  ami,  dont  leâ  travaux  maçohni* 
qaes  étaient  suspendus  lors  de  la  descente  d'Henri  VII  ;  alors  qu'ils 
virent  venir  un  possentecon  segno  di  vittmia  incaronatOj  et  il  nous 
a  donné  ainsi  la  clef  de  son  allégorie. 


Maii  de  ta  vision  le  temps  qui  se  dérobe,  eic, 

ti2.  Comme  il  ne  faut  pas  dépasser  le  nombre  des  33  degrés  de 
l'Écossisme  et  qu'il  est  temps  de  mettre  Gn  aifxxxii*  chant  du  Para- 
dis pour  passer  au  dernier,  destiné  à  clore  cette  vision  poétique,  ce 
rêve  merveilleux,  durant  lequel  la  vérité  sommeille,  tandis  que  veille 
la  fiction,  perché  C  tempo  fugge  che  t'assonna;  il  convient  de  cou- 
per court  à  une  nomenclature  déjà  longue  et  assez  difficile  d'ailleurs  à 
poursuivre  sur  ce  ton,  et  proportionner  l'ampleur  de  l'habit  à  l'étoffe 
disponible.  Quel  admirable  tailleur  que  Dante,  sachant  par  les  prodi- 
ges de  sa  coupe,  ménager  son  étoffe  albigeoise  de  manière  à  en  tirer 
un  vêtement  confectionné  dans  les  règles  les  plus  strictes  de  l'art  ca- 
tholique !  Buon  sartore  che,  cam'  egli  ha  del  panno,  fa  la  gonna. 


Et  nous  élèverons  nos  regards  pleins  d'ardeur,  etc. 

43.  C'est  en  élevant  ses  regards  vers  Dieu,  source  d'amour,  et  dès 
lors  le  premier  de  tous,  sans  perdre  toutefois  de  vue  le  but  politique, 
guardando  verso  L.  VI,  que  le  fidèle  d'Amour  parvient  à  pénétrer,  au- 
tant qu'il  est  possible  à  l'homme,  dans  les  plus  sublimes  clartés  delà 
doctrine,  per  losuo  fulgore. 


Par  une  humble  prière  il  nous  faut  demander,  etc, 

ft&.  C'est  donc  à  Notre-Dame,  à  Marie,  cette  personnification  mé- 
taphorique de  l'église  proscrite,  qu'il)  faut  s'adresser  pour  obtenir  de 
voir  la  lumière  dans  toute  sa  splendeur  ;  car  c'est  de  l'église  mère 
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seule  qu'on  peut  obtenir  cette  grâce  illuminante,  à  soin  de  nous  dire 
rottimo  ;  il  ne  s'agit  que  de  comprendre. 


Dans  ce  que  je  dirai  gue  ton  cœur,  ta  raison^  etc, 

bS.  Les  instructions  de  saint  Bernard  à  son  disciple  ne  s*écartent 
en  rien,  on  le  voit,  des  prescriptions  maçonniques.  Certain  de  sa  do- 
cilité, il  lui  dit  :  Tu  me  suivras,  ou  m'imiteras,  tu  mi  seguirai;  tous 
deux,  avec  le  même  amour  Albigeois  au  cœur,  nous  n'aurons  qu'une 
môme  manière  d'aimer^  de  penser  et  de  prier,  si  che  dal  dicer  mio 
lo  cuor  non  parti.  Alors  le  saint  Bernard  du  poëte,  bien  différent  de 
celui  que  l'Église  romaine  révère,  commence  la  prière  que  nous  allons 
analyser  à  son  tour. 


CHANT  inill. 

O  Vieinge,  detonfiU  à  la  fois  fille  et  mère,  etc. 

4.  Vierge  immaculée.  Église  sans  tache,  dont  les  membres  sont 
tous  purs  et  Parfaits,  mère  spirituelle  du  Christ  impérial,  ton  père, 
ton  protecteur  temporel,  humble  dans  la  persécution  qui  s'acharne 
sur  toi,  sublime  par  ta  doctrine  et  ta  vertu,  umile  ed  alta,  type  de 
toute  perfection,  conçu  de  toute  éternité  dans  la  pensée  du  Très-Haut, 
termine  fisso  delC  eterno  consiglio. 

Par  toi  e'ennohlit  tant  notre  humaine  nature,  etc. 

2.  Tu  as  tellement  relevé  ceux  qui  savent  user  de  leur  raison, 
Pumana  natura,  en  faisant  d'eux  des  Parfaits,  que  le  père  commun, 
l'Empereur,  il  fattor,  celui  qui  fait,  ne  dédaigna  pas  de  devenir 
l'œuvre  des  Parfaits,  en  se  faisant  initier  par  eux,  non  disdegno  di 
farsi  sua  fattura,  c'est-à-dire  fattura  delC  umana  natura,  La  cons- 
truction est  irréprochable. 

Bn  ce  pudique  tein  ee  raciwt  Vardeur^  etc. 

8.  C'est  en  ion  sein  qne  se  raviva  la  flamme  de  l'amour,  doat  l'ar- 
deur a  fait  germer,  dans  des  pensées  de  paix  étemeBe,  la  fleur  de  h 
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monarchie  universelle,  nel  ventre  tuo  si  raccese  l^amore  per  to  oui 
caldo  nelV  etema  pace  cosi  è  germinalo  questo  flore. 


Ici  nous  te  voyons  comme  une  flamme  ardente^  etc. 

II.  Tu  es  pour  tes  fidèles  croyants  un  foyer  lumineux  d'amour, 
ineridiana  face  di  carità,  et  une  source  vive  d'espérance  pour  ceux 
qui  subissent  encore  le  joug  de  la  mort  théocratique,  Intra  mortali, 
se*  di  speranza  fotaana  vivaee. 

Sans  aiJes  veut  voler  gtit  n'a  recours  à  toi^  etc. 

5.  Telle  est  ton  influence,  o  Notre-Dame  de  Mantoue,  que  ceux 
qui  désirent  obtenir  une  grâce  quelconque,  quai  mol  grazia,  soit  du 
Très-Haut, *soit  de  son  représentant  sur  la  terre,  ne  sauraient  être 
exaucés  que  par  ton  intercession  ;  et  son  désir  aspire  à  voler  sans 
ailes^  vuol  voler  senz*  k.  Lf . ,  c'est-à-dire  vent  que  le  Temple  l'emporte 
sur  l'Église  sans  l'appui,  d'Am^ro,  Lucemb.  Imperatore. 

Pour  tous,  sur  terre^  au  Ciel,  est  ta  honié  si  grande,  etc. 

6.  Tu  pousses  même  la  bonté  jusqu'à  prévenir  la  demande,  quand 
les  fidèles  ont  bien  mérité  de  toi,  ou  quand  tu  vois  chez  les  profanes 
des  dispositions  à  se  rallier  à  toi. 

£n  toi  miséricorde,  en  toi  tendre  pitié. 
En  toi  mngnificencef  etc. 

7.  Tu  réunis,  dans  la  perfection  Caihare,  à  la  miséricorde  ou  tolé- 
rance envers  ceux  qui  sont  égarés  dans  les  voies  du  calholicisme,  la 
véritable  piété,  et  ce  génie  qui  enfante  les  grandes  conceptions,  ma-- 
gniflcenza;  enfin  tout  le  mérite  que  peut  posséder  une  créature  t'a 
été  dévolu.  Tu  réunis  toute  perfection,  puisque  tu  personnifies  la 
grande  église  des  Parfaits. 


Ce  mortel  qui  du  vide,  en  bas  dans  l'univers,  etc, 

8.  Depuis  l'abtme  de  douleurs  creusé  par  le  Catholicisme,  immense 
lacune  morale  et  philosophique  restée  ouverte  dans  les  basses  régions 
de  l'univers,  infima  lacuna,  jusqu'à  ce  point  élevé  de  la  doctrine,  ce 
croyant  a  passé  «n  revue  toutes  les  vies  spirituelles,  le  vite  spiritali, 
selon  qu'elles  étaient  dirigées  par  l'autorité  ou  par  la  raison,  Hambeaa 
de  l'existence  intellectuelle  ;  accorde-lai»  je  t'en  supplie,  la  grftce  de 
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contempler  ie  dernier  (erroedu  salut;  c'est-à-dire,  achèye  ce  qu'a  si 
bien  commencé  Bé<itrice  ou  la  dotma  délia  salure,  aCn  qu'il  puisse 
voir  VAlpka  et  VOmega,  primhium  et  finis  (Âpoc.  xxi,  6),  en  éle- 
vant plus  haut  encore  ses  regards,  verso  Vultima  soluté. 


Et  moi  qui  n'ai  jamais  désiré  pour  ma  vue,  etc, 

9.  Accorde-lui  Vepopsis,  la  manifestation  complète  de  la  lumière 
d'Orient  Je  t'en  supplie  avec  plus  d'ardeur  que  je  n'ai  jamais  prié 
pour  moi-même,  mai  permio  veder  non  arsi  più  ch*  io  lo  fo  per  la 
suOj  tant  il  s'est  identiûé  avec  moi,  tant  je  suis  heureux  de  te  présenter 
un  coreligionnaire.  Dissipe  tous  les  nuages,  ognxmibe  glidisleghi; 
fais  disparaître  les  derniers  vesUges  de  son  catholicisme,  di  sua  mor- 
talità,  afin  que  se  révèle  à  lui  le  souverain  bien,  si  ckè  'l  somma 
placer  glisidispieghi.  Une  pareille  ardeur  de  zèle  chez  un  saint  fran- 
çais en  faveur  de  Dante,  toujours  si  mal  disposé  à  l'égard  de  la  France, 
aurait  pourtant  dû  paraître  assez  extraordinaire  et  appeler  l'atten- 
tion des  critiques.  Mais  non,  tous  dormaient  sur  les  deui  oreilles, 
comme  ils  font  encore,  aussi  bien  en  Allemagne  qu*en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Italie.  iMais  nous  finirons  sans  doute  par  les  ré- 
veiller, Si  les  catholiques  font  les  sourds,  les  protestants  entendront. 


Je  t'en  conjure  enoor^faist  6  céleste  reine^  etc. 

10.  Je  t'en  conjure,  reine,.qui  fais  ce  que  tu  veux  dans  ton  Tem- 
ple, car  tu  ne  veux  que  ce  qui  est  juste,  d'aviver  son  intelligence,  afin 
qu'il  conserve  dans  son  intégrité  l'impression  produite  en  lui  par 
cette  sublime  révélation,  cAe  conservi  sani,  dopo  tanto  veder,  gli 
affettisuoi,  et  qu'il  reste  digne  du  nom  de  Parfait. 


Voit  tant  de  bienheureux  unis  à  Béatrice,  etc. 

il.  Qu'il  triomphe,  sous  ta  protection,  de  la  crainte  et  de  l'inté- 
rêt, movimentiumani.  Vois  notre  foi  doctrinale,  Béatrice  elle-même, 
se  joindre  à  moi  et  à  tous  nos  Parfaits,  quanti  beati,  pour  t'adresser 
la  même  prière,  per  li  miei  prieghi  ti  chiudon  le  nmm;  car  nous 
comptons  beaucoup  sur  le  succès  de  la  Comédie,  où  sera  fidèlement 
retracée  chacune  des  impressions  morales,  des  doctrines  et  des  espé- 
rances du  poète  théologien,  que  son  ayeul  Cacciaguida  a  fait  de  son 
mieux  pour  encourager  à  ce  sujet. 

Ainsi  comprise,  il  semble  que  la  prière  adressée  par  saint  Bernard 
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à  la  reine  des  Anges,  ne  manque  ni  de  couleur  ni  d'énergie;  ce  dont 
on  s*étoane  de  la  trouver  complètement  dépourvue  dans  le  sens  lit- 
téral; de  môme  qu'elle  est  en  parfait  rapport  avec  la  pensée  constante 
du  poète  et  avec  celle  qu'il  prête,  bien  gratuitement  sans  doute,  au 
grand  abbé  de  Clairvaux.  Autrement  Âbélard  aurait  été  trop  vengé. 

Ces  yeux  là-haut  de  Dieu  vénérés  et  chéris,  etc, 

VL  Les  yeux  ou  les  euseignements  de  Notre-Dame  de  Mantoue, 
enseignements  aimés  de  Dieu  et  qu'il  a  en  grande  estime,  gli  occhi 
da  Dio  diletii  e  venerati,  étant  restés  fixés  dans  l'esprit  de  saint  Ber- 
nard, dans  ses  prédications  dernières,  fissi  negli  Orator,  cela  nous 
démontre  combien  les  dévotes  prières  sont  efiScaces  là-haut,  ne  de- 
mosiraro  quanto  i  devoti  prieghi  le  son  grati,  puisque  saint  Ber- 
nard dut  à  sa  dévotion  sincère  de  connaître  la  véritable  religion  du 
(ùhmij  si  différente  de  celle  de  Rome. 


Puis  au  divin  foyer  d'étemeVe  clarté,  etc. 

13.  Puis  les  yeux  ou  les  enseignements  de  Notre-Dame  se  portèrent 
sur  la  lumière  éternelle,  où  l'on  ne  saurait  croire  que  la  créature 
puisse  plonger  sa  vue  avec  tant  de  limpidité,  aW  eterno  iume  si  driz- 
zaroj  nel  quai  non  sipuo  creder  che  s'invn  per  creatura  Vocchià  tanio 
chiaro.  Seule  l'église  sectaire  était  apte  à  plonger  un  regard  sûr  et  lim- 
pide dans  les  arcanes  du  Ciel.  Quant  à  l'Église  catholique,  son  atmos- 
phère, qu'elle  ne  dépassait  pas,  était  celle  de  l'Enfer.  L'Ottimo  substitue 
s'imiàs'invu;  il  ajoute  à  cette  variante  curieuse  l'explication  que  voici  : 
È  tanto  a  dire  corne  diventare  simile  di  quella  cosa  cK  è  consideraia. 
C'est  qu'il  savait  fort  bien  que  la  prétention  de  l'Albigeoise  Marie 
était  d'être  la  piii  somigliante  a  Cristo.  C'était  au  nom  de  cette  même 
sainte  Marie,  Madonna  ou  Notre-Dame  de  Mantoue,  que  Arrigo  Bal- 
donasco  adressait  à  Frédéric  II  i'épttreen  vers  dont  nous  avons  donné 
la  traduction  p.  ^58  des  RévéLj  et  dont  on  trouvera  le  texte  p.  '70  du 
recueil  iniiivAé  Pœtidel  primo  secolo,  Florence,  1816  (*). 


(*)  Nous  aurions  i\é  assourdi  d'un  concert  de  huées  s\,  dès  le  début  de  ce  coininen- 
lairc,  nous  trions  signalé  deux  églises  caibares  personnifiées  dansFrancesca  de  Rimini  et 
dans  la  l'ia,  à  savoir  :  ccllede  Rimini  elcille  de  Sienne.  Rien  n'est  pourlant  plus  vrai.  Main- 
leiiani  que  nous  pensons  avoir  accumulé  asse*  de  preuves,  nous  pouvons  revenir  sur  ces 
Ueux  épiiod«s.On  les  irouf  era  donc  à  la  un  du  «  oluine  ramenés  à  leur.véïiiable  signilicaiion. 
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«  Et  moi,  du  terme  auquel  tendaimt  tem  me9  détirs,  ete. 
ift.  Si  près  du  but  final  de  tous  lea  désirs,  l'ardeur  du  mien  de- 
vint telle  qu'elle  m'absorba  entièrement,  comme  cela  devait  être;  car 
il  faut  lire  L'ardor  del  desiderio'in  me  s*  ùttï,  ainsi  que  porte  ie  Cod. 
Caet,  au  lieu  de  Fabsurde^  in  me  finit;  c'est  probablement  à  ce  pas- 
sage que  doit  s'appliquer  la  note  de  l'Otiimo  mentionnée  plus  haut 

En  touriani,  Bernardt  ce  vénérckble  maUre,  etc. 

15.  L'ardeur  du  désir  s'était  si  peu  calmée  cbez  le  fidèle  d'Amour, 
qu'au  moment  où  Bernard  lui  fit  signe  en  souriant  de  regarder  en 
baut,  il  avait  devancé  déjà  l'invitation,  io  era  già  per  me  slesso  tal 
quai  ei  voleva.  Ici  dit  l'Ottimo,  Fauteur  mostra  la  continua  doiirina 
del  caritativo  maestro  e  dice  che  elli  era  talé  DISGEPOLO  quale  colui 
desiderava;  cioè  la  virtû  divina  lo  aiiraeva  a  quella  si  corne  a  sua 
PERFEZiONE.  En  effet,  on  ne  devenait  parfait  qu'en  voyant  la  lumière 

*  dans  Notre-Dame  et  par  Notre-Dame.  Mais  n'est-il  pas  remarquable 
que  Dante  apporte  tant  d'insistance  à  signaler  saint  Bernard  comme 
s'employant  avec  ardeur  à  sa  conversion  ?  Car  enfin  c'est  par  son 
exemple,  m'accennava,  et  par  ses  discours  persuasifs,  sorrideva^  que 
l'abbé  de  Clairvauzle  stimule  à  élever  ses  regards  vers  la  source  de  la 
doctrine  véritable,  in  suso.  Tout  cela  pourtant  est  passé  inaperçu  de- 
puis des  siècles. 

. . .  Car  ma  vue  épurée 
Plongeait  de  plus  e»i  plus,  en  la  vive  clarté,  etc. 

16.  Devenu  par  le  désir  tel  que  Bernard  le  voulait,  dit  encore 
rottimo,  qui  tient  à  ce  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  Talbigéisme 
de  l'abbé  deClairvaux,  et  sur  Tinfluence  qu'il  put  avoir  sur  les  con- 
victions du  poëte.  Dame  est  comme  ravi  en  exUse,  ratto,  et  sa  vue 
avivée,  épurée,  c'est-à-dire  devenue  Cathare,  sincera,  pénètre,  en  y 
plongeant  de  plus  en  plus,  piii  e  più,  dans  le  rayon  de  la  sublime  lu- 
mière, qui  par  elle-même  est  vérité,  che  da  se  è  vera,  conformément 
à  la  parole  évangélique.  Ego  sum  vera  lux. 


Dès  lors  ma  vision  en  éclat  en  beauté 

De  tout  langage  humain  dépasse  la  limite,  etc. 

1 7.  En  quoi  consiste  cette  vérité  qui  apparaît  à  Dante  dans  le  rayon 
lumineux?  II  s'en  tait  quant  à  présent,  sauf  à  tenter  un  peu  plus  tard 
de  nous  en  glisser  quelques  mots.  Nous  n'en  connaîtrons  maintenant 
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que  les  effets,  et  nous  saurons  que,  depuis  ce  moment,  son  coup  d'œil 
fut  tellement  sûr  et  perçant,  qu'il  n'ose  rexprimer,  même  dans  le 
langage  symbolique,  net  parlar  NOSTRO,  attendu  que  ce  langage  doit 
redouter  certains  regards  inquisiteurs^  a  tâl  vùta  cède,  et  qu'il 
pourrait  lui  en  cuire  d'avoir  trop  de  mémoire,  cède  la  memoria  a 
TANTO  OLTRAGGio.  Et  en  effet,  à  ses  yeux,  quel  plus  grand  outrage 
envers  rhumanilé  et  la  loi  du  Christ  que  d'envoyer  au  bûcher  ceux 
qui  prêchaient  le  retour  à  l'Évangile,  que  de  chercher,  par  la  vio- 
lence et  l'effusion  du  sang,  le  triomphe  de  la  vérité?  L'Ottimo  nous 
disant  :  Memoria  ne  parlatura  non  puote  a  tanto  oUraggio,  semble 
vouloir  qu'on  entende  que  la  mémoire  et  le  langage  le  plus  habile  ne 
peuvent  que  rester  muets  en  présence  du  bûcher  d'une  part,  et  de  la 
mort  de  Henri  YII  de  l'autre,  tamo  oltraggio^  Mais  quant  k  vouloir 
que  le  si  grand  outrage  provienne  de  toi  vista,  les  commentateurs 
seuls  ont  pu  s'en  aviser,  et  on  les  a  crus  ;  toujours  quia  absurdun}^ 


Tel  celui  dont  un  songe  agita  Je  eommeil,  etc, 

18.  L'infortuné  proscrit,  qui  s'était  flatté  de  si  douces  espérances,  se 
ûgure  avoir  fait  un  songe  dont  il  ne  lui  est  resté  que  l'impression  déli* 
cieuse  ;  mais  il  ne  peut  plus  se  flatter  de  voir  Arrigo  Lucemburg/tese 
Templaro,  Re,  Ottimoi  le  songe  s'est  évanoui  à  la  mort  de  son  héros, 
et  si  /a  passions  impressa rimane,  CA.L,T,R.O.  alla  mente  non 
riede,  car  il  m'y  a  plus  moyen  de  songer  à  lui  ;  c'esl  le  coeur  qui  s'en 
occupe,  non  plus  l'esprit,  la  même. 


Oui,  tel  ma  vision  depuis  lors  m'a  laissé,  etc, 

19.  Cette  vision  du  monarque  universel,  vainqueur  de  Rome  et 
protecteur  suprême  de  l'église  évangélique,  s'est  presque  évanouie 
entièrement,  quasi  tutta  cessa^mia  visione;  car  est-il  possible  de 
compter  sur  le  successeur  de  Hcuri?  £lle  a  du  moins  laissé,  dans  le 
cœur  de  l'homme  politique  et  religieux,  la  douce  impression  qui  sur- 
vit à  ses  rêves  d'avenir,  ancor  mi  distilla  nel  cuor  il  dolce  che  nacque 
da  essa.  En  parfait  chevalier,  Dante,  on  le  voit,  confondait  dans  une 
même  pensée  Dieu,  sa  dame  et  eon  roi.  Consultez  donc,  pour  votre 
instruction,  tant  de  savants  ouvrages  sur  l'origine  de  la  chevalerie, 
dont  plusieurs,  dit-on,  ont  été  couronnés. 
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Aimifond  au  toUil  la  neige  du  «MUtn,  etc. 
20.  Ses  illusions  se  sont  évanouies,  comme  fond  la  neige  au  soieil, 
cosi  la  neve  al  sol  si  disigilla;  elles  se  sont  envolées  comme  les  feuilles 
qui  portaient  les  oracles  de  la  sibylle,  cosi  al  vento  nelle  fogtie  lievi 
si  ptrdea  la  sentenza  diSibilla.  Essayez  donc  de  rattacher  ces  com- 
paraisons d'une  poésie  tonte  mélancolique,  à  une  vision  purement 
religieuse,  ne  pouvant  laisser  que  des  pensées  de  bonheur  et  aucun 
regret  amer  dans  l'âme  de  celui  qui  en  aurait  été  favorisé. 

O  tuffréme  lumière  à  Véclat  tout  divin^  etc. 

21.'  O  sublime  lumière,  éteinte  trop  tôt,  toi  qui  t'élevais  tellement 
au-dessus  de  la  portée  intellectuelle  des  Guelfes  catholiques,  che  tanto 
ti  levi  id  concetti  mortali,  puisse  mon  esprit'  parvenir  à  retracer 
quelques-unes  de  ces  brillantes  qualités  que  tu  faisais  apparaître,  alia 
mia  merae  ripresta  un  poco  di  quel  che  parevi;  puisse  mon  langage 
symbolique  avoir  assez  de  puissance  pour  transmettre  à  la  race  future, 
alla  futura  getue,  une  parcelle  de  ta  gloire,  una  favilla  sol  délia  tua 
gloria.  Le  souhait  du  poète  aura  été  cinq  cents  ans  à  s'accomplir,  en 
admettant  que  ce  commentaire  de  la  dernière  Cantique  parvienne 
enfin  à  faire  jaillir  la  lumière  du  sein  des  ténèbres.  Autrement  je  ne 
répondrais  pas  qu'il  ne  s'écoulât  encore  cinq  siècles  avant  qu'on 
s'avisât  de  reconnaître  l'église  vaudoise  dans  Marie  et  l'empereur 
Henri  VU  dans  la  summa  luce;  tant  le  Temple  de  Plutus  attire  plos 
les  regards,  au  temps  où  nous  vivons,  même  ceux  des  doctes,  catho- 
liques ou  dissidents,  que  celui  des  neuf  Sœurs,  ancien  style  ;  tant 
aussi  on  fait  aujourd'hui  de  la  littérature  de  coterie  ou  plutôt  de 
compagnonnage,  depuis  qu'elle  est  devenue  un  métier  ;  tant  la  science 
est  tenue  de  s'effacer  devant  le  savoir  faire.  Qu'en  résulte-t-il?  c'est 
que  ceux  qui  se  contentent  de  parler  sont  réduits  à  demeurer  bouche 
close  devant  ceux  qui  crient,  et  souvent  encore  avec  accompagnement 
de  trompettes.  £t  puis,  n'avons-nous  pas  les  considérations  de  parti 
ou  de  corps,  qui  ont  bien  aussi  leur  valeur? 


Car  ne  m*efi  revinUil  qu'un  vestige  en  mémoire,  etc. 

22.  Par  le  peu  que  j'aurai  osé  rap|)eler  et  faire  retentir  dans  mes 
vers,  ô  noble  Henri,  objet  de  mes  éternels  regrets,  on  se  fera  une 
idée  d'autant  plus  grande  des  bienfaits  qui  seraient  résultés  de  ta  vie- 
toire  sur  la  Papauté,  più  si  conceperu  di  tua  intioria. 
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8**1  fiM  ffU  arrivé  d<  détawnur  Im^mx, 
J$  vu  urau  perdu,  etc. 

23«  Je  suis  persuadé  que  si,  après  avoir  tu  la  inmière  dans  tout 
cet  éclat  qui  pénètre  profondément  l'esprit»  Cacume  del  vivoraggto, 
et  après  avoir  confessé  la  foi  évangélique,  je  m'étais  fait,  par  mes 
actes  ou  par  mes  discours,  occhi,  l'adversaire  de  Henri  de  Luxem- 
bourg, 5e  gli  occhi  miei  da  L.  YI  fossero  aoersi,  j'aurais  fait  fausse 
route,  îo  sarei  smairito,  comme  ces  Guelfes  convertis  à  l'albigéisme 
qui  se  dédarèreut  cependant  contre  l'Empereur,  et  que,  dans  mon 
indignation  de  leur  félonie,  j'ai  plongés  dans  l'Enfer. 


Je  dn$  à  ce  penser  plus  de  ferme  assurance^  ete, 

2U.  Loin  d'imiter  les  déserteurs  apostats  de  la  plus  juste  des  causes» 
cette  lumière  d'Orient  où  j'avais  puisé  ma  nouvelle  foi,  m'enhardit  à 
soutenir  les  droits  imprescriptibles  de  l'Empire,  io  fui  pià  arditoper 
questo  a  sostener,  si  bien  que  je  me  décidai  à  me  rendre  de  ma  per- 
sonne près  du  très-vaillant  monarque,  tanto  ch^  io  giunsi  l'aspetio 
mio  col  VALORE  INFINITO.  Il  suffisait,  pour  entendre  ce  passage, 
de  se  reporter  à  la  lettre  dans  laquelle  il  dit  :  Benignissitnum  vidi  et 
clemetaissinatm  le  audivi.  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi 
ce  mot  de  vahre  a  été  si  obstinément  appliqué  à  Dieu  dans  tout  le 
cours  du  poème?  (Foy.  à  la  fin  des  preuves  supplémentaires.) 

O  grâce  tntemtaMe  où  je  puisai  l'audace,  ete, 

25.  O  gracieuse  bienveillance  du  très-clément  Empereur,  c'esltû 
qui  m'inspiras  la  présomption  d'anticiper  les  décrets  divins,  de  célé- 
brer ton  triomphe  à  l'avance,  o  abondante  grazia,  ont  io  presunsi 
ficcar  Io  visa  per  la  luce  etema,  présomption  punie  par  la  perte  des 
riantes  perspectives  qui  m'étaient  si  chères,  tanto  che  la  veduta  vt 
consunsu 

Bn  elle  j'aperçus  comme  un  volume  immense,  ete» 

26.  J'avais  tu,  dans  ce  que  la  lumière  d'Orient  révèle  de  plus 
arcanc,  nel  suo  profondo  vidi,  que  l'amour,  concentré  dans  un  foyer 
unique,  s'était  épanoui  et  répandu  par  tout  l'univers,  comme  je  l'ai 
décrit  au  ch.  xxix,  s'aperse  in  nuovi  amori  l'etemo  amore;  de  telle 
sorte  que  l'accident,  la  substance  et  leurs  divers  modes  se  rattachent 
tous  à  ce  premier  amour,  tutti  conflati  insieme,  c'est-à-dire  cmn- 
flatig  tous  émanés  de  lui  et  comme  sou£Bés  à  la  fois.  Ce  que  j'en  dit 
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ici  n^est  qu'une  simpleifidîcatîoii,  un  smpUce  lume,  car  il  serait  oa 
ne  peut  plus  imprudent  àe  s'étendre  davantage.  Nolez  que  de  nom- 
breux textes  portent  quasi  conflati,  ce  qui  doit  être  la  bonne  leçon. 


De  ce  groupe  divin  je  crois  qu'alors  je  vis. 
Distincte  à  mes  regards,  la  forme  universelUt  elc, 

27.  JTiûéié  me  Tint  donc  de  réaliser  sur  la  terre,  dans  nne  monar- 
chie universelle,  ce  système  d'émanation  directe  d*un  centre  unique, 
d*où  dériverait  Taclion  directrice  et  auquel  tout  se  rattacherait  dans 
le  gouvernement  du  monde  ;  et  je  crois  avoir  bien  vu  cette  forme  de 
gouvernement  universel  dans  la  manière  dont  opère  Téternel  amour 
au  sein  de  Téternelle  lumière,  la  forma  universal  di  questo  nodo 
credo  ch*  io  vidi;  forme  exaltée  dans  ma  Comédie,  comme  dans  mon 
tiaité  de  Monarchia,  Aussi,  en  le  déclarant  ici  hautement,  dicendo 
questa,  pour  les  miens  seulement,  à  la  barbe  de  lant  de  gens  qui  ne 
me  comprendront  pas,  je  sens  que  j*en  ai  plus  de  Joie,  piû  di  largo 
mi  sento  eh'  io  godo,  que  mon  cœur  bat  plus  à  Taise  dans  ma  poi- 
trine. 


.«..  Un  rapide  instant 
Efface  plus  en  moi  cet  aspect  éclatant^  etc, 

28.  Un  seul  moment,  un  punto  solo,  a  suffi  pour  renverser  mes 
espérances  et  me  plonger  dans  la  stupeur,  Utargo,  en  rejetant  leur 
accomplissement  aussi  loin  que  Test  de  nous  l'entreprise  des  Argo- 
nautes; citation  myii)ologique  q^i  n^e  permet  de  répéter  par  trois  fois 
à  la  rime,  en  ^ignc  d'adieu  à  mon  prince  chéri,  le  nom  contracté 
à'Arrigo,  dans  celui  du  navire  Argo,  d'après  le  procédé  dont  j'ai 
déjà  fait  usage  au  chant  xxix  du  Purgatoire, 


....  Immobile,  attentif, 
J'admiraitt  y  mettant  mon  dme  toute  entiire^  etc. 

29.  Mon  esprit,  qui  s'était  absorbé  tout  entier,  tutta  sospesa,  dans 
ses  idées  de  monarchie  universelle,  n'avait  pas  laissé,  pour  c.^te 
préoccupation  politique,  de  rester  immuablement  en  contemplation, 
fissa,  immobile  ed  attenta,  devant  l'étoile  flamboyante  et  profondé- 
ment dévoué  à  cette  religion  d'Amour  où  il  ne  se  rassasiait  pas  de 
puiser  la  lumière,  e  sempre  di  mirar  faceasi  accesa. 
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CofHve  tellement  cette  vive  lurnih-e,  ete, 

30.  L'intelligence  grandit  et  s'éclaire  tellement  à  ses  rayons,  a 
quella  tuce  cotai  si  diventa,  qu'il  est  impossible  de  se  détourner  d'elle 
pour  les  fausses  lueurs  du  Papisme,  volgersi  da  lei  per  aliro  aspetto 
è  tmpossibil  che  mai  si  cansenta. 


....  Tout  cê  q%U  hon  d'elle 

N*e»t  qu'imperfectioriy  eel  en  elle  parfait. 

SI.  En  effet,  le  bien  politique  et  religieux,  objet  constant  de  la 
volonté  dans  l'église  é?angélique,  est  tout  eutier  concentré  en  elle, 
7  B.EN.  ch'è  del  volere  obbietto  tutto  s'accoglie  in  lei;  de  même  que 
le  mal  est  concentré  dans  l'Église  romaine,  dont  l'Enfer  est  l'image  et 
2:>atan  Aleppe  le  chef  souverain.  Aussi  ce  qui  est  défectueux,  perverti 
eft  dehors  de  ce  foyer  lumineux,  est-il  parfait  en  Iuî>,  fuor  di  quella 
èdifettivo  cià  che  li  è  perfetto,  et  notamment  les  ministres  du  culte 
bien  entendu,  puisque  ce  sont  des  Parfaits,  tous  gens  de  vie  et  de 
mœurs  exemplaires,  à  la  différence  du  clergé  catholique,  si  essentiel- 
lement difettivo. 


Pour  dire  déeormaii  ce  qus  je  me  rappelle,  etc. 

32.  Ces  dernières  tercines  étant  suffisamment  claires,  au  moins 
pour  les  Gdèles  d'Amour,  j'abrégerai  désormais,  ornai  saràpiii  corta 
mia  favella,  n'entendant  pas  m'étendre  plus  sur  mes  souvenirs,  a 
(fuel  ch'  io  ricordo,  que  ne  peut  le  faire  l'enfant  à  la  mamelle;  oui,  il 
sera  prudent  de  n/exprimer  de  même  à  bâtons  rom])us,  touchant  ce 
qui  me  reste  à  dire  encore,  pour  terminer  celle  splendide  représenta- 
tion donnée  toute  entière  au  béuéQce  d'une  secte  proscrite,  aux  ap- 
plaudissements enthousiastes  des  proscripteurs. 

Ce  n'fst  pas  que  e' offrit  dane  Vairdente  splendeur,  etc. 

33.  L'astre  flamboyant  sur  lequel  le  poète  avait  les  yeux  fixés  se 
modifiait,  si  travagliava,  prenait  des  formes  différentes,  à  mesure 
qu'il  l'observait;  non  qu'il  y  eut  en  lui  variété  d'aspect,  piii  ch'  un 
semplice  semblante,  puisqu'il  restait  toujours,  en  réalité,  tel  qu'il 
Tavait  connu  d'abord,  chè  tal  è  sempre  quai  era  davante,  mais  son 
point  de  vue  changea,  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes  politiques» 
lorsque  son  horizon  se  fut  élargi. 
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• ..  DoM  la  claire  iubttaneê 
De  ce  foyer  profond,  je  vis,  etc. 

3b.  Il  lui  sembla  alors  yoir,  dans  la  profonde  et  claire  essence, 
trois  cercles,  tre  giri,  de  trois  couleurs  et  d*une  égale  ampleur,  dt 
tre  colari  e  cCuna  continenza;  ils  se  montraient  réfléchis  Tun  de 
l'autre,  comme  Test  un  arc  en  ciel  par  un  second  et  par  un  troisième, 
came  Irida  In;  le  troisième  paraissait  un  feu  émané  également  d'un 
côté  et  de  TauUre,  fuoco  che  quinci  e  quindi  igtialmente  si  spirt. 
Que  Dante  ait  i^oulu  donner  ici  le  change  en  paraissant  a\oir  eu 
l'intention  de  retracer  une  image  orthodoxe  de  la  Trinité,  cela  saute 
aux  yeux;  mais  qu'a-t-il  voulu  peindre  en  réalité T  On  le  saura 
bientôt. 


O  combien  mon  langage 
Est  faible,  sanê  couleur,  près  de  la  vive  image,  etc» 

35.  Oh  !  qu'il  aurait  bien  su  autrement  déyeloper  sa  pensée  s*il 
avait  été  libre  de  le  faire,  et  que  son  dire  n'aurait  pas  été  aussi  écourté 
carto  *L  dire  ;  comme  le  symbole  n'aurait  pas  fait  défaut  à  la  croyance, 
poco  al  mio  conceito^  s'il  n'avait  pas  été  contraint  à  parler  peu, 
quoique  ce  peu  fût  insufGsant,  non  basta  a  dicerpoco.  Mais  ne  re- 
grettons pas  trop  tôt  la  sobriété  de  son  langage,  car  il  n'a  pas  encore 
tout  dit. 


0  lumière  iternelle  habitant  seule  en  soi,  ete, 

36.  O  lumière  éternelle  qui,  résidant  en  toi-même,  est  seule  à  te 
comprendre,  qui  t'aimes  parce  que  tu  te  comprends  et  te  complais  à  te 
comprendre,  e  da  te  intellettaed  intendente  te  ami  edarridi!  Rico 
de  mieux  que  d'invoquer  Dieu  dans  les  moments  difficiles.  Mais  on 
va  voir  que  Dieu  et  la  triple  lumière  dont  nous  nous  occupons  diffè- 
rent complètement,  quoique  l'une  représente  l'autre  aux  yeux  du 
poète. 


Ce  cercle  gui  semblait  émané  de  tes  feux,  eic, 

37.  Quand  j'eus  observé  quelque  peu  cette  circonférence  qui  sem- 
blait  conçue  en  trois,  in  tre  concetta^  comme  une  lumière  réfléchie, 
(la  seule  leçon  du  Cad.  Antaïd.^  doit  ôire  la  vraie;  in  te,  semble  peu 
admissible,  lorsqu'il  est  suivi  de  dentro  da  se;)  elle  me  parut  se 
peindre  intérieurement,  dentro  da  se^  de  notre  image  nuancée  de  la 
même  couleur,  del  suo  colore  stesso  mi  parte  pinta  délia  nostra  ef^ 
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fige,  car  toute  mon  attention  se  portait  sur  elle,  perché  H  mio  viso 
inlei  tutio  era  messo.  Si  Ton  tenait  toutefois  à  lire  in  te  le  fond  de 
la  pensée  ne  s'en  trouverait  guère  modifié  ;  car  on  en  serait  quitte 
pour  traduire  :  cette  perfection  une  et  triple,  circulazion,  émanée  de 
toi,  in  te  concetta  m'apparaissait  comme  ta  lumière  réfléchie,  ce  qui 
revient  toujours  au  même. 

Maintenant  que  nous  sommes  à  peu  près  d'accord  sur  la  valeur 
littérale  des  mots,  il  nous  sera  facile  de  déshabiller  cette  lumière  qui 
depuis  si  longtemps  tranche  de  la  divinité  et  de  la  réduire  à  l'état  de 
majesté,  ce  qui  semble  encore  quelque  chose. 

L'annoUteur  Caet  qui,  de  même  que  l'Ottimo,  en  savait  plus  qu'il 
n'en  disait,  s'exprime  ainsi  :  Describit  in  forma  spherica  perfecta. 
Dicit  Augustinus  de  CiVlT.  DEI^  i/uod  Temiegistitsphilasophus,  dixit 
Deus  est  SPH£BA.  Ergo  dicit  quod  erat  ad  simiiiludifiem  arcus  cœ- 
lestisj  qui  habet  divisas  arctis  etrevoluliones  divei'sorum  colorum  et 
tamen  UNUS  ARGUS  est.  La  forme  sphérique  étant  la  plus  parfaite, 
Dante  a  donc  jugé  à-propos  de  représenter  sous  forme  circulaire  les 
trois  perfections  qui  lui  apparaiiisaient  dans  la  profonde  et  très- 
illustre  essence  de  son  héros  (Arrigo,  Ârgo,  Arco^  car  on  écrivait 
aussi  Arricus)  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  Ces  trois  peirfeciions 
oflraient,  comme  Béatrice,  comme  la  figure  de  la  Vérité  chez  les 
Maçons,  les  trois  couleurs  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité, 
ces  trois  colonnes  du  Temple,  couleurs  arborées  aujourd'hui  par  le 
Piémont  et  par  la  jeune  Italie,  à  savoir  :  blanche,  verte  et  rouge.  Or, 
la  première  perfection  du  monarque  qui,  pour  Dante,  était  Henri  YI» 
Varco  sesto  des  Maleboige  {Enf.  xxi,  note  26)  résidait  dans  son 
droit, 7*115,  de  monarque  universel;  la  seconde,  procédant  de  la  pre- 
mière et  comme  son  reflet,  dans  sa  mission  de  Sauveur^  de  Rédemp- 
teur de  l'Italie,  de  Messie,  enfin,  la  troisième,  dans  la  religion  d'A- 
mour, dont  r£sprit,  che  parea  fuoco,  celui  qui  donnait  le  baptême  de 
feu,  était  en  loi,  et  qui  s'inspirait  également  des  deux  autres  perfec- 
tions, pour  lesquelles  elle  était  un  puissant  moyen  de  propagande  et 
de  triomphe.  Or,  dans  cet  ensemble  de  perfections^  qu'il  concevait 
subdivisé  en  trois  et  toujours  un,  si  concetta  pareva  in  tre,  se  re- 
produisait pour  lui  l'image  des  Parfaits,  nostra  effige,  d'auUnt  plus 
que  le  chef  suprême  du  Grand-Orient  poruit  le  costume,  les  cou- 
leurs et  les  bijoux  de  l'Ordre.  Voilà  pourquoi  Dante  mit  en  lui  tout 
son  espoir  et  dirigea  de  ce  côté  toutes  ses  visées,  perché  H  mio  visa 
in  lei  tuito  era  messo. 

Rien  depios  simple  et  de  {dus  facile  à  comprendre  n'est-il  pas 
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?ra  7  Ma»  pour  ceb  0  ne  faDait  pas  se  préoccoper  de  rimk»  hy> 
postatique  du  Verbe  dÎTia  avec  rbamanité  et  oe  rien  chercher  au 
delà  ;  il  fallait  étudier,  en  regurd  des  autres  ouvrages  de  Dante,  l'eut  so- 
cial, politique  et  religieux  du  temps  et  porter  dans  sa  littérature  un 
câl  auentif  et  quelque  peu  intelligent  C'est  ce  qu'on  ne  s'est  pas 
arâédefûre.  Nous  tiendra-t-on  à  crime  d'avoir  Toula  y  vœr  plus  dair? 


Comme  U  géomètre  occupé  sans  reldehe,  etc. 

38.  Tous  aurez  beau  vous  creuser  la  tête  semble  dire  ici  le  mys- 
tagogue  à  ses  lecteurs  orthodoxes,  vous  ne  trouverez  pas  plus  le  firin- 
dpe  arcane  qu'il  m'a  plu  de  dissimuler  sous  ce  trompe  l'oeil  catholique, 
qu'un  géomètre  à  la  recherche  d'un  problème  dont  la  base  lui 
échappe.  Vous  ne  le  devinerez  pas  dans  l'a&pect  nouveau,  vista  mtava^ 
sous  lequel  je  vous  représente  mon  idéal  monarchique.  Il  aurait 
bien  voulu  voir  à  l'œuvre,  et  après  le  triomphe,  jusqu'à  quel  prâit 
les  perfections  de  son  héros  étaient  en  rapport  avec  l'image  qu'il  s'en 
bisait,  corne  si  converme  F  imago  aC  cerchio,  comment  il  s'identifiait 
avec  elle  ;  mais  tant  de  bonheur  ne  lui  était  pas  réservé,  ma  mm 
tran  daciô  le  proprie  penne. 


L*et»o(t  éiaii  tmf  grand  pourri  Vaoait  temté,  ite. 

39.  Hélas  !  un  coup  de  foudre,  fmlgare,  vint  le  frapper  cmellenient 
et  emporta  toot  ce  que  son  esprit  avait  désiré  et  rêvé,  m  ehe  sua  wh- 
glia  venne  ;  qui  sait  même  si  Dame  n'a  pas  écrit  sienne  ? 


L'imoginaiùm  m  moijUMi  à  wAr,  «le 

&0.  Ce  qui  lui  fait  défaut,  comprenez-le  bien,  ce  n'est  pas  le  lan- 
gage, ni  l'habileté  à  l'employer,  c'est  la  iorce,  la  puissance  nécessaire 
pour  réaliserses  hautes  conceptions  religtenses,  poUiiques  et  sociales, 
puissance  qui  loi  échappa  à  la  mort  de  son  héros,  alP  aba  fanimxÙL 
qiAmanco  pesuL  Mais  il  trouva  du  moins  des  omsolatioos dans 
cette  religion  d'Amour  qu'il  avait  embrassée  depuis  longtemps  dé}à  ; 
qui  dès  lors  avait  absorbé  tous  ses  désirs  et  régné  sur  sa  volonté,  GIA 
votgeva  il  mio  disiro  e  H  velle.  Ce  fut  à  elle  qu'il  se  consacra  désor- 
mais tout  entier. 

Résigné  à  la  volonté  divine,  au  velte^  il  abandonna  entièrement  la 
sienne,  comme  ime  roue  dont  tontes  les  parties  snbisseot  à  la  foiria 
impnlsiott,  an  gré  de  cet  Amour  suprême  qui  iaprioiu  le 
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mouvement  à  l'immense  roue  de  l'univers  intellectuel  ayant  ses 
deux,  son  soleil  et  ses  astres  peuplés  d'êtres  immatériel  (Moneta 
3,  &2et8uiv.) 

Ainsi  la  fin  du  premier  poème  répond  au  début,  le  dénouement  S 
Pexposilioii.  Dante  s'égarait  dans  les  voies  de  l'erreur,  Chè  là  diritta 
via  era  smarriîa;  il  trouva  un  guide.vers  la  vérité,  vers  la  lumière  j 
il  consaita  la  raison  et  la  raison  l'éclaira  sur  la  foi  véritable,  qui  désor- 
mais régna  en  souveraine  dans  son  âme,  dont  die  fit  le  bonheur.  Cette 
foi  était  persécutée,  proscrite  ;  il  appela  le  génie  à  son  aide  et  mit  tout 
en  oeovre  pour  la  faire  triompher  de  la  foi  rivale.  Retraçant  en  vers 
immortel»  ses  perfections,  les  épreuves  imméritées  qu'il  lui  avait  fallu 
subir,- il  se  fit  son  poète,  son  hérault,  son  négociateur.  Non  content 
de  lui  recruter  en  tous  lieux  des  pariisaus  actifs  et  dévofués,  il  loi 
chercha  un  protecteur,  un  rédempteur,  et  le  nouvel  empereur,  Henri 
de  Luxembourg,  devint  son  Messie.  Il  est  dans  là  Comédie  le  Dem  in 
machina,  il  est,  dès  les  premières  scènes,  le  Yeltro^  le  Jud€X,'éi 
c'est  lui  qui,  sous  une  forme  symbolique,  clôt  cette  splendide  rept^- 
sentation,  comme  la  parfaite  image  de  la  divinité.  C'est  sèus  ses  aus- 
pices, avec  son  concours  et  celui  de  sou  Homère,  que  s'accomplit 
cette  mystérieuse  fusion  de  trois  éléments  d'une  énergie  \ivace,  éga- 
lement hostiles  à  l'Ëgfise  romaine,  à  savoir  :  la  Massenic  albigeoise, 
les  débris  du  Temple  et  le  parti  impérialiste'  ou  gibelin  ;  triple  oppo- 
sition qui,  transformée  désormais,  ne  constituera  plus  qu'unseulcorps, 
sous  le  nom  de  Franc-maçonnërie  et  ne  cessera  de  porter  tantôt  dans 
lombre,  tantôt  en  {4ein  jour,  les  coups  les  plus  redoutables  au  catho- 
licisme. 

Tel  est  le  véritable  dénouement  de  la  Comédie,  attristé  seulement 
par  la  fin  prématurée  du  héros  ;  c'est  là  ce  qu'elle  avait  pour  but  de 
proclamer  et  d'offrir  aux  fidèles  d'Amour  comme  motif  d'espoir  dans 
un  meilleur  avenir  et  comme  une  consolation  après  le  désastre  dont 
ils  gémissaient 

M'eussions-nous  réussi  qu'à  rétablir  ce  dernier  fait,  si  complètement 
enseveli  dans  la  nuit  des  siècles,  qu'à  le  rendre  au  moins  vraisem- 
blable, noua  croirions  n'avoir  pas  été  trop  mal  inspiré  en  nous  avisant 
de  fouiller  au  fond  de  l'aire  dantesque  ;  car  nous  y  avons  trouvé  main- 
tes choses  dont  on  pourra,  certes,  contester  ta  valeur,  mais  dont  la 
vérité  historique,  *une  fois  les  M\é  et  les  doctrines  mis  en  lumière, 
finira,  tôt  ou  tard,  par  être  reconnue;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Nous  aurions  été  bien  malheureux  dans  ces  longues  explications 
si  elles  n'avaient  pas  converti  boh^nbiàbre  d'esprits  sérieux  et  si  dé- 
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sorraais  il  leur  clait  passible  de  douter  que  Danle  ait  usé  d'oii  arti- 
fice prodigieux  pour  dissimuler  sa  croyaoce  religieuse  et  les  Yœui 
de  rénovation  sociale  qu'elles  lui  inspiraient  Nombre  d'incrédules 
ne  persisteront  pas  moins  à  crier  au  système,  à  l'haHucinatioa,  à  la 
calomnie;  beaucoup  même  sans  avoir  jamais  lu  le  poëme  divin,  et 
surtout  le  Paradis,  dont  peu  d'Ialiens  même  osent  affronter  la 
mystique  austérité.  Eh  bien  !  ils  ont  un  moyen  bien  simple  de  nous 
confondre  :  Que  les  plus  doctes  d'entre  eux  entreprennent  d'inter- 
préter clairement  la  dernière  Cantique  dans  le  sens  orthodoxe,  de  la 
rendre  intelligible  à  tous,  du  commencement  à  la  fin,  en  faisant  dis- 
paraître tout  ce  qu'elle  offre  d'illogique  et  de  contradictoire  dans  son 
contexte  littéral  Ils  fourniront  ainsi  à  plus  d'une  indignation  pru- 
demment muette  à  l'heure  qu'il  est,  l'occasion  de  s'épancher  et  à 
nous  celle  de  reconnaître  notre  erreur,  avec  la  même  bonne  foi  que 
nous  avons  apportée  à  dire  :  Dante  est  pour  nous,  un  hérétique,  un 
novateur  politique  et  religieux,  il  a  mis  en  œuvre,  avec  toutc^lla  supé- 
riorité du  génie,  une  symbolique  dont  les  éléments  lui  étaient  four- 
nis par  la  secte  même  à  laquelle  il  appartenait,  et  dont  les  doctrines 
ne  pouvaient  de  son  temps  se  manifester  au  grand  jour.  Noos  avons 
déduit  nos  preuves,  qu'on  prenne  la  peine  de  les  discuter. 

Contraint  de  nous  rétracter,  nous  invoquerions  alors  même,  comme 
^  circonstance  atténuante,  l'opinion  et  le  témoignage  des  premiers  com- 
mentateurs du  poème,  en  signalant  le  caractère  symbolique,  ainsi  que 
la  fiction  à  laquelle  l'auteur  aurait  été  réduit  à  recourir.  Nous  cite- 
rions notamment  l'Otiimo  terminant  par  ces  niots  significatifis  ses 
notes  sur  la  Comédie  :  Intenda  chi  legge  che  l'Âutore  nel  testo  pœtizza 
e  FlNGE,  e  cosl  FA  LA  CHIOSA;  Deo  grattas. 

Loin  d'imiter  en  cela  ce  vieil  ami  du  poète  florentin,  on  nous  ren- 
dra du  moins  cette  justice,  nous  n'avons  point  usé  de  feinte  en  nous 
efforçant  dévoiler  celle  dont  son  Auteur  avait  emprunté,  selon  nous, 
le  secours  ;  mais  comme  lui  nous  adressons  nos  actions  de  grâce  à 
Dieu  pour  nous  avoir  accordé  d'arriver  au  terme  de  notre  tâche. 
Puisse  le  zèle  studieux  et  persévérant  que  nous  y  avons  apporté,  nous 
valoir  la  bienveillance  de  ceux  de  nos  .lecteurs  qui  auront  perstoté  à 
lire  jusqu'à  la  fin  un  ouvrage  accueilli  par  les  uns  avec  défiance,  avec 
ironie  et  mauvaise  humeur  par  les  autres,  et  que  n'auront  indisposé 
contre  lui  ni  l'hostilité  ouverte,  ni  les  insinuations  perfides»  ni  l'in- 
différence calculée. 

PIN  DO  PABADIS. 
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PAR 


FRANGESGA  DE   BIMINL 


GaUotto  fk  il  Wfro  eeMto  teritu,  {JMtm,  V.) 


Un  peintre  éminent  a  sa  popalariser,  en  la  transportant  magistra- 
lement sur  la  toile,  la  tragique  aventure  des  deux  amants  de  Rimini, 
magistralement  poétisée  par  Dante,  et  chacun  d'applaudir.  Mais 
s'aviser  de  dire  que  le  grand  Gibelin  a  été  plus  poète  encore  qu'on  ne 
le  suppose,  puisque,  dans  une  pensée  religieuse  et  politique  à  la  fois, 
il  aurait  symbolisé  deux  personnages  réels,  et  se  mettre  en  mesace 
d'expliquer  le  symbole,  c'est  un  crime  de  lèse-poésie  et  de  lèse-pein- 
tare  aux  yeux  des  fanatiques  de  Dante  et  de  M.  Scheiïer.  Ces  gens- 
là,  on  le  voit,  sont  de  paissants  logiciens.  Pour  eux,  le  symbole  cesse 
d'être  poétique  du  moment  qu'il  est  ramené  à  la  vérité  sous-enten- 
dae,  c'est  presque  les  larmes  aux  yeux  qu'ils  vont  répétant  sur  tous 
les  tons  :  «  Laissez-nous  notre  erreur.  » 

£h  !  mon  Dieu,  nous  ne  demandions  pas  mieux  et  noos  Tamis 
prouvé.  Dans  l'Introduction  publiée  sous  le  titre  de  Dante  HtvÊTi- 
QDB,  etc. ,  comme  dans  la  Comêdic  de  Dante  traduite  en  yebs 

SELON  LA  LETTRE  ET  COMMENTÉE  SELON  L'fiSPRIT  qui  l'inspirt,  nODS 

nous  étions  borné  à  exposer  l'un  des  sens  de  cet  épisode  si  justement 
admiré,  celui  que  Dante  appelle  anagogique,  désireux  de  ménager  la 
sensibilité  de  ces  âmes  rêveuses  ne  vivant  que  dans  une  atmosphère 
de  poésie  et  d'art,  où  viennent  se  jouer  capricieusement  les  nuages 
exiialésdd  cigare  de  la  régie;  puis^ussi,  il  faut  le  dire,  parce. qv'one 
ciplicatioii  plus  ooniplète  aurait  exigé  des  développements.  .da«s,  les* 
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qaels  il  u*était  possible  d'entrer,  qu'après  avoir  écarté  ou  déchiré  des 
voiles  bien  autrement  épais  que  celui  de  Francesca. 

Mais  il  s'est  élevé  des  voix  pour  nous  mettre  au  défi  de  donner  à 
cette  mélancolique  création  une  signiGcation  acceptable  et  convain- 
cante pour  tous.  On  n'a  pas  craint  de  dire,  que  suspecter  l'orthodoxie 
de  Dante  c'était  le  calomnier,  troubler  lâchement  sa  cendre  glorieuse 
au  fond  de  son  tombeau.  Force  nous  est  donc  de  démontrer  non- 
seulement  que  nous  n'avons  rien  avancé  que  nous  ne  crussions  vrai 
en  notre  âme  et  conscience;  mais  encore  dont  nous  ne  fussions  en 
mesure  d'établir,  sur  preuves  authentiques,  la  pertinence  et  la  vérité. 

Cette  fois,  du  moins,  on  ne  nous  accusera  pas  de  ne  point  justifier 
nos  assertions,  car  le  Paradis  illuminé  a  giorno,  par  lequel  nous 
complétons  notre  commentaire  de  la  Comédie,  répond  victorieusement 
à  ce  reproche.  Nous  aurions  tout  au  plus  à  craindre  d'être  tombé 
dans  Texcès  contraire  et  d'avoir  voulu  trop  prouver  ce  qui,  par  soi- 
méiïie,  brillait  d'évidence.  Aussi  croyons-nous  pouvoir  maintenant 
revenir,  avec  quelque  espoir  de  rencontrer  moins  d'incrédules,  smr 
deux  épisodes  bien  connus  de  V Enfer  et  du  Purgatoire,  où  ils  se  font 
comme  pendants,  l'un  et  l'autre  y  figurant  symétriquement  à  la  fin 
du  chant  T. 

Nous  nous  faisons  donc  fort,  arrivé  à  la  fin  d'une  tâche  aride  et 
dans  laquelle  nous  avons  trouvé  si  peu  d'encouragement  de  la  part 
de  ceux  qui  semblaient  le  plus  aptes  à  en  apprécier  les  difficultés,  de 
démontrer  à  quiconque  voudra  faire  usage  de  sa  raison  : 

«^•■iHae  qaol  FraaeeMa  de  Rlnlal  et  U  Pia  des  T#UHiei 
womt  deax  églises  cathares  oa  alUgealses. 

On  aurait  tort  de  s'étonner,  et  encore  plus  de  se  récriera  paralle 
proposition,  quand  l'illumination  du  Paradis  révèle  et  met  en  relief 
des  choses  bien  autrement  stupéfiantes.  Ainsi  l'on  peut  y  voir  avec 
évidence  que,  pour  Dante,  saint  François  et  sainte  Claire,  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  saint  Bonaventnre,  saint  Anselme,  saint  Pierre 
Damien,  saint  Benoît  et  le  grand  abbé  de  Clairvaux  lui-même,  saint 
Bernard,  étaient  ses  coreligionnaires,  professant  la  foi  évangéliqoe 
des  Yaudois- Albigeois,  ces  protestants  du  moyen  âge,  et  qu'il  entend 
les  revendiquer  à  ce  titre;  qu'à  l'en  croire,  l'ange  de  l'École  n'au- 
rait tenu  que  par  un  fil  à  l'Église  romaine,  si  bien  que  l'audacieux 
lactaire  ne  craint  pas,  \  l'aide  d'un  prodige  d'adresse,  de  lai  fiira 
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accepter  etreprodoire.  sous  forme  orthodoxe,  la  doctrine  émaDatiste 
des  Goostiques,  exposée,  professée  par  sa  mystique  Béatrice. 

Oq  peut  y  voir  que,  de  son  temps,  l'Italie  était  inondée  d'Albi- 
geois réfugiés  parmi  leurs  frères  d'outremonts,  et,  ce  qui  est  à  noter, 
dans  la  Lombardie,  la  Romagne  et  la  Toscane,  où  Thérésie,  qui  se 
dissimulait  dans  l'ombre,  avait  ses  principales  églises;  hérésie  se  rat- 
tachant au  Gnosticisme  néoplatonicien  de  l'école  d'Alexandrie  et  aux 
Templiers. 

On  peut  y  voir  non  moins  clairement,  au  milieu  de  toutes  les 
splendeurs  du  triomphe,  l'apothéose  de  l'église  sectaire  elle-même, 
devenue  la  Rose  mystique,  la  reine  des  anges,  des  Parfaits,  sous  le 
nom  de  Mabie,  en  même  temps  qu'un  moine  grec,  antérieur  d'un 
siècle  à  Dante,  et  un  inquisiteur  milanais,  qui  écrivit  plus  de  cin« 
quante  ans  avant  lui,  sont  là  pour  attester,  d'accord  avec  le  savant 
historien  des  Cathares,  M.  Schmidt,  que  les  sectaires,  afin  de  pou* 
voir  affirmer,  sans  se  parjurer,  qu'ils  croyaient  h  la  Vierge,  Mère  du 
Rédempteur,  désignaient  symboliquement  leur  église  par  le  nom 
vénéré  de  Marie,  «  qui  devenait  ainsi  une^métaphore.  »  {lAb.  sent, 
inq.  Tolas.  92.  Eymericus,  274.) 

On  peut  y  voir  enfin  Dante,  ne  faisant  en  cela  que  se  conformer  à 
l'usage  traditionnel  de  ses  coreligionnaires,  grouper  autour  de  celle 
qu'il  appelle  comme  eux  Marie,  notre  dame^  madonna,  c'est-à-dire 
autour  de  l'église  cathédrale  de  Mantoue,  madonna  in  carAec/ra^les 
églises  hérétiques  qui,  se  rattachant  à  la  sienne,  devenaient,  par  rap- 
port à  elle,  des  mères  ou  des  filles,  et  les  personnifier  mus  des  noms 
bibliques. 

C'est  qu'en  effet,  une  fois  cette  clef  de  l'allégorie  trouvée,  il  est 
impossible  de  méconnaître  près  de  Marie,  à  ses  pieds,  l'église  de 
Florence  sous  le  nom  d'ËvE,  église  dont  le  poète  théologien  prend 
soin,  dans  sa  Comédie,  de  se  proclamer  l'Adam,  comme  son  pasteur  ; 
celle  des  Gnostiques  orientaux  dans  Raghel  ;  l'église  Piémontaise  ou 
Yaudoise  dans  Sara,  celle  des  Pauvres  de  Lyon  dans  Rerecca;  dans 
Judith  celle  de  Toulouse,  glorifiée  pour  avoir  tué  son  Holopheme 
en  Simon  de  Montfort,  celle  de  Ferrare  dans  Ruth  ;  et  le  Temple 
loi-même  dans  SAINT  Jean-Baptiste,  le  patron  des  Francs-Maçons, 
ces  Templiers  modernes.  On  ne  saurait  dès  lors  être  surpris  que  Dante,  ^ 
dont  une  métaphore  si  compliquée  devait  clore  magnifiquement  le 
poème,  ait  voulu  en  essayer  l'effet  dès  le  début  en  personnifiant 
l'église  sectaire  de  Rimini  sous  le  nom  de  Fraiicesca,  et  plus  tard 
celle  de  Sienne,  CUopatras  lussuriosa,  sous  celni  de  la  Pia  de» 
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Tolomei  un  des  Molêmêes,  par  âmîlitiKle  de  nom  et  de  mcBan. 

Or,  s'il  est  incontestable,  an  témoignage  de  Tinquisiteor  Rinieri 
Saccone,  de  Vaîssette,  corroboré  par  lesmonnmentsconserrésdansles 
archives  de  Finquisition,  qu'il  y  avait  à  Rimini  nne  église  Albigeoise 
on  Cathare,  on  demi-siècle  avant  Dante  ;  s'il  est  inoontesuble  que  le 
poêle  florentin  a  déployé  tous  les  trésors  de  son  génie  pour  apitoyer 
less  ftmes  tendres  sur  le  sort  de  la  pauvre  Francesca  ;  et  s'il  est  dé- 
montré, d'autre  part,  que  Francesca,  personnage  réel  et  contempo- 
rain, se  réduit  définitivement,  sous  la  puissance  du  génie,  à  une  figure 
allégorique,  à  une  métaphore  habilement  ménagée  pour  dérober  a  s 
regards  une  congrégation  hérétique,  il  faudra  bien  en  conclure  que 
Dante,  si  profondément  tooclié  du  sort  de  celte  infortunée,  au  point 
d'en  tomber  lui-même  comme  mort,  corne  corpo  tnorto  code,  pro- 
fessait les  mêmes  doctrines  que  cette  église  persécutée,  anéantie  par 
le  farouche  Malatesta;  qu'il  avait  embrassé  la  même  foi,  partant 
qu'il  était  hérétique  ;  ce  qui  justifie  le  titre  de  cette  étude  supplé- 
mentaire. 

Nous  en  sommes  arrivé  à  pouvoir  résumer  ainsi  en  quelques  lignes 
la  trilogie  dantesque  :  l'Enfer  est  le  temps  présent,  tioara  vùa,  c'est 
le  monde  orthodoxe  avec  ses  misères  intolérables  sous  le  joug  sacer- 
dotal. Le  Purgatoire,  c'est  la  voie  de  l'affranciiissement,  c'est  l'anta- 
gonisme de  la  vérité  et  de  l'erreur,  de  la  sainte  et  de  la  prostituée» 
c'est  la  période  d'épreuves  indispensable  à  traverser,  poqr  que  la  cité 
céleste,  l'église  de  l'amour.  Maria,  ait  à  se  manifester  glorieuse  aux 
autipodesde  la  cité  terrestre,  de  l'église  de  haine,  destinée  à  s'effacer 
sous  des  flots  de  lumière,  absorbée  dans  Lugia.  {Canvito,  ii«  5,)  Le 
Paradis  enfin,  c'est  le  triomphe  après  la  lutte  et  ses  angoisses  ;  c'est 
Marie  victorieuse  de  sa  formidable  rivale,  grâce  à  laiusion  des  dif- 
érentes  branches  de  Thérésie,  dont  les  églises,  laissant  à  l'écart  toutes 
divergences  de  doctrine,  n'en  forment  plus  qu'une  désormais  ;  cous- 
lltuant  de  la  sorte  «  l'Athènes  céleste  où,  grâce  aux  trois  vertus 
théologales  et  à  la  Gaie  science,  le  tre  virtù  e  Parte  délia  venu 
etei'na,  philosopheront  d'accord,  animés  d'un  même  vouloir,  canear^ 
devolmetue,  les  trois  écoles  enseignant  une  même  croyance,  écoles 
déguisées  sous  Tes  noms  de  stoïciens,  de  pythagoriciens,  d'épicu- 
riens, n  {Convito,  III,  1^.  Voy,  l'Appendice  I,  à  la  suite  des  Preuves.) 

Voilà  comment  l'illumination  agiamodu  Paradis^en  projetant  une 
clarté  inattendue  sur  la  trame  et  les  masques  de  la  Comédie^  en  révé- 
lant des  faits  d'une  grande  portée  par  les  questions  qu'ils  soulèvent, 
et  en  faisant  apparaître  à  l'improviste  un  moyen  âge  tout  autre  que 
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celiii  dont  oMsavfNw  iesonoiles  rebattues»  a  singrilèraiMiit^aiiiifiKfié 
notre  tâcheqoi,  sans  èHe,  éurâic  éié  ptas^  lobgae  eiJahorièuse. 
Le  jour  une  fo»  fait  sar  cette  scène  spienëide,  déberée-de  tons  les 
prodiges  de  l'art  et  du  génie,  rien  ne  devient  plM  facile q«e  de  don-* 
ner,  celte  fois,  une  explication  complète  d'un  éifMsode  laissé  Si  dessein, 
d'abord,  dans  une  demi*  obscurité.  Quelques  lignes  suffiront  désor- 
mais  pour  opérer,  en  suivant  le  poème  vers  à  vers,  une  transforma- 
tion à  vue,  une  véritable  transfiguration,  de  manière  à  forcer  les 
admirateurs  ébahis  de  M.  ^icheflfcr,  dont  cette  révoiulioa  ne  dimi- 
nuera  ^  rien  le  mérite,  de  reconnaître  l'église  cathare  de  Rimlni 
dans  Francesea,  eomme  ausri  celle  de  Sienne  dans  la  Pia  des  To- 
lomei. 

Nous  reprenons  donc  le  commentaire  à  ce  vers  du  chant  Y  de 
l'Enfer  :  Orstm  venuto  là,  dave  mobo  pùmto  nùperamu,  suppo- 
sant que  le  lecteur  voudra  bien  suivre  notre  glose  le  texte  sons  les 
yeux,  afin  d'y  recourir  au  besoin» 

Ain^  que  nois  l'avons  dit,  les  pécheurs  en  la  chair,  t  peccêstan 
carruUt,  sont  ceux  qui  ont  péché,  au  moins, 'exiérieuremenSt  c'est- 
à-dire  apostasie,  par  des  motifs  temporels,  quiont  soumis  leurraisou 
à  la  volonlé,  au  caprice  du  Pape,  la  ragûmal- talento.  Dans «n lieu 
où  la  raison  est  réduite  à  se  taire  et  à  suivre  en  aveugle,  luofo  d'cgni 
ktce  muto,  les  malheureux  sont  battus  par  la  bourrasque  guelfe, 
buferamfermd,  déchaînée  contre  eux  par  la  cupidité  et  lefonatisme, 
eamrari  verni,  dont  la  rapacité,  rapina^  les  moleste  sans^  trêve  en 
les  poussant  à  leur  mine,  alla  ruina.  LofMià'ils  la  voient^  devant 
eux,  imminente,  terrible,  ils  blasphèment  la  Providence  émpériale 
dérivant  de  Dieu,  wnû  divina,  attendu  qu'ils  ottt  été  abandonnés  à 
la  persécution  par  Adolphe  de  Nassau  et  par  Albert  I*  d' Auuncbé. 

Ils  sont  comparés  aux  gmeset  aux  émnmeaux,  parce  qu'ils  ont 
passé  du  blanc  au  noir,  et  qu'ils  sont,  comme  les  Templier  et  les 
Francs-Maçons,  leurs  héritiers,  blancs  ou  noirs  selon  le  temps,  le 
lieu  et  les  personnes.  Leur  cbStlment' consiste  ï  être  sans  cesse  fla- 
gellés par  l'air  néfaste  du  catholicisme,  l'aer  nero,  dans  ce  monde 
tyrannisé  par  Satan  ou  le  Pape,  qui  en  est  le  prince,  le  seigneur  suze- 
rain (1). 


(1)  «  I4  lerre,  le  domaine  du  démon ,  etl  le  lieu  de  punition ,  de  péoiietue,  et 
les  Cathares  lont  conséquents  i  leurs  principes  en  soutenant  que  la  terre  est  le 
sqoer  des  damnés,  qu'eus  ssTL'nivia,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'antre.  »  (Mo-, 
nets,  8S1  i  Rinieri,  177S;  Scbmidi,  11,  p.  W.) 
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Sémiramis  est  bien  l'Église  de  Rome  qui  coodait  à  leor  mine  ceux 
qai  h  suivent,  alla  ruina;  car  eUe  int  jadis  réponse  du  Christ,  à 
qoi  elle  a  succédé  et  dont  elle  a  délaissé  les  ?oies  ;  succedetteaNùio 
efv  sua  sposa,  sa  digne  épouse,  au  temps  de  Pie  et  de  Sixte,  avant 
Sylvestre,  le  primo  ricco  padre;  mais  non  plus  an  temps  des  Gré* 
goire  VU,  des  Boniface  et  des  Clément.  (Foy.  fiossuet,  Hist^  des 
var.,l  XI,  p.  490.)  Nous  rappellerons  ici  que  i'Ëofant  Jésus  dans  les 
bras  de  la  Madonne  s'appelle  le  bambino,  dont  Nino  est  une  abré- 
viation familière. 

Dldon,  celle  qui  se  tua  ou  se  livra  à  la  Mort  pontificale,  quoique 
dévouée  de  cœur  à  la  loi  d'Amour,  Concise  amarosa,  est  une  église 
Lombarde  ou  Cathare,  restée  veuve  d'un  certain  Sichée,  comin 
vulgairement  sous  le  nom  d'Arnaldo  de  Brescia,  que  firent  périr  sur 
le  bûcher,  en  1155,  les  ordres  impitoyables  d'Adrien  lY,  le  Pygma- 
lion  romain,  frère  impie,  meurtrier  de  ses  frères,  par  soif  de  l'or, 
otirt  sacra  famés.  La  Didon  Bresciane  se  laissa  égarer  par  les  ma- 
nceuvresdu  CapanéeTebaIdo  Brissato  {Enf.  xiv),  et  se  révolta  con- 
tre l'empereur  Henri  VU,  peccato  camale  dont  le  poète  lui  garda 
rancune.  La  Creuse,  qu'elle  contristaen  même  temps  que  l'ombre  de 
^icbée-Âmaldo,  est  la  parole  évangélique  délaissée  par  le  Pim^ou  le 
Pape  auquel  elle  se  livra  amarasa  (1). 

Ciéopâtre,  fille,  femme  et  sœur  des  Ptolémées,  est  l'église  de 
Sienne,  personnifiée  dans  la  Pia,  parce  que  cette  dame  était  de  la 
famille  des  Tolomei  ou  des  Ptolémées,  et  qu'elle  avait  épousé  Nello, 
seigneur  de  la  Pietra,  de  même  que  l'église  de  Sienne  s'était  don- 
née à  Rome,  Madxmna  Pietra,  on  à  son  seigneur  suzerain.  La  Ciéo- 
pâtre Siennoise  est  Utssuriosa,  par  allusion  aux  habitudes  somptueuses 
et  au  luxe  des  Siennois,  devenus  aussi  partisans  des  vanités  catholi- 
ques, aUra  vattità,  que  les  Français  eux-mêmes  :  Fu  giammai  geme 


(1)  En  li25,  prèi  de  cent  ans  après  le  supplice  d'Amtud ,  il  y  eot  i  Brescia 
un  combat  entre  les  Cathares  et  les  catholiques  ;  ces  derniers  furent  vaincos  et 
(ilusieurs  de  leurs  églises  incendiées.  (Raynald,  xiit,  3S3,  n*  47.)  I«es  bérétiqnet 
lie  cette  ville,  protégés  par  une  partie  de  la  noblesse,  étaient  si  puissants  qile,  sans 
respect  pour  le  clergé,  ils  entouraient  de  vénération  leur  ministre  Guy  de  Lâcha, 
en  qui  beaucoup  d'entre  eux  voyaient  un  successeur  de  saint- Jean.  A  sa  mort  il 
put  être  enterré  sans  opposition  de  la  part  du  clergé  catholique  et  sa  mémoire 
resta  en  honneur  dans  la  ville.  En  1i33  seulenient,  Tinquisilion  le  fil  exhumer  et 
brûier.  (Bioiius,  407,  ii<»  11!)  Ainsi  point  de  doute  louchant  l'csistence  d'une 
église  dissidente  à  Kr^-sci»  i^oy.  'pour  les  églises  suivantes,  Reinerus,  Summa, 
1767.) 
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àwma  -corne  la  Sanese?  (Ent  xxix.)  Nous  avons  là  toat  le  procédé 
des  persoamficatioas  dantesques  par  analogie  de  noms. 

:DaD»  l'HéJèBO  pomt  laquelle  ^  prolongèrent  des  temps  si  déplora- 
bles, comment  méconnaître  cette  beauté  Parfaite  devant  laquelle  les 
vieillards  eoxHndmes  étalent  en  admiration,  comme  jadis  ceux  de 
Troie  ;  pour  qui  déliraient  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  tant 
de  fidèle»  d'Amour  7  Faut-il  donc  vous  dire  que  cette  Hélène  n'est 
aub*eque  l'église  de  Toulouse,  qui  se  métamorphosera  en  Judith  à  la 
fin  du  poème,  l'église  de  Toulouse,  per  cuitanto  tempo  reo  sivolse, 
par  le  fait  du  eapo  reo  et  de  la  Rhéa  romaine,  sa  rea  sposa,  quoi 
quîen  dise  le  philologue  genevois,  très-fort  sur  l'orthographe  grec- 
que, mais. qui  n'entend  rien  à  l'orthographe  italienne?  Le  chevalier 
Paris,  ravisseur  adultère  de  l'Hélène  languedocienne,  aurait  donc  eu 
pour  nom,  Simon  de  Montfort.  On  sait  que  lui  aussi  finit  par  périr 
misérablement  en  laissant  échapper  sa  belle  conquête. 

Le  grand  Achille  est  fempereur  Frédéric  II  qui,  après  avoir  sévi 
comre  l'hérésie  sous  la  pression  d'Innocent  III,  son  Ghiron,  finit  par 
prendre  la  défense  de  la  foi  dissidente,  de  celle  qui  devint  sa  dame» 
MtMkmna,  dont  il  se  fit  le  champion  et  combatit  les  ennemis,  de 
concert  avec  les  fidèles  d'Amour,  con  amore  ai  fine  combatteà. 

Combien  Tristan,  le  chevalier  Parfait,  nous  apparaît  différent  de 
l'orgueilleux  Paris,  himon  de  Montfort,  le  favori  de  Vénus  Pandemos 
ou  de  la  prostituée!  Fidèle  amant  de  la  belle  Essylt,  Iseull,  ou  Isotta, 
la  petite  Isis  Albigeoise,  l'humble  Griselidis  de  Boccace,  dont  Pétrar- 
que faisait  tant  de  cas,  Tristan  est  tout  bonnement,  son  nom  aurait 
dû  le  trahir  depuis  longtemps,  le  représentant  des  Pauvres  de  Lyon, 
de  tette  église  de  Lyon,  fondue  plus  tard  avec  celle  de  Toulouse, 
à  qui  Montfort  fit  passer  de  si  tristes  jours.  Le  bourreau  est  ainsi 
placé  prés  de  la  victime. 

Dans  Tristan  de  Léonais  ou  du  Lyonnais  reconnaissez  de  plus  le 
très-proche  parent  du  Pauvre  Guérin,  ou  Guerino  Meschino,  dont  les 
aventures  eurent,  vers  cette  époque,  tant  de  succès  en  Italie  (1).  Une 
fois  convaincus  que  ces  deux  Pauvres  chevaliers  ne  sont  autres  que 
des  Leonisti  seu  pauperes  Lugdum,  comme  les  appelle  le  P.  Rinieri, 
essayez  un  peu  d'employer  notre  méthode  d'interprétation,  qui  con- 
siste tout  bonnement  à  étudier  l'histoire  contemporaine  et  à  re- 
chercher le  sens  des  mots,  il  vous  sera  facile  alors  d'appliquir  leur  v6- 


fl)  «  La  vîUe  de  Lyon  se  nommant  alors  Leona  en  latin,  on  appela  les  Vaudois 
Uonistuwk  lionUtet.  »  (Bossuet,  Hist,  des  Var,  p.  864.  Vor,   l'Appendice  IL) 
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ritable  nom  anx  personnages  qui  figurent  dans  les  romans  dont  ces 
chevaliers  sont  les  héros,  comme  aussi  dans  bien  d'autres.  Tous  in- 
viterez alors  les  érudits  à  étudier  d*un  autre  point  de  vue  les  ouvrages 
qu^ils  commentent,  en  n*y  cherchant  que  le  sens  littéral  (1).  . 

Doute-t-on  encore  que  toutes  ces  figures  mythologiques  ou  cheva- 
leresques représentent  dans  le  poème  des  confraternités  religieuses? 
Qu'on  se  reporte  au  xxxu^  chant  du  Paradis.  Qu*y  voit-on  en  regard 
des  Didon,  des  Hélène,  des  Cléopâtre,  aposutes  par  faiblesse  et 
devenues  dans  Fenfer  teirestre  de  véritables  payennes,  par  leur  retour 
à  l'idolâtrie  catholique?  Vous  y  voyez  les  églises  restées,  en  totalité  ou 
en  partie,  fidèles  à  la  religion  de  l'amour,  à  savoir  :  l'Eve  florentine, 
la  Rachel  gnostique,  la  Sara  piémontaise,  la  Rebecca  lyonnaise,  la 
Judith  languedocienne,  la  Ruth  ferraraise,  la  syrienne  Anne,  savou- 
rant les  joies  du  ciel  en  récompense  d'une  foi  inébranlable  ;  toutes 
israélites,  remarquez -le,  sans  la  moindre  petite  sainte  romaine,  pour 
leur  faire  pendant  ;  puisque  Lucie  elle-même,  la  vierge  sicilienne,  en 
ne  la  considérant  pas  comme  purement  symbolique,  personnifierait 
relise  de  Syracuse,  dont  la  constitution  remonterait  à  Frédéric  IL 
Criminelles  aux  yeux  du  poète,  les  unes  sont  poussées  à  leur  ruine 
par  la  romaine  Semiramis,  la  prostituée  de  Babylone,  l'épouse  infi- 
dèle du  Christ;  les  autres  s'enivrent  de  bonheur  en  contemplant  les 
perfections  de  la  lombarde  Marie,  l'église  immaculée  de  Mantoue,  la 
mère  du  rédempteur  de  l'Italie.  Ainsi  correspondance  parfaite  entre 
la  fin  et  le  commencement  du  poëme.  Ainsi  contrôlées  l'une  par 
l'autre,  il  semble  que  Tinterprétatiou  du  ch.  y  de  V Enfer  et  celle  du 
xxxir  du  Paradis,  arrivent,  en  se  prêtant  un  mutuel  appui,  à  im 
degré  d'évidence  qui  laisse  peu  de  prise  au  doute.  Mais  poursuivons. 

Les  ombres  gémissantes,  ch'  amor  di  nostra  vita  dipariille,  repré- 
sentent ceux,  en  si  grand  nombre,  qui  cédèrent  à  la  crainte,  à  la  vio- 
lence ou  à  l'intérêt  ;  ceux  que  l'amour  des  biens  temporels,  Tamour 
mauvais,  comme  l'appelle  Dante ,  celui  qui  peuple  son  Enfer,  fit 


(1)  Eog&i^ei-les  à  repasser  attentÎTement  tout  ce  qui  a  été  écrit  co  langue  //- 
mosine  ;  non  pas  dans  la  langue  des  Limousins,  mais  dans  celle  des  ProTenç;iui, 
cet  idiome  des  Pauvres  de  Lyon,  langage  de  Taumône,  Itmosina,  lis  comprendront 
alors  que  les  Papes  avaient  de  puissantes  raisons  pour  vouloir  anéantir  et  dans  set 
monuments  écrits  et  dans  son  usage  journalier  ce  truchement  de  rhémic  ;  de 
même  que  Clémence  Isaare,  issue,  croit -on,  des  comtes  de  Toulouse,  en  eut 
d'excellentes  pour  ressusciter,  vers  1490 ,  sous  le  nom  de  Jeux  Floraux  ^  un  éta- 
blissement signalé,  au  xiii*  siècle,  sous  le  nom  de  Collège  de  la  Gale  science,' Haa 
ang  ne  peut  mentir,  (f^o^.  TAppendice  III.) 
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s'éloigner  de  leurs  frères  et  renoncer  à  la  vie  des  Parfaits,  se  séparer 
d'eux,  di  nostra  vittL 

Après  avoir  entendu  Virgile  on  de  Virgilio,  loi  désigner  par  leur 
nom  de  coifTention  les  anciennes  églises  'sectaires,  vandoises  ou  ca- 
thares, leurs  féaux  champions  et  leurs  persécuteurs  félons,  nomar  le 
donne  antiche  e  i  cavaUteri,  ces  dames  et  ces  chevaliers  que  l'Ârioste 
devait  chanter  après  lui  dans  son  Roland  furieux  (1),  Dante  s'en- 
quiert  de  deux  ombres,  qae  la  bourrasque  guelfe  n'a  pas  grand'peinc 
à  emporter,  si  paion  alvento  leggieri.  Certain  que  ce  sont  des  core- 
ligionnaires, des  croyants  de  la  religion  d'amour,  si  différente  de  la 
religion  de  haine  des  Papes,  puisque  amor  U  mena,  il  les  prie  de 
venir  lui  parler,  si  cela  ne  peut  nuire  à  la  cause  impériale,  à  son  cher 
Arrigo  Lucemb.  Templaro,  Re,  Imperatore,  qui  est  ainsi  Vautre,  et 
non  pas  Dieu,  s'A.L.T.R.1.  nol  niega,  A  son  appel  affectueux,  a^er- 
tvoso  grido  (comment  n'aurait-il  pas  été  toute  tendresse  pour  des 
frères  malheureux?),  les  deux  âmes  souffrantes  viennent  à  lui,  comme 
des  colombes,  oiseaux  de  l'amour,  et  symboles  de  résurrection,  ayant 
bon  vouloir  de  rentrer  au  doux  nid  ou  au  temple  de  Rimini,  al  dolee 
nido  dal  voler  portât. 

L'une  d'elles  prend  la  parole  ;  mais,  remarquez-le,  elle  s'exprime 
le  plus  souvent  au  pluriel,  comme  peut  le  faire  un  être  collectif  :  Noi 
cke  tignemmo  *l  mondo  di  sanguigno,,..  noi  pregheremmo...  noi 
vdiremo  e  parleremo  a  vuù..  et  pourtant  elle  est  seule  à  parler.  Elle 
s'adresse  au  poète  en  l'appelant  animal  grazioso  e  benigno,  pour 
indiquer  que  son  âme,  à  la  différence  de  celle  des  brutes  catholiques, 
est  illuminée  par  la  grâce  et  amoureuse  du  bien,  de  B.£N.,  c'est-à- 
dire  de  Béatrice  et  d'Enrico.  Elle  lui  déclare  que  si  le  monarque  uni* 
versel,  l'Empereur,  lui  était  favorable,  amico,  elle  prierait  dévote- 
ment L.yi,  le  Luxembourgeois  YP  du  nom  d'Henri,  de  lui  faire 
obtenir  le  triomphe  de  sa  religion  d'amour  et  de  paix,  per  la  tua 
PAGE.  Elle  ne  lui  décline  pas  son  nom  de  Francesca,  c'est-à-dire  k 
Française,  la  Yaudoise,  non  plus  que  celui  de  son  fidèle  Polo,  con- 
traction de  Popolo,  elle  s'en  fie  pour  cela  à  son  intelligence.  Mais  elle 
lui  apprend  qu'elle  est  native  des  bords  de  l'Adriatique,  où  Raveunc 
avait  en  effet  son  église  Yaudoise  (Rinieri),  constituée  sous  les  aus- 
pices de  Guido  de  Polenta,  près  duquel  Dante  finit  ses  jours  dans 
l*exercice  de  son  apostolat;  sur  cette  plage  où  le  Pô,  dont  on  se  rap- 


(1)  Le  donne,  î  en9aUier^  Varme,  gli  amori 

Le  corleiie^  t'audaci  imprese^  to  Canio^  eti-; 
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pelle  que  Thérésie  a  suivi  le  cours  {Enf,  x^  et  Par.  xv)  depnb  la 
vallée  dlAgrogna  jusqu'à  Mantouc,  puis  jusqu'à  Ferrare,  va  se  jeter 
dans  la  mer,  afin  dlobtemr  la  paix  pour  lui-même  et  pour  les  pau- 
vres Yaudojs  qui  ont  sui?!  son  cours,  pe7\aver  pace  co'  suoi  sequaci. 
^\  Xa.  ^ejigiojci  d'amour  pour  laquelle  s'enflamment  facilement  les 
nobles  cœurs,  qui  les  anoblit  même  encore  (Çonvito  iy)«  amar  ch' 
a,gentil  cor  raito s'apprende^ùi  que  le  bon  peuple  de  Rimini s'éprit 
.de  Ja  belle  enveloppe  ou  du  beau  Temple»  délia  bella  persona  che 
mi  fu  toUa»  dont  fut  expulsée,  par  trahison  et  violence  sanguinaire, 
,b jielle  confraternité  vaudoise.  (Innoc.  III,  Epist.,.L  vu,  ep.  37; 
1  c.  II,  U,  &73.)  Manière  d'agir  toute  guelfe,  dont  gémit  encore  la 
pauvre  Française,  e  H  modo  ancor  m'offende,  Mendix  que  les  Mala- 
te^  continuent  de  la  traiter  très-brutalement  dans  ceux  de  ses  mem- 
bresqu'ilspeuveit atteindre  (1).  L'amour,  par  une  juste  réciprocité, 
ck'a  tmUo  amato  amar  perdona,  me  fitakner  mon  fidèle  peuple  de 
.iftinûni  (jPq/o)  ;  aussi,  ne  m'abandonne- t-il  pas  dans  les  tribulations 
gi|e  Rome  me  fait  subir,  ancor  non  m'abandma.  .La  religion  d'amour 
.AQU«  a  valu  la  mort  au  même  moment,  l'Église  et  f»i&  membres  ne 
faisant  qu'un,  amor  condusse  noi  ad  una  marie i,  Gaine,  séjour  des 
.Goelfesi  des  apostats,  des  traîtres,  envers  leurs  anciens irères,  attend  le 
.boiteux  Gianciotto  Malatesta,  l'un  de  ces  dogue»  de  Verrocchio,  dont 
les  croG«i  ne  cessent  de  se  tremper  dans  le  sang  vandois,  fan  de'  demi 
ptechio  {J&nl  xxvu),  tyran  farMicb^,  qui  &'estiDontré aussi jmpitoya- 
b)e*^pver8  l'église  sectaire  qu'il  j'avaijt  été  envers  les  deux  amants, 
dont  {'un  était  sqn  propre,  frère. . 

-  Dante  est  profondément  affligé  4u  désastre  4e  Tégliae  de  Rimini  et 
il  s'écrie  :vG>mbien  de  douces  pensées  dç  .paix  et  de  charité  évangé- 
Jiqne,  combieu  d'espérances  d'un  meilleur  avenir»  {fuantidolci  pen- 
net,  ^ifamo4i»io».  nourrissaient  nos  frères  I  £t  voilà  pourtant  ce  qui 
lenr  a  valq  un  traitement  si  cruel,  fMni  cmMro  ûldoloraso  passai 
f  ui^s'adressant  à  l'église  persécutée  ;  Fille  des  vallées,  paavre  Fran- 
çaise ^euvée  de  doiuleurs  et  d'angoisses,  humble  église  éprouvée  si 
^ueltement,  tes  martyrs  m'inspirent  la  plus  profonde  pitié  et  me 
rédniseQt^  quelque  tristesse  que  j'en  épcouve,  à  feindre  rorthodoxie, 
FraneescOf  i  tuai  martiri  a  lagrimar  (papiser)  mi  fatmo  trtsto  e  pio 


(1)  a  Les  Cathares  de  Rimini  entretenaient  encore ,  en  1M7 ,  des  relations  avec 
ceni  des  villes  tombai  des.  (Miiratori,  /éntiq,  liai,  V,  131.)  Il  y  eut  même  en  celte 
▼iUe  une  rue  qui  porta  longtemps  le  nom  de  rue  des  Patérins,  »  (Krone,  2i,  note  5. 
Schmtdt,  Hist,  des  Cath,  I,  p.  177.) 
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(suivant  de  madonna  Pietà).  Mais  dis-moi,  au  temps  où  tu  étais 
timidement  désirée  par  les  nobles  cœurs  de  Rimini,  al  tempo  dèi 
dolcisospiri,  comment  leurs  dispositions  craintives  à  embrasser  la 
religion  de  Tamour,  idubbiosi  désir i,  se  manifestèrent-elles  pour  toi  7 
Si  tu  désires  connaître  le  premier  germe  de  notre  amour,  la  prima 
radice  delnostrç  amore^je  ferai  comme  une  pauvre  Vaudoise  obligée 
d*afl]cher  Torthodoxie,  corne  celui  che  piange  e  dice.  Tu  sais  que 
notre  propagande  se  fait  à  l'aide  des  poèmes  et  des  romans  sectaires 
des  Provençaux.  Or  donc,  un  jour  que  nous  nous  délections  à  un 
prédication  (lettura,  instruction),  dont  le  texte  était  pris  du  roman 
albigeois  de  Lancelot,  où  ce  chevalier  du  àaint-Graal  embrasse  la 
religion  de  Tamour,  amor  lo  stringe  (le  texte  original  est  perdu), 
nous  n*avions  pas  de  profanes  avec  nous  et  nous  nesoupçonnions  pas 
qu'on  nous  épiit,  soli  eravamo  e  sema  sospetto;  plus  d'une  fois 
celte  lecture,  quella  lettura,  cet  enseignement  (en  anglais  lecture, 
et  instruction  chez  les  Maçons  françai«),  attira  notre  attention,  gli 
occhi  ci  sospinse,  et,  en  même  temps,  ne  laissa  pas  que  de  nous 
effrayer,  scolorocci  7  viso;  mais  un  passage  du  livre  triompha  de  nos 
hésitations,  «un  punto  fucheci  vinse:  quand  nous  lûmes  que  l'amant 
delà  foi  réduite  à  végéter  au  fond  des  bois,  d'où  son  nom  de  Genièvrei 
lai  ioiùïmiYosculumfraternitatisei  recevait  d'elle,  en  échange,  le  con- 
solamemum  :  mot  à  mot  :  baisait  son  sourire  ou  adorait  ses  persuasions 
(Cofivûo),  ildisiato  riso  esser  bacciato  da  cotante  amante.  Alors  ce 
peuple  de  Rimini,  personnage  collectif,  cotanto  amante,  qui,  malgré 
notre  désastre  et  le  déguisement  auquel  nous  sommes  réduits,  ne  se 
séparera  jamais  de  moi,  restera  fidèle  à  sa  foi,  me  baisa  de'méme  la 
bouche,  m'adora  et  reçut  de  moi  le  censelement,  tout  en  tremblant 
d'avoir  à  compter  avec  Rome,  la  bocca  mi  baccià  tutto  tremantc.  Il 
me  donna  le  baiser  de  paix,  d'adorare,  (d'où,  B.EN.  adora  (Purg.  v), 
rendant  par  là  hommage  à  ma  seconde  beauté,  comme  tu  le  dis  de  !a 
bouche  de  Béatrice.  Le  livre  sectaire  fut  ainsi  notre  entremetteur,  et 
aussi  Arnaud  Daniel,  ce  galeotto,  ce  Taurien  albigeois  qui  l'écrivit 
(Tasse).  Nous  n'eûmes  pas  besoin  d'en  entendre  davantage.  Notre 
conversion  à  la  religion  de  l'amour  étant  désormais  un  fait  accompli,* 
Quel  giorno  più  nonvi  leggemmo  avante,  {Voy,  l'Appendice  IV.) 

Tandis  que  s>xprimait  ainsi  l'église  vaudoise  de  Rimini,  son 
peuple  fidèle  faisait  mine  d'orthodoxie,  piangeva ,  et  comme  il 
éUit  ami  d'A.L.T.R.O.  (Arrigo,  Lucemb.  Templaro,  Re  ottimo), 
j'en  fus  appitoyé  et  effrayé  tout  à  la  fois,  au  point  de  faire  coinme  lui, 
en  feignant  d'adorer  dame  Piété  et  de  me  montrer  bien  moins  Vaudois 
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qoe  je  n*étais,  \o  venni  mena;  je  tombai  même  jusqa'ft  affecter  les 
dehors  du  catholicisme,  codai  corne  corpo  martocade. 

Noos  n'ajouterons  rien  à  cette  interprétation  qui  se  réduit  à  une 
traduction  presque  littérale. 

De  même  que  Francesca,  laPta  des  Tolomei,  la  pauvre  dévote  du 

Purgatoire,  chant  V,  personnifie  une  communauté  sectaire;  elle  est 

;      Téglise  de  Sienne,  trahie  par  un  pasteur  apostat,  qui  Tavait  épousée 

A  ]  avec  l'anneau  rituel ,  innanellata  pria,  disposando,  nCaœa  con  la  sua 

1  gemma.  Église  dont  les  membres,  réduits  à  se  disperser,  se  réfu- 

-  '  gièrent  dans  la  Maremme ,  où  ils  furent  moissonnés  pour  la  plupart 

.     par  la  misère  et  par  l'insalubrité  de  l'air,  Sienna  mi  fe  :  disfecemi 

xf>/  ??      .Maremma;  or  nous  ne  serions  nullement  surpris  quand  ce  pasteur 

\  ^         apostat  n'aurait  été  autre  que  l'évêque  de  Sienne,  qui,  sur  la  dénon- 

y  dation  d'Albert,  livra  au  bûcher  le  pauvre  Griffolino  d'Arezzo,  pour 

tentative  d'embauchage,  c'est-à-dire,  pour  avoir  tenté  d'initier  à  l'art 

royal,  voUe  eh'io  glimostrassi  Carte,  celui  qu'il  appelait  son  fils,  che 

tavea  per  figliuolo.  (Vog.  Enf.,  xxix,  note  20.) 

Ainsi,  par  la  toute-puissance  du  génie,  deux  aventures  véritables 
ont  été  si  habilement  détournées  de  la  réalité,  pour  servir  de  voile  sym- 
bolique à  des  faits  non  moins  réels,  que  la  fiction  a  étouffé  la  catas- 
trophe historique  sur  laquelle  se  concentrait  tout  l'intérêt  du  poète. 
7  Qui  se  doute  aujourd'hui  des  persécutions  endurées  par  les  Vandois 
dans  Rimini  et  dans  Sienne,  lorsqu'il  n'est  personne  qui  ne  se  soit 
attendri  sur  la  triste  fin  des  deux  amants  et  sur  celle  de  la  Pia?  Eh 
bien,  ces  deux  tragiques  aventures  contribuèrent  sans  doute  puis- 
samment, en  ces  temps  de  persécutions  et  de  prosélytisoKe,  à  recru- 
ter de  nombreux  croyants  à  l'église  proscrite.  0  sancta  pœsia,  mais 
aussi  sancta  simplicitasl 

Ce  double  épisode,  dont  la  signification  ne  saurait  plus  guère  lais* 
ser  d'incertitude ,  fait  naître  un  doute  dans  mon  esprit,  comme  dit 
Dante,  et  j'espère  que  ce  doute  me  vaudra  quelque  faveur  de  la  part 
de  ceux  dont  l'âme  poétique  ne  renoncerait  pas  sans  regret  à  la  gra- 
cieuse réalité  de  deux  jeunes  femmes  dont  le  nom  s'est  perpétué 
glorieux  d'âge  en  âge,  Béatrice  et  Laure.  S'il  est  désormais  démontré 
que  l'immortel  auteur  de  la  Comédie  a  trouvé  moyen  de  ramener  à 
l'état  de  figures  et  de  créations  symboliques  des  personnages  dont 
l'existence  est  historiquement  prouvée,  que  d'individualités  réelles  il 
a  fait  des  êtres  collectifs,  à  raison  de  certains  rapports  de  nom,  de 
même  qu'il  a  déguisé  sous  des  noms  mythologiques  des  personnages 
^         contemporains  ou  appartenant  au  siècle  précédent,  nous  pourrions 
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bien  avoir  été  trop  loin  en  reléguant  absolument  Béatrice  et  Tamante 
de  Pétrarque  au  rang  des  pures  fictions.  Nous  serions  donc  assez  dis- 
posé à  admettre  que  Dante,  gardant  un  tendre  souvenir  d*une  jeune 
fille,  objet  d'un  premier  amour,  se  serait  complu  à  en  faire  le  per- 
sonnage capital  de  son  poème  et  la  personnification  de  sa  foi,  d'au- 
tant plus  que  les  noms  jouent,  comme  on  Ta  vu,  un  grand  rôle  dans 
la  symbolique  dantesque,  et  que  celui  de  Béatrice  avait  en  lui-même 
une  signification  en  parfait  rapport  avec  le  sujet  Nous  en  dirons 
autant  pour  Pétrarque  et  Laure.  Mais  qu'on  ne  nous  en  demande  pas 
davantage,  nous  ne  saurions  aller  au  delà  de  cette  concession. 

On  ne  comprend  peut-être  pas  bien  encore  comment  un  roman 
du  Saint-Graal,  celui  de  Lancelot  par  exemple,  dont  nous  n'avons 
plus  que  des  imitations  paraphrasées,  celui  de  Tristan,  ou  la  fin  tragi-  \/ 
que  de  Francesca  et  de  la  Pia,  pouvaient  venir  en  aide  au  prosélytisme 
vaudois;  ni  pourquoi  ce  prosélytisme  procédait  par  figures  et  mots 
à  double  entente,  à  la  manière  de  Griffoliuo  d'Arezzo. 

Afin  donc  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  faisait  cette 
propagande,  des  précautions  dont  s'entouraient  les  missionnaires 
apostoliques  et  des  figures  employées  par  eux,  pour  sonder  les  dispo- 
sitions de  ceux  qu'ils  espéraient  convertir,  nous  transcrivons  en  note 
tout  un  chapitre  du  F.  Rinieri,  qui  peut  paraître  assez  curieux  à 
connaître  (i).  Passages  de  l'Écriture,  trésors  ou  secrets  merveilleux 

(1)  QuomoJo  se  ingérant  familiaritati  magnornm, 

Hsretîri  callide  sliiJeot  qualiter  te  ingérant  familiaritati  nobilium  et  magno» 
rum.  Et  boc  faciunl  boc  modo  : 

Aliqnas  merces  gratas,  ut  annulos  et  p^pl»  Dominia  et  Dominabus  exhibent 
ad  emeniitim.  Qiiibtia  veuditis,  si  homines  qucrant  ab  eo:  Uabes  plurea  ad 
▼endendum  ?  &(*apond<rt  :  Habeo  preliosiorri  gemmas,  quam  i^unt  \h\m  ;  bas  vobia 
darem,M  farerelis  me  »icunim,  quod  non  proderetu  me  Hericis.  Seniriiate  itaque 
accepta,  dicit  :  Habeo  genmam  adeo  futgentem ^  quoti homo per  eam  cog/roscit 
Deum,  Aliam  (babeo)  qoc  tantum  rutilai ,  qtiod  amorem  Dei  aee^ndit  in  corde 
hahenlis  eam,  et  tic  de  rsterii  ;  gemmas  dteit  /^elaphorice.  (La  pierre  de  l*anneau 
d*Angélique  est  de  celle  fumille.)  Poslea  récitât  sibi  aliquod  devolum  capitulum, 
at  est  id  Lune  :  Jittstus  est  angélus  Gahriet^  elc.  Yel  de  sermone  Domtni , 
Joann.  xiii  :  Ante  diem  festttm^  elc.  Cum  igitur  inceperit  auditori  placi*re,  tum 
tubdit  capilulum  Malth.  ixiii  :  Super cathedram  Atoysi,  etc.  f'œ  voùis,  quitulistis 
ch¥em  scientiàf  ipsi  non  iniratis,  et  eœieroà  itttrert  pro/nUfis,  kt  illud  Marci  : 
Fœ  vobiSf  tfui  devoraiis  d*tmos  viduarum^  et  qii«  sequunt.  QiiAsitus  aulem  ab 
audilore,  de  quo  istas  imprccationes  iutelligantur,  reapoodet  de  Clericis  et  re-^ 
iigiosis, 

Post,  hcreticus  Cacit  comparationem  status  Ecclesiae  Romans  ad  statu  m  îpso- 
nim,  sic  dieens  :  Doctores  Romane  Eockàm  sunt  fastuosi  in  vestièus  et  morièiu. 
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annoncés  avec  mystère,  poésies  aoioareuaetou  rédts  €he?aterwqqes  | 
piquant  vivement  la  curiosité  et  amenant  des  expKcations  plus  on  | 
moins  étendues,  selon  la  disposition  manifestée  par  les  auditeurs, 
allusions  agressives  contre  les  désordres  du  clergé,  citations  de  PÉcri- 
ture  sainte,  tout  était  mis  en  oeuvre  pour  tecruter  mystérieusement 
des  croyants  à  la  religion  de  Tamour;  eu  battant  pied  à  pied  contre  la 
religion  de  haine  et  ses  ministres  tout  poissants,  filais  ces  mîasîon* 
naires,  constamment  sur  la  brèche,  où  ils  affinmtaient  des  périTs  incés^ 
sants,  avaient  la  foi  qui  enfante  des  prodiges,  et  c'est  à  cette  fol 
enthousiaste  q^e  nous  devons  des  cbets-d'œuvre,  comme  la  ONllé- 
die,  les  poésies  de  Pétrarque,  le  Roland,  te  Jérusalem,  etc; 

Ecoutez  maintenant  fiossuet  vous  disant;  d'après  Pilichdorir  (c  x, 
p.  280)  :  •  Us  n'allaient  point  comme  un  saint  Bernard,  comme  an        I 


Matth.  zxixx  :  Jmani  pri^osrecubUus  et  pocari  appettuitab  hominibus  habbi  : 
RabÎDOs  vrro  laies  non  qnerimus.  Item  ipsi  sunt  incontinentes;  séd  UDuiqiiisque 
DOttnini  uxorem  saatu  hahet  et  ctim  ea  catle  vivU.  Item,  sunt  etiçttes  et  avari^ 
quibus  dicitiir  :  Fœ  vobis  Mvitibus  qui  Itabetis  ItU  eonstthtiantm  veitrami  Item, 
sunt  VQÙiptuosi, "timhuà  dicilur  :  F'tç  vobisy  qui  de^ormtis  thmos  nduansm^  de.!  I 

Nos  vero  utcumque  sustf ntamur.  Item,  ipsi  pugpant  et  beila  inducunt  et  mandant  \ 

occidi  et  incendipauperes;  quibiis  dicilur  :  Omnis  qui  acceperit  gladitun^  gladio  i 

peribit,  Nos  tèrû  ab  eis  pet  sectttionem  patimur  propter  justiiiam.  Item,  oome  -  I 

duot  panem  ociosum,  nihil  opérantes.  Nos  vero  manibus  operamtir.  Item,  ipsi 
voluDtesse  doctores  soli;  quibus  dicilur  Matth.  zsxii  :  Vœ  vabis,  quitulisHs cUvem 
scifntiœJ  Apud  dos  vero  tam  feminœ  quam  viri  docent  (c'est  pourquoi  les  femmes 
Taudoises  de  Florenre  deTÎsaient  si  bien  de  Troie,  de  Home  et  de  Fiesole)  et  dis- 
cipulus  sepicro  dierum  docet  alium.  Item,  «rus  est  doctor,  îoler  eos^  qui  tria 
capilula  coutiouata  Novi  Testameoti  litleraliter  sciât  corde.  Apud  nos  veroranif 
est  vit  velfemina  qui  iextum  non  sciât  tulgabitiii  reeitare,  Bl  quia  veram  fidrm 
Christi  habemus,  et  sanctam  vitam  et  doctrSnam  ,  dooemus  omnes  nos  ;  klco 
scribœ  et  pharisai  gratis  persequuntur  nos  ad  morlem^  ut  Christum. 

Pr«terea  ipi  tantum  dicunt  et  nonfaeiunf,  et  aUi^Qt  ooera  gravia  îd  ho- 
meros  horoinum,  sed  digilo  suo  hac  non  movent,  Nos  vero  omnia  facimus  quee 
doctmus,  liem,  plus  cogunt  servari  traditiones  homimm  quam  Dei  mandata,  ut 
jejtmia^  fista,  ire  ad  Ecclesiam^  et  multa  alia,  qus  sunt  hominum  instiiuta.  Nos 
Tero  tantum  docirinam  Cbristi  servare  suademus  et  aposlolorum.  Item,  ipsi  pœ« 
nitenles  oneranl  pœnis  gratissimis,  quas  nec  digiio  movent»  Nos  vero ,  exemple 
Cbristi,  dicimus  peccaliTÎ  :  f^ade  viam^  et  amplius  noii peccare,  El  ri  per  manus 
impositiooero  (la  consolation)  omnia  peocata  rela&amne,  ei  animas  trammittimms 
in  morte  adcœium.  Ipsi  ^ulvm /ère  omnes  euti mas  i rans feront  ad  infirnum, 

His  et  aliis  pro|)0silis,  dicit  hsBrcticus  :  Pensate  qiiis  status  sit  perfe-tior  et 
quB  fides ,  nosira  v«t  Ecdesia  Romana  ?  et  illam  eligîte.  El  sic  a  fi<Je  catholica 
subverlilur ,  per  errores  eorum  aversus.  Et  sic  creden<  ipsorum  et  receptator  et 
fautor  et  defensor,  el  per  plures  menses  ipsum  oeoullans,  in  domo  dittit  de  secta 
ipsorum.  Reinerus.  (Cont.  Waldanses.  Gap.  vin,  p.  S78.) 
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saint  François,  attaquer,  an  milieu  dn  mondes  les  impudiques,  les 
usuriers  et  les  antres  pécheurs  publics,  pour  tâcher  de  les  convertir. 
(Comment  raoraièiit-ils  fait  si  la  prédication  leur  était  interdite  sous 
peine  du  feo?)  Ceux-ci,  au  contraire,  s'il  y  avait  dans  les  villes  ou 
dans  les  campagnes  des  gens  retirés  et  paisibles,  c'était  dans  leurs 
maisons  qu'ils  s'introduisaient  avec  leur  simplicité  apparente.  A  peine 
osaient-ils  élever  la  voix,  tant  ils  étaient  doux.  Mais  les  mauvais  prê- 
tres et  te  tnauvaù  m&ines  étaient  mis  aussitôt  sur  le  tapis  ;  une  satire 
subtile  et  impitoyable  prenait  la  forme  du  zèle;  les  bonnes  gens  qui 
les  écoutaient  étaient  pris;  et,  transportés  de  ce  zèle  amer,  ils  s'ima- 
ginaient devenir  encore  plus  gens  de  bien  en  devenant  hérétiques. 
Ainsi  tout  se  corrompait  Les  uns  étaient  entraînés  dans  le  vice  par 
les  grands  scandales  qui  paraissaient  dans  le  monde  de  tous  côtés. 
Le  Démon  prenait  les  simples  d'une  autre  manière,  et,  par  une  fausse 
horreur  des  méchants,  il  les  aliénait  de  l'Église,  oà  ton  envoyait 
tous  les  jours  croître  le  nombre.  »  (Hîst  des  Var.,  p.  585.)  ' 

Voulez -vous  des  renseignements  plus  précis,  plus  détaillés? 
M.  Schmidi  va  vous^les  fournir  :  «  Rien  n'égalait  chez  eux  (chez  les 
Parfaits  ou  pasteurs  évangéliques)  l'enthousTasme  pour  leur  église, 
la  force  de  leur  conviction,  leur  zèle  pour  la  propagation  de  leur  foi. 
Ilss'exposaient  à  tous  les  dangers,  ils  traversaient,  comme  disent 
quelques  auteurs,  les  pays  et  les  mers,  dans  l'espoir  de  convertir 
une  âme  à  leur  secte.  (Eckbertus,  899;  Lucas  Tud.  préf.  Humbert 
de  Romanis,  Ixhl).  Tantôt  t'^  voyageaient  comme  pèlerins,  tantôt 
ils  se  faisaient  recevoir  comme  ouvriers  dans  les  nombreux  ateliers 
de  tisserands  du  Midi  ou  de  la  Flandre  ;  tantôt  ils  parcouraient  les 
pays  comme  marchands,  s'arrêtant  dans  les  lieux  oi^  se  tenaient  les 
grandes  foh^  du  moyen  âge,  s'y  mêlant  aux  vendeurs  et  aux  ache- 
teurs, et  saisissant  toutes  les  occasions  pour  entamer  des  conversa- 
tions religieuses  (1152,  Fasti  Corbienses,  77.  Innocentii  III,  Epist. 
L  X,  ep.  206,  Baluze,  II,  125.  Lettre  d'Yves  de  Narb.  ap.  Matdi., 
Paris,  413.) 

«  Quand  il  s'agissait  de  faire  des  prosélytes,  leur  pmdence  égalait 
leur  zèle;  avant  de  s'adresser  eux-mêmes  à  ceux  qu'ils  voulaient  ga- 
gner, ils  envoyaient  auprès  d'eux  des  croyants,  pour  exciter  leurs 
désirs  spirituels,  ou  bien  aussi  leur  simple  curiosité.  Tantôt  c'est  un 
croyant,  accompagné  d'un  Parfait,  qui  entre  chez  un  ami  pour  hii 
demander  l'hospitalité  pour  la  nuit  ;  le  croyant  commence  par  parler 
de  la  nécessité  du  salut  et  de  la  difficulté  d'y  parvenir  ;  le  soir,  le 
Parfait  vient  s'asseoir  au  foyer  avec  les  habitants  de  la  maison,  et  leur 
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demande  s'ils  veulent  entendre  «  quelques  bonnes  paroles  ;  »  il  parje 
alors  a  d*une  manière  excellente  de  Dieu  et  de  T Evangile.  »  Etonnés 
et  curieux,,  les  assistants  vont  engager  leurs  amis  et  leurs  voisîDS  à 
se  joindre  à  eux,  pour  entendre  les  discours  de  cet  homme  ;  qoand 
même  ils  apprennent  finalement  qu'il  est  un  hérétique,  ils  le  vénè- 
rent Néanmoins  comme  «  un  bon  chrétien,  »  comme  on  «  ami  de 
Dieu,  »  et  le  prient  de  continuer  ses  instructions.  (1309.  Liber  sent, 
inquis.  Tolos.  23.  Berthold*s  Predigten,  307.)  Tantôt  un  croyant, 
conversant  avec  un  ami,  Texhorie  à  songer  au  salut  de  son  âme,  et  à 
se  rendre  à  Dieu.  L'ami  demande  :  «  Gomment  lepourrai-je  faire  7  » 
et  le  croyant  répond  :  «  Si  tu  veux  m'en  croire,  tu  le  pourras  bien  ; 
tu  sais  que  Jésus-Christ  a  souffert  la  persécution  pour  nous  ;  si  donc 
nous  voulons  être  sauvés,  il  faut  que  nous  le  soyons  par  ceux  qui 
sont  persécutés  comme  lui  et  à  cause  de  lui.  »  L'ami  demande  quels 
sont  ces  hommes,  et  an  le  conduit  dans  une  réunion  où  il  voit  avec 
quel  respect  on  écoute  les  discours  et  on  reçoit  la  bénédiction  des 
Bonshommes;  il  vient  les  visiter  plus  souvent  et  finit  par  s'attacher  à 
leur  foi.  »  (Arch.  de  l'inq.  de  Gare  1305.  Doat.  xxxix,  f^'Q/i^'etsuiv.) 

«  Souvent  aussi,  suivant  un  adversaire  de  la  secte,  on  commence  par 
exciter  chez  les  pauvres  l'avei^sion  pour  un  clergé  comblé  de  richesses 
et  ne  se  souciant  pasde  la  misère  du  peuple.  On  leur  dit  qu'à  l'exemple 
de  l'Église  primitive,  aucun  chrétien  ne  devrait  être  ni  plus  riche  ni 
plus  pauvre  que  l'autre,  et  que  le  vrai  christianisme  n'est  que  là  où 
la  communauté  des  biens  est  établie,  pour  l'association  des  Parfaits, 
et  où,  tous  ensemble,  les  Parfaits  comme  les  croyants,  se  réunissent 
pour  soulager  les  infortunes  de  ceux  qui  n'ont  rien.  «  Veux-tu  donc 
sortir  de  ton  état  misérable,  viens  à  nous,  nous  aurons  soin  de  loi,  tu 
n'auras  plus  à  lutter  contre  l'injustice  du  sort.  (Joachim,  inApocai., 
f»  13  1«.) 

n  L'instruction  que  les  Parfaits  donnaient  à  ceux  qui  s'étaient  réunis 
pour  les  entendre,  commençait  d'ordinaire  par  les  doctrines  prati- 
ques, par  ce  qui  se  rapporte  aux  devoirs  de  la  vie.  A  cela  se  ratta- 
chait Renseignement  anti-catholique  sur  les  vices  du  clergé  et  sitr  le 
joug  sous  lequel  U  tenait  le  peuple,  sur  les  doctrines  qui  répugnaient 
au  sens  commun  ouqt^on  taxait  cC idolâtrie,  comme  la  transsubstan* 
tiation  et  la  vénération  des  images.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi 
disposé  les  âmes,  qu'ils  disaient  que  VÉcritttre  sainte  a  un  sens  qu'eux 
seuls  pouvaient  expliquer  et  qi/ils  abordaient  l'enseignement  sttr  la 
partie  métaphysique  et  théologique  de  leur  système.  Ils  terminaient 
en  persuadant  à  leurs  auditeurs  que  l'Eglise  de  Rome  n'est  pas  la 
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vraies  et  qae  pour  être  «  bon  chrétien,  Bonhomme,  »  et  pour  arriver 
à  une  «  bonne  fin,  »  il  fallait  entrer  dans  l'église  cathare,  seule  dépo-v 
sitaire  de  la  vérité  et  des  moyens  de  salut  »  (Actes  de  llnq. ,  passim.) 

9  On  raconte  aussi  que  maintes  fois,  après  avoir  attiré  des  ca- 
tholiques dans  leurs  réunions,  ils  établissaient  entre  eux-mêmes  des 
controverses  sur  les  dogmes  de  TEglise  et  sur  ceux  de  la  secte  ;  l'un 
d*eux  se  chargeait  du  rôle  d'attaquer  l'hérésie,  et  finissait  par  s'avouer 
vaincu  par  son  adversaire,  afin  de  faire  croire  aux  catholiques  pré- 
sents que  les  arguments  cathares  étaient  irrésistibles.  (Lucas  Tuden* 
sis,  161.)  Sur  les  hommes  lettrés,  on  agissait  par  des  écrits,  qui 
exposaient  le  système  dualiste  et  combattaient  le  catholicisme.  Çà  et 
là  on  déposait  sur  les  bords  des  grandes  routes,  ou  au  milieu  des  fo- 
rêts, des  traités  contenant  les  doctrines  cathares,  revêtues  de  quel- 
ques formes  orthodoxes  ;  les  j)âtres  ou  les  chasseurs  qui  les  trouvaient 
les  apportaient  aux  prêtres,  et  beaucoup  de  ceux-ci  se  laissaient,  à 
leur  insu,  séduire  à  l'erreur.  (Lucas  Tudensis,  Hk.)  On  composait 
même  des  chansons  hérétiques,  que  l'on  enseignait  aux  enfants,  qui 
les  chantaient  dans  les  rues,  pour  exciter  l'attention  du  peuple.  »  (Ber« 
thold,  308.  Schmidt,  Hist.  des  Cath.  ou  Albigeois,  ii«  159  et 
suiv.) 

Qu'on  se  rappelle  tant  de  camoni  amoureuses,  inintelligibles  ou 
du  moins  incomprises  aujourd'hui,  composées  par  Dante,, Cavalcanli, 
Gino  de  Pistoia,  Pétrarque  et  bien  d'autres;  compositions  alors  po- 
pulaires; comme  aussi  la  Comédie,  dont  les  vers  étaient  dans  la  mé- 
moire de  simples  artisans,  et  de  gens  de  la  dernière  classe,  que  l'on 
commentait  cent  ans  après  dans  les  Églises;  les  strophes  de  l'Ârioste 
et  du  Tasse,  chantées  par  les  gondoliers  de  Venise,  où  l'hérésie  avait 
à  peu  près  se»  coudées  franches;  la  seigneurie  s'y  étant  constamment 
refusée  à  l'établissement  d'un  tribunal  inquisiiorial  composé  de  moines. 
(Sarpi,  Hist.  dell*  inq.  in  Venezia.  Limborch,  63  et  suiv.) 

Ceux  qui,  après  avoir  lu  attentivement  cette  longue  citation,  si  riche 
en  précieuses  révélations,  en  feront  leur  profit  pour  apprécier  certains 
taits  connus  de  la  vie  de  Dante,  ses  voyages  dans  presque  toutes  les 
driies  de  l'Italie,  en  France,  en  Angleterre  même,  dit-on,  sa  pro- 
fession, au  moins  officielle,  de  médecin,  sa  vaste  érudition,  surtout 
comme  théologien;  pour  bien  étudier  ensuite  sa  manière  de  procéder 
dans  la  Comédie,  les  questions  religieuses  qu'il  y  soulève,  les  contro- 
verses qu'il  y  fait  engager,  et  surtout  ce  qu'elles  ont  d'illogique  en 
apparence  dans  leurs  conclusions;  ceux-là  pourront  difficilement 
mécoûnattre  en  lui  l'apôtre  enthousiaste  de  l'hérésie,  son  mission* 
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uaire,  son  poète  et  son  docteur,  en  même  temps  que  son  diplomate 
et  son  homme  d*État  II  leur  faudra  reconnaître  alors  que  la  Comé- 
die, ce  poème  encyclopédique,  où  se  trouve  résumé  tout  ce  que  Tbo- 
manité  avait  amassé  de  savoir  au  moyen  âge,  a  été  composé  par  lui 
tout  à  la  fois  comme  machine  de  guerre  et  comme  moyen  de  recrute- 
ment, afin  que,  répandue  et  prônée  par  les  croyants,  commentée  par 
les  PaKaits,  elle  eût  à  devenir,  comme  les  compositions  en  vers  et  eu 
prose  qtiî  ravaiént  précédée,  versi  d^amare  e  prose  di  romanzi,  une 
arme  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  frapperait  dans  l'ombre;  une 
sauvegarde  pour  les  propagateurs  dé  la  religion  d'amour,  enfin  un 
appât  pour  la  foule  attirée  vers  eux  par  les  prestiges  d'une  poésie  sans 
rivale  et  par  une  avide  curiosité. 

Tels  étaient  (es  moyens  en  usage  dans  l'église  sectaire  pour  recm-        . 
ter  ses'  rangs  en  bravant  la  persécution,  les  anathèmes  et  les  boar-        i 
reauxi  iC*éèt  aihsi  què'liss  troubadours  étaient  devenus  pour  elle  des        i 
auxiliaires  s7  puissants  et  si  dévoués.  C'est  ainsi  que  Dante  fut  amené         1 
à  composer  soii  poème  dans  un  système  tel  qu'il  pût  suppléer  et  con-        I 
tinuer  leiir  pràpàgabde  religieuse,  au  moins  en  Italie.  Mais  pourquoi,         ' 
demande-(-on,  écrire  dans  uii  langage  accessible  seulement  à  un  petit         , 
nombre  d'initiés?  Précisément  afin  d'excîier  la  curiosité  par  l'étran- 
geté  des  images,  par  la  vivacité  des  couleurs,  par  la  magnificence  de 
b  poésie,  de  donner  l'éveil  au  sentiment  religieux  par  des  contro- 
verses sophistiques^  double  face,  et  de  préparer  un  accueil  favorable 
à  ceux-ft  qui  se  présenteraient  dans  les  villes  et  les  châteaux  porteurs 
du  précieux  manuscrit,  en  se  déclarant  aptes  à  en  expliquer  les  fignres 
et  le  sens  interné.  Le  poème  sacré,  poema  sacro,  fut  indubitable- 
ment destiné  par  soh  auteur  à  remplacer  «  l'exemplaire  du  Nouveau 
Testament,  qui  jamais  ne  quittait  les  Parfaits  et  qu'ils  portaient  sous 
leur  manteau  dans  une"bourse  de  cuir.  (Schmidt,  il,  95.)  Ce  livre, 
ea  temps  de  persécution,  était  contre  eux  un  témoignage  accusateur. 
Mais  eomm'ent  incriminer,  soupçonner  môme  la  très-orthodoxe  Co* 
médie,  composée  sous  l'inspiration  de  la  très-sainte  et  très-humble 
Béatrice,  si  remplie  de  dévotion  pour  Marie,  <iu'clle  eut  toujours  en 
grande  vénération.  (Fira  nova,)  Caton  d'Utique,  lui-même,  à  la  porte 
du  Purgatoire,  était  admis,  sous  une  si  bonne  garantie,  comme  un 
saint  catholique. 

Représentez-vous  un  de  ces  ministres  vaudois  désignés  par  le  nom 
de  Parfaits,  introduit  an  foyer  de  quelque  famille  de  la  riche  bour- 
geoisie ou  de  ta  noblesse,  déployant  les  pages  du  poème  divin  et 
commençant  la  lecture  des  passages  qu'il  suppose  les  plus  propres  à 
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(aire  impression  sar  ses  botes,  étudiapt  ^i^r  cbacao  d*eox  ('effet  qu'ils 
produisent,  les  réflexions  qu'ils  suggèrent,  et  réglant  en  conséquence 
les  développements  à  donner  à  sa  glose.  Vous  pourrez  tous  faire 
alors  une. idée  de  ce  qui  se  passa  an  commencement  du..xiv«  siècle 
lors  de  Tappariiion  de  la  Comédie.  Vous  comprendrez  copament  sur- 
girent de  tous  côtés  tant  de  commentateurs,  fort  habiles  à  noyer  le 
sens  intime  sous  la  lettre ,  dans  leurs  annotations  manuscrites,  dont 
beaucoup  ont  survécu;  mais  réservant  pour  des  conférences  secrètes, 
pour  les  veillées  du  manoir,  les  explications  oral^,  qui  encore  n'é- 
taient données  que  peu  à  peu,  et  à  mesure  que  Tinitiateur  acquérait 
plus  de  confiance  dans  la  discrétion  de  l'initié.  Vous  comprendrez 
alors  l'intérêt  qui,  dès  le  début,  s'attache  au  poème,  l'attention  géné- 
rale qu'il  excite,  l'admiration  dont  il  devient  l'objet^  au  point  de 
renurer  en  triomphe  dans  Florence,  pour  y  être  commenté  par  Boo- 
cace  en  pleine  Église  catholique.  Or  que  fait  Boccace?  Fidèle  aux  os 
de  ses  coreligionnaires,  il  lit  en  public  uu  docte  commentaire,  dont 
il  nous  est  resté  partie,  il  s'y  étend  longoemei^t  sur  ce  que  chacun 
saitf  sans  jamais  s'écarter  de  la  lettre  ;  mais  il  cppnalt  ses  auditeurs, 
il  a  remarqué  leurs  impressions,  entendu  les  réflexiops  de  chacun 
d'^ux  ;  il  a  pu  faire  son  choix  dans  le  nombre,  et  il  >9it  à  coup  sûr 
ceux  avec  le^uels  il  peut  s'ouvrir  pjus  ou  moins,  d^ns  d^  eptre- 
tiens  secrets,  sur  l'esprit  et  le  but  d'un  po^me  dont  il  a,  com^e  Pé- 
trarque, rintelKgence  au  plus  haut  degré;  car  il  es(  ceiftain  que  ceux- 
tt  ne  le  trahiront  pas.  Peut-être  mêa;e  ^  oçtte.époque,  où  Talbigi^isme 
ayant  cessé  d'être  redoutable  à  ses  yeux,  Rome  avai^  pris  le  parti  de 
croire  à  l'orthodoxie  de  l'Aligbieri,  celui  q^i  se  serait  i^visé  de  .révé- 
ler la  nature  sectaire  du  poème  aurait-il  pay^cher^  trahison  et  subi 
lui  aiême,  cooune  hérétique,  Iç  çhâtiment.qu'il  aurait  Qri;  faire  tom- 
ber sur  d'autres.  Voilà  comment  Rome  aujr«Mt  contribué  poprsa  part 
à  épaissir  les  voiles  dont  l'auteur  florentin  avait  envfilopp^  sa  création. 
Gomment  elle  aurait  aidé  Béatrice  à  passer  ^ux,  yeux  de  la.ibule  pour 
la  personnification  de  la  théologie  catholique,  Fraocesca«de  Rimini 
et  la  Pia,  pour  de  tristes  victimes  de  l'ainotur  et  d'unç  jalousie  bar- 
bare. 

Noos  pensions  pouvoir  à  l'occasion  de  cet  Episode  des  dçux  amants 
de  Rimini,  dont  le  Roman  de  Lancelot  semblerait  avoir  aqiené  la 
sanglante  catastrophe,  pouvoir  traiter  avec  quelque  développement  la 
question  des  Romans  de  chevalerie,  qui,  pour  nous,  ont  été  inspirés 
par  le  même  esprit  d'opposition  à  l'Église  romaine;  mais  l'aitention 
doit  Pitre  fatiguée  par  un  commentaire  déjà  bien  long,  et  cela  nooa 
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mènerait  trop  loin,  à  la  fin  d'un  trayait  qu'il  n'a  pas  tena  à  noos 
d'abréger. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  ceux  du  Saint-Graal,  M.  IL 
Martin  a  très-judicieiisement  signalé  leor  origine  et  i'éléniaitkiai- 
rique  qui  y  domine  ;  quant  à  l'esprit  albigeois  qui  leur  a  donné  la 
forme  et  qui  fut,  pour  parler  comme  Dante,  leur  virtû  infarmaiiva, 
il  a  échappé  à  son  habile  et  judideuse  Critique.  Sans  faire  remonter 
jusqu'en  720  l'ancien  livre  intitulé  :  De  rege  Arthuroet  rébus gestis 
ejiis.  De  Mensa  rotunda  et  sirenuù  equitibus,  par  un  auteur  ano- 
nyme, dont  Pitts  fait  mention  sous  le  nom  de  VHermiie  breton 
{Hist,  of  English  poetry,  /,  p.  X,  note  6),  nous  croyons  poavoir 
affirmer  qu'il  a  eu  la  même  origine  que  les  romans  du  Saint-Graal  ; 
que  celui  de  Lancelot  {d'ancellus,  servant  de  Dieu),  et  qu'il  a  été 
écrit  en  Angleterre,  dans  la  langue  anglo-saxonne  par  ua  affilié  du 
Temp!e.  Pour  nous,  Gauthier  Map,  le  prétendu  chapelain  de  Henri  If, 
le  même  à  qui  sont  attribuées  des  satires  très-âpres  contre  Rome  et  le 
'  haut  clergé,  est  le  pendant,  en  Angleterre,  de  l'archeTêquc  Turpin  en 
France.  Le  monarque  farouche  qui  faisait  assassiner  Thomas  Becket, 
se  souciait  certe  assez  peu  des  chants  et  lais  des  bardes  bretons  pour 
que  pei*sonne  s'occop&t  de  les  réunir  dans  l'espoir  de  lui  être  agréa- 
ble ;  mais  il  était  bon  de  donner  le  change  en  assignant  au  livre  une 
source  orthodoxe.  Avec  ce  passe-port  il  put  être  traduit  de  l'anglais 
en  français  par  Luces  de  Gast,  Robert  et  Elle  de  fiorron,  comme  aussi 
par  Guyot  de  Provins,  trouvère  champenois,  devenu  Bénédictin 
de  Cluny,  l'auteur  de  la  bible  Guyot,  œuvre  anti-romaine  d'une  ex- 
trême virulence.  Il  en  fut  fait  aussi  des  versions  en  allemand,  sur  la 
leçon  de  ce  dernier,  puisque  le  Templier  Souabe,  Wolfram  d'Escheo- 
bach,  déclare  dans  son  Parceval,  avoir  suivi  Atof.  Au  témoignage  du 
Tasse,  Arnaud  Daniel  donna  une  traduction  du  Lancelot  ;  enfin,  «  il 
y  eu  eut  dans  toutes  les  langues  du  monde  civilisé.  »  (Paulin  Paris, 
lettre  à  M.  de  Montmerqoé.)  Les  évangiles  apocryphes  adoptés  par 
les  Albigeois,  notamment  celui  de  Nicodême,  eurent  ainsi  libre  car- 
rière dans  tonte  la  chrétienté  et  purent,  à  l'abri  de  leur  déguisement 
anglo-breton,  circuler  impunément  sous  les  yeux  de  l'inquisition. 
Hic  fecii  cui  prodest.  Nous  nous  bornerons  à  cette  simple  exposition 
et  nous  renverrons  au  t.  m  de  YHist.  de  France,  par  M.  H.  Mar- 
tin. On  y  trouvera  une  remarquable  appréciation  critique  de  la  litté- 
rature chevaleresque;  Usera  facile,  pour  ceux  qui  se  placeront  à 
notre  point  de  vue,  de  rectifier  ce  qu'elles  ont  d'erroné  en  certaines 
parties.  (Voy.  l'Appendice  V.) 
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On  y  remarque  surtout  les  lignes  que  nous  transcrirons  ici.  Outre 
qu'elles  font  foi  d'une  grande  justesse  de  coup  d'œil  chez  l'honora- 
ble écrivain,  elles  prouvent  que  nous  n'avons  pas  été  si  mai  inspiré  en 
rattachant  la  Maçonnerie  au  Temple  et  en  signalant  le  poète  Florentin 
comme  affiliéà  cet  Ordre  proscrit  : 

.  m  Dans  le  Titurel,  la  légende  du  Graal  atteint  sa  dernière  et  splen- 
dide  transfiguration,  sous  l'influence  d'idées  que  Wolfram  semblerait 
avoir  puisées  en  France  et  particulièrement  chez  les  Templiers  du 
midi  de  la  France,  Un  héros,  appelé  Titnrel,  fonde  un  Temple, 
pour  y  déposer  le  saint  Vaissel^  et  c'est  le  prophète  Merlin  qui  dirige 
cette  construction  mystérieuse,  initié  qu'il  a  été,  par  Joseph  d'Ari- 
œathie  en  personne,  au  plan  du  Temple  de  Salomon.  La  chevalerie 
du  Graal  devient  ici  la  Massenie^  c'est-à-dire  une  franc-maçonnerie 
ascétique,  dont  les  membres  se  nomment  les  Tetnplùtes,  et  l'on  peut 
saisir  ici  l'intention  de  relier  à  un  centre  commun,  figuré  par  ce  Temple 
idéal,  l'ordre  des  Templiers  et  lea  nombreuses  confréries  de  cons- 
tructeurs qui  renouvellent  alors  l'architecture  du  moyen  âge.  On 
entrevoit  là  bien  des  ouvertures  sur  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'his- 
toire souterraine  de  ces  temps,  beaucoup  plus  complexes  qu'on  ne 
le  croit  communément 

«  Ce  qui  est  bien  curieux,  et  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
c'ebt  que  la  franc-maçonnerie  moderne  ne  remonte  d'échelon  en 
échelon  jusqu'à  \z  massenie  du  Saint-Graol.  »  (Hist.  de  France, 
t.  III,  p.  S98.) 

Si  ces  notes  tombent  sous  les  yeux  de  M.  H.  Martin,  nous  croyons 
qu'il  y  acquerra  la  certitude  que  ceux  qui  composèrent  les  romans 
de  la  Table-Ronde  et  du  Graal,  étaient  très  au  courant  des  triades 
galliques,  des  arcanes  de  la  doctrine  théologique  des  bardes,  comme 
aussi  des  Mabinogian,  et  que,  contrairement  à  ce  qu'il  dit,  p.  360, 
ils  savaient  fort  bien  le  sens  du  symbole,  au  double  point  de  vue 
kimrique  et  vaudois. 

Pour  eux  le  vaissel  était  le  Temple,  le  vaso  naiurale  de  Stace 
{Purg,  xxv),  en  latin  gradalis  ou  gradale,  par  allusion  à  l'échelle  des 
grades  ;  pour  eux,  celui  envers  qui  Joseph  d'Arimathie  est  Tinstru- 
ment  de  ta  vengeance  céleste,  celui  qu'ils  appellent  Pierron  et  qui,  an 
dire  de  M.  Paulin  Paris,  «  ressemble  beaucoup  au  premier  des  sou- 
verains pontifes,  »  est  précisément  le  successeur  dégénéré  de. saint 
Pierre  ;  aussi  est-il  représenté  comme  habitant  le  vau  d'Avaron,  la 
vallée  du  grand  Avare,  avarone  en  italien,  autrement  dit  de  Plutus, 
de  l'homme  riche,  etc.  La  vallée  de  l'Âvare,  contraste  avec  ces  vallées 
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alpestres  où  se  réfagièreot  les  fidèles  d'Amoor»  amis  de  droiture,  de 
lai'f^sse  et  de  courtoùie,  et  d'oui,  ils  prirent  te  nom  de  Yaadois, 
VcUdus  n'étant  qae  le  surnom  d*uD  de  tenrs  apôlres. 

Nous  appellerons,  en  (erminant,  rat)eotion  de  M.  H.  Martin  sur  le 
fragment  du  Graal  publié  par  H.  Frandsque  Michel,  où  il  est  dit 
qu'après  le  départ  de  Petras  pour  l'Occident  avec  au  brief,  les 
démons  tiennent  conseil  pour  décider  comment  ils  parviendront  à 
engi^nier  le  Sauveur  et  à  recouvrer  leur  ancienne  influence  sur  les 
hommes.  Il  y  verra  que  Tun  d'eux  est  d'avis  de  procréer  un  fils,  qui 
nos  sens  partast  et  dèiu  nos  paroles  et  nos  prières;  et  il  ne  pourra 
douter  que  ce  fils  ne  soit  Pierron,  engendré,  en  effet,  d'un  incube  et 
d'une  fille  de  mauvais  instincts,  pour  Dieu  rwtré  père  engignier  et 
forèeter  et  conchier,  de  même  qu'il  ne  pourra  guère  révoquer  en 
doute  que  Petrus  n'entende  désigner  la  vallée  du  Tibre,  lorsqu'il  dit, 
es  partant  muni  de  son  brief:  En  la  terre  vers  Occident,  ki  est  sau- 
vage durement,  es  vau  d*A»aron  m'en  irei. 

Nous  recommanderons  aussi  au  docte  écrivain  le  roman  de  Jaufire 
'  ou  Geofroi  et  Brmnissende  de  Mombrun,  qui,  traduit  de  bonne 
heure  en  catalan,  était,  à  en  croire  Mimtaner,  dans  sa  chronique,  mis 
de  son  temps  au  même  rang  que  Lancelot  du  Lac  II  y  trouvera 
notanmient  certain  épisode  de  Mflian  de  Montmélier,  chevalier  Par- 
fait à  tous  égards,  qu'un  chevalier  nommé  Taulat,  dont  la  force  n'a 
d'^$ale'qoe  sa  méchanceté»  retient.depoist  sept  ans  sur  un  lit  de  dou- 
leurs. Son  père  a  succombé  sous  les  coups  du  férocer  Taulat  qui,  Jui 
faisant  la  guerre  à  son  tour,  lui  a  enlevé  une  partie  de  ses  terres,  l'a 
blessé  ^e  plusieurs  coups  de  bnce,  l'a  fait  prisonnier  et  l'a  enfermé 
dans  un  château  où  il  se  complaît  à  entretenir  ses  plaies  toujours  vives 
et  saignantes.  A  peine  sont^eiles  au  moment  de  se  fermer,  Taulat  le 
fait'prendre  par  ses  valets  et  flageller  eruellemenl,  jusqoli  ce  que  le 
sang  coule  de  nouveau  de  ses  blessures. 

L'allégorie  saute  aux  yeux,  et  pourtant  Fauriel,  qui  la  signale,  n'a 
«tt  voir  dans  Taulat  que  la  ])ersonnification  «  de  la  force  et  de  l'auto- 
rité brutales,  telles  qu'on  les  voyait  souvent  à  ces  «époques,  et  dans 
Geoffroi,  le  génie  de  la  chevalerie  luttant  contre  cette  force  per- 
venfe.  »  (Hist.  delapoés,  prov.,  m,  117.)  Nous  y  voyons,  nous,  la 
Papauté  s'achamant  sur  les  deux  Raymond  Béranger  dont  elle  pro- 
longe la  déplorable  agonie,  jusqu'au  moment  où  l'ordre  du  Temple  leur 
suscitera  un  vengeur  dans  un  cbevalierduSaint-Graal;  mais  peut-être 
sommes-nous  dans  l'erreur.  C'est  ce  que  nous  croyons  être  en  mesure 
d'établir,  prochainement  de  manière  à  convaincre  les  plus  incrédules. 
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Le  réaiimé  his'orique  qiio  nous  donnons  ici  pourra  6tre  consulté  avec 
fruit  par  les  lecteurs  studieux,  car  il  comporte  Texplication  de  plus  d'un 
mystère.  On  y  trouvera,  en  outre  de  faits  peu  connus,  quoiqu'on  rapport 
direct  avec  la  Comédie,  maini es  choses  qui  auraient  pu  naturellement 
avoir  leur  place  dans  fe  corps  du  Commentaire  ;  mais  n'étant  pas  indis- 
pensables à  l'intelligence  du  texu*,  il  a  paru  préférable  de  grouper  faits, 
doctrines,  rites,  etc.,  afin  qu'ils  pussent  se  prêter  appui  mutuellement,  et 
de  renvoyer  le  tout  à  la  fin  de  nos  études,  pour  y  recourir  au  besoin. 

Topographie  dn  Catharisme. 

Le  catharisme  est  d*origino  orientale,  tous  les  écrivains  qui  en  ont 
traité  sont  d'accord  à  ce  sujet;  de  là  tant  d'allusions  à  l'Orient  dont  four- 
mille la  Comédie.  M.  Schmidt  a  cherché  à  démontrer,  dans  sa  très-sa- 
vante Histoire  des  Cathares^  que  celle  secte  ne  dérivait  pas  directement 
du  manichéisme,  en  se  fondant  «  sur  ce  qu'elle  aurait  renoncé  au  carac- 
tère symbolique  particulier  à  celui-ci.  h  Peut-être  la  Comédie,  dont  la 
eontexture  est  toute  symbolique  et  dont  le  sujet  est  la  lutte  des  deux 
principes,  l'amènera  t-ellc  à  modifier  son  opinion.  Peut-être  aussi  les  dé- 
monstrations émanalistes  de  Béatrice,  appuyées  des  discours  mis  par 
le  poète  théologien  dans  la  bouche  do  saint  Thomas-d'Aquin,  feront-ils 
penser  au  docte  historien  que  «  sans  lui  faire  la  moindre  violence,  on 
pourrait  découvrir  dans  la  (Comédie,  et  par  suite  dans  le  système  cathare, 
dont  elle-nous  parait  relever  essentiellement,  un  gnosticisme  très-recon  - 
naissable.  »  (ii,  263.)  Mais  sans  nous  arrêter  à  rechercher  si  le  calhn- 
risme  est  de  provenance  exclusivement  manichéenne,  priscillianiie, 
gnostique,  paulicienne  ou  bogomile,  ce  qui  a  peu  d'importance  pour 
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notre  Ihèse  {Cf,  Muratori,  Moshetm,  Gibbon^  Bossuet,  J.  Lamî,  Gîeseler, 
Farlati,  Habn,  Néander,  Mat  ter,  Schmidl),  il  nous  suffit  de  constater  son 
essence  hétérodoxe  et  sa  provenance  orientale. 

Si  nous  osions  nous  permettre  une  opinion  à  ce  sujet,  nous  dirions 
qu'un  double  courant  a  fait  pénétrer  l'hérésie  cathare  dans  nos  contrées 
d'Occident.  Elle  aurait  suivi  parallèlement  la  voie  de  terre  et  celle  de 
mer,  gagnant  d'un  côté  par  la  Bulgarie,  Tun  de  ses  foyers  principaux, 
la  Moldavie,  la  Pannonie,  la  Mor^ie,  la  Bohême  et  In  Dalmatie;  elle 
serait  passée  de  là  dans  la  Péninsule  italique  ;  de  Taulre  côté,  les  nom- 
breuses relations  commerciales  de  la  Provence  avec  les  pays  de  TOrieut, 
puis  le  grand  mouvement  des  croisades  lui  anraieni  ouvert  la  route  de 
la  France,  d'où  elle  se  propagea  au  delà  des  Pyrénées  et  de  la  chaîne 
des  Alpes,  en  faisant  de  la  Lombardie ,  placée  comme  au  conflueni 
.  des  deux  invasion^,  le  centre  de  sa  propagande,  après  le  désastre  des 
Albigeois. 

Nous  suivrons  maintenant  ses  traces  dansées  diverses  contrées,  à  partir 
de  son  appariiion  dans  chacune  d'elles. 

Sous  le  règne  d'Alexis  Comnène,  les  Pauliciens  et  les  Bogomiles,  déjà 
nombreux  dans  l'empire  grec,  deviennent  l'objet  de  poursuites  rigou- 
reuses.(Eulhym.  Zigab.  Âdv,  MasaL  wii,  \  4  4;  Anne  Comnène,  Alex,  xv, 
486  et  suiv.)  En  H 40,  synode  deConstanlinople,  lançant  l'excommuni- 
cation contre  les  hérétiques.  (Léo  Allatius,  644,  674  et  suiv.}  Les  pro- 
grès des  sectaires  continuent  en  4480 ,  ils  se  propagent  dans  la  Thrace, 
la  Grèce  et  les  provinces  d'Asie.  (Joh.  Cinnamus,  ii,  40,  p.  64  et  suiv.] 
Theod,  Balsamon,  Sch,  in  PhotU  Nom,  x,  8,  p.  449;  Germanua,  ùrai, 
de  exalta,  cnu:.  4  4  4  et  de  Imag,  439.) 

L'hérésie  apparaît  presque  en  même  temps  en  France  (Glab.  Rad.  35), 
en  Flandre  (Mansi,  xix,  424,  %b},  en  Italie,  en  4030  et  35  (Sismondi, 
Rep,  italy  i,  445)  et  en  Piémont  (Landulph,  Sen.  88,  89,  Glab.  Rad., 
45).  C'est  surtout  dans  l'ancienne  Aquitaine,  dans  cette  Narbonnaise  où 
l'arianisme  avait  régné,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence  qu'elle  se 
propagea  avec  rapidité  dès  les  premières  années  du  xi"  siècle.  De  là  elle 
gagne  tous  les  pays  au  sud  de  la  Loire,  le  Périgord,  l'évèché  de  Limoges, 
la  Marche  de  Poitiers.  (Adémar,  454,  459,  464  -,  GalL  christ.,  if,  543; 
Gest.  Synod.  Aurel^  604.  )  Dès  cette  époque,  Toulouse  en  est  devenaa 
comme  la  métropole.  Mais  on  la  trouve  aussi  dans  la  Champagne,  où 
elle  a  établi  son  centre  d'action  dans  le  château  de  Montwimer,  au  dio- 
cèse de  Cbâlons,  et  de  là  elle  se  répand  dans  celui  do  Rheims.  (Martenne 
et  D.,  Ampliss.  ColL^  i,  776;  Glab.  Bad.,  %3.)  Gerbert,  soupçonné  de 
partager  ses  doctrines,  croit  devoir  se  prononcer  contre  elles.  (£p.  75, 
ap.  Bouquet,  x,  408.)  En  4025,  elle  se  montrait  à  Liège  et  à  Arras. 
(MansifXix,  428;J.  Lami,c.423etsuiv.)En  4  463,un  certain  nombre  de 
Cathares  flamands  se  réfugiaient  à  Cologne.  (Godofredi  Annales,  3360 
De  4474  à  447$,  l'évèque  d' Arras,  Frurnald,  exprimait  ses  regrets  à 
Alexandre  III  de  son  impuissance  contre  ces  hérétiques.  (Mart.  et  D. 
Ampl.  Coll,  II,  628.)  Ce  n'est  qu'en  4482  qu'U  parvenait  à  découvrir 
quatre  de  leurs  principaux  chefs,  et  les  livrait  au  bras  séculier.  (Rad. 
Coggeshale,  92.)  Vers  4470  on  découvrait  également  une  communauté 
secrète  de  Cathares  dans  la  ville  de  Rheims.  {fd,  ibid.) 
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Au  midi,  la  secle  s'Âlait  introduite  en  Espagne  dèd  la  seeonde  moiiié 
du  xii*aièele.  (6.  Neubrlg.  435.)  Mais  elle  n'eut  d'établissement  que 
dans  les  provinces  voisines  de  la  France,  en  Aragon,  en  Catalogne,  en 
Léon,  en  Navarre.  (P.  Vall.Cern.  560;  Luc.  Tud.  482, 465;  Espana  Sa- 
grad»,  ©le.) 

Au  nord  elle  se  fraye  sa  voie  en  Allemagne  et,  dès  405S,  Teropereur 
Henri  111  sévit  contre  elle  a  Goslar,  dans  la  Basse-Saie  Herm.  Con- 
tract.  K  c  add.  ad  ehron.  Saaxm.  ap.  Bouquet,  xi,  642;  Gesta  Episo. 
Leodiens,  909),  et,  apportée  sur  le  Rhin  par  les  marchands  hongrois,  elle 
y  constitue  son  église,  dont  l'existence  n'est  trahie  qu'en  44i6  ;  elle  y 
Gonserve  son  importance  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge.  (Everviu. 
Epi9t.  45t  etsulv.)  Vers  4450  on  la  rencontre  en  Suisse,  en  Bavière,  en 
Souabe  et  dans  la  Saxe,  où  elle  avait  pénétré  par  la  Hongrie  (Fa$ti 
Corbêj,,  77),  favorisée  là,  comme  ailleurs,  par  la  dégradation  morale  et 
intellectuelle  du  clergé.  (Potho,  De  statu  domûs  Dei,  Bibl.  Max.  PP.  xxr, 
iS9  et  suiv.)  L'église  cathare  de  Cologne  s'était  propagée  dans  plusieurs 
autres  villes  du  diocèse,  et  principalement  à  Bonn,  où  elle  comptait  do 
nombreux  croyants  vers  4460.  (Eckbert,  94 i;  CaBsar.  Heisterb.  378  ;  Tri- 
them.  Ann,  Hirs.;  Godofr.  Annales,  I.  c.)  L'hérésie  cathare  est  également 
signalée  en  Angleterre  vers  4459,  (Guill.  Neubrig.  455,  47,  Rad.  Cog- 
geshale,  9t;  Rad.  de  Diceto,  Imag.  hist,  ap.  Bouquet,  xiii,  487),  comme 
aussi  en  Tannée  4340.  (Polri  DIesens.  Epist.  4  43,  ad  G.  archiep.  Eborac. 
Bibl.  PP.  col.  XII,  II,  793.  Baleus,  Cent.  3,  p.  258;  Filélin,  De  fanât, 
sœcxit,  in  Angliârepertis.) 

Dans  les  pays  slaves,  l'église  cathare  était  parvenue  de  bonne  heure  à 
une  grande  puissance  ;  elle  régnait  sans  entraves  de  la  part  du  clergé 
romain,  méprisé  pour  sa  démoralisation  (Fejer,  ii,  339,  Ibid,  354  ;  1.  c. 
i44,  m,  I,  447;  Farlati  m,  854),  dans  tous  les  pays  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  Elle  avait  ses  établissements  en  Hongrie,  en  Croatie ,  en 
Eâclavonie,  en  Dalmatie  et  surtout  en  Bosnie.  (Vulcus  à  Innoc.  III.  Ka- 
ona,  IV,  576  ;  Farlati,  iv,  472;  Fejer,  m,  i,  254  ;  Reiner.,  4767  ;  Thom. 
Archidiac,  568,  570.)  La.  Bulgarie,  la  Tbrace,  Constantinople,  avaient 
leurs  églises  et  leurs  évéchés.  (Reiner.,  4767;  Farlati,  m,  232.)  Enfin 
l'hérésie  toujours  envahissante  avait  pénétré  jusqu'en  Bohème  et  on  Po- 
logne, (Raynald)  xiv,  29,  no42;  Wadding,  iv,  63;  Boczek,  m,  238.) 
Elle  avait  gagné  TAIbanie  et  la  partie  méridionale  de  la  Servie  appelée 
alors  la  Rascia.  (Farlati,  iv,  382  ;  Wadding,  viii,  92  et  suiv.)  Aussi  est- 
ce  un  pays  que,  malgré  son  obscurité,  Dante  ne  manque  pas  de  men- 
tionner (Par,  ch.  XIX )  comme  aussi  l'Autriche,  la  Bohême,  la  Hongrie, 
TEsclavonie,  enGn  tous  les  lieux  où  l'hérésie  avait  pris  pied. 

L'Allemagne  occidentale  n'était  pas  à  l'abri  de  l'invasion  hérétique, 
car  le  synode  de  Trêves  sévissait  contre  elle  en  4234  (Gesta  archiep, 
Trevir.  244)  et  les  Dominicains  découvraient,  un  siècle  après,  jusqu'à  des 
Lucifériens  parmi  les  nombreux  Cathares  du  diocèse  de  Passau,  à  Vienne 
et  dans  la  Styrie.  (Annales  Noves,  534  ;  Pez,  Script,  ter.  Austriac  ,  ii, 
533  et  suiv.)  Dans  la  première  moitié  du  xiu®  siècle,  les  communautés 
les  plus  nombreuses  paraissent  avoir  été  en  Bavière.  (Add.  à  Reiner.,  ap. 
Gretser,  27.)  Il  en  existait  aussi  en  Autriche,  qui  correspondaient  avec 
celles  de  la  Lombardie  et  de  la  Dalmatie  (M.  Paris,  443),  à  Mayence,  à 
84. 
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Trêves,  à  Cologne,  dans  la  Hesse,  la  Weslphalîe  ei  le  pays  de  Naasao. 
(Gesta  Trev,  archiep.,  2i3,  244;  Albericus,  ii,  543;  Reimchronick^^p. 
Kuchenbecker,  i^miai.  Hassiac.^  coll.  vi,  250.) 

En  Iialie,  Milan  est  tout  d'abord  un  des  foyers  les  plus  actifs  du  calha- 
risme.  Cotte  ville  e^i  en  4 166  plus  hérétique  que  catholique.  {Acta  SS. 
Avril,  II,  595  ;  Ugbelli,  iv,  456  et  suiv.)  a  Ce  qui  prouve,  dit  M.  Schinidt, 
que  les  villes  guelfes  s'opposaient  aux  prétentions  des  empereurs  et 
faisaient  alliance  avec  les  papes,  non  par  syoopatbie  pour  le  catholicisme, 
mais  dans  un  intérêt  municipal  ;  résistant  aux  uns  pour  défendre  leur  in- 
dépendance républicaine  et  s'alliant  aux  autres  pour  avoir  leur  appui  poli- 
tique. »  (1,60.)  Ce  qui  est  Irês-vrai,  Dante  en  fournissant  mainte  preuve. 

Dès  4450  on  trouve  des  Cathares  à  Florence,  où  Tuii  de  leurs  prin- 
cipaux pasteurs  s'appelle  Diotisalvi  (  Vita  Parent.  AcL  SS,  mai,  5,  86), 
et  le  premier  évéque  de  la  branche  de  Concorezzo  en  Italie,  est  de  Flo- 
rence. (Vignier.  268.)  Les  femmes  s*y  distinguent  par  l* ardeur  de  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  secte.  {Act.  SS.  mai,  I.  c.)  En  4  476  ils 
sont  assez  puissants  pour  déterminer  une  révolution  dans  le  gouverne- 
ment de  la  cité  {Chr.  m.  s.  ital.  ap,  Lami,  ii,  494),  ce  qu'Ozaoam  ap- 
pelle un  soulèvement  d'épicuriens;  oui  épicuriens  comme  Cavalcanti;  et 
Florence  devient  un  lieu  de  refuge  pour  leurs  coreligionnaires  proscrits. 
(Lami,  ii,  496.) 

A  OaviBTO  le  catharisme  domine  en  4425  (/stor.  di  Chiusi,  ap.  Mura* 
toriy  Rer,  It,  scr.  Supp.  i,  898),  ce  qui  lui  vaut  une  persécution  en  4463. 
(i4c(.  SS.  mai,  I.  c.  ht.  Chiusi,  I.  c,  903.)  Delà  il  gagne  Viterbe,  où 
presque  toute  la  population  se  déclare  pour,  lui  (Act.  SS.  1.  c.  87)  ;  mais 
où  Dante  signale  des  défections  dans  ce  qu'il  appelle  les  pécheresses  de 
Viterbe.  {.Enfer,  xrv.) 

A  VÉRONE  l'hérésie  se  montre  tellement  audacieuse  qu'en  4  484,  Lu- 
cius  III,  expulsé  de  Rome,  y  rend,  en  concile,  un  décret  d'excommunica- 
tion contre  elle,  ordonnant  de  livrer  ses  adhérents  au  bras  séculier. 
(Mansi,  xxu,  476  ;  Ciesarius  Heisterb.,  390.  Cf.  Raynald,  xii,  786.)  A 
Ferrarb  ,  révéque  est  obligé  pour  expulser  les  Cathares  de  se  faire  as- 
sister du  pouvoir  civil.  (Muratori,  v,  89.^  Ils  sont  poursuivis  à  Modènb, 
en  4 192.  (Molendina  Patarinorum,  I.  c.  86,  87.)  En  4  4  94,  Henri  VI  rend 
un  édit  contre  ceux  de  Prato,  qui  se  réfugient  pour  la  plupart  dans  Flo- 
rence. (Lami,  ii.  484.  Voy.  le  doc.  p.  523  et  p.  496.)  Vers  la  même 
époque  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  sectaires  en  Calabre.  (Joachim, 
in  Apocal.y  r°  434.)  En  4224  il  y  en  avait  à  Naples  et  à  Aversa.  (Loi  de 
Frédéric  II,  4224  ;  Mansi,  xxiii,  589  ;  Raynald,  xiii,  379,  n»  49). 

Outre  les  Cathares  il  y  avait  encore  en  Italie,  au  temps  d'Innocent  III, 
des  partisans  des  réformes  tentées  par  Arnauld  de  Brcscia,  comme  aussi 
des  Vaudois  ou  Pauvres  Lombards.  (Reiner.,  4775.)  Mais  les  Cathares  ou 
Patérins,  de  beaucoup  plus  puissants,  comptaient  des  adhérents  parmi 
la  haute  noblesse  et  la  riche  bourgeoisie,  au^^si  bien  que  parmi  les  ha- 
bitants des  campagnes;  ils  occupaient  les  magistratures  et  dominaient 
dans  beaucoup  de  municipes,  à  tel  point  qtiu  le  clergé  n'osait  s*att«quer 
h  eux.  (Kciner.,  éd.  Gictser,  35.)  A  cette  époque  Milan  était  leur  métro- 
pôle  en  Italie,  ^rag.incert.  auct.  ay>.Ursliiiu:<,  ii,  90  ;  Matih.  Paris,  296^ 
St.  de  Bellavilla,  86.)  Mais  Dante  nous  donne  suffisamment  à  connaître 
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que  la  haute  suprématie  avait  passé  de  son  temps  à  l'église  de  Mantoue. 
Croyants  et  Parfaits  remplissaient  Vérone,  Viterbe,  Ferrare,  Florence, 
où  ils  formaient  près  du  tiers  de  la  population,  chifire  plus  fort  que  celui 
de  Cacciaguida  (  Par.  xvi  ),  comme  aussi  Prato  et  Orvieio.  (Muratori,  v, 
89;  Iiinoc.  III,  Epist.  ix,  81  ;  ap.  Brequigny,  ii,  ii,  850,  et  vu,  37;  i.  c. 
Il,  II,  850  ;  Vita  Parent,  in  Act.  Sanct.  mai,  v.  86;  Voy,  notamment  pour 
Florence,  Ripoll,  i,  74 ,  et  Lami^  ii,  537  et  suiv.)  Ils  ont  des  communautés 
à  Faenza,  à  Rimini,  à  Como,  à  Parme,  à  Crémone,  à  Plaisance.  (Innoc. 
cp.  IX,  48,  ibid.  vu,  37;  Matth.  Paris,  442  ;  Mansi,  xxiii,  586  ;  Vit.  Pa- 
rent. Act.  Sanct.  mai,  v,  86;  M.  Paris,  L  c.  Inn.  Ep.  ix,  466  à  469. 
Ugbelli,  II,  222.)  Leur  église  de  Desenzano,  sur  le  lac  de  Garda,  signalé 
par  Dante  (J?n/er^  xx)  est  une  des  plu:^  importantes.  (Bonacurs.  édit. 
de  Baluze,  584;Reiner.,  éd.  Grelser,  35.)  Enfin  dans  Rome  môme  ils  ont 
une  communauté  organisée  et  des  écoles  publiques.  (Csesar.  Heisterb., 
394.) 

Concurremment,  le  vaudéisme  se  manifestait,  vers  4470,  à  Lyon,  où  il 
avait  été  sans  doute  apporté  des  vallées  du  Piémont,  et  se  répandait 
avec  une  rapidité  étonnante  vers  le  nord  et  vers  le  sud,  mais  surtout  en 
Provence.  Il  trouva  de  nombreux  partisans  dans  cette  contrée  et  finit  par 
s'y  fondre  avec  l'albigéisme.  Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  on  trouvo  le 
midi  de  la  France  divisé  en  plusieurs  évèchés,  ceux  de  Toulouse,  d'Âlby, 
de  Carcassonne,  du  val  d'Âran,  dans  le  comté  de  Comminges,  et  d'Âran. 
{Bouquet,  xiv,  448;  Reincr.,  4767,  4774;  Robert  de  Monte,  3Î4.)  Le 
peuple  donnait  aux  Cathares,  dans  les  bras  desquels  il  s'était  jeté  en 
haine  du  clergé  romain,  le  nom  de  bortëhommeSj  de  bons  chrétiens  (Pa- 
radis, xxiv)5  leurs  adversaires  les  traitaient  de  Tisserands  et  de  Pobli- 
cainSy  par  corruption  de  Pauliciens.  En  Italie  on  les  appelait  plus  sou- 
vent Patérins,  Tartarins  ou  Pauvres  Lombards. 

En  4463,  le  concile  de  Tours  prescrivait  au  clergé  catholique  une 
extrême  vigilance  contre  l'hérésie.  (Can.  4;  Mansi,  xxi,  4  4 77.)  En  4465 
les  prélats  de  la  Provence  appelaient  les  Cathares  à  une  discussion  pu- 
blique de  leurs  dogmes  dans  le  château  de  Lombers.  (Mansi,  xxii,  457; 
D.  Vaissette,  m,  535  et  suiv.  en  note.)  En  mai  4467,  les  Cathares  eux- 
mêmes  se  réunissaient  en  concile  prés  de  Toulouse,  à  Saint-Félix-de- 
Caraman,  pour  régler  les  affaires  de  leur  église.  (Besse,  483;  Sandius, 
590  ;  Bouquet,  xiv,  448.) 

En  4477,  une  persécution  suscitée  par  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, de  concert  avec  le  cardinal-légat  Pierre  de  Sainl-Chrysogone,  ne 
sert  qu'à  démontrer  combien  Thérésie  avait  déjà  jeté  de  profondes  ra- 
cines dans  les  pays  de  langue  d^oc.  (Lettre  de  Raymond  ap.  Gervas. 
Cant.  Chron.y  4  441  ;  Lett.  de  Henri  de  Clairvaux,  ap.  Roger  deHoved., 
578;  Biog.  Toulous.,  ii,33;  Rob.  de  Monte;  ad.  ann.  4178,  321.) 

En  4 180,  première  croisade  albigeoise,  prêchée  par  le  cardinal-légat 
Pierre  de  Saint-Chrysogone ,  sans  autre  résultat  que  des  ruines  et  du 
sang,  si  bien  qu*ii  fnut  en  revenir  à  des  discussions  publiques  avec  les 
Bonshommes,  en  4190,  dans  l'église  de  Narbonne.  (Bern.  Font,  calid.. 
Adv.  Waldenses,  ap.  Gretser,  app.  xii,  ii,  196  et  suiv.).  Et  c'est  en  vain 
qu'en  4 4  95,  dans  le  synode  tenu  à  Montpellier,  injonction  est  de  nouveau 
faite  aux  prélats  du  Midi  d'exécuter  les  prescriptions  du  concile  de  La* 
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tran  de  H  79  contre  les  hérétiques  ;  l'albigéisme  gagnant  chaque  jour  du 
terrain,  menace  désormais  l*Ëglise  de  Rome  elie-roôme. 

Le  danger  était  donc  immense  pour  ie  catholicisme,  et  il  s'aggravait 
de  jour  en  jour,  lorsque,  promu  au  siège  pontifical ,  Innocent  III  jngea 
Tinstant  Tenu  d*étendre  une  main  de  fer  sur  Thérésie.  Il  parvint  à  en 
triompher  à  force  d'babiieté  et  d'énergie.  En  même  temps  qu'il  la  pour- 
suivait sans  reiâche  en  Italie,  tant  par  lui-même  que  par  ses  légats,  il 
proclamoit  la  croisade  contre  les  Albigeois  )  et  l'ouragan  dévastateur  se 
déchaînait  sur  le  midi  de  la  France. 

Une  fois  Tœuvre  d'eicterml nation  consommée  avec  le  concours  de 
Simon  de  Monlfort ,  de  l'abbé  Arnauid  Amaury  et  de  l'évèque  Foulque, 
assisté  des  prières  de  suinl  Dominique ,  les  plus  influents  et  les  plus 
compromis  parmi  les  hérétiques  durent  s'expatrier.  «  Quelques-uns 
allèrent  jusqu'en  Bosnie;  d'autres  passèrent  en  Espagne  ;  le  plus  grand 
nombre  se  réfugia  en  Lombardie,  où  ils  avaient,  depuis  lexii*  siëde, 
leur  église  française  à  Vérone.  »  (Fm<.  des  ca^,,  i,  294 .)  Mais  les  luttes 
violentes  que  suscita  dans  la  plupart  des  villes  rétablissement  des  nou- 
veaux tribunaux  de  la  foi ,  témoignèrent  de  la  persistance  vivace  de  la 
secte  et  de  l'irritation  des  populations.  {Àroh.  dé  Vinquis,  do  Tbulouie 
et  de  Carcass,)  Les  inquisiteurs  étaient  insultés ,  poursuivis,  massacrés, 
les  registres  d'un  tribunal  odieux  brûlés.  {Ibid.)  L'hérésie  ne  cessa  de 
donner  signe  de  vie  que  dans  le  cours  du  xiv^  siècle,  quand  les  procédés 
de  l'inquisition  commencèrent  d  s'adoucir,  en  exécution  des  mesures  or- 
données par  Clément  Y  et  par  le  concile  de  Vienne.  Mais  elle  continua  à 
couver  sous  la  cendre,  jusqu'au  moment  où  elle  lit  explosion  sous  le  nom 
de  Réformalion. 


DoetrineS)    rites,   usages   religieux  des  CatlMires  on 
Albigeois. 


II  est  presque  impossible  de  formuler  aujourd'hui  les  doctrines  profes- 
sées par  les  dissidents  appelés  Vaudois,  Albigeois»  Cathares,  etc.  ConU> 
nuellement  épiés,  poursuivis,  menacés,  ils  écrivaient  nécessairement 
peu  d'ouvrages  dogmatiques,  quoique  l'inquisiteur  Moneta  cite  ceux  de 
Tétricus  (ii ,  42,  71,  79 ,  94) ,  Binieri  Saccone ,  celui  de  Jean  de  Lugio 
(1773),  et  Luc,  évéque  deTuy  eu  Espagne,  \euv  Perpendiculwn  scimùa- 
rurtit  litre  tant  soit  peu  maçonnique.  Les  livres  saints ,  traduits  en  lan- 
gue vulgaire,  leur  ^urnissaient  le  texte  de  leurs  instructions  orales,  et 
ils  se  mettaient  à  la  portée  de  tous  dans  des  composiiions,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  où  une  phraséologie  symbolique  et  des  noms  de  convention 
leur  permettaient  de  combattre  leurs  ennemis  tout  en  propageant  leur 
foi.  Mais  la  plus  grande  partie  des  romans,  poèmes  ,  causons,  sirven- 
tes,  etc.,  dus  à  la  verve  féconde  des  missionnuires  de  l'albigéisme,  sont 
désormais  anéantis.  Objets  d'une  poursuite  incessante  de  la  part  de  l'in- 
quisition, un  petit  nombre  seulement  a  survécu  ;  là  littérature  elte-mème 
a  péri,  sous  la  double  atteinte  de  l'autorité  politique  et  de  la  puissance 
religieuse  (voy.  Fauriel).  Les  détenteurs  même  de  ces  livres  proscrite 
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• 
fioireDi  par  les  livrer  aux  flammes,  dans  la  craiote  d*ètre  compromis  par 
eux.  Témoin  le  marquis  de  Monlferrant,  en  Auvergne,  faisant  brûler  en 
quantité  considérable ,  au  commencement  du  xiir siècle,  libros  omnes 
seciarum^  et  notamment  ceux  des  Albigeois,  qu'il  avait  mis  quarante  ans 
à  amasser.  (St.  de  Bellavilla,  85.) 

Leurs  croyances  ne  nous  sont  donc  parvenues  que  par  l'organe  de 
leurs  adversaires ,  et  d'ailleurs  le  langage  évidemment  symbolique  em- 
ployé par  eux  dans  leurs  controverses,  rend  assez  difficile  de  les  préciser 
avec  certitude.  Nous  en  avons  exposé  quelques-unes  dans  le  cours  de  notre 
Commentaire.  Nous  ne  signalerons  donc  ici  que  celles  qui  nous  paraitiont 
offrir  quelques  rapports  avec  les  propositions  émises  dans  la  Comédie,  et, 
dans  les  mêmes  limites ,  nous  appellerons  Tatlention  sur  les  riies  et  les 
usages  de  ceux  que  nous  considérons  plus  que  jamais  comme  ayant  été 
les  Corel igionnaireé  du  poète  florentin  ou  leurs  héritiers  directs. 

Pour  les  Cathares ,  il  y  aurait  eu  deux  créateurs;  l'un  d'eux,  principe 
do  lumière,  tout  amour  et  bonté,  aurait  produit  le  monde  invisible, 
intellectuel,  éternel ,  dont  tout  est  parfait;  L'autre,  envieux  et  méchant, 
principe  de  ténèbres,  du  mal  physique  et  moral,  serait  l'auteur  du  monde 
visible,  matériel ,  périssable,  qu'il  gouverne  seul  et  auquel  le  Dieu  bon 
reste  étranger.  (Monela,  3;  Eckbertus ,  899  ;  Ermengaud.,  223  ;  Ala- 
nus,  6  ;  Luca  Tudensis ,  94,  etc.) 

C'est  en  partant  du  même  principe  que  chez  les  F**  .M.-,  il  est  dit  au 
récipiendaire  dans  la  loge  philosophique  de  la  clef  :  The  compass  give$ 
you  the  facuHy  ofjudging  by  yourselfthat  wbatever  God  has  ceeateo 
(immediately)  is  well...  In  himself  there  is  no  evil,  because  he  has 
made  evtry  thing  (in  heaven)  with  exactness,  and  every  thing  (celestial) 
exiêU  ACCORDiXG  TO  His  wiLL,  consequently  as  it  ought  to  be....  The 
wish  of  the  Etemal  in  creatiny  the  world  {of  intelligences)  by  a  libéral 
act  ofhis  otvn,  well  foresaw  every  matter  that  could  possibly  happen  in 
conséquence  ihereof;  that  is  to  say  :  That  every  thing  therein  contained 
AT  THE  3A1IE  TIME  op  TiiB  CREATION,  tvos  good,  Voilâ  en  quelsj  termes 
frère  Vérité  adresse  la  parole  à  l'un  de  ceux  qu'il  appelle  zealous  extir- 
paters  of  supbbstitions  and  lies  ,  perpendiculaii  men,  made  polished 
by  reasonj  pour  qui  l'Ëvangile  doit  être  la  seule  loi  à  suivre,  [Light  on 
M,-,^  336)  Revenons  maintenant  à  la  doctrine  cathare. 

Le  Dieu  bon  a  formé  le  monde  invisible  de  quatre  éléments  immaté- 
riels; c'est  la  u  cité  permanente  »  ayant  ses  cieux,  son  soleil,  ses  astres, 
qu'il  a  peuplée  d'êtres  célestes  ,  composés  d'une  âme  et  d'un  corps  im- 
matériel, et  d'un  esprit  qui  les  dirige  ;  tout  ce  peuple  céleste  ,  crée  à  la 
fois,  au  commencement  de  toutes  choses ,  constitue  la  Jérusalem  cHeste, 
le  peuple  de  Dieu.  (Monela ,  3 ,  12  et  suiv.)  Quand  saint  Paul  prie  Dieu 
de  conserver  «  l'esprit,  l'àme  et  le  corps  dos  fidèles  »  [i^  Thessal.,  v,  23;, 
les  Cathares  entendaient  l'intelligence  supérieure  exerçant  pour  l'àme 
dechaqoe  homme  céleste  les  fonctions  d*ange  gardien.  (Moneta,  406.) 

S'ils  accordaient  donc  que  le  Dieu  bon  a  créé  aussi  les  choses  visibles, 
ils  entendaient  les  choses  visibles  aux  anges  et  aux  hommes  célestes. 
(PerigrinusPriscianus,  94.)  N'attribuant  pas  d'existence  réelle  à  la  créa- 
tion visible ,  elle  était  pour  eux  le  fMnl  ou  rien ,  puisqu  elle  n'était  pas 
rOKuvredu  Dieu  bon,  seul  capable  de  donner  Vétre,  qui  est  une  perfection. 
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Lors  donc  qu'ils  confessaient  que  Dieu  a  créé  lo  tout,  ils  excluaient  dans 
leur  pensée  ce  qui  est  en  dehors  du  Ciel  ou  de  la  perfection.  (Act.  de 
Vinq.  de  Carcass.,  4247  ;  Doal,  xxii,  f.  96.)  On  retrouve  ici  la  iiliation 
des  expressions  symboliques,  Niente  ou  Nulla,  appliquées  au  Pape,  prince 
du  monde  matériel,  en  même  temps  que  Tutto  à  l'Empereur,  prince  du 
mond6  intellectuel,  et  Ton  s'explique  celte  épitaphe  du  poète,  si  peu 
comprime  jusqu'ici ,  Theoloyw  Dantes  NuUius  dogtnalis  expers,  c'est-à- 
dire  profondément  versé  dans  le  dogme  catholique ,  dans  la  doctrine  de 
roessire  Néant,  Si  les  Cathares  répondaient  aflirmativement  aux  inquisi- 
teurs leur  demandant  s'ils  croyaient  que  Dieu  a  créé  le  ciel ,  la  terre ,  la 
mer,  etc.,  c'est  qu'ils  entendaient  par  le  ciel ,  les  âmes  célestes,  création 
du  Dieu  bon  ,  par  la  terre,  les  âmes  terrestres ,  non  initiées  encore  à  la 
vérité,  par  la  mer,  l'eau  profonde  et  pure  de  la  doctrine  du  salut,  ei  par 
tout  ce  qu'elle  contient,  la  foi  qui  sauve  et  purifie.  [Disp.  inler  Caih.  et 
Pater.  4707.)  C'est  dans  ce  système  métaphorique,  adopté  pour  dépister 
l'inquisition,  que  la  Comédie  a  été  conçue  et  exécutée,  de  même  que  tant 
d'autres  compositions  italiennes  et  provençales. 

D'origine  divine,  puisqu'elle  est  l'œuvre  directe  de  Dieu ,  Tâme  hu- 
maine, à  la  différence  du. corps,  n'est  pas  destinée  à  rester  sur  la  terre 
où  l'a  réléguée  sa  désobéissance.  Elle  reiournera  au  Ciel ,  laissant  sa 
dépouille  à  la  terre,  domaine  du  démon,  qui  seule  est  Venfer.  (Moneta, 
381  ;  Reineriiis,  4768.)  C'est  dans  le  même  sens  que  les  Francs-Maçons 
disent  au  néophyte  qui  se  présente  pour  le  grade  de  maître  :  Shall  ihe 
dust  retum  to  the  earth,  as  it  was;  and  the  spirit  return  unto  God  who 
gave  it.  (Lighton  M.'.,  64 .)  Toutes  les  âmes  célestes  seront  sauvées,  car  si 
Dieu  procédait  par  élection  envers  les  âmes  qu'il  a  créées,  il  serait  in- 
juste et  non  plus  parfait.  Les  seuls  damnés  destinés  à  rester  sur  la  terre 
sont  les  esprits  créés  par  le  mauvais  Dieu.  (Alanus,  24;  Monéia^  44  et 
suiv.,  549;  Act,  de  l'inq,  de  Carcass. y  4247;  Doat,  xxii,  f.  98  ,  404  ; 
De  Toulouse,  4273;  Ibid.,  xxv,  f.  60.)  Ils  rejetaient  en  conséquence  la 
doctrine  do  la  prédestination,  qui  leur  paraissait  une  erreur  énorme,  telle 
qu'elle  est  établie  par  saint  Augustin.  (Moneta,  549.)  Pour  ceux  d'entre 
eux  que  M.  Schmidt  appelle  les  dualistes  mitigés,  l'âme,  insufllée  par 
Dieu  au  corps  créé  par  le  démon,  était  douée  du  libre  arbitre,  Potèunt 
liherum  arbilrium,  dit  Moneta,  6;  aussi  Dante  exalte-t-il  cette  faculté 
sous  le  nom  de  nobile  virtù,  et  la  fait-il  préconiser  par  Béatrice. 
{Par.,  v.) 

Jésus-Christ  n'était  pour  la  plupart  des  Cathares  qu'une  créature  du 
Dieu  bon ,  mais  Dante  nous  fournit  la  preuve  que,  pour  certains  d'entre 
eux  au  moins ,  il  était,  conséquemment  aux  doctrines  gnostiques,  une 
émanation  du  Père,  ainsi  que  Ta  pensé  Néander.  (Kirchengeschichtey  v, 
766.)  Dieu,  disaient-ils,  n'a  pu  s'humilier  jusqu'à  se  loger  in  utero  mu- 
lieris  ,  pour  s'incarner  en  .revêtissant  un  corps  formé  par  le  Dieu  mau- 
vais. (Act.  de  Hnq.  de  Toul.,  4  273;  Doat,  xxv,  f.  60;  de  Carc,  4305 , 
ibid.,  xxxiv,  f.  98  ;  Lib.sent,  inq.  Tolos.,  249.)  Il  est  venu  sur  la  terre 
avec  le  corps  éthéré  dont  il  est  revêtu  dans  le  ciel.  (Alanus ,  69.)  Lo 
Christ  n'aurait  fait  que  passer  par  Marie,  qui  du  reste  aurait  été  elle- 
même  pour  beaucoup  un  esprit  céleste,  en  qui  il  serait  entré  et  d'où  il 
tsçrait  sorti  par  l'oreille  (Moneta,  2^3,  232|  Ev.  Johannis,  chez  Benoist, 
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I,  290),  doctrine  qu'on  rencontre  dans  d'anciennes  liturgies  de  TÊglise  et 
chez  plusieurs  Pères  orlbodoxes,  en  Orient  et  en  Occident. 

Le  Saint-Esprit,  inférieur  à  Jésus-Christ,  diffère  de  substance  avec  lui, 
substantialiter  diversus,  et  avec  le  Père ,  qui  seul  est  Dieu  ;  il  est  le  chef 
des  esprits  célestes,  de  ces  anges  gardiens  qui  consolent  sur  la  terre  les 
âmes  célestes  obligées  d*y  rester,  et  auxquels  s'applique  le  nom  de  Para- 
clet.  (Monela,  4,  269  ;  Reinerius,  4768.) 

On  veut  que  les  Cathares  crussent  à  une  transmigration  des  âmes  dans 
un  certain  nombre  de  corps,  jusqu'au  moment  où  elles  reconnaîtront  et 
embrasseront  la  vérité.  (Moneta,  4  42.)  Pierre  de  Vaucernay  fixe  à  sept  le 
nombre  de  ces  transmigrations  (556).  Âlanusparlede  dix  et  même  de  seize. 
(P.  24.)  L'âme  de  saint  Paul,  selon  d'autres,  aurait  traversé  jusqu'à  trente- 
deux  corps,  avant  d'arriver  à  la  lumière  dans  le  trente-troisième.  {Act. 
de  Vinq.  de  Carcass.^  4305  ;  Doat,  xxxiv,  f.  96.)  Comment  le  savant  au- 
teur de  V histoire  des  Cathares  et  A  IbigeoiSj  dont  nous  résumons  les  pré- 
cieux travaux ,  n'a-t-il  pas  reconnu  à  ces  chiffres  que  de  pareilles  migra- 
tions étaient  purement  symboliques,  comme  tout  le  reste;   que  les 
sept  premières  se  rattachent  aux  sept  grades  primitifs  de  la  Maçonnerie, 
les  trente-trois  aux  trente-trois  grades  de  l'Écossisme   templier,  et 
les  nombres  intermédiaires  à  la  limite  indiquée  par  Dante,  à  ces  grades 
que  ne  pouvaient  franchir  les  enfants  dont  il  signalait  les  volti  e  voci 
puerili,  enfants  qui  voulaient  bien  combattre  Rome ,  mais  n'osaient  em- 
brasser la  religion  d'Amour?  {Par.,  xxxii.)  Telle  est  si  bien  la  significa- 
tion de  ces  diverses  transmigrations,  que  M.  Schmidt  lui-même  nous  a  dit  : 
(c  Suivant  les  Cathares,  la  mort  n'a  pas  la  même  signification  que  pour  tous 
les  hommes.  Pour  ceux  qui  achèvent  leur  expiation ,  c'esl-à-dire  qui  sont 
initiés  dans  la  secte  (pour  commencer  une  vie  nouvelle),  elle  est  le  terme 
de  la  pénitence,  le  moment  où  l'âme ,  dégagée  des  liens  de  la  matière, 
rentre  dans  le  monde  céleste  du  Dieu  bon.  »  (ii,  47.)  Les  autres  conti- 
nuent sur  la  terre  et  dans  un  autre  corps  l'œuvre  de  la  réhabilitation. 
Par  suite ,  point  de  jugement  immédiat  après  la  mort,  point  de  purga- 
toire (S.  Bernardi  Serm.,  66;  EckberU,  899  j  Moneta,  374;  Reiner., 
4752  ;  Disp.,  4733);  point  de  résurrection  de  la  chair  au  jugement  der- 
nier (Krmengaud.,  238  ;  Ebrard.,  448;  Âlanus,  48  ;  Moneta,  348;  Rei- 
ner., 4761  ;  Disp.,  4736);  point  de  prières  pour  les  morts,  car  Dieu  ces- 
serait d'être  juste  s'il  faisait  miséricorde  aux  coupables  pour  les  mérites 
d'autrui.  (Eckbert,  915;  Alanus,  463;  Moneta,  374etsuiv.;  Dt5p.^4733.) 
On  peut  être  certain,  du  reste,  que  les  Cathares  croyaient  à  la  (rans* 
migration  des  âmes  de  la  même  manière  que  les  Templiers  modernes 
croient  être  tour  â  tour  Melchii^édech,  Salomon,  Cyrus,  etc.,  dont,  selon 
le  grade,  ils  prennent  successivement  le  nom  dans  leurs  loges:  de  même 
que  Danle  croyait  avoir  passé  du  corps  d'Adam  dans  celui  de  Ryphée, 
dans  ceux  de  David,  d'Ezéchias,  etc.  Los  inquisiteurs  devaient  se  perdre 
dansces  fantasmagorie^!,  et,  àleursuite,  les  historiens,  signalantjusqu'aux 
derniers  siècles  des  Pythagoriciens  dans  le  royaume  de  Naples.  {Voy. 
Baldachini,  Vita  di  CampaneUa  et£.  Renan.,  Ilist,  de  VAverroïsme.) 

Selon  les  Cathares,  le  seul  moyen  de  réhabilitation  pour  l'âme  péche- 
resse était  une  pénitence  radicale  et  un  changement  absolu  de  vie,  en  se 
faisant  admettre  dans  leur  église.  Cette  réception^  appelée  le  Consoiamen' 
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ttun,  était  leur  baptême  de  feu,  ou  baptême  de  rBsprit,  en  opposition  au 
baptême  d'eau  ;  il  se  conférait  par  i'imposiCion  des  mains ,  et  indépen- 
damment de  sa  signification  symbolique ,  il  avait  Timportance  et  tous  les 
effets  d'un  sacrement.  (Brmeng.,  236  ;  Bonacursus,  S09;  Moneta,  273  et 
suiv.  ;  Reiner.,  1764  et  suiv.)  De  ce  moment,  le  croyant  était  Parfait,  il 
était  Pur,  Saint  ou  Cathare;  il  était  parmi  les  amis  de  Dieu,  les  6ons- 
hwnmes  ,  les  bons  chrétiens.  (Mansi ,  xxu  ,457;  Àct,  de  Vinq.y  çA  etià  ; 
Lib,  sent.  inq.  Toi.,  23,  403,  434.) 

Eh  bien  ^  les  héritiers  du  Temple  conservent  fidèlement  le  baptême  de 
feu.  Que  répond  en  effet  aux  questions  qui  lui  sont  posées  le  récipien- 
daire au  grade  de  Maître  Advitiam,  Vénérable  de  toutes  les  loges  sym- 
boliques? Qu'il  a  été  reçu  par  l'acier  et  par  le  /et*.— >  «  Que  signifie  le 
feu?  ~]1  rappelle  à  notre  esprit  que  nos  ancêtres,  our  forefaihers^ 
étaient  purifiés  par  le  feu.  »  (Ught  on  M.\,  237.)  Il  est  bien  dtfficite  de 
ne  pas  entendre  faits  Purs  ou  Cathares  par  le  baptême  de  feu  ou  de 
l'Esprit.  Il  y  aurait  tout  un  livre  à  faire  de  pareilles  concordances  entre 
le  Catharisme,  la  Maçonnerie  et  Dante. 

A  l'imitation  des  Apôtres ,  les  Parfaits  s'interdisaient  toute  propriété 
personnelle  ;  les  revenus  des  biens  qu'ils  abandonnaient  s'ajoutaient  à  un 
fonds  commun  servant  aux  besoins  de  l'église  et  de  ses  ministres,  fonds 
commun  alimenté  par  des  donations ,  pensions  et  legs ,  provenant  de  la 
munificence  des  croyants.  (Act.  de  Vinq.  de  Carcass.  ;  Doat,  xxu,  f.  4  4  ST; 
lÀb.  sent,  inq.  Toi.,  404,  549.)  Ils  étaient  donc  communistes  ^  nous 
n'avons  donc  pai  calomnié  Dante  en  le  disant  socialiste. 

Les  rigoristes  parmi  les  sectaires  réprouvaient  le  mariage  {voy, 
presque  tous  les  auteurs  déjà  cités);  ils  s'interdisaient  non  moins  sévè- 
rement l'usage  de  la  viande  et  de  toute  nourriture  de  provenance  ani- 
male, flbid.)  Chez  les  Cathares  mitigés,  ces  prohibitions  n'étaient  de 
rigueur  que  pour  les  Parfaits.  De  là  ces  dénominations  de  Pythagoriciens 
et  de  Sluïciens  par  lesquelles  les  premiers  étaient  désignés,  et  celle 
d'Épicuriens  appliquée  aux  derniers  ;  dénominations  reproduites  par  les 
écrivains  du  temps,  qui  n'en  savaient  pas  la  valeur,  et  par  les  modernes 
qui  s'étonnent  de  l'existence  de  ces  sectes  philosophiques  au  moyen  âge. 
En  faisant  vœu  de  pauvreté,  le  Parfait  renonçait  à  toutes  les  joies  de  la 
famille  et  se  consacrait  à  une  vie  errante,  pleine  de  périls  et  de  priva- 
lions.  (P.  Vall.  Cern.,  B56;  Lib.  sent.  Inq.  ïbl.,  450;  Bvervin.,  454.) 
Qu'on  se  rappelle  l'existence  de  l'austèra  Âlighieri,  s'absienant  de  faire 
une  seule  fois  la  moindre  allusion  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  Soit  dans 
son  poëme,  soit  dans  ses  autres  écrits.  Voilà  pourtant  l'homme  dont  on 
«  f»iit  un  Céladon  platonique  et  un  coureur  d'aventures  galantes. 

Dans  la  branche  de  Bagnolo  notamment,  la  plus  éclairée,  à  ce  qu'il 
semble,  les  simples  croyants  pouvaient  être  mariés ,  posséder  des  ri- 
chesses ,  faire  la  guerre  et  se  nourrir  de  tous  mets  indifféremment ,  sauf 
absolution  des  Parfaits.  Tbus  n  étaient  pas  initiés  aux  doctrines  les 
plus  secrètes  du  catharisme  ;  l'instruction  complète  n*était  donnée  quà 
ceux  dont  la  persévérance  avait  été  éprouvée.  (Reiner.,  4768;  Ac$.  de 
Vinq.  de  Carcass.y  4305;  Doat,  xxxiv,  f.  402.) 

L'organisation  ecclésiastique  de  la  secte  était  des  plus  simples,  car, 
rejetant  tous  les  autres  Ordres  de  la  hiérarchie,  el'e  n'admeltait  que  l'é* 
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piscopat  et  le  diaconat.  Les  croyants  donnaient  à  leurs  évéques  le  nom 
de  Père  ou  de  Maitre^  comme  les  apôtres  appelaient  Jétfus-Chriat,  et 
comme  Dante  appelle  Virgile  ou  de  Virgilid;  ce  nom  de  maiife  reste  de 
même  affecté  au  Vénérable  dans  la  Maçonnerie  ;  chez  les.Vaudois,  les 
évèquea  étaient  déâignéd  par  le  nom  de  Barbas,  équivalant  à  père.  A 
chaque  évoque  étaient  attachés  deux  minisires,  destinés  à  le  suppléer, 
avec  le  titre  de  Fils  majeur  et  de  Fih  mineur.  (Nous  retrouvons  ces  deux 
acolytes  dans  la  Maçonnerie  sous  les  noms  de  Senior  wafden  etde/unior 
^varden.)  Venaient  en  dernier  les  diacru  et  sous-diacres^  appelés,  en  cas 
d*absence  de  Tévêque  et  de  ses  fih,  à  en  remplir  les  fonctions  dans  les  lo« 
calités  éloignées.  (Moneta^  278,  343.  Aroh.  de  Ving*  de  TouL,  Reiner., 
4766.)  Or,  la  Maçonnerie  a  précieusement  i»n$ervé  ses  diacres  et  ses 
sous-diacres,  êenior  and  junior  Diaconst  (Voy*  Light  on  M.*.  dësTinitia» 
tion  au  premier  grade.) 

Leur  église  consistait  dans  la  réunion  des  Parfaits ,  seuls  bons  chré- 
tiens et  successeurs  des  Apôtres ,  peuple  de  Dieu  sur  la  terre ,  église  de- 
vant toujours  être  pure  et  sainte  dans  ses  membres,  et  avoir  la  saine 
intelligence  du  christianisme,  pour  conserver  le  don  des  miracles.  Or,  les 
Parfaits  faisaient  des  miracles,  lorsqu'ils  convertissaient  des  âmes  à  Dieu, 
éloignaient  d'eux  les  serpents,  et  leur  parlaient  des  langues  inconnues  ; 
linguis  novis  loquuntur ,  quia  ipsi  credentibus  sui^  inaudita  profe- 
runt.  {Disp.  inU  Cath.  et  Pat.,  4750.)  Dante  aus^i  faisait  des  miracles 
en  parlant  et  en  écrivant  dans  une  langue  nouvelle,  dont  TAmour  était  le 
dittaior.  Ils  refusaient  en  conséquence  le  nom  et  le  caractère  d*église  à 
celle  de  Rome,  qui  conservait  dans  son  sein  des  membres  corrompus  et 
pervers  (Ebrard.,  433  ;  Disp.,  4751),  comme  ne  cesse  de  le  faire  Dante 
dans  tout  le  cours  de  sa  Comédie,  divinisée  par  les  sectaires.  Ils  lui  re«- 
prochaient  ses  pompes,  ses  richesses,  le  luxe  de  ses  ministres,  son 
ambition,  son  insatiable  avarice  (Monela ,  390 ,  393  et  suiv.)  et  faisaient 
remonter  sa  décadence  au  temps  du  pape  Sylvestre,  (Bonacursus ,  209.) 
Elle  était  i)our  eux  la  synagogue  du  démon ,  Féglise  du  Dieu  mauvais 
(inspirateur  de  l'amour  mauvais,  Dante),  celle  dont  il  est  parlé  ch.  xvii  de 
V Apocalypse.  (Moneta,  397;  P.  ValL  Cem. ,  556;  Act,  de  l'inq,  de 
Carcass.,  4Î47,  D*,  xxu,  f.  98  ;  Li6.  sent,  inq,  Tolos.,  37.)  La  leur  était 
réglise  ded  Purs,  des  justes,  dei  amis  de  droiture,  comme  disaient  les 
Provençaux,  de  drittura,  écrit  Dante  ;  et  de  même  lés  Maçons  se  disent  : 
Sons  of  righieousness,  Nostra  est  ecclesia  ubi  sunt  homines  justi  et  casti, 
non  mentientes,  non  fraudantes*  (Disp.  int.  Cath.  et  Pat.,  4751 . 

L'église  cathare,  au  contraire,  était  la  Jérusalem  céleste  exallée  dans 
V Apocalypse,  et  c'est  sous  ce  nom  que  l'église  de  vérité  figure  encore 
dans  les  cérémonies  maçonniques,  comme  dans  la  Comédie,  où  ses  habi- 
tants sont  revêtus  de  la  bianca  stola,  robe  blanche  dinnocence,  are 
clotked  in  white.  a  La  tenture  de  la  loge  de  réception  au  grade  de  Grand- 
Pontife  ou  sublime  Ecossais  représente  la  céleste  Jérusalem,  descendant 
du  ciel  sur  les  nuages  pour  écraser  les  restes  de  la  Jérusalem  actuelle 
(Home,  la  cité  terrêstre)  et  un  serpent  à  trois  têtes  ou  hydre  enc/iafnee, 
représentant  la  perversité,  unckedness,  des  infidèles  qui  y  résident*  En 
bas,  la  Jérusalem  actuelle  semble  renversée  sens  dessus  dessous,  et  la 
Cité  céleste  semble  écraser  le  serpent  è  trois  tètes.  »  Le  récipiendaire 
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mis  en  présence  de  ce  tableau  déclare  détester  tous  les  perfides  et  jure 
de  rompre  toutes  communications,  correspondance  et  liens  d*amîtié  avec 
ceux  qui  sont  tels.  (Ligth  on  Jlf.*,,  233-34.)  Vedi  nostracitlà^  dit  Béa- 
trice à  Dante.  (  Par*  xxx.) 

Mais  il  y  a  plus  :  régiise  de  vérité  se  reproduit  encore  sous  une  autre 
forme  dans  les  cérémonies  maçonniques.  Nous  avons  parlé  (note  46  du 
ch.  XX  m)  de  la  conception  dans  la  lune:  voici  comment  cette  figure  est 
expliquée  au  récipiendaire:  The  conception  or  woman  rising  in  the 
moon,  demon8irate$  the  purity  thatmatter  suhsists  ofin  order  to  remain 
IN  ITS  PURE  STATE  unmicDed  toith  any  other  body,  from  which  mu$t 
corne  a  new  king  and  a  révolution,  or  fuUness  of  time  fiUed  tcith 
glory,  whose  name  is  albraest  (  Vabraaca  gnoUique?).  Or,  rien  de  plus 
clair  que  ce  symbole,  grâce  aux  explications  de  notre  commentaire  et 
aux  preuves  à  Tappui.  Il  nous  montre  Téglise  cathare  sous  la  forme  d'une 
femme  ou  d'une  vierge  pure,  s*élevantau  milieu  du  monde  catholique,  de 
la  lune  maculée,  toute  matière,  s'y  conservant  Immaculée,  unmixed  ucilh 
any  other  body^  et  devant  enfanter  un  Messie  appelé  à  opérer  une  glo- 
rieuse révolution  religieuse  et  sociale,  quand  les  temps  seront  accomplis. 
On  voit  que  la  lune  conserve  ainsi  dans  la  maçonnerie  la  signification 
symbolique  qu'elle  ne  cesse  d'avoir  dans  la  Comédie.  Cet  astre  chan- 
geant est  encore  là  l'Église  romaine^  bien  différente  de  cette  vierge  sans 
tache»  de  cette  Marie,  chaste  mère  du  Rédempteur  impérial,  personnifi- 
cation mystique  de  la  communauté  des  Cathares. 

Dieu  étant  présent  en  tous  lieux,  surtout  «  là  où  deux  ou  trois  sont  as- 
semblés en  son  nom ,  »  ils  ne  se  réunissaient  que  forcément  dans  des 
édifices  de  pierre.  Ils  célébraient  indifféremment  les  cérémonies  de  leur 
culte  dans  des  forêts ,  des  prairies,  des  vallées ,  des  cavernes ,  dans  des 
châteaux  ou  des  cabanes.  (Ebrard.,  432,  462;Âlanus,  458;  Moneta, 
454  ;  Disp,,  4749  ;  Euthymius,  de  Bogofn.,YI.)  —  Où  nos  anciens  frères 
se  réunissaient-ils  avant  qu'ils  eussent  des  loges?  est-il  demandé  à 
l'apprenti  maçon,  qui  répond  :  On  the  highest  hills  and  the  loicestuales  ; 
et  trois  suffisant  pour  composer  une  logo  parfaite,  on  rappelle,  dans  la 
prière  adressée  à  Dieu,  les  paroles  du  Rédempteur  :  Thou  hast  promised 
that  «  where  two  or  three  aregatheredtogetherinthy  name^  thou  tciU  be 
in  thêmidst  ofthem^  and  bless  them.  »  Light  on  M.'.,  45,  38.  Une  nappe 
blanche  sur  un  banc,  sur  une  table,  où  le  Nouveau  Testament  était  ouvert 
à  l'évangile  de  saint  Jean ,  tel  était  leur  autel  et  tout  l'appareil  du  culte, 
(^c^  de  Vinq.)  Vous  trouverez  de  même  une  bible  ouverte  sur  ce  qu'on 
appelle  l'autel  dans  les  cérémonies  maçonniques.  Â  leurs  yeux,  les  imagos 
étaient  des  idoles.  (4452,  Fast.  Corbienses,  77;  P.  Vall.  Cern. ,  557; 
Moneta,  454;  Disp,,p,  4749,  etc.)  Lacroix  rappelant  un  triomphe  du 
Dieu  mauvais ,  ils  l'avaient  en  horreur,  ne  comprenant  pas  que  des 
chrétiens  pussent  adorer,  dans  l'instrument  do  son  supplice,  l'ignominie 
du  Sauveur,  ignominiam  Christi,  disant  :  Si  pater  vester  suspensus 
esset  in  aliquo  patibulo ,  ipsum  patibulum  abominaremini ,  et  non  ho- 
noraretis  illud.  (Moneta,  464  ;  Lib.  sent  inq.  Tolos.,  42,  421, 432,  448, 
494.)  Crucem  dicunt  characterem  esse  bestiœ,  quœ  in  Apocalypsi  esse 
legitur,  et  abominationem  in  loco  sancto.  (Bonacursus,  p.  209.)  On 
comprend  dès  lors  pourquoi  les  Templiers,  dans  leurs  initiations  mysté- 
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rieuses,  auraient  craché  sur  la  croix.  Du  reste,  les  inquisiteurs  opé- 
raient certes  de  leur  mieux  pour  faire  prendre  en  horreur  aux  sectaires, 
soumis  par  eux  à  la  pénitence,  cette  croix  qu'ils  leur  faisaient  porter 
sur  leurs  habits,  en  étoffe  de  couleur  rouge.  Aussi  Dante  !a-t-il  soin  d'in- 
diquer que  celle  de  ses  Patriarches  des  croisades  est  de  toute  autre 
forme. 

Le  service  religieux  consistait  dans  une  prédication  ou  instruction  sur 
un  passage  du  Nouveau  Testament  ;  ensuite,  les  croyants,  ployant  les 
genoux,  imploraient  la  bénédiction.  Tous  alors  récitaient  l'oraison  Do- 
minicale, l'unique  prière  qu'ils  crussent  permise  à  des  chrétiens,  et  ils  la 
terminaient  par  ces  mots,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Yulgate  :  «  Car 
à  toi  appartiennent  le  règne ,  la  gloire  et  la  puir^sance  à  jamais.  » 
(S.  Matth.,  VI,  13;  Arch.  de  l*inq.  de  Carcass.,  4243,  D',  xxii.  f.  440  6; 
Yaii^sette,  m,  preuves,  436,  43S;  Lib.  sent,  inq.  Toi,,  40,  44  ;  Pereg. 
Priscianus,  95;  Arch.  de  Vinq.  de  TouL^  4273,  f.  47;  Moneta,  445.) 
Aussi  vous  remarquerez  que  Dante  s'est  abstenu  dans  son  xi^^  chant 
du  Purgatoire  de  donner  la  fin  du  Pater  noster,  qu'il  fait  réciter  aux 
orgueilleux.  Le  service  se  terminait  par  la  bénédiction,  qui  se  donnait 
en  ces  termes  :  Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  veuillent  vous  épargner 
un  jour  et  vons  pardonner  vos  fautes.  (Arch,  de  l^inq,  de  TouL,  273,  D^, 
XXV,  f.  447-49;  Lib.  sent,  inq.  Toi ,  29.) 

Le  consolement  ne  se  donnait  qu'aux  adultes  et  aux  croyants  des  deux 
sexes,  jouissant  de  toutes  leurs  facultés.  (Actes  de  l'inq,  ;  Eymericus, 
433.)  «  Je  promets,  disent  aujourd'hui  les  Maçons,  de  n'admettre  à  l'ini- 
tiation ni  un  vieillard  en  enfance,  ni  un  mineur,  ni  un  athée,  ni  un  idiot 
ou  un  fou.  »  (lÀghtonMr.,  62.) 

Dans  les  temps  de  persécution,  cette  cérémonie^  la  plus  imposante 
du  culte,  se  fai»ait  de  nuit  et  dans  le  plus  grand  mystère.  (Eckbert.,  94  4  ; 
St.  de  Çellavilla,  90.)  De  nombreux  flambeaux  allumés  symbolisaient  le' 
baptême  de  feu.  L'assemblée  se  rangeait  en  cercle  (figure  parfaite)  au- 
tour de  la  table  couverte  d'une  nappe  blanche  servant  d'autel  (Vais- 
sette,  III ,  preuves,  n***  224,  387),  per  ordinem  in  cireuitu  cum  reveren- 
iia  magna,  (Eckbert.,  944.)  The  Brethem  assemble  round  the  altar, 
and  FORH  A  ciRCLB,  leaving  a  space  for  the  most  Excellent  Master. 
(Light  on  M»'.,  446.)  Le  ministre,  placé  au  centre,  donnait  au  néo- 
phyte, debout  près  de  lui,  l'initruction  doctrinale,  le  bénissait  par  trois 
fois  (comme  saint  Pierre,  qui  tre  volte  cinse  Dante),  et  recevait  du  nou- 
veau frère  la  promesse  de  se  conformer  aux  règles  de  la  vie  cathare; 
engagement  analogue  à  celui  que  prennent  les  Maçons.  Il  s'engageait, 
entre  autres,  à  ne  jamais  dormir  sine  camicia  et  bracis,  ce  que  pres- 
crivait aussi  la  règle  des  Templiers,  et  à  être  toujours  accompagné  de 
son  5octti5.  (Forma  qualiter  hœretici  hcereticant  hŒreticos  suos ;  chez 
Martenne  et  D.  Th.  Nov,  anecd.,  V,  4776;  Arch.  de  Vinq.  de  Carcass., 
4243  ,  DS  XXII ,  f.  4  40  a.)  Le  Pasteur  lui  donnait  ensuite  le  livre  saint 
à  baiser,  puis  appelait  sur  lui  1  EspritSaint,  le  Paraclet.  Alors  l'assemblée 
récitait  1  oraison  Dominicale,  et  le  service  était  clos  par  la  lecture  des 
dix-sept  premiers  versets  de  l'évangile  selon  saint  Jean  (Vaissette,  l.  c; 
Ermeng.,  236;  Eulhym.,  Narr.  de  Bogom.,  26),  lecture  reproduite 
fidèlement  dans  certains  grades  de  la  Maçonnerie  ;  ajoutez  que  dans  les 
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réceplioiu  il  n*Mt  pas  moins  cité  de  paaumM  ou  de  pattagee  de  l'ipo- 
ealyfae  que  sur  les  rampes  du  Purgatoire. 

En  signe  de  son  initiation  ,  le  frère  consolé  recevait  quoddam  /Uym 
subtile  lineum  vel  lanêumpro  habitu  (les  Maçons  appelleel  leurs  insignes 
ou  bijoux  abito)  quem  portai  9upra  camiciam,  {Forma  qmiliter,  etc.^  l .  c; 
Lib,  sent,  inq,  Tolos,,  249.)  Les  femmes  portaient  cordulam  cinotam 
ad  camem  nudam  subtus  mamillai.  (Aroh.  de  l'i$m.  de  TouL,  4!i73, 
D* ,  XXV,  f .  60  a.)  I)  est  assez  remarquable  qu'aujourd'hui  encore  Tapprenli 
Maçon  est  introduit  dans  la  loge  de  réception  un  pied  nu,  l'autre  chaussé 
d'une  sandale  (en  souvenir  des  iwabbatati  ?)  avec  une  corde  autour  du  coU| 
dont  la  longueur  mystique  est  de  trois  milles  (Light  on  M,'.y  8),  et  le 
Mettre  Maçon  de  Marque,  Mark  master,  avec  celte  même  corde  roulée 
quatre  fois  autour  du  corps.  {Ibid,,  96.)  Le  nouveau  Parfait  recevait  par 
deux  fois  le  baiser  de  paix,  que  le  ministre  lui  donnait  sur  la  bouche,  bis 
in  ore  eco  transverso;  osculum  fratemitatis  qu'il  transmettait  à  son  voisin 
et  qui  passait  ainsi  à  la  ronde,  puis  l'assemblée  se  séparait.  {Forma 
quai. ,  etc. ,  L  e.  ;  Areh.  de  l*inq,  de  Careass.,  4  243,  DS  xxii,  f.  449  6,  etc.) 
Les  Parfaits  et  les  Parfaites  se  donnaient  entre  eux  les  noms  de  frère 
et  de  ecBur,  {Aet,  de  Vinq,  de  Carcass.^  4343,  D\  xxiv,  L  203  et  suiv.) 
Aussi  Dante  ne  maaque-t-il  pas  d'employer  les  vocables  frateei  suora, 
au  lieu  de  fratello  et  de  sorella.  Ils  avaient  de  plus  des  mots  et  des  signes 
particuliers  pour  se  reconnaître  entre  eux,  sans  se  révéler  aux  autres. 
(Alberic,  326,  Proc.  d'Arm.  Pungilovo,  Mural.,  AnL  it,,  V,  434 .)  Tous 
ces  usages  rituels  se  perpétuent  encore  fidèlement  dans  la  Franc-Maçon- 
nerie, et  se  retrouvent  avec  les  moindres  détails  dans  la  Comédie. 

Chez  les  Cathares ,  la  cérémonie  appelée  bénédiction  ou  fraoUom  du 
pain  correspondait  à  la  SainieCène  ;  elle  se  répétait  à  chaque  repas. 
.  Après  avoir  récité  Toraison  Dominicale,  un  ministre,  ou  le  plus  âgé  des 
Parfaits,  bénissait  un  pain,  dont  il  distribuait  les  morceaux  aux  assistants. 
(Evervinus,  455;  Rainer.,  4763.)  Us  appelaient  ce  pain  panem  saneta 
orationis  (Lib.  sent,  inq.  ToL,  Eymeric,  274),  disant  quod  erai  panis 
de  Deo.  (Lib.  sent.^  442.)  Dans  les  temps  de  persécution ,  le  pain  béni 
était  porté  en  secret  aux  croyants  éloignés ,  surtout  aux  fêtes  de  Noël  et 
de  Pâques,  {Proc.  d'Arm.  Pungilovo,  chez  Muratori^  Antiq.  it.,  V,  437; 
Arch.  de  Ting.  de  Tout.,  et  Ub.  sent.,  441,  460,  498.)  Ils  n'attachaient 
du  reste  aucune  signification  mystique  à  leur  pain  bénit,  bien  loin  de 
croire  qu'il  eût  à  devenir,  par  la  consécration,  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ,  puisque  pour  eux  ce  corps  n'aurait  été  qu'apparent.  (Eckbert., 
922  ;  Ebrard.,  447;  Reiner.,  4763.)  Les  Maçons  ont  aussi  la  fraction  du 
pain  dans  leurs  banquets,  où  ils  reproduisent  celui  d  Emmaiis  (Ligki 
on  M.'. y  234)  et  Dante  y  fait  maintes  fois  allusion  tant  dans  son  Convito 
que  daus  la  Comédie. 

Leur  pain  céleste  n'était  pas  celui  que  les  Parfaits  avaient  béni,  c'était 
la  parole  de  Dieu,  procurant  la  vie  à  celui  qui  s'en  nourrit  (>4rcA.  de 
Vinq.  de  Carcass.,  4305,  DS  xxiv,  f.  400a;  Eymeric,  274};  c'était 
celle  doctrine  de  vérité  que  Dante  appelle,  dans  son  Banquet,  le  pain  des 
anges.  Pour  eux  le  corps  du  Christ,  c'était  leur  église ,  à  les  en  croire  la 
seule  église  de  Dieu.  (Sleph.  de  Bellavilla.)  Interrogés  s'ils  croyaient  à  la 
pr^ence  réelle  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène,  ils  répondaient 


DR   L^HÊRtSIR  DK   DANTE.  IMS 

affiffnativêminit  intendant  parler  de  leur  propre  fMrfofuiâ ,  consacrée 
par  le  pain  béDÎt,  membre  de  réalise  des  saints,  et  pré$$niê  à  la  célé- 
bration. (Eckbert.,  899,  924.)  C'est  toujours  la  même  subtilité,  les 
mêmes  équivoques  imagées  dont  abonde  la  Comédie. 

L'église  cathare,  formée  de  la  communion  des  Parfaits,  était  Téglise 
idéale,  invisible,  réalisée  sur  la  terre  ;  les  croyants,  l'église  extérieure  et 
visible  à  côté  de  celle  de  Rome.  Partant  de  ce  principe  que,  pour  commu- 
niquer le  Saint-Esprit,  il  faut  le  posséder  soi-même,  et  que,  pour  pouvoir 
laver  les  souillures  des  autres,  il  faut  avoir  les  mains  pures,  ils  exigeaient 
chez  leurs  minisires  la  pureté  absolue ,  la  perfection  morale.  (Disput, 
4753.)  Voyez  dans  les  rituels  toutes  les  recommandations  de  vertu,  de 
probité,  de  charité,  d'amour  du  travail,  adressées  par  les  Maçons  aux 
récipiendaires,  et  notamment  la  réception  au  grade  de  Royale  Arche,  où 
il  est  donné  lecture  de  la  deuxième  épttre  de  saint  Pciul  aux  Thessal., 
c.  tu,  du  v.  6*  au  48*.  (Ughi  ùnM,',^  434.)  Accusant  d'autre  part  le 
dergé  catholique  d'avarice,  de  simonie,  d'intempérance,  d'oisiveté, 
d'hypocrisie,  etc.,  ils  refusaient  toute  efficacité  à  ses  prières,  car  selon 
eux,  sa  foi  était  fausse  et  mûrie ,  la  vérité  n'était  pas  dans  sa  bouche. 
[Arch.  de  i'inq.  dé  TùuL,  D\  xxv,  f.  39  a;  saint  Bernard,  Serm.,  36,  i, 
4500;  Bckbert.,  90t;  Moneta,  433,  etc.) 

Les  croyants,  astreints  aune  sévère  économie,  menaient  une  vie  active 
et  laborieuse ,  afin  de  subvenir  à  la  fois  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de 
l'église  cathare,  à  ceux  de  leurs  frères  indigents  ou  malades.  (S.  Bernard., 
Serm.^  66,  4494;  Joachim^  In  Apoe.,  f.  432;  Ebrard.,  470;  Luc.  Tud., 
463  ;  Ifoneta ,  306.)  Ils  avaient  leurs  hospices  et  leurs  écoles  gratuites. 
(Vita  S.  Dwnimei,  in  Aot.  »anct  Août,  i,  669.)  Très-versés  dans  la  con- 
naissance do  rËcriture  sainte  et  très-habiles  à  l'interpréter  en  leur  sens. 
(Erkbert. ,  923.)  leurs  Parfaits  soutinrent  souvent  avec  avantage  de 
longues  controverses  contre  les  théologiens  de  l'Ëglise.  En  effet,  la  plupart, 
dans  le  midi  de  la  France  comme  en  Italie,  sortaient  des  familles  de  la  no- 
blesse et  de  la  riche  bourgeoisie,  dont  la  culture  intellectuelle  était  beau- 
coup plus  avancée  qu'ailleurs  dans  ces  contrées,  et  les  jeunes  gens 
capables  étaient  envoyés  dans  les  universités  pour  y  terminer  leur  éduca- 
tion ,  surtout  dans  celle  de  Paris.  (Lett.  d*Yve8  de  Narb.^  4245;  ap.  ; 
llatth.,  Paris,  443. 

Le  suicide ,  loin  d'être  un  crime  ou  même  un  péché  aux  yeux  des 
Cathapes,  était  pour  eux  une  marque  de  foi ,  une  preuve  de  sointeté.  Ils 
y  avaient  donc  recours,  par  le  fer,  la  faim,  la  strangulation  ou  le  poison, 
soit  pour  ne  pas  tomber  vivants  aux  mains  des  inquisiteurs,  soit  pour 
échapper  aux  souffrances  du  bûcher,  soit  même  pour  ne  pas  perdre  les 
effets  du  coMolement  et  finir  comme  les  anciens  confesseurs.  Le  suicide 
par  la  faim  s'appelait  Vendwra,  (Lib.  sent,  inq.  To{.,  28,  33,  70,  414, 
434,  479;  Reiner.,  ap.  ;  Gretzer,  40.)  Rien  de  plus  logique  dès  lors  que 
la  biéetificalion  de  Caton  d'Utique,  signalé,  dès  les  premiers  vers  du 
Purgatoire,  au  respect  des  croyants,  comme  le  représentant  de  Dieu,  à 
qui  l'âme  noble  ou  cathare  doit  revenir,  de  même  que  Marcie  à  Caton. 
Quale  uomo  têrreno  piû  degno  fn  di  signifleare  iddio  che  Catone  ? 
Certo  nulle.  (Conv.,  nr,  cap.  28.) 
Notre  intention  ayant  été  de  n'appeler  ici  l'attention  que  sur  les 
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dogmes,  opioioos  et  usages  cathares  dool  on  peut  trouver  trace  dans  la 
Comédie,  et  dont  la  reproduction  identique  saute  aux  yeux  dans  les 
mystères  de  la  Franc-Maçonnerie,  tels  qu'on  les  célèbre  encore  de  nos 
jours,  nous  terminons  ici  ce  résumé.  Nous  étions  pourtant  bien  tenté 
de  donner  un  peu  plus  de  développement  à  ce  petit  traité  d'archéologie 
comparée,  d'où  semblerait  résulter  la  parfaite  consanguinité  du  Catfaa* 
risme  et  de  la  Maçonnerie.  Nous  ne  songions  à  rien  moins,  en  effet,  qu'à 
établir,  à  l'aide  de  rapprochements  assez  saisissants,  la  fraternité  de  Tor- 
ganiàation  maçonnique  et  de  la  Comédie.  Que  voulez-vous  ?  nous  sommes 
un  esprit  tellement  sophistique  et  paradoxal  I  Oui,  c'est  à  ce  point  que, 
pour  nous,  Dante  serait  le  véritable  père  de  lu  Maçonnerie,  telle  qu'elle 
existe  encore  aujourd'hui.  Il  en  aurait  combiné  les  grades  nombreux,  les 
symboles,  les  cérémonies  diverses,  en  les  greffant  sur  les  mystères  bi- 
zarres du  Temple,  si  peu  connus  maintenant,  de  manière  à  y  relier,  sans 
les  confondre,  faction  politique  et  l'action  religieuse,  toutes  deux  sou- 
mises à  une  direction  unitaire.  On  y  retrouve,  en  effet,  pour  peu  qu'on 
veuille  y  regarder,  les  idées  théoriques  et  gouvernementales,  le  faire  et 
jusqu'aux  expressions  de  ce  génie  encyclopédique.  Sa  paternité  s'y  révèle 
à  chaque  pas,  dans  ces  allusions  géminées  à  l'Écriture  et  à  l'histoire, 
dans  ces  citations  des  psaumes  ou  de  l'Evangile  qui  se  reproduisent  de 
grade  en  grade;  dans  la  glori6cation  de  la  raison,  de  la  justice  ou  droi- 
ture,  du  travail,  de  la  charité  pour  le  pauvre  et  l'opprimé;  comme  aussi 
dans  la  haine  qui  y  respire  contre  les  destructeurs  du  Temple,  en  s'al- 
liant  à  une  prédilection  toute  particulière  pour  l'aigle  romaine,  the  Roman 
Eagle  ;  toutes  choses  qui,  pour  être  passées  inaperçues  depuis  longtemps, 
n'ont  pas  moins  leur  signification  pour  les  profanes  qui  &*avisent  de  ré- 
fléchir. 

Et  puis  comment  ne  pas  être  frappé  en  voyant  les  Chevaliers  de  la 
Marque  chrétienne  procéder  à  leurs  travaux  en  vertu  d'une  bulle  du  pape 
Sylvestre,  hy  a  bull  of  hi$  holiness  Pope  Sylvester;  au  temps  duquel  les 
Cathares  font  remonter  leur  séparation  de  TÉglise  romaine  (Bossuet, 
hist.  des  Var.);  d'où  les  Séparés,  ifoclos/i,  ou  Solitaires;  en  remarquant  cer- 
taines marches  maçonniques  exécutées  contre  le  cours  duSoleit,  à  l'instar 
du  vol  de  l'aigle  romaine^  que  Constantin  volse  contra  il  corso  del  Cielo. 
(Par.,  VI?)  Comment  ne  pas  s'étonner  surtout  en  croyantreconnattre,  pour 
l'avoir  vu  figurer  en  Paradis  (xui),  le  Salomon  des  Maçons,  fondateur  du 
premier  Temple^  et  vengeur  du  fils  de  la  veuve,  comme  'rrajan,.qui  la 
vedovella  consola  del  fiylio  (xx),  dans  le  Salomon-Trajan  de  Dante, 
Henri  VII?  Quand,  bien  plus,  ce  triplex  etunus  Deus,  opposé  au  serpent 
à  trois  tôles,  au  triplex  Geryon,  nous  parait  se  confondre  si  complète- 
ment avec  le  Cyrus  maçonnique  voyant,  dans  un  rêve,  le  vieillard  au 
pied  d'argile  [Enf,  xiv),  sous  la  figure  de  Nabuchodonosor  chargé  de 
chaines,  et  Philippe-le-Bel  souâ  celle  d'un  lion  féroce,  comme  au  début 
de  la  Comédie. 

Aussi  en  sonunes-nous  à  nous  demander,  si  le  Cyrus  sous  le  patro- 
nage duquel  fut  reconstruit  le  second  Temple,  celui  qui,  résolu  to  libe- 
rate  the  captives  (ces  pauvres  Cathares  esclaves  dans  Babylone)  permit 
à  Zorobabel  to  approach  the  degrees  of  his  throne;  qui  lui  demanda  à 
être  initié  aux  mystères  du  Tefnple,  en  déclarant  porter  lui-môme  le 
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tablieti  des  maçons  et  le  faire  porter  à  ses  courtisans  «  à  l'imilalion  des 
ouvriers  duTemple  »  (Yoy.  Light  on  M.\^  443-48,  ô2,  307  et  suiv., 
et  Villiaume,  421-25),  ne  serait  pas,  en  définitive,  Henri  de  Luxembourg; 
car  alors  le  Zorobabel,  qui  entreprit  si  courageusement  la  recoostruclion 
désirée,  ne  serait  autre  que  le  gran  Padre  Alighieri  lui-même,  si'  heu- 
reux, nous  le  savons,  d'avoir  été  admis  à  embrasser  les  sacrés  genoux 
de  son  prince  bien  aimé,  VAgnus  Dei,  rédempteur  des  captifs.  (Lettre  de 
Dante  à  ce  monarque.) 

Si  donc  nous  ne  sommes  dupe  d*un  mirage  trompeur,  il  y  aurait  peu 
à  s*éionner  de  tant  de  points  de  res^semblance  entre  la  Trilogio  dantesque, 
où  domine  un  symbolisme  mystique  d'une  obscurité  savammentcombiiiée, 
et  cette  institution  mystérieuse,  aux  cérémonies  et  au  langage  bizarresi 
dont  les  membres,  ne  connaissant,  à  Theure  qu'il  est,  ni  son  origine  ni  son 
but  réel,  en  sont  arrivés  à  croire  que  leur  secret  n'est  qu'un  mythe  des- 
tiné à  voiler  une  école  de  philosophie  naturelle  (épicurienne,  pythagori- 
cienne, platonicienne,  stoïcienne,  c'est  tout  un).  La  Comédie,  en  effet, 
ne  serait  alors  que  la  mise  en  œuvrp  poétique  d'une  même  idée  politique, 
religieuse  et  sociale,  enfantée  par  le  même  cerveau  olympien;  idée 
puissante  autant  que  féconde,  dont  l'influence,  s'étendant  aujourd'hui 
encore  sur  le  monde  entier,  y  aurait  réalisé,  sous  forme  républicaine  et 
sous  tous  les  gouvernements,  la  Monarchie  universelle  du  génie  qui  avait 
rêvé  celle  de  l'Empire  (*). 

Desirerait-on  maintenant  savoir  à  quelle  époque  s'opéra  la  fusion  entre 
le  catharisme,  le  templarisme  et  le  parti  impérialiste' ou  gibelin,  fusion  à 
laquelle  Dante  fait  très-clairement  allusion  dans  les  derniers  chants  du 
Paradis,  [voy.  aussi  le  xxiii''),  et  à  laquelle  son  habileté  diplomatique  ne 
fut  pas  certe  étrangère  V  Qu'on  lise  avec  attention  cet  exposé  historique 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction  fidèle,  sauf  quelques  parenthèses  : 

«  Après  les  persécutions  dirigées  contre  les  Templiers,  dont  l'Ordre  fut 
banni  au  concile  de  Vienne,  le  4*'  octobre  4344,  et  dont  les  propriétés, 
laissées  à  la  disposition  du  Pape,  furent  données  en  partie  aux  Hospita-* 
liers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  en  4  34  2  ;  le  nombre  des  chevaliers  qui 
avaient  échappé  était  fort  restreint.  Ils  cherchèrent  donc  à  recruter  leur 
Ordre  en  y  admettant  des  personnes  qui  leur  inspirassent  confiance  et 
qu'ilscrussent  capables  de  garder  un  secret  de  la  plus  haute  importance. 
C'est  ce  qu'ils  trouvèrent  parmi  les  boris  et  vertueux  Maçons  que  Saloinon 
avait  distingués  après  la  construction  du  Temple.  (Lisez  parmi  les  60115- 
hommes  de  la  Massenie  du  Saint-Graal,  dont  les  travaux  avaient  pour  but 
la  Jérusalem  céleste,  et  qu'avait  distingués  antérieurement  le  Salomon 
Frédéric  II,  par  lequel  le  gnosticisme  avait  fait  invasion  dans  le  Temple.) 
La  candeur  et  l'intrépidité  dont  ils  avaient  fait  preuve  dans  les  plus  grands 


(*)  Si  ces  éipdes  tombent  dans  les  mains  de  quelqu'un  'des  dignes  Maçons  qui  répu- 
dièrent rOrdre  après  le  meurtre  du  F.*.  Morgan,  'et  publièrent  le  livre  curieux  inUtulé 
lÀght  on  Hasonry  ;  ils  reconnaîtront  sans  doute  Terreur  dans  laquelle  iU  sont  tombés, 
en  croyant  la  Maçonnerie  dirigée  contre  le  christianisme,  Iorsqu*elle'ne  menace  en  réalité 
qœ  règlise  romaine,  dont  les  chels,  ne  s'abusant  pas  sur  sa  portée  réelle  et  peut-être 
même  sur  son  origine  cathare.  Pont  frappée  mainte  fois  d'excommunication.  Us  n'ont  pour 
s'en  convaincre  qu'à  ajouter  au  mot  religion,  Tépitliète  catholique^  dans  l'allocution  du 
P.  Adam,  pages  255  et  suiv.  de  L.  on  M,\ 
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dangers,  la  sagesse,  Tutiion,  lâchante,  Taifiour,  Timpartialité,  ladîscré* 
tion  et  le  zèle  qu^on  admirait  chez  eut  (les  driiti  coiiumi  de  ces  ialUo 
santi  qui  édifièrent  le  Toulousain  Stace,  si  versé  dans  les  mystères  du 
Vaso  Natutale,  Purg.,xxii,  ixv),  tout  contribua  à  leur  persuader,  qu'île 
ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  s'umn  avec  eux.  Leurs  pères,  leurs 
patrons  et  affiliés  recherchèrent  donc  la  faveur  d*étre  admis  dans  leur 
association  et  initiés  à  leurs  mystères.  Les  nouveaux  Idiliés  furent  Infor^ 
mes  par  les  Maçons  (du  Saint-Graal)  de  ce  qu'ils  étaient  réellement,  des 
événements  d'une  cruauté  barbare  auxquels  ils  avaient  échappé  (la  croi- 
sade albigeoise)  et  des  résolutions  qu'ils  avaient  prises  d'augmenter  se- 
crètement  leur  nombre,  de  rétablir  leur  Ordre  (du  Saint-Graal)  et  de  re- 
prendre possession  de  leurs  domaines  (du  Languedoc  et  de  la  Provence]. 
Les  Templiers  offrirent  alors  à  leurs  frères  leur  concours,  pour  les  aider  a 
prendre  leur  revanche  et,  leur  cause  étant  désormais  commune,  ils  les 
invitèrent  à  compter  sur  eux  et  sur  leur  Juste  gratitude  (pour  leur  avoh* 
tendu  la  main  comme  à  des  frères  opprimés).  Les  chevaliers  Graods-Èlus 
ayant  approuvé  leurs  projets  et  accepté  les  offres  des  Princes  Maçons,  il 
fut  convenu  entre  eux  qu'en  place  de  l'insigne  de  l'ordre  du  Temple, 
qui  était  une  croîd;(vue  d'assez  mauvais  œil  des  deux  parts,  comme  ins' 
trument  de  la  Passion  du  Christ),  les  uns  et  les  autres  adopteraient  doré- 
navant les  symboles,  signes  et  mots  de  passe  des  Maçons.  Diverses  analo- 
gies dans  les  événements  de  leur  histoire  donnatit  aux  Templiers  la  con- 
viction que  les  différents  signes  de  la  Maçonnerie  [Massenie)  les  tnettraient 
entièrement  à  couvert  contre  la  malice  de  ceux  qui  chercheraient,  comme 
il  avait  été  fait  déjà,  à  s'introduire  frauduleusement  dans  TOrdre^  et 
qu'Ile  ne  pouvaient  mieux  confier  le  véritable  secret,  qu'à  ceux  dont  ils 
avaient,  à  l'épreuve,  reconnu  lu  loyauté,  et  en  qui  ils  avaient  la  plus  grande 
confiance.  (La  langue  maçonnique  serait  alors  celle  dont  AdâAi  dit: 
Vidioma  c/i'  io  usai  e  fei,  Par.  xxvi.)  Il  en  fut  donc  ainsi,  et  lesTem- 
pliera  passèrent  par  les  différents  degrés  connus  datis  la  Maçonnerie  qui, 
remontant  à  la  construction  du  Temple  de  Salomon,  se  perpétua  Jusqu'à 
sa  destruction,  signalée  par  les  événements  les  plus  remarquables.;  évé^ 
nenicnts  entièrement  analogues  a  la  DBSTnucrroif  des  chëvaliees 
DU  Temple  (mêmes  causes,  mêmes  effets  dans  la  croisade  albigeoise  qui 
écrasa  la  Massenie)  »,.  Voilà  d'où  la  Maçonnerie  est  dérivée  et  comment 
elle  a  été  transmise  jusqu'à  nous  ;  voilà  ce  qui  nous  porte  à  nous  asso- 
cier des  hommes  dont  le  mérite,  le  courage,  les  bonnes  maiurs,  leur  valent 
de  titres  à  ce  qui  n'était  accordé  qu'à  la  naissance  chez  les  ancêtres  des 
Templiers,  d 

Il  y  a  certes  là  toute  une  révélation  et  ce  récit  d'une  extrême  limpidité, 
qui  remonte  probablement  jusqu'à  Dante  lui-tnême,  porte  en  soi  tous  les 
caractères  de  I  authenticité,  quoiqu'il  ne  faille  certe  en  chercher  les  élé- 
ments ni  dans  leschroniqueursni  dans  les  historiens  anciens  ou  modernes. 
Mois  on  le  trouvera  tout  entier  dans  Light  on  M.\,  285-S6,  tel  qu'il  est 
journellement  débité  par  les  héritiers  du  Temple  et  des  Bonshommes  de 
la  Massenie,  dont  les  plus  doctes  croient  n'accomplir  qu'une  vaine  céré- 
monie et  ne  se  doutent  pas  qu'ils  font  un  cours  d'histoire.  lU  ne  se  dou- 
tent pas  davantage  que  ces  Chevaliers  de  Malte  auxquels  ils  font  Jurer 
une  haine  implacable,  ne  sont  autres  que  les  champions  du  Pape,  seigneur 
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suzerain,  comme  capo  reo,  du  château-fort  de  Malta,  sur  le  lac  de  Bol- 
senna,  où  étaient  enfermés  les  criminels  ecclésiastiques;  pénitentiaire 
auquel  Dante  ne  manque  pas  de  faire  allusion,  à  ce  titre,  chant  ix  du 
Paradis.  Ils  ne  se  doutent  même  pas,  slis  savent  que  le  fameux  Hiram 
Abiff,  assassiné  par  des  misérables,  est  la  fii;ure  de  Jésus-Christ  ;  qu'il 
est  aussi  la  personnification  mystique  de  l'église  cathare  elle-même^  de 
ce  Temple  de  la  Jérusalem  céleste  dont  le  Sauveur,  Grand'  Architecte 
qu'il  était,  disait  aux  Juifs  qu'il  le  reconstruirait  en  trois  jours;  église 
cathare  ou  «  loge  dont  la  première  place  fut  entre  trois  mùrUagnee  inac- 
cessibles aux  profanes,  ditne  une  profonde  vallée,  où  régnaient  la  paix^ 
la  vertu  et  Vunion.  »  (Light  on  M.*.,  306.) 

Mais  il  ne  faut  pas  donner  aux  érudits,  qui  finiraient  par  être  déso- 
rientés, trop  de  besogne  à  la  fois,  nous  nous  arrêtons  donc  et  nous  ren- 
verrons ceux  qui  désireront  de  plus  amples  rënsignements  sur  le  catba- 
risme  proprement  dit,  à  VHistoiredes  Cathares,  de  M*  C.  Schmidt, 
œuvre  remarquable,  qui  nous  a  été  d'un  grand  secours,  et  dans  laquelle 
une  impartialité  foute  chrétienne  met  encore  mieux  en  relief  la  plus  cons- 
ciencieuse érudition. 

Nouà  ne  terminerons  pas  cette  note  sans  inviter  les  théologiens  et  avec 
eux  le  savant  historien  de  Port-Royal  des  Champs,  à  rechercher  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  retrouver  quelques  traces  des  doctrines  cathares 
dans  celles  que  la  Compagnie  de  Jésus  poursuivit  avec  tant  d'acharne- 
ment sous  le  nom  de  jansénisme  ;  car  les  opinions  religieuses  de  ces 
Solitaires,  dont  la  vie  austère  et  la  morale  régide  rappellent  étonnamment 
la  manière  de  vivre  et  de  penser  des  Parfaits,  pourraient  bien  remonter 
beaucoup  plus  haut  que  Tévèque  dTpres.  Nous  en  croirions  volontiers  à  cet 
égard  l'instinct  persécuteur  des  inquisiteurs  du  grand  roi,  fort  éloignés 
de  partager  l'admiration  enthousiaste  de  Dante  et  de  Pétrarque  pour  les 
Solitaires.  Que  dirait  M.  Cousin,  grand  Dieu!  s'il  lui  fallait  reconnaître 
des  Parfaites  dans  les  belles  pécheresses  de  cour,  gracieux  objets  de  ses 
amours  platoniques  rétrospectifs  *? 


■^9O0id0C^>- 


Notre  intention  était  de  condenser  à  la  un  de  ce  Commentaire  les 
nouveaux  éléments  fournis  par  le  Paradis,  pour  compléter  la  Clef  du 
langage  symbolique  des  fidèles  d'Amouf  ;  mais  le  volume  est  déjà 
bien  gros,  puis  cette  Clef  n*éi^ni  qu'un  résumé  ou  table  alphabétique, 
il  sera  toujours  temps  de  lui  donner  son  complément.  Nous  n'y  man- 
querons pas,  si  Dieu  nous  prête  vie,  pour  l'édification  de  M.  Saint- 
René  Taillandier  et  de  ses  patrons,  dont  la  bienveillance  à  notre 
égard  s'est  manifestée  à  tant  de  signes.  Nous  espérons  nous  en  acquit- 
82. 
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ter  de  manière  à  les  mettre  en  mesure  d'entendre  couramment  à 
Taide  de  nos  bouffonneries,  dont  1* Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres  doit  s'amuser  un  de  ces  jours,  les  poêles  et  romanciers  pro- 
vençaux, Pétrarque,  l'Arioste,  le  Tasse,  fioccace,  les  sonnets  de 
Michel  Ange,  la  prose  de  Gravina,  de  Marsîle  Ficin  et  des  autres 
platoniciens  composant  la  Société  de  la  Truelle,  elc,  ce  que  nous 
les  défions  défaire,  même  à  Theure  qu*il  est,  avec  toute  leur  gravité 
et  tout  leur  bagage  bibliographique.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir 
lu  beaucoup  de  lettre  moulée,  allemande  ou  autre,  et  même  de  vieux 
manuscrits,  pour  se  poser  en  docteur  et  se  croire  en  droit  de  rudoyer 
le  pauvre  monde  ;  il  semble  encore  qu'il  conviendrait  au  moins  de 
comprendre  ce  qu'on  a  lu.  Nous  tâcherons  donc  dans  notre  humble 
sphère  d'y  aider  ces  superbes  maîtres,  sans  même  espérer  d'eux  un 
reracrcîmeut  pour  leur  avoir  mâché  le  pain  des  anges.  Puisse-t-il  leur 
être  léger  ! 
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ARRETE   DE   COMPTE 

AVEC  LA  CRITIQUE. 


La  critique  est  une  puissance  qui  date  de  bien  loin  et,  du  grand 
au  petit,  il  faut  compter  avec  clic,  sans  trop  se  préoccuper  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  boutades;  car  elle  a,  comme  tous  les  souverains,  ses 
engouements  et  ses  répulsions,  avec  les  meilleures  intentions  possi- 
bles de  se  montrer  juste  envers  chaciin*  Mais  gardez-vous  d'appeler 
son  attention  snr  un  ouvrage  sérieox  dans  Tinslant  où  il  lui  plaît  de  se 
distraire  aux  édosions  de  la  littérature  facile  ;  ne  lui  parlez  pas  de 
foailler  dans  de  vieux  livres,  lorsque  s*éulent  sur  son  bureau  les  plus 
fraîches  productions  de  l'esprit  du  jour;  ne  lui  demandez  pas  un 
effort,  un  labeur  quelconque,  quand,  mettant  à  profit  les  loisirs  que 
lai  laisse  la  politique,  elle  se  complaît  aux  douceurs  du  far  poco. 
Oh  !  alors  rien  nepcnt  l'émouvoir.  Nul  ne  le  sait  mieux  que  nous  qui, 
depuis  trois  ans,  allons  sollicitant  humblement  de  ses  organes  les  plus 
accrédités,  non  des  éloges,  mais  un  jugement  motivé,  et  qui  n'en 
sommes  guère  plus  avancé  pour  cela.  Mauvais  vouloir  chez  les  uns, 
sous  une  influence  que  nous  révélerons  peut-être  un  jour,  défiance 
chez  d'autres ,  paresse  chez  certains  et  indifférence  chez  tous  pour 
une  question  sans  actualité,  dont  il  faut  rechercher  laborieusement 
la  solution  aux  xiir  et  xiv*  siècles.  Voilà  ce  que  nons-avons  le  plus 
généralement  rencontré. 

Ce  qui  vient»  il  faut  l'avouer,  à  la  décharge  des  organes  de  la  cri- 
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tique,  c'est  que  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  près  des  diverses 
académies,  dans  lesquelles  nous  comptions  trouver  des  juges  compé- 
tents,  et  auxquelles  nous  nous  étions  fait,  en  conséquence,  un  devoir 
d'adresser  nos  études  sur  la  Comédie.  C*est  sans  doute  qu'elles  leur 
ont  paru  absolument  indignes  d'attention  ;  sinon,  ces  corps  illustres 
auraient  trouvé  moyen,  par  quelques  paroles  bienveillantes,  d'exprimer 
leur  opinion  sur  l'ouvrage  et  d'encourager  l'auteur,  éclairé  par  leurs 
conseils,  à  poursuivre  ses  travaux. 

Rebuté  ainsi  de  toutes  parts,  je  n'en  dois  que  plus  de  gratitude  à 
MM.  Félix  Mornand  et  Jules  de  Prémaray,  non  pas  tant  pour  la 
courtoisie  avec  laquelle  ils  ont  fait  droit  à  ma  requête,  que  pour  le 
courage  qu'ils  ont  eu  d'émettre  les  premiers  une  opinion  favorable  à 
mon  égard,  et  de  proclamer  en  face  de  nombreux  opposants,  dont  les 
plus  hostiles  n'étaient  pas  ceux  qui  élevaient  la  voix,  que  l'auteur  de 
Dante  hérétique  et  de  la  Comédie  commentée  dans  son  sens  intime, 
pourrait  fort  bien  avoir  rencontré  juste,  en  signalant  dans  le  grand 
poète  florentin  un  tout  autre  esprit  que  celui  du  catholicisme  et  da 
dévouement  à  l'Église  romaine. 

Je  suis  heureux  de  compter  aussi  parmi  les  hommes  de  savoir  et 
d'intelligence  ayant  compris  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai  et  de 
fécond  dans  la  voie  où  je  marchais  en  éclairenr,  MM.  Pbilarète  Chas- 
les,  F.  Aiaux,  du  Constitutionnel,  A.  Peyrat,  de  la  Presse^  Jourdan 
et  A.  Michel  du  Siècle.  J'en  citerais  bien  encore  quelques-uns,  mats 
il  ne  faut  compromettre  personne,  il  faut  attendre  que  chacun  ait  pu 
formuler  son  jugement  lorsqu'il  trouvera  le  moment  opportun. 

Car  ces  honorables  écrivains  ne  sont  pas  les  seuls  ii  penser  ainsi.  Plus 
d'un  homme  de  lettres,  je  le  sais,  parmi  ceux  qui  ont  fait  une  étude 
particulière  des  littératures  du  Midi,  auraient  volontiers  fonnalé  leur 
avis  dans  le  même  sens  ;  mais  la  partie  la  plus  obscure  du  poëme,  le 
Paradis,  restait  à  intecpréter,  celle  qui  paraissait  défendue  par  un  plus 
formidable  boulevard  d'orthodoxie.  Les  forces  du  commentateur  pou- 
vaient le  trahir  au  moment  décisif,  et  son  audacieuse  entreprise 
avortée,  il  restait  en  butte  à  tous  les  traiu  du  ridicule.  A  quoi  bon 
s'exposer  à  partager  son  sort?  Le  plus  sage  n'était-il  pas  d'éviter  de 
se  compromettre  en  prenant  parti  avant  que  la  victoire  fût  assurée? 
Et  voilà  comment  les  traditions  d'hérobme  passent  de  la  politique 
dans  la  littérature. 

Eh  bien,  raison  de  plus  pour  redoubler  d'efforts  et  pour  conduire  li 
fin  la  tâche  commencée.  Il  s'agissait  d'ailleurs  de  prouver  aux  deux 
honorables  écrivains  qui,  seuls,  nous  avaient  tendu  la  m»n  dans  l'a- 
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bandoa  où  nous  laissaient  tant  d*aatres,  dont  il  semblait  que  nous 
aurions  été  en  droit  d'attendre  assistance,  que  nous  ne  sommes  pas 
de  ceox  qui  lâchent  pied  lorsqu'ils  se  spu(  une  fois  engagés  sur  le 
terrain  de  la  vérité. 

Puis,  comment  battre  en  retraite,  quand  le  nombre  des  contradic- 
teurs allait  s'éclaircissant  ;  quand  les  seuls  qui  se  soient  risqués  à 
engager  un  simulacre  de  discussion,  renonçant  à  la  soutenir  et  se 
renfermant  dans  m  silence  prudent,  laissent  i  d'autres  le  soin  de  les 
suppléer  7  On  a  pu  juger  de  la  valeur  de  leurs  arguments  par  les  cita* 
tions  dont  nous  avons  fait  précéder  notre  commentaire  des  deui 
premières  Cantiques.  Voyons  si  l'orthodoxie  de  Dante  aura  recruté  des 
champions  plus  redouubles  dans  le  cours  de  cette  année. 

Le  premier  en  date  est  M.  Atto  Yanucci,  qui  dans  un  article  de  la 
Bmn'sta  Encielopedka  du  5  février  55,  publiée  à  Turin,  nous  signale 
comme  un  détracteur  de  Dante,  «  voulant  faire  passer  tous  ceux  qui 
voient  en  lui  une  des  plus  grandes  intelligences  du  monde  pour  un 
troupeau  d'imbéciles,  gregge  di  stàlidi;  »  je  serais  de  plus,  à  l'en 
croire,  un  ennemi  de  la  liberté  et  do  l'indépendance  italienne  ;  en  con- 
séquence j'aurais  écrit  «  amtre  Dante  et  contre  les  autres  gi'andes 
intelligences  des  siècles  passés,  afin  de  faire  tomber  mes  coups  sur 
les- hommes  qui  professent,  de  notre  temps,  cette  hérésie  qui  se  pro- 
pose pour  but  la  liberté  des  peuples,  Per  battere  cosi  gli  uomimche 
alV  età  nostra  professarono  l'eresia  chevuole  fattiliberi  ipopolû  a 

Ce  n'est  pas  tout,  j'appartiens,  comme  catholique  «  à  cette  école 
intolérante  qui,  gouvernée  par  la  fureur,  emploie  les  injures  au  lieu 
de  raisons,  et  voudrait  voir  brûlés  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
elle;  «  je  suis  au  nombre  des  «  champions  furibonds  de  l'ordre^  furi- 
bondi  campùmi  deW  ordine,  et  mon  livre  contre  Dante,  dont  je  suis 
Paccmaîare  furibçndo,  dicté  par  la  fureur,  la  mauvaise  foi  et  la  folie, 
nuwofurore,  nuUa  fede  e  foUia,  est  un  immense  recueil  de  songes, 
d'argnties,  d'erreurs  et  de  furibonde  tristizie,  >  Pauvre sigoor  Atto  ! 
votre  article  furibond  m'a  fait  bien  rire.  Pourquoi  aussi  vous  escri- 
mer de  la  sorte  contre  des  moulinsà  vent?  Il  vous  était  si  facile  de  vous 
renseigner  sur  mon  compte  H  Turin  même  ;  Leopardi,  mon  collabo- 
ratenr  et  mon  ami,  vous  aurait  aflSrméque  je  n'étais  un  fanatique  ni 
en  religion  ni  en  politique  et  que  je  ne  veux  faire  brûler  personne  ;  au- 
tant en  aurait  fait  Massari,  l'honorable  député  ;  tous  deux  prô4s  à  jurer 
que  durant  des  années  entières  ils  n'ont  remarqué  en  moi  aucun  symp- 
tôme de  fureur.  On  vous  dira  même  au  besoin  que  j'ai  pu  discuter 
tranquillement  dans  le  salon  de  J.  Aicciardi  avec  ^lazzini,  sans  lai 
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moîadre  velléité  de  le  prendre  aux  cheveux,  quoique  nous  fassions 
loin  d'être  du  même  avis  an  sujet  de  sa  lettre  au  Pape,  qu'il  venait 
de  publier.  Bien  plus,  il  m'est  arrivé  maintes  fois  de  ro'entrelenir, 
irès-^micalementje  vous  jure,  avec  les  deux  Poerio,  avec  F^  Ru^ero, 
avec  Bozzelli,  qui  depuis,  mais  alors  il  était  vertueux,  avec  rexcellent 
ftlammiani,  le  savant  M"»  Melloni,  Monsignor  Muzzarelli,  encore  bien 
d'autres,  qu'il  y  aurait  peut-être  danger  à  citer  quanta  présent,  et  de 
traiter  avec  eux  les  grandes  questions  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté  constitutionnelle  en  Italie.  Or,  si  nous  n'étions  pas  toujours 
d'accord  sur  les  moyens,  ceux  d'entre  eux  qui  ont  survécu  vous  at- 
testeraient, qu'il  n'y  eut  jamais  dans  nos  discussions  doute,  divergence 
sur  le  but  à  atteindre.  Quant  à  ma  bonne  foi,  je  m'en  rapporte  à  ce 
que  vous  en  dira  M.  Ferjus  Boissard,  mon  loyal  contradicteur^  dont' 
vous  exaltez  la  tolérance,  en  n*ayant  garde  de  l'imiter,  et  qui  ne  désire 
pas  moins  que  moi-même,  voir  une  controverse  sérieuse  s'engager  sur 
l'orthodoxie  de  Dante,  dans  l'espoir  que  l'autorité  de  juges  compé- 
tents viendra  trancher  ce  qui  ne  lui  paraît  pas  moins  qu'à  moi  une 
très-grande  question,  au  point  de  vue  religieux ,  philosophique  «t  lit- 
téraire. Voyez,  caro  signore^  comme  vous  écrivez  l'histoire  ! 

Vous  êtes,  faut-il  le  dire,  tout  aussi  malencontreux  en  fait  de  cri- 
tique. Moi  détracteur  de'Dante,  moi  vouloir  traîner  ses  œuvres  dans 
la  fange,  gettarle  net  fangol  Mais  lisez  donc  le  volume  dont  vous  avez 
cru  rendre  compte,'notamment  la  p.  â5i,  et  puis  réfléchissez  donc  :  les 
idées  qui  ont  enfanté  le  protestantisme  au  VfV  siècle,  la  révolution 
au  xviip  et  le  socialisme  au  xix%  ne  seraient  donc  que  fange  à  vos 
yeux?  Ahl  mieux  vaut  vous  avoir  pour  ennemi  que  pour  ami.  Moi  le 
calomniateur  du  grand  Âlighiêri  !  l'accusant  sans  preuves  et  dans 
l'impossibilité  de  donner  la  clef  de  son  langage  mystérieux  ;  mais 
trois  volumes  de^preuves  étaient  déjà  publiés  quand  vous  écriviez  ceci, 
et  le  troisième  vous  donnait  précisément  la  clef  désirée.  C'est  jouer 
vraiment  de  malheur;  aussi  ne  vous  tiendrai-je  pas  plus  longtemps 
sur  la  sellette,  et  ne  vous  chercherai-je  pas  querelle  sur  certains  mots 
dont,  entre  gens  qui  se  respectent,  on  ne  doit  user  qu'à  bon  escient 
et  en  déduisant  ses  preuves  ;  lâchez  seulement  de  n'y  pas  revenir. 

On  ne  devinerait  jamais  qui  s'avise  de  faire  chorus  avec  le  très- 
irascible  signer  Âtto,  bon  catholique,  je  suppose,  et  grand  ami  de  la 
tolérance,  qu'il  paraît  pratiquer  peu.  C'est,  sans  doute,  un  écrivain  de 
Féglise  réformée,  un  protestant  qui  se  voile  modestement  sous  les 
initiales  R .  de  C.  Je  me  trouverais  ainsi  pris ,  comme  dans  un  étau ,  entre 
deux  camps  opposés.  Ainsi  quand  je  signale  dans  L'Âlighieri  un  des 
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précurseurs  de  la  Réforme,  je  soulève  contre  moi  et  Rome  qui  le 
revendique  et  Genève  qui  tient  à  le  lui  laisser.  On  n'est  pas  moins 
chanceux. 

L'article  publié  par  M.  R.  de  G. ,  dans  le  Bulletin  littéraire  de  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genève,  n^  d'avril,  un  peu  plus  modéré 
dans  la  forme  que  celui  de  Turin,  quoique  non  moins  acerbe  au 
fond,  aboutit  à  la  même  conclusion.  Inspiré  par  l'esprit  de  dénigre- 
ment, je  me  suis  fait  le  calomniateur  de  Dante.  Or  v  la  calomnie  qui 
s'exerce  contre  les  morts,  pour  être  moins  courageuse  que  celle  qui 
s'attaque  aux  vivants,  n'est  ni  plus  excusable  ni  plus  permise... 
Qu'avait-il  à  dissimuler?  quelle  précaution  avait-il  à  prendre  celui 
qiiî,  par  la  boucbe  de  Béatrice  et  par  celle  de  saint  Pierre,  a  tracé, 
de  l'Église  déchue  et  des  Papes  avilis,  des  portraits  dont  toutes  vos 
gloses  n'atteignent  ni  Ténergie  ni  la  crudité?  »  Mille  pardons,  mon- 
sieur, il  avait  à  dissimuler  une  foi  qui  avait  fait  massacrer  les  Albi- 
geois et  brûler  les  Templiers.  Mais,  répliquez-vous,  «  Dante  a  été 
condamné  au  bâcher  et  à  la  confiscation  des  biens  précisément  pour 
opinions  politiques  par  |es  magistrats  de  Florence.  Ce  qn'il  a  bravé 
comme  citoyen,  Taurait-il  redouté  comme  sectaire?  »  Ah  !  mon- 
sieur, vous  qui  me  reprochez  de  méconnaître  les  faits  et  de  défigurer 
l'histoire,  ignorez-vous  qu'une  fois  hors  du  territoire  florentin,  le 
condamné  Dante  pouvait  vivre  en  paix  à  quelques  lieues  de  ses  foyers, 
et  se  rire  des  sbires  du  podestat  ;  tandis  que,  Tanathèmc  une  fois  lancé 
contre  lui,  comme  hérétique,  Rome,  assez  tolérante  en  ce  qui  n'atta- 
quait que  la  discipline,  pouvait  le  poursuivre  et  l'atteindre  partout 
comme  hérétique,  en  Italie  et  même  à  l'étranger?  Rappelez  vous 
donc  Arnaud  de  Brescia,  Savonarple,  Jean  Huss  et  tant  d'antres. 

M.  R.  de  G.  veut  bien  me  pardonner,  comme  péché  véniel, 
«  d'avoir  fait  de  mauvais  ouvrages,  méconnu  les  principes  de  toute 
poétique  et  les  lois  de  l'imagination,  et  de  m'être  montré  le  rival  de 
Chapelain,  en  défigurant  le  poème  de  Dante,  en  le  travestissant, 
comme  Scarron  celui  de  Virgile,  car  personne  n'en  veut  à  Scarron 
pour  son  Virgile  travesti...  Ce  que  nous  ne  pouvons  accepter,  dit-il, 
parce  (fuc  ce  n'est  plus  de  rintcrprétation,  mais  de  la  calomnie,  c'est 
la  prétention  du  commentateur  d'imputer  à  Dante  lui-même  ces 
déguisements  de  pensée,  cette  hypocrisie  de  langage,  cette  dissimn*- 
lation  perpétuelle,  qui  forment  avec  le  caractère  du  poète  le  plus 
complet  contraste...  Il  y  a  un  plus  grand  malheur  que  de  ne  pas 
comprendre  la  poésie  et  de  défigurer  l'histoire,  c'est  de  méconnaître 
et  de  noircir  un  honnête  homme...  C'est  pour  notre  propre  compte 
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que  nou9  sommes  sévères  envers  un  écrivaia  quit  ne  ménageam  pcr* 
SQime,  ne  mérite  lui-même  point  de  ménagements.  » 

Il  y  avait  lieu  de  s'attendre,  ce  semble,  que  le  sévère  M.  C.  de  IL , 
si  tfirrible  contre  c  ces  aateurs  infatués  et  bizarres  qui  sacrifient  k  de 
simples  jeux  d'esprit  les  plus  pures  renommées*  »  allait  signaler,  dans 
les  trois  volumes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  quelque  grosse  bévue  his- 
torique, qu'il  arriverait  à  proposer  un  sens  acceptable  aux  Canzani, 
que  les  plus  habiles  déclarent  ne  pas  comprendre,  à  la  Vie  nouvelle, 
non  moins  obscure,  ^m  Banquet,  commentaire  qdi  rend  plus  inintel- 
ligible ce  qu'il  parait  vouloir  expliquer,  au  traité  de  Yulgari  eloquio, 
qui  remonte  au  déluge  ;  œuvres  dont  j'ai  donné  l'analyse  et  l'explicar 
bon,  sans,  que  personne  jusqu'ici  ait  eu  le  courage  d'élever  la  voix  et 
de  déduire  ses  preuves  pour  me  convaincre  d'erreur.  Nullement  ;  cet 
intraitable  champion  de  Torthodoxie  de  Dante  ne  souffle  mot  de  ces 
œuvres  secondaires  du  grand  poète,  où  l'hérésie  se  trahit  à  chaque 
ligue.  Il  n'a  garde  de  s'engager  sur  ce  terrain  et  choisit  de  préférence 
celui  de  la  Comédie.  £h  bien ,  vous  croyez  peut-être  que,  le  poiot 
d'attaque  aiusi  circonscrit,  il  va  se  mettre  en  mesure  de  démontrer, 
en  s'appuyant  sur  l'histoire,  sur  des  documents  précis,  sur  des 
témoignages  contemporains,  que  je  me  suis  lourdement  mépris  en 
signalant  saint  Dominique  sous  la  figure  de  Alioos,  le  grand  Bilde- 
brand  sous  celle  de  Pluloo,  la  comtesse  Mathilde  sous  celle  de^Pro^ 
serpiue;  en  reconnaissant  lonooent  III  dans  le  centaure  Neasus,  son 
pupille  Frédéric  II  dans  Achille,  Raymond  de  Toulouse  dans  l'aveu- 
gle Tiresias,  la  secte  albigeoise  dans  sa  fille  Manto,  etc. ,  etc.  Erreur. 
Pour  U.  A.  de  C,  toutes  ces  révélations  sont  comme  non  avenues!  ; 
il  les  passe  complètement  sous  silence.  Là  pourtant,  en  grande  partie, 
est  la  clef  de  l'allégorie  ei  du  poème  tout  entier. 

Non,  il  prend  çè  et  là  quelques  épisodes,  dont  il  lui  semble  que  le 
commentateur  a  expoiié  le  sens  avec  moins  d'évidence,  el  voici  corn* 
ment  il  croit  arriver  à  le  réfuter  :  «  Faut-il  se  fâcher  pour  le  poète  on 
rire  du  oommentateur,  quand,  sons  la  pkime  de  ce  dernier,  l'on  voit 
Francesca  et  son  amant  devenir  «  une  figure  géminée  symbolisant 
l'hermaphroditisme  mystique  des  fidèles  d'amour,  forcés  de  se  laisser 
entraîner,  sous  la  conduite  de  la  prostituée  de  Babylone,  à  la  bourras- 
que infernale?  ou  quand  de  Sémiramis  il  fait  la  figure  de  l' Église 
de  Rome  ?  ou  quand  de  Diomède  il  fait  l'empereur  Henri  VII  ? 
et  de  Didon  «  le  type  de  l'église  infidèle  au  Christ  son  époux?  •  du 
comte  Ugolin  la  Papauté,  et  de  Rhéa,  épouse  de  Saturne,  l'Égiise 
romaine,  etc.  »  «  Que  faut-il  penser  d'un  système  d'interprétation 
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qui  ne  reeuk  pas  devant  de  telles  conaéquencea?  »  demande  M,  C 
de  R.,  et  il  oontinne  de  la  sorte.  Pour  cet  exposé  si  curieox  dans  son 
étraogeiédu  mystère  de  la  génération  sectaire,  mis  par  Dante  dans  la 
bouche  de  Stace,  pour  ce  passage  non  moins  admirablement  oonçut 
où  il  est  parié  de  la  formation  de  l'âme,  pas  un  essai  de  réfutatîoD, 
pas  un  mot  qui  mette  en  relief  la  vérité  à  côté  de  Terreur,  La  citation 
vant  de  preuve  pour  ce  terrible  contradicteur,  écoutez-le  vous  dire 
avec  un  aplomb  imperturbable  :  «  De  nouveaux  exemples  ne  nous 
apprendraient  rien  de  plus.  »  Quoi,  monsieur,  pas  même  la  grande 
Bcène  de  la  fin  du  Purgatoire  7  «  Et  Ton  perd  son  temps  à  réfuter  ces 
choses-là  :  on  les  expose,  on  ne  les  discute  pas,  » 

Que  iaut-il  penser,  dirons-nous  à  notre  tour,  d'un  pareil  système 
de  critique?  Qu'il  est  facile,  et  encore  plus  commode  assurément; 
inais,  s*il  prouve  quelque  chose,  c'est  plutôt  en  fiiveur  du  livre  at- 
taqué, dont  la  partie  substantielle  n'est  pas  même  effleurée  ;  et  surtout 
quand  celui  qui  l'emploie  proclame  rintention  de  n'user  d'aucuns 
ménagements.  En  paroles,  sans  doute,  a-t-on  voulu  dire;  mais  en 
arguments,  c'est  se  montrer  aussi  par  trop  économe.  Et  lorsqu'après 
avoir  crié  à  la  calomnie,  on  reste  impuissante  prouver  son  dire,  loin 
d'aborder  de  front  les  positions  principales  de  l'ennemi  ;  quand  la  dé- 
fense, entreprise  h  grand  fracas,  est  réduite  à  tourner  timidement  les 
difiBculiés,  Si  n'engager  la  lutte  que  sur  des  points  accessoires,  et  là 
même  finit  par  avorter,  on  s'expose  à  ce  que,  par  un  juste  retour, 
l'épithète  de  calomniateur  retombe  de  tout  son  poids  sur  celui  qui 
l'a  lancée. 

11  y  a  des  gens  que  la  contradiction  irrite.  Nous  sommes  loin  d'être 
du  nombre,  Dieu  merci  ;  car  nous  la  croyons  indispensable  à  la  ma** 
nifestation  de  la  vérité,  et  nous  l'appelons,  en  conséquence,  de  tous 
nos  vœux;  mais  c'est  à  la  condition  qu'elle  sera  courtoise  et  loyale 
des  deux  parts,  sans  jamais  s'écarter  de  cette  convenance  que  donne 
Téducalion  et  de  cette  dignité  calme,  fruit  d'une  conviction  qui  s'ap- 
puie sur  l'étude  et  la  réflexion.  Tels  sont  les  caractères  que  nous 
aimons  à  rencontrer  dans  les  lettres  d'un  bibliophile,  lettres  signées 
L.  G.  de  Belleval.  L'honorable  écrivain  ne  partage  pas  notre  opinion 
sur  l'esprit  qui  aurait  dicté  la  Comédie  et  les  autres  ouvrages  de 
l'Alighieri;  mais  lui,  du  moins,  ne  fulmine  pas  contre  nousl'ana^ 
thème,  parce  que  nous  avons  entrepris  de  prouver  que,  loin  d'être 
orthodoxe,  Dante  professait  des  doctrines  en  opposition  à  celles  de 
l'Église  romaine.  Il  pose  nettement,  et  'sans  colère,  ses  objections 
dans  VVnian  du«2ft  juin  dernier,  et  aussi  les  reproduisons-nous  iei 
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d'autant  plus  volontiers  que  nous  espérons  y  avoir  répondu  dans  ce 
dernier  volume  de  manière  à  lui  donner  complète  satisfaction. 

«  n  me  répugne,  dit  l'honorable  écrivain,  de  ne  voir  en  Dante 
qu'un  révolutionnaire...  Tout  le  poème  n'est-il,  lui  aussi,  qu'on 
voile  qui  recouvre  une  ardente  prédication,  un  cri  aux  armes  !  contre 
l'Église,  contre  tous  les  pouvoirs?  Béatrice  n'est-elle  que  «  la  pensée 
verbe  de  Dante,  sa  foi  sectaire,  »  le  langage  qu'un  incessant  symbo- 
lisme, dont  nulle  phrase  ne  saurait  être  lue  et  comprise  sans  le  secours 
d'une  clef?  S'il  en  était  ainsi,  comment  donc,  lorsqu'on  était  plus 
près,  lorsqu'on  touchait  au  temps  où  vécut  Dante,  c'est-îi-dire,  quand 
il  devait  exister  encore  une  foule  de  gens  ayant  appartenu  au  même 
parti  que  lui  (s'il  était  pasteur,  il  faut  bien  qu*il  ait  eu  un  troupeau), 
ayant  partagé  ses  idées,  ses  affections,  ses  colères,  comment  aucune 
explication  de  ce  genre  ne  s'est-elle  fait  jour?  Comment,  pour  se  pro- 
duire, ont-elles  attendu  des  centaines  d'années?  L'état  de  ritalie, 
cependant,  permettait  alors  toute  chose;  la  révolte  -r-  ou  la  révolu- 
tion, comme  on  voudra  l'appeler  —  y  bouillonnait  par  mille  cratères. 
Pourquoi  Dante,  avec  son  imposante  renommée,  n'a-t-il  pas  été 
choisi  quelque  part  pour  drapeau?  Pourquoi  n'aurait-on  pas  déjà 
traduit  tout  haut,  quelque  part,  quelques-unes  de  ces  énigmes  que 
déchiffre,  en  plein  xix*  siècle  seulement,  M.  Aroux?  Pourquoi  quel- 
qu'un n'a-t*il  pas  expliqué,  avant  lui,  que  ce  root  de  Bice,  accepté 
par  tout  le  monde  pour  la  syncope  de  Béatrice,  n'est  composé  que 
de  quatre  initiales,  résumant  dans  ces  deux  syllabes  la  foi  de  Dante 
en  politique  et  en  religion?  Pourquoi  n*a-t-on  pas  indiqué  qu'il  en 
était  de  même  pour  Ben  (le  souverain  bien)  ?  Je  serais  fort  embar- 
rassé, et  je  ne  serais  pas  le  seul  à  coup  sûr,  d'avoir  à  répondre  à  ces 
questions  épineuses.  » 

Après  avoir  cité  un  passage  des  œuvres  posthumes  de  Fanriel  sur 
l'amour  de  Dante  pour  Béatrice,  amour  qui,  selon  lui,  ne  constitue- 
rait qu'un  non  sens  poétique,  une  insipide  et  froide  pédanterie,  s'il 
ne  fallait  voir,  dans  la  dame  de  ses  pensées,  que  la  théologie,  M.  de 
Belleval  conclut  ainsi  :  «  La  condamnation  est  rude;  mais,  en  vérité, 
je  dois  Tavouer,  je  m'associe  à  l'avis  du  savant  professeur,  et  j'aime 
bien  mieux  prendre  Dante  pour  ce  qu'il  était,  pour  un  poêle,  un 
grand  poète,  que  pour  un  conspirateur,  que  pour  l'émissaire,  voire 
le  chef  de  sociétés  secrètes  religieuses  ou  politiques.  » 

Et  moi  aussi;  mais  ce  que  nous  aimons  mieux  diffère  trop  souvent 
de  ce  qui  est,  fut  ou  sera;  la  question  est  donc  de  savoirs!  le  juge- 
ment de  Fauriel,  tout  rude  qu'il  est,  a  rencontré  juste.  Peut-être 
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que»  après  avoir  exaDiiné  les  eflels  du  nouvel  éclairage  de  notre 
JMvention  sur  les  décors  et  les  personnages  du  Paradis  daulesque, 
M.  de  fielleval  aura-t'-il  à  regretter  de  s'être  déclaré  contre  le  pédan- 
tisme.  S'il  en  est  ainsi,  il  a  trop  de  loyauté  pour  ne  pas  reconnaître 
franchement,  qu*en  fait  d'archéol(^e,  le  sentiment  poétique  est  un 
guide  trompeur. 

C'est  peut-être  aussi  à  Tinfluence  du  sentiment  poétique  qu'aura 
cédé  M.  Ulric  Guttinguer.  Quelques  lignes  éiogieuses  sur  le  livre  et 
sur  l'auteur,  insérées  dans  la  Gazette  de  France  du  2  février  18â6« 
annonçaient  son  intention  de  rendre  compte  «  le  plus  tôt  possible  » 
de  nos  études  sur  Dante,  en  y  apportant  t  l'attention  et  l'examen  dus 
à  d'aussi  sérieux  et  consciencieux  travaux,  a  Nous  espérions  donc 
trouver  en  lui  un  critique  disposé  à  discuter  sans  prévention  des  tra- 
vaux dont  il  reconnaissait  la  nature  grave  et  élevée.  Par  malheur, 
M.  Guttinguer  n'a  pas  jusqu'ici  donné  suite  à  ce  bon  mouvement 
Ce  n'est  pas  assez  de  rencontrer  peu  de  sympathie  chez  les  amis  de 
la  poésie,  il  nous  faut  encore  avoir  des  philosophes  pour  adversaires. 
C'est  M.  Frédéric  Morin  qui,  dans  la  chronique  littéraire  de  la  Revue 
de  Paris  du  15  janvier  1856,  s'est  chargé  de  faire  bonne  justice  de 
mes  irrévérences  au  sujet  de  Dante,  que  dis-je?  de  mes  «  accusations 
insensées.  »  Voulez-vous  savoir  quel  est  «  le  système  d'un  certain 
M.  Aroux,  fort  goûté  des  fanatiques  et  qu'on  peut  regarder  comme  le 
Nicolardot  du  poète  de  Florence?  »  Écoutez  bien  :  «  Dante  n'aurait 
été  qu'une  sorte  de  franc-maçon  du  xiv"  siècle,  un  navet  anticipé, 
un  adepte  des  sociétés  secrètes  les  plus  dangereuses,  un  continuateur 
direct  de  cette  œuvre  mystérieuse  de  restauration  païenne,  que  les 
guostiques,  les  manichéens  et  les  autres  hérésiarques,  ces  prédéces- 
seurs des  libé^atres,  avaient  déjà  tentée;  un  apôtre  clairvoyant  du 
vice,  du  mal  et  de  la  destruction,  un  criminel  qui  se  propose  formel- 
lement de  renverser  la  religion,  la  famille,  la  propriété,  et  de  leur 
substituer,  à  travers  des  ruines  sanglantes,  des  rêveries  monstrueuses 
de  sensualité  et  ^orgueil,  inspirées  dès  l'origine  par  le  démon  aux 
cœurs  corrompus,  etc.,  etc.  » 

Voilà  comment  en  est  venu  à  comprendre  et  à  écrire  un  professeur 
de  philosophie,  à  qui  l'on  doit  quelques  pages  estimables  dans  une  vie 
de  saint  François  d'Assises.  Mais  que  voulez-vous?  M.  Veuillot  est  le 
cauchemar  de  M.  Morin;  aussi,  lorsqu'il  lui  arrive  de  flairer  dans 
quelque  proposition  la  moindre  tendance  vers  les  doctrines  de  VVni- 
vers,  il  ne  se  possède  plus  et  sa  philosophie  lui  fait  défaut.  Il  est  juste 
d'avoir  égard  à  une  telle  prédisposition  et  do  pardonner  quelque 
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chose.  Ainsi  ùis-je  de  grand  cœur.  Je  ne  loi  en  veni  donc  pas  d*avotr 
battu  M.  Venillot  sur  mes  épaules.  J'aurai  seulement  un  reproche  i 
lui  faire,  c'est  d'adopter  le  procédé  commode  préconisé  par  M.  R.  de  C 
et  de  décliner  une  controverse  calme  etsérieuse.  En  effet,  ne  gour- 
mande-t-il  pas  M.  Ferjus-Boissard  d'aviûr  entrepris  de  réfuter  l'au- 
teur des  Révélations,  au  lieu  de  se  borner  à  lui  dire  tout  crament 
son  fait?  •  Pourquoi  détacher  M.  Aronx  du  monde  qui  l'entoure 
(toujours  M.  Veoillot  et  les  siens  dont  j'igdore  même  les  noms)  et  ne 
pas  dire  la  térité  à  celui-ci  comme  à  celui-là  7  Le  litre  de  ce  prétendu 
révélateur  n'est  pas  une  cewnre  qu'an  discute  en  elte-même  avec  tout 
l'attirail  de  la  dialectique.  Il  fallait  le  coustater,  cela  était  suflbant,  il 
'  fallait  le  constater  comme  un  des  résultats  bizarres  de  ce  matéria-- 

lismepiettx  qui  s*est  sotirdement  introduit  dans  ce  siècle  ^  l'abri  de 
mille  réticences,  et  qui,  aujourd'hui,  jetant  le  masque,  prétend  tout 
haut  déloger  son  hôte,  la  raison  humaine.  » 

On  pourrait  croire  qu'une  foisédiflépar  ravant-proposdemaseconde 
publication  sur  ma  non-complicité  à  l'égard desdoctrines  de  i'  Univers. 
il  va  changer  de  système  et  vouloir  apprécier  de  sens  rassis,  dans  sou 
application  pratique,  un  mode  d'interprétation  dont  il  a  rejeté  sans 
eiamen  la  théorie  générale.  Nullement;  sa  philosophie  ne  procède  pas 
ainsi.  «  Noui»  répondrons  tout  simplement,  dit-il,  à  M.  Aroux  en  lecitant 
Le  bon  sens  des  lecteurs  restera  juge  de  ses  commentaires.  »  Et  là-des- 
sus,  ouvrant  le  livre,  au  V  chant  de  l'Enfer,  il  se  refuse  à  reconnaître 
dans  l'épisode  de  Françoise  de  Rimini  l'hermaphroditisme  mystique 
des  fidèles  d'Amour.  «  On  a  honte  de  discoter  une  telle  invention,  » 
s'écrie-t-il  la  rougeur  au  front  ;  mais  enfin,  daigne-t-ll  objecter,  si 
l'union  des  deux  amants  représente  une  idée  mystique  et  albigeoise, 
elle  ne  saurait  constituer  une  faute  et  un  adultère.  «  Mille  pardons, 
monsieur,  vous  oubliez  que  vous  venez  de  citer  les  lignes  que  voici  : 
tt  Malheureux  rédoits  à  apostasier  leur  foi  (albigeoise)  par  faiblesse 
de  cœur,  etc.,  »  or  vous  ne  sauriez  méconnaître  que,  dans  toutes  les 
croyancesposstbies,  l'apostasie  constitue  une  faute,  un  adultère.  Iln'y  a 
doue  là,  ni  contradiction  ni  hypothèse  gratuite.  Yous  ne  contestez 
pas  que  la  colombe  soit  la  flgare  de  l'esprit,  mais  vous  vous  refusez  à 
admettre  que  les  deux  amants  de  Rimini  personnifient  les  Albigeois 
d'Italie,  parce  qu'ils  sont  comparés  par  le  poète  à  deux  colombes.  Je 
dis  oui,  vous  dites  non,  mais  peut-être  aurez- vous  changé  d'a- 
vis à  la  fin  de  ce  volume.  Us  ne  sauraient  symboliser  l'union  de  l'in- 
telligence  et  de  la  volonté,  attendu,  dites-vous  que  «  la  philosophie 
albigeoise  séparait  d'une  manière  absolue  l'intelligence  et  la  Tolonté.  » 
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£n  étes-vods  bien  sûr,  monsieur?  L'habileté  sectaire  en  à  douné  k 
garder  à  de  grands  clercaqni  pouvaient  vous  égaler  en  doctrine.  Pour 
vous,  le  maître  de  P  Univers  n'est  point  Tempereur  Albert  d'Autriche, 
c'est  Dieu  ;  que  n'arez-voas  lu  toat  le  poème  au  lieu  de  vous  arrêter  k 
un  épisode  dont  je  n'avais  donné,  à  dessein,  qu'une  esplicatiou  par*- 
tielle  ?  Vous  auriez  vu  plus  de  vingt  fois  l'idée  de  Dieu  confondue 
dans  la  pensée  de  Dante  avec  celle  de  r£mpereur  :  vous  auriez  acquis 
la  conviction  qu'il  n'y  avait  pas  contre-sens  à  entendre  ptb  dans  lé  sens 
de  papiste,  d'homme-lige  de  dame  piété  ou  pietà  ;  et  quand  vous 
aurez  pu  comparer  la  symbolique  de  la  Maçonnerie  avec  celle  do  Pa* 
radis,  vous  n^  rirez  plus,  j'en  suis  sflr,  de  l'interprétation  que  j'ai 
donnée  aux  mots  tacnmar  et  ridere.  Les  hommes  d'intelligence,  et 
je  vous  crois  tel,  peuvent  se  révolter  d'abord  contre  ce  qui  les  sur- 
prend par  son  étrangeté,  mais  jamais  ils  ne  s'entêtent  contre  l'évi- 
dence. Il  en  sera  donc  dé'  vous,  comme  de  saint  Grégoire,  dont 
l'Alighieri  dit  si  plaisamment,  que  si  tosto  corne  gli  occhi  ape^-se  in 
qaesto  ciel,  di  se  medesmo  rise.  (Paradis,  xxviil.) 

Vous  avez  encore  les  yeux  fermés,  c'est  pourquoi,  sans  vous  hasar- 
der au  delà  des  quelques  vers  relatifs  à  Francesca,  sans  aborder  au- 
cune des  interprétations,  bien  autrement  concluantes,  dont  la  Clef  du 
langage  symbolique  est  comme  la  table  et  le  résumé,  vous  vous  hl* 
tez  de  m'atlirer  sur  votre  terrain,  c'est-à-dire  sur  celui  de  la  philo* 
Sophie.  Est-ce  parce  que  j'ai  déclaré  que  j'étais  peu  philosophe?  Je 
ne  le  suppose  pas  ;  aussi  n'hésitai-je  pas  à  répoudre  à  votre  appel. 

t  Les  hérésies  albigeoises,  dites-vous,  se  rattachent  par  des  liens 
très-indirects  à  une  certaine  métaphysique  qui  n'est  point  un  mys- 
tère et  qui  a  son  nom  dans  l'histoire.  Il  n'y  avait  aucun  péril  à  pro* 
fesser  les  idées  générales  de  cette  philosophie^  dont  les  rapporU  avec 
l'hérésie  échappaient  aux  gens  du  vulgaire;  et  l'on  pourrait  citer  plus 
d'un  docteur,  même  parmi  les  plus  orthodoxes,  qui  les  proclame  très- 
haut,  sans  se  douter  de  leurs  conséquences.  Au  moins  faudrait-il  les 
retrouver  dans  la  divine  Comédie,  pour  avoir  le  droit  de  conclure 
comme  le  nouveau  traducteur.  M.  Aroux,  je  pense,  ne  contestera 
point  la  légitimité  de  la  méthode  que  je  lui  propose  pour  clore  le  débat. 

«  Or,  je  le  lui  demande,  qu'il  fouille  dans  l'Enfer,  le  Purgatoire, 
le  Paradis,  y  trouvera-t-il,  je  ne  dis  pas  la  métaphysique  en  ques- 
tion, mais  même  son  ombre?  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  entre  les  di* 
verses  doctrines  philosophiques  qui  se  partageaient  les  flmes  au 
xiir  siècle,  quelle  fiit  celle  que  choisit  Dante  ?^ 

t  M;  Aioux  ne  devrait  pas  ignorer  que  les  Domiaicaios,  étaUii 
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principalement  contre  les  hérésies  du  midi  de  la  France,  avaient 
constitué  une  philosophie  destinée  à  la  déraciner  des  intelligences. 
Au  contraire,  sans  reprendre  à  leur  compte  les  idées  albigeoises,  les 
Franciscains  en  avaient  une  frayeur  moins  vive;  ils  rappelèrent 
même  dans  leur  système  très- complexe  et  un  peu  subtil,  celles  qui 
leur  paraissaient  le  MOINS  GORTRAIRES  au  dogme  reçu. 

«  A  quise  rattachera  Dante?  Aux  Dominicains  ou  aux  Fraudscaios? 
Il  déVrait  se  rattacher  aux  Franciscains  si  le  syslème  de  M.  Aroux 
avait  la  moindre  apparence  de  vérité.  Il  se  rattache  visiblement  aox^ 
Dominicains.  » 

Vous  avez  cent  fois  raison,  monsieur,  la  philosophie  de  Dante,  qui, 
au  tan  t  que  nous  eu  pouvons  juger  dans  notre  ignorance  philosophique, 
nous  paraît  être  le  naturalisme  néoplatonicien,  combiné  avec  les 
formules  d*Aristote  et  la  méthode  d*Averroès;  la  philosophie  de 
Dante  se  rattache  visiblement  aux  Dominicains,  mais  essentielle- 
ment aux  Franciscains.  Cela  vous  surprend,  et  pourtant  vous  n'en 
douterez  plus,  lorsque  vous  aurez  compris  le  langage  de  Béatrice  et 
celui  de  $aint  Thomas  d'Aquin  dans  le  Paradis.  Il  pourrait  donc  se 
faire  que  vous  eussiez  été  presque  prophète,  quand  vous  avez  écrit 
ces  lignes  à  toute  autre  adresse  que  la  mienne  :  «  Nous  voyons  venir 
rheurc  où  saint  Thomas  d'Aquin,  si  exclusivement  célébré  aujour- 
d'hui par  nos  fougueux  théocrates,  sera  poursuivi,  ni  plus  ni  moins 
que  Bossuet,  par  leurs  huées  indécentes;  à  moins  pourtant  que  son 
titre  de  saint  ne  les  tienne  un  peu  en  respect.  En  tout  cas,  nous 
croyons  pouvoir  prédire,  sans  nous  engager  beaucoup,  qu'on  ne 
tardera  guère  à  lui  décocher,  en  l'enveloppant  de  quelques  réticences 
obligées,  Tépithète  accusatrise  de  rationaliste,  voire  même  de  pan* 
théiste.  » 

J'ignore,  bien  entendu ,  quel  accueil  les  rédacteurs  de  V  Univers^  qui 
n'ont  souflSé  mot  de  mon  ouvrage,  veuillez  le  remarquer,  réservent 
à  une  proposition  émise  avec  la  plus  extrême  habileté  par  Dante  au 
sujet  de  saint  Thomas  d'Aquin,  à  savoir  :  qu'il  ne  tenait  que  par  un 
fil  à  l'Église  de  Rome  ;  mais  si,  en  rapprochant  les  doctrines  que  le 
poète  florentin  met  dans  sa  bouche,  de  celles  qu'il  a  exprimées  dans 
ses  écrits,  ces  Messieurs  arrivaient  à  reconnaître  une  orthodoxie 
douteuse  chez  l'ange  de  l'École,  pourriez-vous  en  conscience  trouver 
mauvais  qu'ils  en  manifesUssent  quelque  mauvaise  humeur?  Il  faut 
être  juste  avec  tout  le  monde  et  plus  encore  avec  ses  adversaires. 

Puissc-je  vous  trouver  tel  une  autre  fois  et  ne  pas  avoir  à  repous- 
ser des  allégations  connue  celle-ci  :  «  llien  n'est  plus  clair,  plus  ri- 
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gonreuY,  plus  incontestable  que  la  pensée  qui  lui  a  dicté  son  poème 
(à  Dante),  V obscurité  n'existe  "que  dam  les  détails  histariquess  les 
allusions  perdues,  etc.  Voilà  les  énigmes  qu'il  fallait  deviner,  et  ce  sont 
celles-là  précisément  que  M.  Aroux  laisse  de  côté.  •  Ah  I  monsieur  I 
veuillez  citer  un  déiail  historique  négligé,  une  allusion  omise,  une 
comparaison  tirée  de  la  physique,  de  l'astronomie  dont  je  n'aie  signalé 
la  portée  dans  son  sens  intime.  Une  autre  fois  vous  voudrez  bien 
prendre  la  peine  de  me  lire  avant  de  me  condamner,  n'esl-il  pas 
vrai  ? 

Je  ne  me  hasarderais  pas  à  en  dire  autant  d'un  jeune  écrivain  de 
la  Revue  contemporaine  aujourd'hui  fondue  avec  VAthemeunu 
«  M.  Aroux,  dit-il,  est  l'auteur  d'un  livre  :  Dame  hérétique,  etc.  ;  d'une 
brochure  :  Dante  pastettr  d*une  église  albigeoise  de  Florence  (lisez 
de  l'église),  et  enfin  d'une  traduction  complète  de  la  Divine  Comé- 
die. »  Or,  je  n'ai  point  publié  de  brochure  avant  de  donner  ma  traduc- 
tion commentée  du  i)oëme,  et  si  le  jeune  critique  se  fût  donné  la 
peine  d'ouvrir  cette  traduction,  il  aurait  vu  que  ce  qu'il  prend  pour  un 
ouvrage  distinct,  fait  suite  au  Commentaire,  dont  il  est  partie  intégrante 
et  résume  les  explications  dans  un  ordre  alphabétique,  sons  ce  titre  Clef 
de  la  Comédie,  etc.  C'est  dans  le  n"*  du  30  avril  56,  que  M.  le  comte 
Foncher  de  Careii  a  daigné  émettre  un  jugement  sommaire  à  notre 
sujet,  tout  en  prononçant  ex  cathedra  sa  sentence  sur  Dante,  tra^ 
duit  par  Lamennais,  Comment  révoquer  en  doute  sa  compétence  ? 
«  M.  de  ^'alvandy  envoya  M.  Ozanam  en  Italie,  avec  la  mission  de 
rechercher  les  documents  de  Thistoire  du  Dante.  M.  Fortoul  a  confié 
récemment  à  l'auteur  de  cette  étude  une  mission  semblable.  (Voyez- 
vous  ce  qu'il  y  a  de  profondément  habile  dans  le  rapprochement  de 
ces  deux  missions?)  Nous  espérons  que  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  joint  à  une  connaissance  approfondie  du  poème  de  Dante 
le  goût  et  l'élude  des  grands  artistes  de  son  temps,  ne  laissera  pas 
s'arrêter  l'impulsion  que  Fauriel  et  Ozanam  ont  donnée.  «  Malheu- 
reusement M.  Fortoul  n'a  pas  eu  le  temps  de  réaliser  les  espérances 
de  M.  le  comte  et  de  relever,  «  par  un  décret  rappelant  celui  de 
Florence  instiiuant  un  enseignement  national  en  l'honneur  de  Dante, 
la  chaire  qui  nous  donna  Fauriel.  »  Mais  M.  Roulland,  qui  n'a  sans 
doute  pas  moins  à  cœur  que  son  prédécesseur  de  ne  pas  nous  priver 
des  Fauriel  et  des  Ozanam  disponibles,  ne  laissera  pas  avorter  une  si 
bonne  idée.  Nous  la  lui  recommandons. 

Quelle  triste  figure  aurait  faite  dans  une  chaire  pareille,  AI.  de 
Lamennais,  auteur  d'une  «  étude  qui  est  une  page  de  plus  à  ajouter 

83 


1314  ARRÊTÉ   DE   COMPTE 

aux  tristes  négatkms  de  la  crilique  contemporaioe  »  loi  «  qui  a  In- 
duit la  Divine  Comédie  et  ne  parait  pas  Tavoir  comprise.  »  Mais  com- 
ment s'en  étonner  7  «  Sa  vie  de  Dante  écouriée  et  des  in<lications 
soperficielles  de  ses  principaux  ouvrages  attestent  le  manque  d'études 
précises  et  l'absence  d'érudition  dantesque,  y^  Aussi  c'est  pure  géné- 
rosité de  la  part  de  M.  le  comte  s'il  ne  s'attache  pas  «  à  relever  la 
faiblesse  des  connaissances  historiques  de  H.  Lamennais  sur  l'état 
des  sciences  au  xm*  siècle.  »  Mais  loi  qui  plonge  un  regard  d'aigle 
dans  les  obscurités  du  poète  florentin,  il  vous  signalera  dans  la  Yita 
miava,  «  des  tablettes  où  Dante  notait  jour  par  jour  les  traces  fugi- 
tives de  ses  premières  pensées  ;  »  dans  les  compositions  de  l'école 
amoureuse,  «  un  mélange  d'amour  et  de  métaphysique,  où  d'obscures 
allégories  se  mêlent  aux  maximes  subtiles  et  délicates  d'une  cheva- 
lerie qui  nous  est  inconnue,  et  contribuent  à  faire  de  l'amour  un  gri- 
moire. »  Mais  il  est  de  trop  bonne  maison  pour  s'arrêter  à  déchiffrer 
du  grimoire.  Beaucoup  de  gens  trouvent  que  rien  n'est  plus  prolixe 
et  plus  diffus  que  le  style  du  Convito,  mais  M.  le  comte,  en  admira- 
tion devant  «  l'énergique  précision  de  la  langue  philosophique  dans 
rÉcoIe,  «  vous  dira,  en  pensant  à  la  prose  du  Cotwito  :  «  Il  y  a  là  des 
hauteurs  et  des  profondeurs,  des  précisions  que  l'intelligence  con- 
temporaine est  loin  de  comprendre.  »  Même  la  sienne,  ce  qui  prouve 
sa  modestie.  Quant  au  sujet  du  livre  en  lui-même,  «  C'est  la  lutte 
de  deux  amours  qui  se  disputent  son  cœur  et  que  deux  dames  per- 
sonnifient, Béatrice  et  la  Philosophie,  »  Où  peuvent  donc  avoir  l'es- 
prit ceux  qui  veulent  voir  deux  croyances  dans  ces  deux  amours  et 
deux  églises  dans  les  deux  dames  ? 

Quant  à  la  Comédie  (monsieur  le  comte  n'a  point  porté  sa  sentence 
sur  le  traité  De  Vulgari  eloquio) ,  la  Comédie  «reproduit,  dans  son  en- 
semble et  dans  ses  parties,  la  vie  si  complexe  du  poëte  et  ses  trois  épo- 
ques distinctes.  L'Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis  répondent  à  ces  trois 
phases  :  la  vie  publique,  l'exil  et  la  vision.  »  Comme  cela  est  net  et 
fait  bien  jaillir  la  lumière  sur  les  obscurités  du  poème!  et  puis  quelle 
noble  assurance  dans  celte  déclaration  :  «  J'ose  affirmer  que  si  la 
Somme  de  saint  Thomas  venait  à  se  perdre,  on  rclix)uverait,  dans  ses 
parties  essentielles,  sa  philosophie  traduite  en  vers  par  le  Dante.  •  Qui 
peut  douter  d'après  un  tel  témoignage  que  tout  le  poème  n'ait  été 
inspiré  par  la  plus  pure  orthodoxie?  «  Ceux  qui  s'étonnent  de  lire 
sur  la  porte  de  ce  grand  édlQce  ces  mots,  Comédie  divine^  ceux-là 
ignorent  sans  doute  qu'un  abime  sépare  le  comique  de  l'homme  d«^ 
celui  de  Dieu,  et  que  la  comédie  dans  le  Ciel  est  bien  souvent  la  tra* 
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gédie  sur  la  terre  (cela  vent- il  dire  qu'on  y  rit  de  bon  cœur  de  nos 
tribulations?),  drame  émouvant  et  terrible,  dont  Dieu  tient  les  acteurs 
dans  sa  main,  et  oà  l'homme,  après  avoir  occupé  la  scène  quelques  jns« 
taiits,  disparaît  dans  les  coulisses  de  réternilé  !  Loin  de  lui,  toutefois,  la 
pensée  que  a  ces  péripéties  sanglantes,  que  ces  grandes  catastrophes  ne 
soient  que  des  jeux  préparés  par  le  grand  Aristophane  du  Ciel  pour  les 
plaisirs  d'un  parterre  inconnu.  »  A  la  bonne  heure,  Toilà  deTérudition 
dantesque  relevée  par  les  plus  heureux  effets  de  style  et  celle  de 
M.  Lamennais,  il  faut  le  reconnaître,  est  bien  pâle  à  côté. 

Mais  en  dépit  de  son  rationalisme  révolutionnaire,  de  ses  hérésies 
politiques  et  religieuses,  M.  de  Lamennais  a  du  moins  un  mérite  aux 
yeux  de  son  sévère  censeur.  Il  a  tenu  bon  contre  «  l'inqualifiable  mé- 
prise de  M,  Aroux,  »  il  est  donc  juste  de  lui  en  savoir  gré.  Oui, 
«  M.  LamennaiH  lui-même,  si  prévenu  et  surtout  5icr«V/ti/e^  a  résisté 
CETTE  POIS.  »  Son  manque  d'érudition  n'a  pas  laissé  son  jugement  en 
défaut,  «  il  a  prouvé  du  moins  à  M.  Aroux  que  sa  chimère  d'un  Dante 
hérétique  ne  peut  tenir,  même  pour  des  yeux  prévenus,  devant  les  ré* 
sultats  tout  autrement  décisifs  des  recherches  et  des  convictions 
d'Ozanam.  )1  a  beau  par  ses  traductions,  ses  clefs  et  ses  commentaires 
se  mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  faire  du  Dante  un  fauteur  de  Thé- 
résie,  un  ennemi  de  l'Église  et  même  un  imposteur,  le  Dante  de 
l'orthodoxie  résiste  à  ses  prises  et  M.  Lamennais  lui-même  refuse 

d'y  TOUCHER.  » 

Le  mouvement  oratoire  est  beau,  mais  ce  qui  ne  laisse  pas  d'en 
atténuer  quelque  peu  l'effet,  c'est  cette  réponse  que,  du  fond  de  sa 
tombe,  le  pauvre  abbé  adresse  à  M.  le  comte. 

Comment  l'aurais-je  fait  si  je  n'étais  vivant  ? 

Comment  aurais-je  combattu  •  la  décevante  hypothèse  d'uti  Dante 
hérétique,  révolutionnaire  et  socialiste,  »  si  j'étais  sur  mon  lit  de 
mort,  quand  le  livre  publié  sous  ce  titre  a  paru  dans  les  premiers  jours 
de  1856,  et  si  ce  titre  même  n'a  jamais  retenti  à  mon  oreille  ?  Ne  m'at- 
tribuez donc  pas  une  opinion  qui  ne  m'appartient  pas  et  ne  vous  en 
faites  pas  un  prétexte  pour  dire  «  cela  nous  dispense  de  réfuter  l'hy- 
pothèse de  l\l.  Aroux.  » 

Il  en  est  pourtant  ainsi;  à  telles  enseignes  que  nous  avons  entend» 
plusieurs  amis  de  celui  que  M.  le  comte  appelle  «  un  des  chefs  du 
parti  révolutionnaire  et  on  esprit  puissant  dans  le  faux,  »  nous  expri- 
mer le  regret  que  l'éloquent  écrivain  n'eût  pas  en  connaissance  avant 
de  mourir  d'u)i  ouvrage  qui,  disaient-ils,  l'aurait  vivement  intéressé. 
Nous  ne  le  regrettons  pas  moins  qu'eux.  Mais  une  perte  que  nous 
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déplorons  bien  plus  encore,  c'est  celle  d'un  homme  qui  s'était  acqob 
l'estime  de  tous  les  partis,  et  qui  laisse  un  vide  irréparable  dans  les 
rangs,  peu  nombreux,  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  littérature 
du  Midi,  et  en  particulier  à  celle  de  Dante.  Nous  la^déploroos  profon- 
dément parce  que  nous  n'admettons  pas  que,  loyal  et  laborieux  qu'il 
était,  il  eût,  lui,  cherché  des  prétextes  et  des  faux-fuyants  pour 
éviter  d'engager  la  discussion  ;  convaincu,  au  contraire,  qu'il  eût  exa- 
miné et  approfondi  la  question  soulevée,  présenté  ses  doutes,  ses 
objections,  et  que  si,  par  hypothèse,  il  avait  trouvé  les  preuves  et  les 
ai^uments  produits  à  l'appui  de  l'opinion  opposée  à  la  sienne,  suffi- 
samment graves,  précis  et  concordants,  il  aurait  avec  une  noble  fran- 
chise reconnu,  et  d'une  âme  toute  chrétienne,  qu'abusé  parla  forme, 
il  s'était  trompé  au  fond.  Après  cet  aveu  généreux,  il  n'en  serait  pas 
moins  resté,  quanta  la  partie  extérieure  du  poème,  le  pkis  brillant  et 
le  plus  docte  des  commentateurs  de  la  Comédie.  Telle  aurait  été,  nous 
n'en  douions  pas,  la  manière  d'agir  d'Ozanam,  et  nous  en  avons  pour 
garant  celle  qu'a  tenue  à  notre  égard  son  élève  et  son  ami,  M.  Ferjos 
Boissard,  chez  qui  nous  pensons  au  moms  avoir  fait  naître  le  doute, 
qui  n'appelle  pas  moins  ardemment  que  nous  la  discussion  et  la  lu- 
mière, et  dont  nous  espérons  que  cette  dernière  publication  détermi- 
nera la  conversion  finale. 

Mais  revenons  l  M.  Fouché  de  Gareil  qui,  pas  plus  que  MM.  Va- 
nucci,  R.  de  C,  Frédéric  Morin  et  autres,  ne  se  soucie  de  discuter, 
par  les  puissants  motifs  que  vous  savez.  Ceux-là  qui  «  ne  craignent 
pas  d'arracher  à  Béatrice  son  voile  et  sa  couronne,  pour  en  faire  la 
pei*sonniGcation  sacrilège  de  je  ne  sais  quelle  secte  menteuse,  »  sont 
bien  coupables  à  ses  yeux,  mais  surtout  M.  Aroux  «  qui  a  suivi  les 
interprétations  de  la  critique  allemande.  »  Ce  serait  donc  fort  inno- 
cemment et  par  quelque  conspiration  du  malin  esprit,  car  M.  Aroux,  il 
l'avoue  à  sa  honte,  ne  sait  pas  un  mot  d'allemand  et  si  l'on  peut  lui 
reprocher  à  bon  droit  «  la  singulière  aventure  d'un  Dante  hérétique, 
relaps,  et  même  pasteur  d'une  église  albigeoise,  »  il  peut  déclarer 
hautement  que,  du  côté  de  l'Allemagne,  «  la  tragique  histoire  d'un 
Dante  qui  a  connu  le  doute,  et  qui  l'a  traversé  avant  de  s'arrêter  dans 
la  foi  »  loi  est  restée  complètement  inconnue  ;  enfin,  que  si  M.  de 
I^mennais  a  eu  le  tort  de  «  chercher  dans  le  Nord  protestant  la 
lumière  sur  le  Dante  catholique,  »  sa  voie,  à  lui,  a  été  toute  diffé- 
rente, car  c'est  dans  le  Midi  catholique,  dans  les  productions  con- 
temporaines du  poète,  chez  des  écrivains  qui  lui  sont  antérieurs,  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  de  protestants  que  les  Pauliciens,  les  Ca- 
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ibares,  les  Vaudqis  et  les  Albigeois;  enfii],  dans  les  livres  des  doc- 
teurs orihodoxcs  et  dans  les  archives  de  Tinquisition,  qu'il  a  cherché 
la  iMiDière  sur  l'hérésie  de  Dante.  U  devait  en  être  ainsi  tout  nalurel- 
leiuent  de  sa  part,  mais  non  pas  de  celle  de  M.  de  Lamennais,  puis- 
que, à  vous  en  croire,  il  aurait  eu  «  horreur  de  cette  inqualifiable 
hypothèse.  »  Resterait  seulement  à  s'expliquer  comment,  en  procla- 
mant Dante  un  chrétien  sincère^  le  docte  abbé  a  aurait  pris  pour 
guide  Ugo  Foscolo,  »  qui  le  signalait  comme  aspirant  à  fonder  une 
religion  nouvelle. 

£t  moi  aussi,  monsieur  le  comte,  je  vois  dans  le  poète  florentin  un 
chrétien  sincère,  ayant  mis  en  lumière,  dans  sa  trilogie,  la  plus  pure 
arihodoxie,  et  vous  auriez  pu  lire,  dans  Tavant-propos  de  ma  tra- 
duction commentée,  si  vous  aviez  daigné  y  jeter  les  yeux,  à  quel 
point  ma  manière  de  voir  à  ce  sujet  se  conciliait  avec  celle  de  M.  de 
Lamennais,  en  même  temps  qu'elle  admet  en  partie  celle  d'Ozanam. 

Mais  l'orthodoxie  de  Dante  était-elle  réelle  ou  seulement  apparente? 
la  retrouve-t-on  à  la  fois  dans  l'esprit  et  dans  la  lettre  de  ses  œuvres, 
ou  seulement  dans  cette  dernière?  Là  gît  tout  le  problème,  cl  il  fau- 
dra bien  se  résoudre  enfin  à  Taborder  autrement  que  par  des  alléga- 
tions ou  des  fins  de  nou-reccvoir.  a  La  meilleure  défense  du  Dante, 
dites-vous,  c'est  encore  son  poëmc,  c'est  le  Paradis  que  M.  Aroux 
a  seul  laissé  sans  commentaire  hérétique  et  qui  défiera  longtemps  ses 
atteintes.  »  Ces  atteintes  auraient  donc  porté  déjà  quelque  peu,  selon 
vous-même,  dans  rE«/"er  et  le  jPi/r^aroir^.  Mais  pourquoi  vous  avancer 
ainsii  monsieur  le  comte,  et  encore  lorsque  vous  étiez  prévenu,  \\  6l/i, 
que  nous  ne  faisions  halte  que  pour  un  moment,  dans  Tiniention  de 
laisser  à  la  critique  sérieuse  le  temps  de  formuler  son  opinion  et  de 
profiter  de  ses  conseils?  Après  un  an  d'attente,  nous  n'en  pouvons 
mais  si  la  critique  sérieuse  fait  déf^mt;  si  nous  avons  vainement  fait 
appel  à  la  plupart  de  ceux  dont  Fautorité  semblait  la  plus  considé- 
rable et  dont  la  compétence  ne  pouvait  être  douteuse  pour  personne. 
Mais  pour  avoir  attendu  en  vain,  nous  n'avons  pas  perdu  courage; 
loin  de  là,  nous  avons  eu  à  cœur  de  ne  pas  laisser  notre  tâche  inache- 
vée. Force  nous  a  donc  été  de  tromper  vos  prévisions  et  de  nous  atta- 
quer à  la  troisième  partie  du  poème,  cette  meilleure  défense,  selon 
vous,  de  l'orthodoxie  dantesque.  Peut-être  nous  accnscrez-vous  de 
présomption,  mais  il  faut  bien  se  rendre  à  révidcncc,  la  citadelle  est 
démantelée,  nos  «  toiles  d'araignée»  ont  suffi  pour  y  faire  brèche  de 
toutes  parts  et  il  se  trouve  qu'elle  aura  seulement  tenu  un  |)eu  moins 
que  les  ouvrages  avancés. 
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Comment  vous  étes-vous  figuré  qu'il  fût  possible  d'abaodonuer 
ainsi,  à  moitié  développée,  une  idée  adoptée  après  mûr  examen,  à 
laquelle  on  a  consacré  un  bon  tiers  de  son  existence  intellectuelle  et 
une  partie  desa  fortune  ?  Votre  mérite  précoce  vous  a  valu ,  monsieur  le 
comte,  d'être  chargé  d'une  mission  littéraire  dans  la  Péninsule.  Je  ne 
doute  pas  que  cette  mission  n'ait  été  féconde  et  que  vous  n'eu  ayez 
rapporté  des  trésors,  où  les  doctes  auront  à  puiser  un  jour  ;  mais  l'État 
vous  a  naturellement  indemnisé  des  dépenses  que  vous  étiez  appelé  à 
faire  dans  un  intérêt  général.  11  en  a  été  tout  autrement  pour  moi;  je 
suis  parti  pour  l'Italie,  muni  seulement  de  quelques  lettres  de  recom- 
mandation de  M.  Mole,  pour  nos  agents  diplomatiques  dans  la  Pénin- 
sule. Durant  quatre  ans  J'ai  parcouru  ses  diverses  provinces,  visité 
ses  bibliothèques,  ses  archives,  consulté  ses  vieux  écrivains;  j'y  suis 
retourné,  quelque  temps  après,  pour  compléter  mes  recherches;  puis 
il  ni'a  fallu  me  rendre  à  Londres  dans  le  même  but  Je  ne  suis  pas 
riche,  monsieur  le  comte,  et  tout  cela,  avec  les  achats  de  livres,  ne  m'a 
pas  coûté  moins  de  trente  mille  francs,  ajoutez-en  douze  au  moins  pour 
l'impression  des  ouvrages  que  j'ai  publiés,  nous  dépassons  le  chiffre 
de  quarante  mille  francs.  Personne  ne  croira  qu'on  dépense  tant 
d'argent  et  de  temps  pour  le  triomphe  d'une  idée  si  l'on  n'a  foi  en 
elle,  et  si  l'on  ne  la  croit  consciencieusement  fondée  en  vérité. 

Mais  enfin,  je  puis  m'étre  trompé  très-innocemment,  comme  vous 
l'avez  fait,  au  sujet  de  la  répulsion  de  M.  de  Lamennais  pour  des 
interprétations  dont  il  n'eut  jamais  connaissance.  Vous  avez,  je  n'en 
doute  pas,  Térudltion  dantesque  qui  lui  manquait.  Veuillez  vous 
charger  de  réduire  à  néant  ce  que  je  considère  comme  des  preuves 
évidentes  de  l'opposition  de  Dante  aux  doctrines  de  l' l'élise  catho- 
lique. Engagez  franchement  la  discussion  avec  moi.  Si  l'avantage 
vous  reste,  je  déphire  mes  malencontreux  commentaires  et  je  pro- 
clame votre  victoire,  en  appelant  sur  votre  tête  toutes  les  faveurs  aca- 
démiques et  universitaires,  et  je  me  renferme  désormais  dans  le 
silence.  Mais  en  supposant,  chose  peu  probable,  j'en  conviens,  que 
ce  fût  moi  qui  vînt  à  vous  convertir;  comme  je  dois  vous  croire  assez 
bien  en  cour  et  que  je  suis  maintenant  trop  vieux  pour  faire  autre 
chose  que  fouiller  dans  les  anciens  auteurs,  je  compterais  sur  votre 
appui  pour  me  faire  octroyer  le  seul  emploi  qui  puisse  me  convenir 
désormais,  à  savoir  la  succession  de  M.  Romicu,  que  je  ne  sache  pas 
avoir  encore  été  donnée,  car  je  ne  voudrais  déplacer  personne. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  convoiter  une  sinécure,  ce  serait  au  con- 
traire, afin  de  pouvoir  travailler  plus  et  mieux,  que  je  réclamei-ais 
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votre  protecffon.  J'aurais  ainsi  accès  dans  toutes  les  bibliothèques,  oà 
je  pourrais  prentïre  les  livres  dont  j'aurais  besoin;  mon  traitement 
me  permettrait  de  réiribuer  convenablement  deux  secrétaires,  Fun 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  du  Midi,  l'autre  dans  la  litté- 
rature du  Nord,  pour  venir  en  aide  h  mon  ignorance  de  l'allemand. 
Je  pourrais  alors  achever  sur  Pétrarque  et  sur  les  poètes,  tant  italiens 
que  provençaux,  un  travail  analogue  à  celui  que  je  viens  de  terminer 
sur  Dante,  travail  dont  les  matériaux  sont  amassés  en  partie.  Par- 
donnez-moi, monsieur  le  comte,  d'entrer  ainsi,  avec  vous,  dans  le  détail 
de  mes  petites  aiïaires;  mais  puisque  je  réclame  vos  bienveillants  offices 
pour  la  réalisation  de  mes  châteaux  en  Espagne,  encore  faut-il  que 
vous  ne  puissiez  douter  du  bon  usage  que  ferak  votre  protégé  de  son 
temps  et  de  son  argent. 

Je  compte  donc  sur  vous  i)our  essayer  de  briser,  sous  la  vigueur 
de  votre  argumentation,  «  ces  trames  subtiles,  véritables  toiles  d'arai- 
gnée sans  consistance,  que  le  critique  a  tirées  de  lui-même.  »  Vous 
êtes  sans  doute  un  trop  gros  moucheron  pour  vous  prendre  dans  les 
miennes;  brisez-les,  balayez-les,  je  vous  les  livre. 

A  l'œuvre  donc,  monsieur  le  comte,  prouvez  queV  M.  Aroux  s'est 
pris  lui- même  dans  ses-trames  subtiles,»  ou  décidez-vous  à  reconnaître 
loyalement  que  vous-même  vous  vous  êtes  laissé  enlacer,  avec  des 
milliers  d'autres,  dans  un  immense  réseau  d'acier  de  la  plus  fme 
trempe,  qui,  sous  des  arabesques  décevantes,  dérobait  ses  mailles 
combinées  avec  un  artinfmi.  Jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez  décidé 
à  adopter  soit  l'un,  soit  l'autre  parti,  nous  resterons  avec  la  convic- 
tion d'avoir  signalé  dans  la  Comédie  une  fraude  de  génie  et,  en  con- 
cluant, à  la  suite  d'un  examen  consciencieux,  que  son  auteur  était 
hérétique,  d'avoir  proclamé  une  vérité. 

Mais  c'est  une  loi  de  nature,  toute  vérité  a  besoin  de  temps  et 
d'efforts  pour  se  frayer  sa  voie  ;  il  lui  en  faut  d'auiant  plus  que  l'er- 
reur s'est  enracinée  et  qu'elle  a  acquis  droit  de  prescription  sur  le 
terrain  d'où  la  nouvelle  venue  tend  à  la  débusquer.  Aussi  n'est-ce 
qu*à  force  de  persévérance  et  en  revenant  incessamment  à  la  charge, 
sans  se  décourager,  sans  s'émouvoir  de  l'injure  plus  que  de  l'indiffé- 
rence qu'on  parvient  à  lui  assurer  gain  de  cause.  Les  idées  aujour- 
d'hui le  plus  unanimement  reçues,  les  découvertes  les  plus  utiles  à 
l'humanité,  les  plus  belles  conquêtes  de  l'esprit  humain,  ont  toutes 
été  repoussées  au  début,  par  cette  répugnance  instinctive  que  l'homme 
éprouve  à  subir  une  manière  de  voir,  de  penser,  d'agir,  qui  contrarie 
ses  habitudes,  ses  préventions,  ses  croyances,  et  l'oblige  à  revenir 
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sar  ses  premières  impressions,  à  répudier  ce  qa*il  a  accepié  coBMoe 
vrai,  h  reconnaître  qu'il  s'est  trompé,  aveu  si  difficile  à  arracher. 

Quiconque  innove,  découvre,  invente,  peut  être  assuré  d'inspirer 
dès  l'abord  la  défiance,  et  de  ne  rencontrer  que  des  incrédules  ou  des 
insouciants.  Il  est  immanquablement  un  songe-creux,  un  homme  & 
systèmes,  un  fou;  si  encore,  non  content  de  le  tourner  en  ridicule,  on 
ne  s'attaque  pasà  ses  intentions,  en  l'accusant  de  mauvaise  foi  ;  en  ne 
lui  ménageant  pas  les  épithètes  de  sophiste,  de  plagiaire  ou  même  de 
calomniateur.  Il  en  est  ainsi  depuis  que  le  monde  existe,  et  cela  ne 
changera  pas  de  longtemps.  Il  faut  donc  en  prendre  son  parti  et 
poursuivre  philosophiquement  sa  tâche,  en  persistant  à  soutenir  ce 
que  l'on  croit  vrai  en  son  âme  et  conscience,  à  en  appuyer  la  dé« 
monstration  de  nouvelles  preuves  et  d'arguments  de  plus  en  plus 
décisifs. 

Voilà  pourquoi  ce  quatrième  volume  vient  s'ajouter  à  ceux  qui 
l'ont  déjà  précédé  et  comment  l'auteur  s'est  trouvé  amené  à  donner 
à  son  Commentaire  plus  d'étendue  qu'il  n'avait  cru  devoir  le  faire 
dans  ses  notes  précédentes.  Il  avait  compté  sur  le  jugement,  sur  le 
sens  commun,  encore  plus  que  sur  la  science  ;  c'est  le  préjugé  qui  a 
élevé  la  voix,  le  sommant  fièrement  de  produire  ses  preuves.  Il  a 
donc  dû  se  résigner  à  faire  plus  largement  dans  les  champs  du  passé 
et  sur  le  domaine  d'autrui  ce  glanage  patient  qu'on  appelle  de  l'éru- 
dition. Il  lui  a  bien  fallu,  ayant  à  convaincre  des  gens  prévenus,  dont 
beaucoup  jettent  à  peine  des  yeux  distraits  sur  quelques  pages 
ouvertes  au  hasard,  et  affectent  de  ne  pas  comprendre,  lorsqu'on  ne 
leur  met  pas  les  points  sur  les  i,  revenir  sur  ses  explications  ^pré- 
cédentes, en  répéter  plusieurs  fois  quelques-unes,  entrer  dans  des 
détails  de  rites  et  de  costumes.  II  lui  a  fallu  siutout  préciser  des 
faits  peu  connus  ou  mal  appréciés,  en  esquissant  les  biographies  de 
certains  personnages  dont  la  valeur  réelle  a  la  plus  haute  portée 
pour  l'intelligence  du  poème  dans  ce  qu'il  a  de  plus  arcane.  Il 
résultera  de  là»  peut-être,  qu'après  lui  avoir  reproché  de  ne  pas  être 
assez  explicite,  on  trouvera  qu'il  en  dit  trOp  cette  fois;  mais,  du 
moins,  on  ne  l'accusera  plus  sans  doute  d'avoir  copié,  volé  même 
Rosselti.  On  s'est  dispensé,  du  reste,  de  citer  les  plagiats  dénoncés,  et 
l'on  s*est  assez  adroitement  tiré  d'affaire  en  disant  que  le  nouveau 
système  était  l'exagération  du  sien.  Il  va,  en  effet,  beaucoup  au  delà, 
en  permettant  de  reconnaître  sous  leur  masque  et  de  désigner  par 
leur  véritable  nom  des  acteurs  que  le  savant  écrivain  ne  s'éuit  jamais 
douté  avoir  à  jouer  un  rôle  dans  la  Comédie  ;  en  assignant  son  véri- 
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table  nom  à  l*église  pour  laquelle  Dante  avait  répudié  la  foi  romaine; 
en  faisant  connaître  ses  dogmes»  ses  usages,  leur  dérivation  et  ses 
principaux  établissements,  surtout  en  Italie;  en  donnant  enfin  la  clef 
do  langue  de  ses  fidèles.  Pensera-t-on  que  ce  soient  là  des  résultats 
insignifiants  du  nouveau  système  ? 

S'il  était  faux,  c'eût  été  déjà  quelque  chose  d*étrange  que  de  le 
voir  fonctionner  sans  se  détraquer,  en  opérant  constamment  d'après 
le  même,  principe,  sur  les  soixante-sept  chants  des  deux  premières 
IKirties  du  poème;  mais  Tépreuvc  ne  doit-elle  pas  être  considérée 
comme  décisive  lorsqu'il  obtient,  appliqué  à  la  dernière  Cantique, 
à  ce  Paradis  considéré  comme  inabordable  à  Tinterprétation, 
comme  inexpugnable  à  l'esprit  de  système,  des  résultats  plus  probants 
encore,  lorsqu'il  projeilc  la  lumière  au  sein  des  ténèbres? 

Kh  bien,  qu'on  se  résigne  à  lire  attentivement  ces  pages  qui  con- 
tiennent presque  une  traduction  nouvelle  en  prose  avec  une  partie 
du  texte;  que  les  gens  pressés  se  contentent  même  de  commencer 
leur  lecture  aux  douze  derniers  chants,  sauf  à  revenir  sur  les  autres 
à  leurs  moments  perdus,  et  qu'ils  aient  à  déclarer,  la  main  sur  la 
conscience,  si  le  commentaire  du  Paradis  donne,  tant  dans  son  en- 
semble que  dans  une  de  ses  parties,  un  démenti  au  mode  d'interpré- 
tation suivi  dans  V Enfer  et  dans  le  Purgatoire,  si  chaque  expression 
du  langage  symbolique  n'y  conserve  pas  la  même  valeur  convention- 
nelle, si  les  initiales  employées  à  former  certains  mots  de  recon- 
naissance n'y  reviennent  pas  avec  la  même  signification  ;  si  la  pensée 
secrète  ne  s'y  dégage  pas  nette  et  claire  de  la  phrase  constamment 
obscure  et  souvent  illogique,  entendue  dans  le  sens  littéral.  Enfin  si 
la  scène,  avec  ses  décors,  aussi  bien  que  les  personnages,  avec  les  dis« 
cours  que  le  poète  met  dans  leur  bouche,  ne  justifient  pas  pleinement 
le  titre  que  nous  avons  donné  à  cette  dernière  partie  du  Commeit- 
îaire,  et  l'épigraphe  :  Iaix  ex  tenebris. 

Mais  c'est  en  vain,  quant  à  présent,  que  le  Paradis  aura  été  illu- 
miné à  jour,  nous  en  serons  pour  nos  frais  de  luminaire,  et  la  clarté 
ne  se  fera  pas  plus  pour  les  aveugles  par  ignorance  ou  paresse  que 
pour  les  aveugles  volontaires.  Nous  avons  si  mal  pris  notre  temps 
et  choisi  le  sujet  de  nos  investigations  I  Que  ne  déterrions-nous  quel- 
que cité  fossile  ?  que  ne  mettions-nous  en  lumière  quelque  manuscrit 
poudreux,  un  Véda  de  la  première  édition  ou  quelque  vieille  chro- 
nique chancie  ?  Que  ne  signalions-nous  une  petite  planète  méconnue? 
Il  y  a  là  peu  de  concurrence  et  le  succès  blesse  la  vanité  de  peu  de 
gens. 
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Mais  nous  nous  avisons  de  scruter  un  livre  que  tout  le  monde  a 
sous  la  main,  que  chacun  a  la  prétention  de  connaître,  sans  Tavoir  lu, 
et  ceux  qui  l'ont  lu  sans  l'avoir  compris,  sur  lequel  la  crilique  s'es- 
crime depuis  cinq  siècles,  en  proclamant  son  admiration  pour  l'au- 
teur, sans  le  rendre  plus  intelligible  à  la  foule,  qui  admire  de  confiance. 
Nous  arrivons  à  la  suite  d'une  multitude  de  docteurs,  proclamant  sur 
tous  les  tons  Torlliodoxie  du  poêle  florentin,  en  même  temps  que 
l'impossibilité  d'arriver  à  dégager  complètement  sa  pensée  secrète 
des  voiles  de  l'allégorie,  attendu  que  la  clef  de  son  langage  symbo- 
lique est  désormais  perdue,  et  nous  avons  l'impertinence  d'annoncer 
que  cette  clef  est  retrouvée.  Bien  plus,  nous  essayons  d'en  faire 
usage  et  il  se  trouve  que  cette  clef  est  un  véritable  passe-partout;  il 
en  résulte,  que  des  mystères  dérobés  jusqu'ici  aux  regards  des  pro- 
fanes sont  révélés  au  grand  jour,  que  la  Comédie,  si  longtemps  divi- 
nisée, perd  son  auréole  d'orthodoxie,  qu'un  nouveau  poème  apparaît 
sous  l'ancien,  comme  un  palimpseste  sous  les  caractères  superposés, 
et  qu'un  nouveau  Dante,  ennemi  de  Rome,  suivit,  substitué  au  Dante 
presque  canonisé  comme  théologien  catholique.  Oui,  répondront 
ceux  qui,  ne  pouvant  enfin  se  refuser  à  l'évidence,  garderont  rancune 
à  celui  qui  les  aura  contraints  de  reconnaître  leur  erreur,  belle  mer- 
veille que  ces  travaux  sur  les  œuvres  du  vieux  Gibelin,  pour  en  faire 
tant  de  bruit;  car  enfin  il  ne  s'agissait  que  de  se  baisser  et  d'y  regar- 
der d'un  peu  près,  pour  ceux-là  surtout  qui  avaient  la  vue  basse. 
Quelle  simplicité  d'avoir  passé  tant  d'années  à  secouer  la  poussière 
de  ces  friperies,  à  en  rajuster  les  morceaux! 

Il  est  diilicile  d'être  plus  mal  inspiré  sans  doute  ;  comment  le  mé- 
connaître en  présence  des  résultats?  Qu'a  produit  en  effet  cette  pré- 
tendue découverte?  Dequels  applaudissements  a-t-elle  été  saluée?  Bien 
loin  de  Ih,  mon  Dieu!  h  quelques  exceptions  près,  on  l'a  vue  accueil- 
lie d'un  concert  de  malédictions.  Parmi  les  doctes,  les  uns  ont  haussé 
les  épaules,  les  autres  ont  souri,  les  plus  polis  ont  douté.  Mais  dé- 
daignant de  se  commettre  dans  un  si  mince  débat,  ils  ont  laissé  à  qui 
voudrait  faire  preuve  de  zèle  et  mériter  leur  patronage,  le  soin  de 
confondre  Taudacieux  novateur. 

En  voici  un  pourtant,  et  c'est  à  vrai  dire  un  écrivain  d'une  valeur 
incontestable,  qui  se  décide  à  donner  signe  de  vie.  Au  moment  de 
mettre  ces  pages  sous  presse,  la  Revue  des  Deux-Motides  publie  un 
article  de  M.  Saint-René  Taillandier,  intitulé  :  Dante  et  la  littérature 
dantesque  en  Europe.  Nous  y  lisons  :  «  Le  commentateur  qui  a  fiiit 
de  Daule^un  socialiste,  a  renouvelé,  à  un  point  de  vue  tout  opposé, 
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l'erreur  de  Rosselti.  »  Nos  contradicteurs  Goiront,  peut-être,  par  se 
mettre  d'accord.  «  €et  épisode  en  du  tel  tableau,  n'est  pourtant  pas 
aussi  bouffon  qu'il  paraît  l'être,  et  le  livre  de  M.  Aroux,  en  dépit  de 
l'auteur,  nous  aidera  à  mieux  faire  comprendre  la  saine  et  puissante 
ongîiialitc  du  Florentin.»  Gela  ne  nous  eût  dépité  en  rien,  mais  nous 
ayons  cherché  vainement,  où  et  comment  nous  étions  venu  en  aide 
au  critique. 

Il  semblait  d'après  cette  entrée  en  matière  qu'il  y  eût  lieu  de  s'at- 
tendre à  une  discussion  et  par  suite  è  une  réfutation  victorieuse  des 
erreurs  quasi-bouffonnes  du  commentateur  malencontreux.  Erreur  ; 
la  méthode  Morin  est  bien  plus  commode  et  expéditive.  Après  avoir 
passé  en  revue,  dans  quarante  pages  compactes,  tous  les  travaux  dont 
la  Comédie  et  sou  auteur  ont  été  l'objet  en  Europe  depuis  cinq  siècles, 
et  après  avoir  exalté,  parmi  les  modernes,  d'abord,  ceux  du  roi  de 
Saxe  actuel,  car  à  tout  seigneur  tout  honneur,  puis  les  précieuses 
découvertes  de  M.  Gh.  Witte,  auxquelles  nous  rendons  justice,  ainsi 
que  les  ouvrages  de  l\L\].  F.  Wegel  et  E.  Ruth,  dont,  nous  l'avouons 
en  rougissant,  le  nom  même  nous  est  iiteounu^  le  sévère  censeur 
daigne  accorder  à  nos  études  une  vingtaine  de  lignes  ;  véritable  cha- 
rité de  grand  seigneur. 

^fous  avons  osé  avancer  que  Dante  fut  pasteur  d'une  église  aibù 
geoise  dans  la  ville  de  Florence,  «Vous  demanderez,  dit-il,  les  preuves 
de  cette  accusation  ;  l'auteur  de  ce  beau  système  a  un  procédé  bien 
simple:  il  ne  prouve  pas,  il  affirme...  Virgile  dit  :  Je  suis  Lombard. 
O  impudence  !  le  Virgile  dantesque  proclame  lui-même  ses  accoin- 
tances avec  les  Albigeois  de  la  Lombardie.  Toutes  les  argumentations 
sont  de  cette  force...  La  monomanie  de  M.  Aroux  le  suit  partout,  ce 
qu'il  a  lu  il  l'a  lu  de  travers,  etc.,  etc.  »  Ne  scmblc-t-il  pas  que  nous 
soyons  en  droit  de  répliquer  à  notre  tour  :  Le  critique  a  un  procédé 
bien  simple,  il  ne  prouve  pas,  il  affirme  ? 

Tour  qui  n'aurait  pas  été  réduit  a  suivre  une  consigne,  n'y  aurait- 
il  donc  pas  eu  plus  et  mieux  à  dire  sur  une  méthode  d'interprétation 
qui,  si  elle  n'avait  pas  encore  déduit  toutes  ses  preuves,  avait  pro- 
duit du  moins  des  résultats  assez  imprévus  et  assez  probants  par  eux- 
mêmes  ?  Quand  le  Ghristiauisme  venait  briser  leurs  idoles,  les  docteurs 
païens  avaient  du  moins  le  courage  et  la  loyauté  de  lui  opposer  leurs 
réfutations  et  de  le  combattre  à  visage  découvert.  Vos  Gelse  se  font 
bien  attendre,  Messieurs. 

M.  René  qui  lit  droit  sans  doute^  mais  peut-être  un  peu  vite, 
pourra  voir  au  surplus  que  nous  avons  devancé  ses  bous  avis;  car 
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nous  avons  essayé  de  prouver  cette  fois.  Il  verra  qu*à  Texemplede 
Dante  et  de  ses  coreligionuaires,  nous  avons  «  épargné  saint  Maithieu, 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  »  tout  eu  osant,  «  littérateur  i;aîf  » 
que  nous  sommes,  «  regarder  en  face  Jean  de  Parme  et  saint  Bona- 
venture,  saint  François  d'Assises  et  saint  Bernard,  saint  Thomas 
d*Aquin  et  saint  Dominique  lui-même ,  sans  que  ces  figures  si 
hardies  nous  aient  rempli  de  frayeur.  «  Qu*il  ne  s'en  étonne  pas  : 
car  nous  pouvons  rassurer  n*étre  pas  de  ceux  qui  ont  «  étudié  le 
moyen  âge  chez  l'historien  de  sainte  Elizabeth  ;  »  encore  moins  dans 
les  écoles  chrétiennes  de  M.  Yeuillot. 

QueHe  revanche  nous  pourrions  prendre  du  littérateur  conGant, 
quoique  peu  naïf,  qui  s'est  aventuré  à  prendre  la  parole  pour  ceux 
que  la  prudence  retenait  derrière  le  rideau  !  Mais  nous  serons  géné- 
reux, aûn  de  lui  prouver  qu'il  «  n'y  a  pas  plus  de  violence  dans  notre 
polémique  que  de  pusillanimité  dans  notre  foi.  »  Car  enfin  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  nous  n'avons  pu  commencer  notre  glose  par  le  Paradis 
et  lui  fournir  plutôt  ces  preuves  dont  il  se  montre  à' la  fois  si  avide  et 
si  économe.  Comment  ne  pas  être  touché  d'ailleurs  de  ces  louanges 
confraternelles  adressées  par  le  pèlerin  germanique  au  pèlerin  dan  - 
tesque,  qui  les  lui  rendra  au  même  lieu,  en  célébrant  son  érudition 
bibliographique?  Nous  lui  passerons  jusqu'à  ses  admirations  ])our  les 
puissants  de  la  terre,  en  le  renvoyant,  à  titre  de  pénitence,  aux  com- 
mentaires du  roi  Jean  le  Philaléthès. 

Notre  seule  vengeance  sera  de  l'inviter  à  relire  son  (rès-savant  ar* 
tide,  lorsqu'une  fois  il  aura  daigné  porter  son  attention  d'érudit,  ayant 
étudié  le  moyen  âge  aux  meilleures  sources,  sur  les  derniers  chants 
du  Paradis  illuminé,  que  nous  aurons  Thonneur  de  lui  adresser. 
Peut-être  alors  reconnaitra-t-il  qu'il  faut  avoir  la  consciencieuse  pa* 
tience  de  tout  lire,  même  les  livres  de  Franc-Maçonnerie. 

£h  bien,  après  avoir  pu  juger  les  façons  ravalières  de  certaine 
critique,  envers  un  homme  qui ,  depuis  deux  ans,  l'adjure  en  vain 
d'engager  une  discussion  réelle  et  digne  au  moins  des  graves  ques- 
tions soulevées,  le  croira-t-on?  il  est  pourtant  des  gens  jouissant  de 
leur  raison,  et  même  des  dignitaires  de  l'nuiverbité,  il  est  jusqu'à  des 
membres  du  clei^é,  des  gallicans  à  la  vérité,  pour  qui  Dante  est  désor- 
mais un  hérétique  convaincu,  un  puissant  révolutionnaire  aspirant  à 
un  remaniement  religieux  et  social  !  Ils  n'ont  garde  de  s'en  exprimer 
tout  haut,  leur  position  leur  commande  la  prudence ,  mais  dans  l'in- 
timité ils  vous  diront,  portes  bien  closes,  qu'avant  dix  ans  on  rira  au 
nez  de  quiconque  osera  mettre  sur  le  tapis  la  vieille  tuystification  du 
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catholicisme  de  Dante;  que  ses  apologistes  d'aujourd'hui  seront  de- 
venus alors  ses  détracteurs,  cl  qu'il  en  sera  d'eux  comme  de  certaios 
hommes  de  parti  à  chaque  revirement  de  la  politique.  A  entendre  ces 
personnages  graves,  lorsqu'il  est  difficile,  à  l'heure  qu'il  est,  de  ren- 
contrer dans  la  presse  quelques  esprits  libres  de  préjugés,  disposés 
à  soutenir  de  leur  assentiment  les  efforts  tentés  par  l'auteur  des 
Révélations,  pour  arracher  l'opinion  à  l'ornière  de  la  rouline,  loin 
que  personne,  dans  dix  ans,  élève  la  voix  pour  lui  lancer  l'anaihème, 
ou  seulement  pour  le  combattre,  ce  sera  à  qui  protestera  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  avis  que  le  sien,  d'où  résultera  qu'il  n'aura  rien 
découvert  dont  chacun  n'eût  déjà  la  conviction,  tant  la  chose  était 
simple  et  brillait  d'évidence. 

Avant  dix  ans  les  Académies  elles-mêmes,  toujours  à  en  croire  ces 
optimistes,  les  Académies  se  seront  décidées  à  reconnaître  pour  vrai 
ce  qui  ne  sera  plus  contesté  ;  bien  plus,  elles  mettront  au  concours, 
nombre  de  graves  questions  relatives  à  l'histoire,  à  la  littérature,  à  la 
philosophie,  etc.,  que  ces  malencontreuses  révélations  obligeront 
d'éittdier  de  nouveau  plus  attentivement  et  de  remanier  en  entier. 
Quand  la  lumière  se  sera  faite  ainsi,  les  Francs-Maçons,  ces  ^héritiers 
directs  de  l'ordre  du  Temple,  seront  dans  la  jubilation,  en  appre- 
nant qu'ils  avaient  réellement  un  secret  ;  ce  dont  la  plupart  commen- 
çaient à  douter  beaucoup  avec  tout  le  monde.  Ils  féliciteront  donc 
cordialement  le  commentateur  pour  avoir  retrouvé  non-seulement 
la  parole  perdue,  mais  encore  son  véritable  auteur;  bonpie  nouvelle 
qui  lui  vaudra  Taccolade  fraternelle  du  Maître,  graiulando  per  la 
novella,  (Ps.  xxiv.)  Ils  s'empresseront  de  lui  voter,  quoique  pro- 
fane, un  61JOW  d'honneur  avec  le  titre  de  Prince  Rose-Croix  in  par- 
tibus;  peut  être  même  y  ajouteront-ils  une  dotation,  faute  d'une  grasse 
Commanderie  h  lui  offrir;  le  tout  pour  avoir  clairement  établi  leur 
généalogie  sur  des  documents  irréfragables,  en  leur  donnant  l'ex- 
plication de  leur  symbolique  et  de  leurs  cérémonies  rituelles. 

Loin  que  ses  ouvrages  soient  mis  à  l'index  à  Rome,  comme  l'en 
avaient  menacé  certains  critiques,  disposés  à  voir  tout  en  noir,  le 
souverain  Pontife  lui  témoignera  sa  satisfaction,  pour  avoir  ouvert  les 
yeux  des  fidèles  sur  un  livre  inspiré  par  l'esprit  d'hérésie,  et  il  dai- 
gnera lui  accorder  sa  sainte  bénédiction  ;  car  on  ne  lui  a  guère  laissé 
aulre  chose  à  donner. 

|)c  leur  côté  rois  et  princes  protestants,  lui  sachant  le  meilleur  gré  de 
leur  avoir  rcsiitué,  dans  une  aussi  haute  renommée  poétique,  un  des 
patriarches  de  la  Réformation,  lui  réserveront  leur  plus  gracieux 
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accueil,  s'il  se  seiu  encore  assez  vert  pour  visiter  leors  États; 
et  leurs  bibliothèques,  leurs  archives  lui  seront  généreusement 
ouvertes. 

Ceux  qui  le  traitaient  dMnquisiteur,  de  calomniateur,  d'obscuran- 
tiste furibond,  d'affilié  de  V Univers,  les  philosophes,  les  incrédules 
de  toute  couleur,  ne  parleront  de  rien  moins  que  de  loi  élever  des 
statues,  pour  avoir  signalé,  bien  malgré  lui,  dans  la  lune  quelques 
taches  inaperçues  jusqu'ici. 

C'est  ainsi  que,  dans  des  sphères  si  différentes,  on  verrait  les  opi- 
nions les  plus  opposées  se  trouver  d'accord  pour  acclamer  un  grand 
service  rendu  à  la  religion,  à  la  philosophie  et  à  la  science.  Enfin  le 
nouveau  ministre  de  L'instruction  publique,  pris  d'un  bon  mouve- 
ment en  faveur  de  son  ancien  chef  au  parquet  de  Rouen,  voudra  lui 
témoigner  sa  haute  satisfaction.  Il  s'estimera  heureux  de  pouvoir 
l'indemniser  de  sacrifices  onéreux,  sur  les  fonds  mis  à  sa  disposition 
par  un  gouvernement  qui,  n'ayant  point  Si  se  débattre  contre  la  lé- 
sine parlementaire,  sait  du  moins  en  rémunérant  faire  largement  les 
choses. 

Yoilà  jusqu'où  va  l'optimisme  de  ces  honorables  personnages,  plus 
hallucinés  par  un  sentiment  bienveillant  h  notre  égard,  que  nous  ne 
l'avons  jamais  été  par  l'esprit  de  système,  r^ous  avons  certainement 
la  plus  grande  confiance  eu  eux,  mais  elle  ne  va  pas  au  point  de  croire 
h  la  réalisation  de  toutes  leurs  belles  prophéties.  Nous  doutons  même 
flirt  qu'elles  aient  à  s'accomplir  au  centième.  Ayant  d'ailleurs  fort 
peu  d'ambition,  nous  nous  tiendrions  presque  satisfait  d'un  revire- 
ment de  l'opinion  dans  le  délai  énoncé.  Mais  nous  commençons  à 
dater  de  loin  et  qui  peut  se  flatter  de  vivre  dix  ans?  C'est  même  cette 
pensée  qui  nous  a  fait  hâter  la  publication  de  la  dernière  partie  de 
ce  Commentaire,  tout  en  sachant  trop  qu'elle  n'aurait  pu  que  gagner 
à  attendre  enpore. 

Après  avoir  exposé  fidèlement  l'opinion  des  autres  sur  notre  ou- 
vrage, c'est  bien  le  moins  que  nous  donnions  la  nôtre  en  terminant. 
Eh  bien,  nous  déclarons  que  c'est  un  travail  à  refaire,  en  le  rédui- 
sant do-moitié  au  moins,  ce  qui  sera  facile  une  fois  la  croyance  dn 
poëte  admise  sans  conteste.  Il  ne  s'agirait  plus  alors  que  de  reprendre 
en  sons-ceuvre  la  traduction,  en  prose  bien  entendu,  en  restituant  au 
texte  son  sens  tout  sectaire,  et  en  adjoignant  à  chaque  nom  Biblique 
ou  mythologique  celui  que  désigne  l'histoire  ;  le  fout  accompagné  de 
quelques  notes  succinctes;  mais  aurons-nous' le  courage  d'entre- 
prendre de  nouveau  une  pareille  tâche  ?  Nous  en  doutons.  Peut-être 
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préférerons-nous  chercher  quelques  distractions  à  ce  rude  pèlerinage 
dans  les  trois  royaumes,  en  faisant  passer  à  notre  coupelle  les  riantes 
créations  de  TAriosle,  inspirées  par  la  niéuie  croyance,  sans  qu'on 
s'en  soit  douté,  et  dirigées  vers  le  même  but,^  quoique  dédiées  à  un 
Cardinal  et  publiées  avec  privilège  d'un  Pape. 

Peut-être  parviendrons-nous  alors  à  convaincre  M.  Delécluze  que 
l'auteur  du  Roland  furieux  nourrissait  tout  autre  ambition  que 
celle  d'être  coiffé  du  chapeau  rouge  par  Léon  X,  et  que  son  Eriphyle 
chevauchant  un  loup  n'est  rien  moins  que  la  Réformation;  ce  que 
nous  écrivions  de  Naples,  en  1839,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  à 
M.  Sainte-Beuve,  dont  il  serait  tant  à  regretter  pour  nous  que  la  cri- 
tique si  fine  et  si  nourrie  d'érudition,  n'eût  pas  à  intervenir  celte  fois 
dans  un  débat  d'une  bien  plus  haute  portée,  digne  par  cela  même  de 
ses  savantes  investigations.  Car  enfin  nous  nous  permettons  d'élever 
des  doutes  sur  la  parfaite  orthodoxie  de  ses  chers  Solitaires  de  Port- 
Royal  des  champs.  Youdra-t-il  laisser  à  d'autres  le  soin  de  la  dé- 
fendre ? 


Paris,  8  décembre  tSoii. 
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I. 


Zm  VlatonieieBf  el  les  Avwrroiftaf. 

Le  vœu  de  Dante  fut  en  partie  réalisé,  quand  les  ti:ois  branche»  ca- 
thares de  Concorezzo,  de  Bagaolo  et  d'Albano  (Rinerius,  Schmidt)^  ses 
Stoïciens,  ses  Pythagoriciens  et  ses  ÉpicurienSi  se  furent  réunis  sous  la 
nom  commun  de  Platoniciens.  Aussi  ces  disciples  de  l'école  d'Amour,  qui 
comptèrent  parmi  leurs  maîtres  Pétrarque  et  Marsile  Ficin,  ne  purent- 
ils  vivre  en  paix  avec  les  disciples  de  Técole  païenne,  dite  Averroïste, 
pour  ne  pas  la  désigner  soûs  son  véritable  nom  d'école  Romaine,  Les 
romans  de  chevalerie  et  le  poème  mutilé  de  TAfriq^ie  sont  là  pour  at- 
tester que  rÉtat  pontifical  mt  constamment  désigné  par  les  sectaires 
comme  le  pays  des  Arabes,  des  Sarasins,  des  infidèles. 

Même  détournement  d'idées  dans  l'ordre  philosophique^  L'<iUe/{0C(  actif 
de  l'Averroïsme  était  devenu,  pour  les  adversaires  de  Rome  paganisée^  la 
raison,  te  libre  arbitre,  la  nobile  virtù^  dont  ils  revendiquaient  Tusage  et 
qu'ils  n'entendaient  pas  laisser  confisquer  au  profii  exclusif  de  leurs  ad- 
versaires, en  se  contentant  de  Y  intellect  passif  om  possible,  conddimné  à 
attendre  passivement  la  possibilité  de  se  mouvoir,  à  soumettre  la  ragûm 
al  talento.  En  conséquence,  selon  le  point  de  vue  où  ils  se. plaçaient,  les 
Platoniciens  de  Florence  s'élevaient  contre  l'unité  d'intellect,  tandis  que 
les  soi-disant  Averroïstes  de  Padoue  tenaient  po.ur.  Le  tout  afin  de  se 
donner  carrière  dans  des  discussions  sans  fin,  dont  l'habileté  consistait  à 
traiter  des  questions  en  tout  différentes  de  celle  qui  s'agitait  ostensible- 
ment. 

Cette  habileté  était  telle  qu'elle  a  pu  faire  illusion  au  savant  auteur  de 
V Histoire  de  lAverroïsme,  Et  pourtant  sa  sagacité  critique  le  conduit 
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bien  près  de  la  vérité  lorsqu'il  dit  :  «  La  tactique  par  laquelle  les  philo- 
sophes de  ce  temps  cherchaient  à  revendiquer  quelque  indépendance, 
était  d'exposer  les  doctrines  compromettantes  sous  le  nom  d'autrui,  en 
les  désavouant  et  même  en  les  réfutant  »  (page  328).  Et  plus  loin  :  «  On 
faisait  des  livres  pour  défendre  les  dogmes  qu'on  voulait  attaquer  i 
(page  337).  De  là  à  attaquer  certaines  doctrines  sous  des  noms  d'emprunt 
il  n'y  a  pas  loin.  Et  c'est  justement  ce  que  faisait  Vanini,  dont  le  docte 
écrivain  dit  :  «  L'opinion  qu'il  réfute  est  presque  toujours  celle  qu'il  veut 
inculquer  r>  (page  337). 

Cette  polémique  masquée  explique  pourquoi  <  pendant  quatre  siècles 
les  libres  penseurs  ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  subterfuge  pour  excuser 
leur  hardiesse  que  l'opposition  de  l'ordre  de  la  foi  et  de  i'oridre  philoso- 
phique, qui,  dans  tout  le  moyen  âge,  est  le  trait  distinctif  des  Aver- 
roïstes»  (  ou  soi-disant  tels),  p.  286.  L'analyse  critique  des  romans  de 
geste  prouvera  qu'ils  avaient  encore  une  autre  corde  à  leur  arc  pour 
combattre  le  géant  anthropophage  de  la  selva  oscura. 

Or,  nous  l'avons  dit,  en  présence  des  pseudo-Averroïstes  de  l'école  de 
Padoue,  attaquant  la  Papauté  sous  le  nom  d'Averroïsme,  il  y  avait  les 
pseudo-Platoniciens  de  l'école  de  Florence,  s'entendent  assez  avec  eux 
sur  la  question  religieuse,  quoiqu'on  divergence  sur  la  question  politique, 
à  telles  enseignes,  que  les  œuvres  des  uns  et  des  autres  s'imprimaient 
également  à  Venise. 

En  effety  les  Platoniciens  florentiens  étaient,  sous  un  autre  nom,  les 
successeurs  de  ces  Épicuriens,  qui,  un  siècle  avant  Dante,  changeaient  le 
gouvernement  de  Florence;  révolution  rappelée  par  M.  Renan  et  à  la- 
quelle M.  Schmidt  assigne  son  véritable  caractère  de  mouvement  al- 
bigeois. Mais  les  Platoniciens  du  xv*  siècle  ne  faisaient  pas  de  révolu- 
tions, attendu  qu'ils  étaient  au  mieux  avec  cette  famille  des  Médicis  qui 
ne  fut  pas,  à  bien  y  regarder,  d'une  parfaite  orthodoxie,  tout  en  donnant 
des  pontifes  à  l'Eglise. 

«  Certes,  dit  encore  M.  Renan,  sous  le  rapport  de  la  liberté  de  la  pen* 
sée,  Florence  n'avait  rien  à  envier  à  Venise.  Nulle  part  la  licence  d'opi- 
nion et  l'irrévérence  des  choses  saintes  ne  furent  portées  aussi  loin 
dans  le  moyen  Age  ;  on  y  poussait  le  scepticisme  jusqu'à  ne  pas  croire 
aux  miracles  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  attestés  par  tous  les  Sien- 
nois»  (page  310).  Ce  serait  pourtant  cette  Florence  «rieuse,  incrédule 
et  légère,  s'abandonnant  aux  enivrements  d'une  vie  parfumée  de  jeunesse 
et  de  gaieté,  »  qui  aurait  été  le  foyer  de  l'idéale  doctrine  platonicienne. 
Nous  ne  saurions  admettre,  avec  le  savant  académicien,  comme  cause 
détermmante  d'un  pareil  phénomène  l'influence  atmosphérique  ;  «  l'air  de 
fraîcheur  et  dejoie  qu'on  respire  au  pied  des  coteaux  de  Fiesole,  »  et  en- 
core moins  «  la  sérénité  de  la  conscience  »  dans  une  ville  adonnée  au  luxe 
et  aux  voluptés  les  plus  raffinées  où  triomphait  le  machiavélisme. 

Mais  où  M.  E.  Renan  nous  parait  s'être  complètement  mépris,  c'est 
lorsque,  se  laissan|  abuser  par  la  profonde  antipathie  que  Pétrarque  ma- 
nifeste en  toute  occasion  contre  les  médecins  arabes,  il  croit,  avec  Tbono- 
rable  naïveté  de  la  science,  qu'il  s'agit  réellement  de  disciples  d'Escu- 
lape  proressant  les  doctrines  averroïstes  :  eh  !  mon  Dieu  «  ces  médecins 
du  pape  avec  lesquels  il  avait  eu  quelques  démêlés  à  Avignon  et  qui 
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affectaient  dedédaigner  les  poètes  o  (page  263),'y  compris  Geste,  celui  qui 
célébrait  la  foi  d'Amour  sous  le  nom  de  Laure,  étaient  tout  bonnement 
des  médecins  des  âmes,  des  docteurs  spirituels,  des  cardinaux  qui  le  des- 
servaient près  du  pontife.  Comment  M.  Renan  n'a-t-il  pas  été  édifié  à 
cet  égard  par  ce  passage  de  la  lettre  à  Boccace  où,  nous  dit-il  lui-même, 
«  il  décrit  avec  malice  le  charlatanisme  et  la  vanité  des  médecins  de  son 
temps,  qui  ne  paraissent  en  public  que  superbement  velus,  montés  sur 
des  chevaux  magnifiques,  avec  des  éperons  d'or,  un  air  d'autorité,  les 
doigts  resplendissants  de  bagues  et  pierres  précieuses?  Peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  s'arrogent  les  honneurs  du  triomphe  et  en  effet  ils  le  méritent,  car  il 
n'est  aucun  d'eux  qui  n'ait  tué  (au  ptiysique  ou  au  moral)  au  moins  cinq 
mille  hommes.  » 

11  faudra  donc  croire  que  le  pape  avait  des  médecins  arabes  ou  aver- 
roïstes,  et  qu'ils  allaient  faire  leurs  visites  avec  le  costume  et  l'appareil 
affectés  aux  seuls  dignitaires  de  l'Église?  Il  faudra  admettre  que  Pétrarque 
aurait  attaché  une  telle  importance  aux  ridicules  des  docteurs  de  son 
temps,  qu'il  aurait  cru  ne  pouvoir  faire  moins  que  de  les  flageller  dans 
quatre  livres  d'invectives;  enfin  que  cette  hostilité  de  sa  part  contre  de 
simples  médecins  aurait  causé  un  tel  enthousiasme,  à  raison  du  courage 
qu'elle  supposait,  sans  doute,  qu'un  «  Padouan  aurait  proposé  de  lui 
élever  une  statue  avec  cette  inscription  :  Francisco  Petrarcha  meaieo- 
rum  hostt  infestissimo  »  (page  263)  ?  Traduisez  :  ennemi  irréconciliable 
de  la  théocratie  romaine,  et  vous  comprendrez  tout  à  la  fois  la  proposi- 
tion et  l'inscription,  ainsi  que  l'enthousiasme  du  poète  pour  Rienzi. 

Quant  aux  entretiens  de  Pétrarque  à  Venise  avec  Dandolo,  Talenlo 
Gontarini  et  Guido  de  Bagnolo,  tous  trois  averroïstes,  et  pourtant  ses 
amis,  remarquez-le  bien ,  parce  qu'ils  n'étaient  tels  qu'en  apparence^ 
et  que  surtout  ils  n'étaient  pas  médecins,  s'ils  «  mirent  tout  en  œuvre 
pour  l'attirer  dans  leur  parti  et  finirent  par  l'appeler  un  bonhomme 
(notez  que  c'était  le  nom  des  croyants  sectaires),  un  bonhomme  sans 
littérature,  me  sine  literis  virum  bonum  »  (page  265),  c'est  que,  d'accord 
sur  le  fond  de  leur  croyance,  ce  qui  explique  leurs  relations  amicales,  ils 
différaient  sur  quelques  points  de  doctrine  ou  de  conduite;  ce  que  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  examiner  quant  à  présent,  renvoyant  ceux  que  la 
question  peut  intéresser  au  traité]  De  sui  ipsius  et  multorum  igno^ 
rantia. 

Disons  en  terminant  que  si  «  l'incrédulité  averroïste  (de  ceux  qui  ar- 
boraient ce  drapeau  fictif)  au  xvi«  siècle,  est  sombre,  méprisante,  hypo- 
crite, sans  dignité  »  et  si  elle  contraste  ainsi  aveo.  a  la  gaie  et  spirituelle 
franchise  qui  caractérise  Tincrédulité  française  du  xviii*  »  (page  337), 
c'est  que  cette  dernière  n'avait  .rien  à  redouter  des  inquisiteurs  et  des 
bourreaux;  mais  une  fois^cette  idée  admise,  qu'il  y  avait  de  vrais  et  de 
faux  averroïsles,  il  restait  bien  peu  à  faire,  pour  arriver  à  se  demander 
si  ce  philosophisme  hypocrite,  justement  signalé,  n'aurait  pas  trouvé 
commode  d'imposer  au  catholicisme  le  nom  d'Averroïsme  et,  pour 
mieux  simuler  l'orthodoxie,  de  l'attaquer  insidieusement  en  se  donnant 
lui-même  pour  averroïste. 
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II. 


AiMilyM  erilîqiie  en  poime  de  Triitan  de  Uomioîf  (*}■ 


Tristan  est  de  la  même  famille  que  Garin  ou  Gaério,  Técuyer  de 
l'Espagnol  Ferebrace,  car  Garin,  Guarin  ou  Guérin  (de  garir,  guérir), 
ne  sont  qu'un  même  nom  affecté  à  une  même  personnification,  celle  de§ 
Pauvres  de  Lyon,  ces  médecins  des  âmes.  Un  coup  d*œil  rapide  jeté 
sur  le  poëme  de  Tristan  de  liéonnois  suffira  pour  en  apprécier  la  pensée 
inspiratrice. 

Rien  de  plus  simple  que  son  sujet,  rien  de  plus  compliqué  que  sa  con- 
texture  symbolique,  rien  de  plus  habile  que  sa  mise  en  œuvre  : 

Trois  éléments  religieux,  trois  croyances  étaient  en  présence  dans  b 
grande  et  la  petite  Bretagne,  du  ix«  au  xiii*  siècle,  peut-être  môme 
avant,  et  nous  les  voyons  se  produire  dans  cette  œuvre  remarquable 
comme  personnages  principaux,  savoir  : 

4«  Le  vieil  élément  druidique  se  résignant,  pour  se  perpétuer,  i 
s'allier  au  principe  chrétien,  avec  lequel  il  fait  'assez  mauvais  ménage , 
0OUS  les  traits  du  roi  Marc  ou  Marsh,  fils  de  Meirchiav^  ;  9^  la  croyance 
orthodoxe,  indhiant  à  l'albigéisme,  acceptant  donc  avec  hésitation  et 
répugnance  Télemeot  druidique,  et  se  convertissant  sur  ces  entrefaites  i 
la  religion  de  TÂmour,  dans  la  blonde  Essylt,  la  cavale  à  la  blanche  cri* 
nière ,  ou  Iseult ,  devenue  TËglise  d'Irlande,  dont  le  nom  signifie  : 
belle  à  contempler,  correspondant  au  ^«l-Fez^  provençal;  3*  enfin  le 
prosélytisme  albigeoià  dans  Tristiin,  qui.  gardien  des  Marcassins 
sacrés  ou  initiateur  des  néophytes,  chez  les  Druides,  héraut  de  leurs 
mystères,  devient  le  missionnaire  de  la  foi  évangelique,  de  la  religion 
d'Amour  et  d'humilité,  parce  que  son  nom  signifie  tout  à  la  fois  le 
Proclamateur,  en'  langue  gaélique,  et  le  pauvre,  le  misérable  affligé, 
dans  les  idiomes  romans^ 

Marc,  Iseult  et  Tristan  constituent  donc  une  triade,  la  première  du 
poème,  où  se  reproduit  plus  d'une  fois  cette  forme  des  traditions  drui- 
diques. 

Le  Morhout  irlandais,  ce  géant  qui  soumet  le  pays  de  Comouailles  à 
un  tribut  annuel  de  jeunes  hommes,  de  jeunes  filles  et  de  chevaux,  ce 
Morhout  redouté,  dont  Tristan  reste  vainqueur  et  qui  le  blesse  d'un 


(*)  Nous  donnons  ici  Ui  txtento  ce  travail  sar  te  Tristan,  dont  noos  n*aTons  sonmit 
qa*an  fragment  A  l'Académie  des  inscriptions  et  lïelles-lettres.  Aussi,  à  en  croire  une  boa- 
che  oCfidellet  n'aorioyisaious  réussi  qu'à  Vitonner  et  à  la  faire  douter  de  sa  compétence 
au  siijet  d'un  traTail  qoi  lui  aurait  paru  plus  particulièrement  philosophique  Avait^on 
qualité  pour  formuler  ce  Jugement  au  nom  de  la  Compagnie  7  C*e>t  ce  dont  il  est  permis 
de  donter.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  renonçons  à  en  appeler  à  elle-même,  coname  aussi 
il  nous  pourvoir  devant  l'Académie  des  sciences  morales  ;  nous  craindrions  d*étooner 
encore  bien  plus  ses  doctes  membres  et  d'eue  éconduit  de  ce  c6té  pour  fait  d*arcbéolosi< 
littéraire, 
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glaive  empoisonné,  se  révèle  à  nous  comme  le  Monachisnie,  enlevant 
chaque  année  pour  ses  couvenU  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  et  ics 
écus  ;  les  monnaies  armoricaines  portant,  on  le  sait,  une  tète  de  cheval. 
C'est  en  sa  qualité  de  nièce  du  Morhout  catholique  qu'Iseult,  avant  sa 
conversion  à  la  religion  d'Amour,  veut  venger  sa  mort  sur  son  meur- 
trier. 

Le  serpent  cresté  ou  mitre,  comme  on  voudra,  ce  monstrum  horren- 
dum,  informe,  ingms,  à  Thaleine  empestée,  rappelant  la  puanteur  «deâ 
Gémonies  de  Rome,  »  dit  naïvement  Jean  Maugin,  ce  fléau  dont  Tristan 
triomphe  sur  le  sol  de  Tlriande  et  dont  la  langue  fétide  lui  fait  une  plaie 
envenimée,  rien  qu'en  touchant  sa  peau,  nous  a  tout  Tair  d'être  la  figure 
du  clergé  romain,  naturellement  disposé  à  prendre  parti  pour  le  Mona- 
chisme  contre  ses  ennemis. 

Enfin,  dans  ce  vilain  de  la  forêt  qui  surprend  le  Parfait  chevalier  en- 
dormi, et  lui  lance  une  flèche  empoisonnée,  parce  qu'il  a  tué  son  père, 
dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  et  qui  pourrait  bien  être  le  Morhout 
monacal,  ne  faudrait-il  pas  voir  la  plèbe  catholique,  ignorante  et  cruelle 
sous  la  direction  de  ceux  qu'elle  appelle  ses  révérends  pères? 

La  seconde  triadese  composerait  ainsi  très-rationnellement  du  Morhout, 
du  serpent  cresté  et  du  vilain. 

Si  Tristan  et  Iseult,  son  église  bien-aimée,'  ont  pour  ennemis  acharnés 
dans  Godoïne,  Ganes  et  Donalaïn,  trois  barons  félons,  représentant  la 
noblesse  catholique,  le  parti  féodal  dévot,  ils  ont  d'autre  part  trois  amis  à 
toute  épreuve,  savoir  :  l'instituteur-écuyer  de  Tristan,  Governal  ou  Gou- 
vernail, le  libre  arbitre  éclairé  par  la  raison,  la  nobile  viriù  de  Dante  ; 
Brangien ,  l'adresse  prudente,  la  dame  d'honneur,  la  Minerve  d'Iseult, 
et  enfin  Perinis,  le  dévouement  constant,  {Perennis)  leur  messager  fidèle  ; 
troisième  et  quatrième  triade. 

Frocin  ou  Frocine,  le  nain  difibrme  de  Gntaguel,  si  bien  initié  au  secret 
du  roi  Marc,  dont  il  eât  le  conseiller  intime,  et  auquel  il  imposa  sa  nature 
chevaline,  ce  méchant  nain  qui  ne  cesse  de  tendre  des  embûches  aux 
deux  fidèles  d'Amour,  et  va  confier  aux  arbres  de  la  forêt  le  secret  de  la 
difformité  royale,  qu'il  ne  doit  pas  révéler  aux  hommes,  n'est-il  pas  la 
figure  du  vieux  parti  Druidique  ? 

Quant  au  boire  amoureux,  qui  décide  fatalement  du  sort  de  Tristan  et 
de  sa  dame-église,  faudrait-il  expliquer  comment  il  n'est  autre  chose  que 
VAwen,  l'eau  du  sacrifice  et  de  l'inspiration,  la  même  absolument  que 
celle  du  Saint-Graal,  contrefaçon  manifeste  du  vase  Azewladour  des 
Druides,  christianisée  à  l'aide  de  Joseph  d'Arimathie? 

Que  signifie  ce  sang  dont  Tristan  souille  successivement  la  couche  de 
la  dame  de  Belle-Ombre,  qu'il  ne  possède  pourtant  pas  et  qui  l'aban- 
donne lestement  pour  un  autre,  puis  la  couche  royale  d'iseult?  Sinon 
les  efforts  qu'il  hii  faut  faire  dans  son  apostolat,  ses  épreuves  doulou- 
reuses, les  traces  sanglantes  du  martyre  laissées  par  lui  sur  sonpassage  ; 
blessé  qu'il  est  tantôt  par  le  sanglier  druidique,  tantôt  par  la  faux  sans 
pitié  du  catholicisme. 

Que  symbolisent  ses  déguisements  successifs,  en  ladre,  en  joueur  de 
flavelj  en  mendiant,  en  fou;  les  talents  si  divers  dont  il  fait  preuve  comme 
ebevalier,  ménestrel,  chasseur,  constructeur,  etc.  ?  Sinon  les  diverses 
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transformations,  les  expédients  ingénieux  auxquels  a  recours  la  propa- 
gande sectaire  pour  triompher  des  obslacles  et  parvenir  à  ses  fins. 

Comment  méconriaître  dans  l'ombre  du  roi  Marc  se  projetant  dans 
Teau  de  la  fontaine  aux  yeux  de  Tristan  et  d  Iseult,  qu'il  épie  du  haut 
d*un  arbre,  ombre  qui  les  avertit  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  réiément 
druidique  se  reflétant  forcément  dans  la  doctrine  d* Amour,  lui  suggérant 
des  moyens  de  fiction,  et  venant  lui-même  en  aide  à  la  religion  rivale  en 
lui  inspirant  des  stratagèmes  contre  lui ,  ainsi  qu'il  appart  de  tout  Yen- 
semble  du  poecne? 

N'esUce  pas,  en  effet,  à  l'antique  science  des  Druides  que  le  proclama- 
teur  Tristan,  devenu  le  Pauvre  de  Lyon,  doit  son  habileté  à  se  servir  du 
langage  des  arbres,  à  faire  parler  les  ratfu  (rameaux)  et  leur  feuillage, 
à  «  doler  des  copels  avec  son  costel  »  dans  la  fontaine  de  science  et 
d'amour,  à  façonner  la  branche  de  coudrier  qu'il  plante  sur  le  passage 
d'iseult  (Lai  du  chèvrefeuiUe),  à  bâtir  une  maison  de  verre  au-dessus 
des  nuages,  et  à  prodiguer  si  ingénieusement  le  symbole  dans  sa  feinte 
folie? 

Si  le  Parfait  chevalier  traverse  la  chapelle  de  la  falaise  et  accomplit  le 
Saut  Trisian  pour  échapper  au  bûcher,  c'est  que  les  pauvres  albigeois 
étaient  souvent  contraints,  comme  lui,  de  traverser  l'Eglise  catholique 
pour  se  racheter  des  flammes  et  de  faire  ainsi  le  saut  périlleux. 

Dans  ces  ladres  dégoûtants  dont  le  cbef^  parlant  au  roi  Marc  d'égal  à 
égal,  lui  promet,  s'il  veut  lui  livrer  Iseult,  la  reine-église,  de  lui  faire  une 
vie  pire  que  la  mort,  et  auxquels  elle  est  arrachée  par  Tristan,  il  nous 
faut  bien  signaler  des  moines,  et  très-probablement  des  inqlii^iteu^s. 

Comme  Gérard  de  Roussillon ,  comme  la  Nicolette  d'Aucassin ,  et 
maints  autres  personnages  de  même  essence,  comme  les  albigeois  et 
vaudois,  épiés,  traqués  de  tous  côtés,  Tristan  devient  constructeur,  ii 
édifle  une  loge  dans  la  forêt  de  M  or  rois,  où  il  se  rôfugie  avec  sa  dame 
persécutée  :  c'est-à-dire  qu'il  y  fonde  un  sanctuaire  pour  le  prêche  ;  et 
non  moins  bon  chasseur  que  Wallber  d'Aquitaine,  il  y  nourrit  sa  dame- 
église  du  produit  de  sa  chasse  aux  âmes,  dont  l'arc  qui  ne  faut  ne  le 
laisse  pas  chômer  ;  la  bouche  d'où  s'élance  la  parole  dessinant  la  forme 
d'un  arc-^vr^.  D'après  le  même  ordre  d'idées  le  langager  devenait  une 
Qèche  empoisonnée  s'il  sortait  d'une  bouche  orthodoxe. 

Celte  épée  du  Parfait  chevalier  placée  entre  les  deux  fidèles  d'Amour^ 
dans  la  loge  de  Morrois,  où,  couchés  sur  les  feuilles  fatidiques,  ils  repo- 
sent bouche  à  bouche,  sans  toutefois  que  so  touchent  leurs  lèvres,  qui 
ne  se  rapprochent  que  pour  le  baiser  du  consolement;  ce  glaive  a  double 
tranchant,  qui  devient  leur  sauvegarde,  est  évidemment  uq  symbole  du 
même  genre.  Il  figure  le  langage  à  double  sens,  qui,  tout  en  paraissant 
isoler  le  pasteur  de  son  église,  était  en  réalité  l'agent,  l'entremetteur  de 
leurs  relations  intimes  de  jour  et  de  nuit,  et  détojrnait  d'eux  le  péril, 
en  faisant  illusion  à  la  jalousie  haineuse  qui  les  épiait. 

Quel  est  le  lieu  où  Iseult,  enfin  justifiée,  sort  victorieuse  de  ses  épreuves 
et,  désormais  réhabilitée,  triomphe  de  ses  calomniateurs,  à  l'aide  d'un 
serment  jésuitique  et  d'une  métaphore  assez  risquée?  Il  s'appelle  la 
Blanche  lande  :  c'est  la  terre  d'innocence  et  de  promission  qui  attend  les 
6ianc^esto(6  de  Dante.  Impossible  d'y  arriver  sans  traverser  le  fangeux 
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marais  du  catholicisme.  Ceux  qui  suivent  la  bonne  voie,  sur  les  indica- 
tions de  Tristan,  revêtu  de  Thunible  costume  des  Pauvres  de  Lyon,  pas- 
sent sans  encombre  et  sans  Feuillure  au  Gué  aventureux  ;  mais  ceux  qui 
s'engagent  follement  au  Mal  pas,  dont  le  voisinage  est  perfide,  sont  cer- 
tains de  s'y  embourber» profondément,  car  la  foule  de  gens  qui  suit  cette 
route  funeste  l'a  a  effondré  »  et  en  u  délayé  la  fange  ;  aus>i  tel  est  le  sort 
des  trois  félons,  ennemis  des  deux  amants.  Quant  à  Iseult,  est-il  besoin 
de  dire  que  le  Proclamateurde  ses  beautés  et  de  ses  mérites  incomparables 
lui  fait  atteindre  le  fortuné  rivage,  sans  que  la  moindre  tache  souille  . 
sa  blanche  hermine? 

Quand  Tristm,  réduit  à  s'éloigner  de  sa  dame,  prend  le  parti  de  se 
marier,  qui  s'avise-t-il  d'épouser?  Une  autre  Yseult!  ce  qui  est  bien  fait 
pour  indigner  les  âmes  poétiques.  Disons  donc  de  suite,  comme  circons^ 
tance  atténuante,  qu'il  n'a  ^arde  de  consommer  le  mariage,  en  dépit 
de  toutes  les  caresses  de  la  dame,  car  la  Bretonne  Iseult  aux  Blanches 
mains,  qui  peut  le  disputer  en  beauté  extérieure  à  sa  blonde  homonyme, 
est  loin  de  l'égaler  en  tendresse  et  en  dévouement.  Comme  elle,  on|rappelle 
belle  à  contempler,  bel-vezer^  ou  Eglise  chrétienne,  mais  elle  n'a  que  le 
nom  de  commun  avec  l'Eglise  d'Irlande  convertie  à  la  religion  d'Amour, 
car  la  haine  et  la  vengeance  fermentent  au  fond  de  son  cœur. 

Ce  mariage  fictif,  presque  toujours  contracté  par  les  Albigeois,  était  le 
I^his  souvent  leur  sauvegarde,  leur  moyen  de  talut;  aussi  l'Iseult  bre- 
tonne est-elle  représentée  comme  apte  à  guérir  certaines  blessures  de  son 
époux.  Mais  elle  est,  au  résultat,  la  fausse  Iseult,  contrastant  avec  la 
vraie,  de  même  que  la  fausse  Bcrthe,  cette  fille  de  mauvais  lieu  (de  Mar- 
gîste),  contraste  avec  la  noble  Berthe  au  grand  pied. 

Sans  prolonger  davantage  celte  analyse  rapide,  terminons  par  une 
triade  capitale;  celle  des  géants,  dont  les  trois  figures  se  reproduisent 
symétriquement  au  début  du  poè'me,  au  milieu  et  au  dénoûment,  pour 
indiquer,  sans  doute,  l'idée  qui  domine  du  commencement  à  la  fin. 

La  première  figure  est  celle  du  géant  de  la  forêt,  le  Satan  Aleppe  de 
la  Selva  selvaggia,  qui,  se  repaissant  de  sang  humain,  a  fit  sa  viande  » 
de  sa  propre  nière,  en  disant  :  l'Église  c'est  moi;  qui,  nouveau  Caïii,  se 
servit  d'elle  pour  écraser  son  frère,  aussi  bon,  veilueux  et  aimant,  qu'il 
est,  lui,  cruel,  pervers  et  haineux.  En  dépit  de  ses  énigmes,  ou  de  ses 
mystères,  il  est  tué  par  Apollo  l'Aventureux^  bisaïeul  de  Tristan,  trans- 
formation dans  le  sens  Albigeois,  comme  propagateur  de  lumière,  du 
Taliésin  de^  Druides,  dont  le  nom,  qui  signifie  front  radieux^  est  un  de 
ceux  du  Bel  ou  du  soleil  (*}. 


(*)  Âfln  qu'on  pnfase  Juger  de  l'eiactitude  de  nos  InterprétaUons  nom  donueroos  ici 
le  texte  des  deux  premières  énigmes  proposées  pir  le  géant  de  la  forêt.  EUes  safllront 
*  bire  sppréder  Tesprit  des  trois  autres. 

PBEMifeRE. 

Je  d*un  arbre  Jouy  Jadis , 
Que  J*aiinais  mieux  que  Paradis. 
Gest  arbre  bel  fruit  m'apporta. 
Que  sa  grand  beauté  m'enhorta 
Tellement  que  la  fleur  en  pris. 
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La  deuxième  figure  est  ceUe  d'un  autre  géant  appelé  Brunor,  ou  peut- 
être  Bruncor;  il  eât  le  successeur  de  Dialéthôs  le  félon,  le  parricide,  qui 
se  fit  élever  jadis  le  château  de  Pleur,  cimenté  du  sang  des  missionnaires 
de  Joseph  d*Àrimathie,  fatto  a  del  cimeterio  mio  cloaca  del  sangue  e 
delta  puzza.  Par.  xxvii.  Le  géant  Brunor,  en  qui  revit  Dialétbès,  dont  il 
a  la  force  et  ta  cruauté,  domine,  entre  autres  lieux;  sur  les  tles  lointaines, 
c'est-à-dire  sur  cette  Scandinavie  évangélisée  aussi  par  les  missionnaires 
de  la  foi  d'Amour,  ainsi  qu*en  témoignent  Dante,  Thistoire  et  le  roman 
d'Ogier  le  Danois;  mais  surtout  le  remaniement  complet  de  èesSagas^  à 
la  même  époque  où  le  même  esprit  d'opposition  anti-romaine  façonnait 
à  son  usage^  avec  une  ingénieuse  habileté,  les  traditions  germaniques, 
kimriques,  françaises,  espagnoles,  en  imprimant  à  toutes  un  caractère 
identique,  celui  de  la  chevalerie  amoureuse,  enneoiie  des  opprimés, 
contre-partie  de  la  chevalerie  féodale,  violente^  dévote  et  tyrannique. 
C'est  Tristan,  digne  descendant  d'Apollo  TAventureux,  qui  triomphe  de 
cette  espèce  de  Polyphême,  dont  la  dame  porte  précisément  le  nom  de 
Galathée.  Délivrant  les  malheureux  captifs,  autour  desquels  une  autorilé 
orgueilleuse  et  brutale  a  tracé  un  cercle  de  1er  infranchisi^able,  il  abolit  la 
cruelle  coutume,  ou  religion,  qui  les  opprimait,  non  sans  faire  recon- 
naître son  fseult  bien-aimé6|(sa  Béatrice),  la  plus  belle  des  dames  ou  des 
églises. 

Enfin  le  troisième  géant,  dernière  forme  d'un  même  symbole,  se  sob* 
divise  lui-même  en  trois.  C'est  Estult  lOrgueilleux  ou  l'orgueil  poussé 


Et  pnis'du  fruict  tant  Je  m'espris 
Qu*ft  le  manger  fus  irrité. 
Dis-iDoi  du  cas  la  vériié. 

Eniendex  que  Farbre  de  la  croix,  symbole  de  la  lof  do  Cbrist,  ce  bel  arbre  destiné  k 
s*éiendre  sur  le  monde  entier,  produisit  l'Eglise  primitive,  fruit  de  beauté  mervdUeuse, 
dont  le  géant  pontifical  ne  larda  pas  k  abuser  et  dout  il  fiait  par  se  repaitrà  s? idemcou 

SECONDE. 

Naguères  furent  deux  TSisseaux, 
Très  bien  bits,  fort  gentils  et  beaux  ; 
Dont  Tun  juste,  l'autre  malin, 
Ressemblaienc  Abel  et  Gain. 
Si  Tun  prit  d'innocent  le  nom. 
L'autre  ne  fut  estimé  bon. 
L'un  certes  toujours  bien  aima. 
Et  l'autre  oncq*  vertu  n*estima; 
L'un  qui  fut  un  long  temps  enclos 
Dans  l'autre,  et  gardé  en  son  dos, 
Enfin,  par  mauvaise  nature. 
Dévora  sa  douée  closture. 
Les  Dieux  lors  voyant  ce  meq>ris, 
Ont  de  feu  le  meschant  espris. 

Est-il  donc  bien  difficile  de  comprendre  que  les  deux  vaisseaux  sont,  l'un,  la  mère  do 
géant  (l'Eglise  primitive),  l'autre  le  géant  lui-même  (le  pape)  ?  Elle  vertueuse  et  aimante, 
l'autre  pervers  et  haineux,  si  bien  qu'il  a  fini  par  dévorer  sa  mère  ;  absorbant  ainsi  en 
lui  ceUe  dont  le  sein  le  porta,  sa  douée  closture,  ce  qui  attira  sur  sa  tète  les  foudres  d'en 
haut;  et  c'est  ce  que  dit  Dante  des  géants  de  son  Enfer,  que  Jupiter  menace  quand  il 
tonne  s  Cui  minaecia  Giove  del  Cielo  ùneora ,  quando  tuona,  zzl 
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jusqu'à  la  folie  (Estult,  de  Sfu{/iis).  Il  a  pour  {;ardes-du-corps  ses  six 
frères;  or  quels  sont  les  frères  de  Torgueil,  sinon  les  six  autres  péchés 
capitaux?  Son  castel-fer^  où  il  emprisonne  ses  captifs,  correspond  parfai* 
tement  au  château  de  Pleur.  Sa  prétention  est  de  dominer  sur  tous  les 
rois  et  empereurs  de  la  terre;  il  leur  cherche  querelle  lour  à  tour,  les 
cjéfie  et  finit  toujours  par  les  tuer  ou  les  blesser  grièvement,  le  tout  pour 
qu'ils  aient  à  lui  livrer  leur  barbe  de  gré  ou  de  force;  leur  barbe,  signe 
de  virilité  et  de  puissance.  Que  fait-il  de  ces  barbes  royales?  La  fourrure 
d'un  large  manteau  aux  longs  plis  flottants.  La  fiction  est-elle  assez  trans- 
parente? 

Comme  il  manque  encore  au  ^0^5,  au  papale  ammanto,  le  collet  et  les 
agrafe^,  pour  Tassujettir  solidement  sur  les  épaules  du  géant,  il  somme 
le  roi  Arthus,  figure  du  pouvoir  temporel  dans  la  Grande-Bretagne,  où 
il  s'appuie  sur  les  douze  chevaliers  templistes  de  la  Table-Ronde,  succes- 
seurs des  douze  fils  de  Joseph  d'Ârimathie,  autrement  dit  sur  la  foi 
d'Amour,  il  somme  Arthus  d*avoir  à  se  raser  le  menton  et  à  lui  faire,  à 
son  tour,  hommage  de  sa  barbe.  Mais  dans  la  lutte  qu'il  engage  avec  le 
monarque  anglais  c'est  lui  qui  a  le  dessous. 

Tout  n*est  pas  fini.  Je  pape  est  mort,  vive  le  pape  !  N'a-t-il  pas  ses 
légats,  ses  cardinaux,  plus  ou  moins  neveux?  Estult  a  donc  des  ne- 
veux, des  alter  ego,  non  moins  orgueilleux  que  lui,  qui  poursuivent  son 
œuvre.  Celui  qui  le  représente  en  Es^pagne,  où  Tristan  ei>t  précisément  en 
mission  pour  le  service  d' Arthus,  exige  la  barbe  du  Castillan  ;  le  pauvre 
roi  n'en  peut  mais,  abandonné  qu'il  est  de  ses  barons^  amis  et  parents, 
car  «  ils  tremblent  tous  à  Taspect  d'uLe  étole.  »  Plus  intrépide  qu'eux, 
Tristan,  dont  le  potentat  espagnol  implore  le  secours,  parvient  à  abattre 
Torçueilleux  géant. 

A  son  retour  dans  la  petite  Bretagne,  le  Parfait  chevalier  a  encore  af- 
faire, pour  la  défense  de  l'opprimé,  avec  un  autre  représentant  du  fou 
orgueilleux  et  il  en  triomphe  de  même,  ainsi  que  de  ses  six  frères;  mais 
.  le  glaive  du  troisième  géant,  inévitablement  empoisonné,  ci^mme  Tépée 
du  Morhout  monacal,  la  langue  du  Serpent  cresté  ou  mitre,  la  flèche  du 
manant  catholiiiue,  etc.,  lui  a  fait  une  profonde  blessure.  Il  faut  pour 
le  guérir  des  remèdes  puissants,  que  la  vraie  foi  peut  seule  dispenser. 
Par  malheur  la  perfidie  dlseult  aux  Blanches  mains  (montrant  patte 
blanche),  l'épouse  de  droit,  non  de  fait,  le  prive  par  un  odieux  mensonge 
des  secours  que  vient  lui  prodiguer  la  fidèle  église  d'Irlande,  et  Tristan 
succombe,  martyr  de  son  zèle  pour  la  religion  d'amour. 

Notez  que,  les  trois  géants  Dialéthès,  Brunor  et  Estult  l'orgueilleux,  re- 
vivent dans  Gérard  de  Nevers  sous  le  nom  de  Brunigalans,  géant  anthro- 
pophage^ seigneur  des  laides-pertes,  qui  se  guérit  d*un  mal  dont  il  est 
pris  périodiquement  et  qui  dure  quarante  jours,  comme  le  carême  «  par 
car  d*homme  que  il  mangue  »  vous  le  retrouverez  dans  bien  d'autre  ro- 
mans de  chevalerie  (*). 


(*)  QaVm  se  reporte  tin  Matrtnûffiùn  publiés  par  lady  Guest,  à  oes  contes  de  t*eotaiice, 
dans  lesquels  M.  &  Renan  voir  «la  vériuble  expression  du  génie  celtique  ■  {Rev,  deê 
Deux-Mondes,  1»  lévrier  18M),on  yretonnatira,  au  contraire,  lenéaiedu  pruiestanUsoffe 
albigeois  s'appropriant  tes  traditions  nationales  des  Cettes  bretons  et  les  remaniant  dans 
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L'essence  réelle  du  fou  orî^ueilleux  une  fois  reooDDue  à  deé  signes  qui 
no  permettent  guère  de  s'y  méprendre,  comment  admettre  Tessence 
orthodoxe  da^^i  son  antagoniste  et  son  vainqueur?  Il  semble  donc  que  des 
allusions  si  multipliées,  dans  le  poème  que  nous  venons  d'analyser,  sont 
assez  palpables  pour  faire  comprendre  dans  quelle  pensée  Dante  a  placé 
dans  TEnfer,  au  nombre  des  apostats  de  la  foi  d'Amour,  un  personnage 
purement  romanesque»  et  damné  Tristan,  coupable  d'avoir  épousé,  quoi- 
que fictivement  et  seulement  pour  la  forme,  dans  Iseult  aux  Blanches- 
mains,  l'Eglise  orthodoxe,  en  gardant  au  fond  do  son  âme  l'amour  de  la 
foi  rivale.  Ainsi  se  justifie  ce  bors-d*œuvre  dans  notre  commentaire  de 
l'épisode  de  Francesca. 

Peut-être  ces  interprétations  inattendues  ne  paraîtront-elles  pas  trop 
inadmissibles,  appuyées  qu'elles  sont  de  tant  de  témoignages  contempo- 
rains du  poëme  ;  car  elles  font  apparaître,  avec  toute  l'importance  qu'il 
avait  acquise  dès  cette  époque^  un  élément  trop  négligé  dans  l'histoire  du 
moyen  âge,  histoire  à  réédificr  entièrement  selon  nous,  savoir  :  l'esprit 
d'opposition  à  la  papauté,  le  protestantisme  albigeois. 

Cet  élément,  nous  le  retrouvons,  non  pas  seulement  dans  les  poésies 
des  troubadours,  mais  dans  l'Edda  remanié,  dans  le  Romancero,  dans  les 
compositions  des  trouvères  comme  dans  celles  des  minnesingers.  Il  se 
révèle  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aussi  bien  qu'en  Italie  et  en  Es- 
pagne. 

On  reconnaîtra  sans  doute  que  nous  sommes  complètement  dans  le 
vrai  quand,  procédant  d'après  la  même  méthode  historique  dont  nous 
avons  usé  pour  le  Tristan,  et  dont  nous  avions  fait  l'apprentissage  dans 
nos  études  sur  la  Comédie,  nous  publierons  les  résultats  de  l'autopsie  à 
laquelle  nous  avons  soumis  également  Férebrace,  Walter  d'Aquitaine, 
Guillaume  au  Cort-Nez,  Aiicassin  et  Nicolette,  Berthe  au  grand  pied,  Re- 
naud de  Montauban,  Jauffre  et  Brunissens,  Blandin  de  Cornouailles, 
Gérard  de  Roussiiion ,  les  Romans  de  la  Rose  et  du  Renard,  etc.,  avec 
bonne  partie  de  la  littérature  provençale. 

Ce  travail  d'anatomie  comparée  est  tout  prêt,  nous  avons  employé  les 
six  mois  durant  lesquels  nous  avons  dû  attendre  notre  tour  de  lecture,  à 
en  réunir  les  matériaux.  Nous  en  avons  extrait  cette  esquisse  sur  le  Tris- 
tan, qui  doit  donner  beaucoup  à  réfléchir  à  ceux  qui  voudraient  y  voir 
resplendir  uniquement  la  pensée  catholique.  Elle  n'y  est  qu'apparente, 
comme  dans  la  Comédie,  et,  dans  l'une  aussi  bien  que  dans  l'autre,  on 
retrouve  bientôt,  une  fois  les  premiers  voiles  soulevés,  le  protestantisme 
à  l'état  latent;  c'est  ce  qui  résultera  de  l'examen  analytique  auquel  nous 
nous  sommes  livré  sur  les  ouvrages  du  même  genre  et  de  même  origine. 

Lorsqu'on  verra  les  Parfaits  chevaliers,  et  les  Parfaits  troubadours 
réduits  à  l'état  de  pasteursjde  missionnaires  évangéliqiies,  sous  le  titre  de 
chevaliers  errants,  de  chevaliers  sauvages,  de  chevaliers  volontaires, 

on  Intérêt  de  propagande.  On  comprendra,  en  parconrant  ces  menreilleux  récits,  avec 
qaelempreasrment,  le  prosélyUsme  sectaire;dai;B'assimiler  les  bMes  d^une  race  au  caractère 
concentra  révenr,  à  Pesprit  aventureux,  éprise  de  l'idéal  de  la  femme,  et  attendant  avec 
nne  Impertubable  conûance  un  Messie  vengeur,  un  veltro,  appelé  a  délivrer  la  Cambrle  de 
tes  oppresseurs  de  toute  espèce,  géants  anUiropopliageB,  Morhont,  serpent  cresté,  nains 
maUidsams,  barons  félons,  manantt  grossiers,  etc.,  etc. 


APPENDICE.  1S39 

(dans  les  sieû  parftV/asd'ÂlphonseX  deCastilu*)  et  leurs damoâ  Parfaites, 
toujours  la  belle  des  belles^  à  cekii  d'églises,  il  faudra  bien  se  rendre  à 
l'évidence.  Force  sera  bien  alors  d'accepter  les  Romans  de  geste  pour  ce 
qu'ils  sont  réellement,  à  savoir  :  le  compte  rendu  allégorique,  impossible 
sous  toute  autre  forme,  des  faits  cl  gestes  de  l'opposition  contre  la  ty- 
rannie du  géant  pontifical  ;  pour  des  chroniques  de  l'hérésie,  ses  jour- 
naux, les  bulletins  de  sa  grande  armée,  ayant  pour  rédacteurs  ses  poètes, 
ses  proclamateurs,  le  plus  souvent  anonymes,  non  sans  cause  ;  car  c'est 
dans  ces  romans  de  geste,  partout  colportés  et  commentés  par  leurs  mis- 
sionnaires, qu'ils  signalaient  heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  les  progrès 
de  ses  invasions  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  dans 
les  Pays-Bas,  jusque  dans  la  Scandinavie  ;  ses  alternatives  de  succès  et 
de  revers,  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  ses  martyrs,  dans  un  but  de 
propagande  systématiquement  organisée. 


III. 


'  Suite  de  la  note  page  1266. 


Fn  4212  au  plus  fort  de  la  croisade  albigeoise,  plus  de  quatre  cents 
Limosins,  autrement  dit  Languedociens  et  Provençaux,  de  la  religion 
proscrite,  moines,  prélats,  chevaliers,  allaient  s'établir  en  Catalogne,  où 
ils  étaient  certains  de  trouver  des  frères  et  presque  des  compatriotes  ; 
leur  langue  hérétique  étant,  au  dire  de  Gasp.  Escolano  (Uist.  de  Valence), 
le  troisième  idiome  de  l'Espagne  (Verneilh  Puyrazeau,  4,  435,  Uist. 
d'Aquitaine). 

Au  risque  de  nous  faire  lapider  dans  la  ville  des  Capitoulâ,  nous  dirons, 
qu'à  notre  point  de  vue,  la  très-orthodoxe  ville  de  Toulouse  honore  une 
figure  albigeoise  dans  la  problématique  Isaure,  dont  la  triade  florale 
comporte  évidemment  une  triple  allusion  A  l'église  proscrite.  Elle  est  re- 
présentée dans  l'églantine,  comme  la  rose  mystique,  ramenée  par  la  per- 
sécution à  l'état  sauvHge,  mais  toujours  objet  d'amour  pour  les  chevaliers 
sauvages.  La  violette  est  l'image  de  ses  humbles  vertus  dont  le  par- 
fum embaume  les  bois  solitaires;  le  souci  enfin  est  l'emblème  de  ses 
cruelles  épreuves.  C'est  ce  que  nous  nous  flattons  de  démontrer,  quand 
nous  analyserons  les  Leys  d'Amors  de  Guillaume  Molinier  et  les  Joyas 
del  gay  saber  publiées  par  M.  Gatien  Arnoult. 
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IV. 


Note  de  la  page  1340. 


Il  est  si  vrai  que  le  Lancelot,  traduit,  sinon  composé  en  langue  pro- 
vençale par  Arnaud  Daniel,  était  un  roman  d*essence  hérétique,  qu'il 
fut  prohibé  par  Innocent  lil  (Ducange,  Dissert,  vi,  hist.  de  saint  Louis); 
or  nVst-il  pas  remarquable  que  Dante  se  soit  avisé  de  puiser  précisément 
dans  ce  roman  à  Vindex  une  comparaison  pour  le  sourire  de  Béatrice  au 
chant  XM  du  Paradis,  en  même  temps  qu'il  canonisait  les  héros  de  trois 
autres  romans  de  la  même  école,  dans  Guillaume  au  Gort-nez,  Renoard  et 
Godefroi  de  Bouillon,  mss.  6777  de  la  Biblioth.  impériale? 

Si  dans  le  Lancelot,  la  foi  d'amour  réduite  à  végéter  dans  les  bois  a 
nom  Genièvre,  plante  odorante  et  sauvage  des  sites  alpestres,  dans  Gé- 
rard de  Nevers,  comme  dans  la  fondation  de  Clémence  Isaure,  elle  s'ap- 
pelle la  violette,  humble  fleur  des  bocages  au  doux  parfum.  Elle  de- 
vient laure  ou  laurier  pour  Péti;arque,  l'arbre  aimé  de  celui  qui  dispense 
la  lumière  et  dès  lors  symbole  de  lumière.  Nous  avons  déjà  établi  sur 
des  preuves  nombreuses  qu'elle  est  la  rose,  la  fleue  par  excelleoce 
pour  une  foule  de  poètes  du  moyen  âge. 

La  symbolique  des  Roman  chevaleresques  ne  varie  que  dans  les 
détails  de  forme,  jamais  dans  le  fond.  Ainsi  l'olivier,  arbre  de  la  Pro- 
vence, y  devient  la  figure  de  la  foi  méridionale,  et  donne  son  nom  au 
Parfait  chevalier,  son  missionnaire,  qui  opère  en  Ferebraceia  conversion 
du  vaillant  peuple  espagnol  ;  ainsi  une  forêt  d'oliviers  s*élève  près  da 
Mans,  au  scandale  des  doctes,  pour  abriter  Berthe  au  grand  pied,  et 
la  d^tme  persécutée  s'y  fait  un  lit  de  feuilles  d'olivier.  Quand  Guillaume 
au  Gort-nez  descend  à  Paris  dans  la  cour  dn  palais,  il  y  trouve  à  point 
nommé  un  olivier  pour  attacher  son  cheval,  etc.,  etc. 

C'est  en  multipliant  de  pareil  rapprochements  que  nous  finirons  peut- 
être  par  triompher  de  la  prévention  et  du  parti  pris. 


Note  de  la  page  1278. 


La  nécessité  du  mystère  faisait  que  la  plupart  des  compositions  de  cette 
littérature,  au  moyen  âge,  étaient  publiées  sans  nom  d'auteur  ou  sous 
un  pseudonyme,  presque  toujours  celui  d'un  ecclésiastique,  afin  d'inspirer 
confiance,  en  imprimant  à  l'œuvre  le  sceau  canonique.  Le  zèle  religieux 
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faisait  taire  alors  tout  sentiment  d'amour-propre.  Ainsi  au  faux  Turpin 
et  au  prétendu  chapelain  d'un  Henri  quelconque,  roi  d'Angleterre,  on  peut 
ajouter  le  chapelain  d'un  roi  quelconque  de  France,  collecteur  des  lois  et 
sentences  d'amour,  et  désigné  sous  le  nom  d'André:  Liber  de  Arte  aman- 
di,...  A  magistro  Andrœa  Francorum  aulœ  regiœ  capellano.  Puis  il  ar- 
rivait souvent  aussi  que  ces  productions  hétérodoxes  avaient  pour  au- 
teurs des  religieux  ralliés  a  la  doctrine  sectaire  ;  car  elle  avait  fait  in- 
vasion dans  bon  nombre  de  monastères  des  deux  sexes  {voy,  THist.  des 
Cath.  par  C.  Schmidt) ,  et  Ton  conçoit  que  ceux-là  fussent  peu  soucieux 
de  se  faire  connaître  sous  leur  nom  véritable.  Cette  invasion  de  l'hérésie 
dans  les  couvents  explique  pourquoi  tant  de  personnages  d'une  ortho- 
doxie fort  douteuse,  ou  même  hérétiques  avérés,  comme  Ezzelin  de 
Romano,  finissaient  alors  dans  le  cloître  une  vie  longtemps  ag^. 
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Cette  Clef  est  destinée  à  ceux  qui ,  possédant  assez  la  langue 
italienne  pour  lire  la  Comédie  d^ns  Toriginal,  voudront  se  procu- 
rer le  plaisir  d'y  rechercher  eux-mêmes  la  pensée  du  poète  et  de 
la  d^ager  des  bandelettes  mystérieuses  dont  il  l'a  enveloppée. 
Mais  elle  ne  sera  pas  non  plus  inutile  à  ceux  qui  font  leur  étude 
de  la  littérature  du  Midi ,  puisqu'elle  les  mettra  sur  la  voie  pour 
éventer  une  partie  des  procédés  mis  en  œuvre  par  les  trouba- 
dours dans  leurs  compositions  lyriques  ou  satiriques  ;  mais  sur- 
tout dans  les  épopées  chevaleresques  dont  on  a  voulu,  bien  à  tort; 
attribuer  les  premiers  essais  aux  trouvères  de  la  langue  d*oiï.  En 
effet,  presque  tout  leur  système  d'allégories,  tous  leurs  artifices 
de  style  ont  été  employés  par  Dante,  qui  ne  cesse  de  les  procla- 
mer ses  maîtres  et  qui  devait  les  effacer.  £nûn,  elle  révélera 
Tordre  d*idées  dont  s'est  inspiré  Tau  leur  du  grand  poème  si  long- 
temps proclamé  le  chef-d'œuvre  du  géniç  catholique ,  à  ceux  qui 
n'auront  ou  le  temps  ou  la  patience  de  suivre  dans  ses  investiga- 
tions de  détail  l'auteur  de  la  traduction  commentée  de  la  Co- 
médie» 
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